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La  Géographie 


Sur  de  nouvelles  trouvailles 


géologiques  au  Soudan^ 


Au  mois  de  juin  1904,  la  Société  de  Géographie  était  informée  par  M.  le 
capitaine  MoU,  chef  du  groupe  français  de  la  commission  de  délimitation  du 
Sokoto,  qu'un  grand  nombre  d'échantillons  de  roches  et  de  fossiles,  recueillis 
dans  la  région  comprise  entre  le  Niger  et  le  Tchad,  allaient  prochainement 
arriver  en  France. 

Presque  au  même  moment,  le  27  juin  1904,  le  lieutenant-colonel  EUiott, 
chef  de  la  mission  anglaise  avec  laquelle  nos  officiers  avaient  coopéré,  faisait, 
devant  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres,  une  communication  sur 
les  territoires  parcourus.  Cette  communication  a  paru  dans  le  numéro  de 
novembre  1904  du  Geographical  Journal^  accompagnée  d'une  Note  de  M.  Bul- 
len-Newton,  du  Muséum  britannique  d'histoire  naturelle,  sur  quelques  fossiles 
tertiaires  rapportés  par  M.  Ëlliott.  En  même  temps,  dans  le  Geological  Maga- 
zine (année  190i,  p.  292),  le  D'  Bather  donnait  la  description,  avec  figures, 
des  oursins  qui  faisaient  partie  de  ce  lot  de  fossiles. 

Ainsi  qu'ont  bien  voulu  le  faire  remarquer  MM.  BuUen-Newton  et  Bather, 
l'examen  paléontologique  auquel  ils  se  sont  livrés  a  confirmé  d'une  manière 
absolue  ce  que  j'avais  fait  connaître  à  l'Académie,  en  1903,  à  la  suite  des 
trouvailles  faites  à  Tamaské  par  le  capitaine  Gaden.  La  région  dont  cette 
localité  occupe  le  centre  présente  de  nombreux  affleurements  de  calcaire  luté- 
tien,  où  abondent  notamment  les  oursins,  que  M.  Gauthier  avait  précédem- 
ment déterminés  comme  Linthia  et  Plesiolampas^  et  dont  M.  Bather  fait  les 
Hemiasier  Sudanensis  et  Plesiolampas  Saharae.  D'autre  part,  les  caractères  des 
lamellibranches  et  des  gastéropodes  du  dépôt  trahissent  des  affinités  égyp- 
tiennes et  indiennes,  confirmant  l'hypothèse  d'une  jonction  par  l'Egypte 
entre  la  mer  lutétienne  de  l'Inde  et  celle  du  Soudan. 

1.  Comptes  rendus  hebd,  des  séances  de  VAcadémie  des  Sciences^  CXXXIX,  n*"  26  (26  déc.  1904), 
Paris. 
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2  A.  DE  LAPPAÏIENT. 

Il  était  intéressant  de  savoir  si  les  échantillons  rassemblés  par  les  officiers 
français,  et  formant  une  série  infiniment  plus  importante,  ajouteraient  quelque 
chose  à  ces  conclusions.  Dans  ces  derniers  temps  j'ai  pu  procéder  à  Texamen 
de  cette  série,  avec  le  précieux  concours  de  M.  Douvillé,  pendant  que 
M.  Lacroix  voulait  bien  se  charger  de  Tétude  des  roches  cristallines. 
Aujourd'hui  je  viens  faire  connaître  à  TAcadémie  les  conclusions  auxquelles 
nous  sommes  arrivés. 

Tous  les  fossiles  recueillis  appartiennent  au  rectangle  compris  entre  le 
quatorzième  et  le  quinzième  parallèle  de  latitude  nord,  d'une  part,  et  les  méri- 
diens de  3  et  4  degrés  à  Test  de  Paris.  Dans  cette  région  le  calcaire  lutétien 
fait  face  au  désert  saharien  par  une  sorte  de  bastion  découpé  par  des  vîi liées 
sèches  ou  dallols,  qui  s'orientent  au  sud-ouest  et  dont  la  profondeur  atteint 
souvent  une  soixantaine  de  mètres.  Terminés  en  haut  par  une  table  calcaire, 
qui  forme  rarement  un  abrupt  notable,  les  flancs  de  ces  vallées  sont  entière- 
ment couverts  d'éboulis  de  la  plate-forme  fossilifère,  et  les  couches,  mar- 
neuses à  la  base,  sont  sensiblement  horizontales. 

Aux  fossiles  lutétiens  mentionnés  antérieurement,  il  convient  d'ajouter 
divers  échantillons  d'un  grand  nautile,  voisin  de  A^.  Lamarcki,  ainsi  qini  de 
gros  exemplaires  d'une  ovule  géante,  où  M.  Douvillé  reconnaît  les  caraclères 
du  genre  Gisortia,  et  dont  une  espèce  lui  paraît  très  voisine  de  la  forme 
indienne  dite  Ovula  depressa  Sow.  —  Une  empreinte  de  Corbula  harpa,  type 
indien,  et  plusieurs  échantillons  de  Vêlâtes  {Nerita)  Schmideli,  forme  à  la  fois 
indienne  et  méditerranéenne,  enfin  VOperculina  canalifera,  connue  dans  les 
mêmes  contrées,  rendent  les  affinités  de  la  faune  indiscutables  et  celte  conclu- 
sion est  encore  confirmée  par  les  huîtres,  qui  appartiennent  au  groupe  des 
Lopha,  rare  dans  le  tertiaire  parisien,  mais  représenté  à  Biarritz  et  dans 

l'Inde. 

La  série  des  fossiles  recueillis  autour  de  Tamaské,  notamment  à  Gara- 
doumé,  comprend  encore  plusieurs  moules  de  volutes,  une  turritelle  très 
voisine  de  Mesalia  fasciata,  de  nombreux  moules  de  lucines  et  de  gastropodes 
divers,  enfin  des  ossements  de  vertébrés,  parmi  lesquels  des  plaques  de 
tortues.  Toute  cette  faune,  exemple  de  nummulites,  trahit  le  caractère  littoral 
du  dépôt. 

Mais  ce  qui  constitue  l'originalité  de  la  série  fossilifère  rapportée  par  les 
officiers  français,  c'est  la  découverte  qu'ils  ont  faite  à  Boutoutou,  vers  l'inter- 
section du  14*  parallèle  et  du  4''  méridien,  d'une  roche  ferrugineuse  où 
abondent  les  empreintes  laissées  par  des  turritelles.  Or  M.  Douvillé  a 
reconnu,  dans  ces  empreintes,  les  traits  dislinctifs  du  genre  Protho.  Elles 
offrent  beaucoup  d'analogie  avec  l'espèce  Proiho  roiifera  du  Miocène  français 
et  affirment  par  suite  l'âge  tertiaire  supérieur  du  gisement  ferrugineux  de 
Boutoutou. 
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En  outre,  au-dessus  de  ce  gisement  apparaît  un  schiste  sableux  bruo  jau- 
nâtre, riche  en  empreintes  de  plantes  terrestres.  M.  Zeiller,  qui  a  bien  voulu 
les  examiner,  y  a  reconnu  des  fragments  de  fougères  où  dominent,  d'une 
part,  des  types  à  nervation  tsenioptéridée,  très  voisins  de  certaines  formes 
vivantes,  telles  que  la  scolopendre  commune;  d'autre  part,  des  frondes  fertiles 
de  Polypodium.  Il  s'y  joint  des  débris  de  monocotylédones  indiquant  la  famille 
des  scitaminées,  enfin  des  feuilles  de  dicotylédones,  difHciles  à  déterminer 
géoériquement. 

C'est  la  première  fois  qu'une  flore  terrestre  d'âge  miocène  est  rencontrée 
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dans  l'Afrique  tropicale.  Il  est  intéressant  de  voir  développés  à  cette  époque, 
sous  le  14*  parallèle,  des  types  végétaux  dont  les  analogues  ne  se  trouvent 
plus  aujourd'hui  qu'à  une  assez  grande  distance  au  sud. 

Les  schistes  à  végétaux  de  Boutoutou  supportent  une  sorte  de  marne,  se 
débitant  en  cornets  pointus  et  en  slylolites,  et  couronnée  par  des  blocs  discon- 
tinus d'une  roche  celluleuse,  entièrement  noircie  par  le  vernis  du  désert.  Celle 
roche  n'est  autre  qu'un  squelette  de  lumachelle,  où  abondent  les  empreintes 
de  mollusques  marins  du  genre  Cardila.  Selon  M.  Douvillé,  ces  empreintes 
rappellent  une  cardite  du  Miocène  supérieur  du  Cotentin. 

Ainsi  les  trouvailles  inattendues  de  nos  officiers  permettent  d'affirmer 
que,  longtemps  après  l'époque  lutétienne,  les  eaux  marines  miocènes  occu- 
paient encore  la  région.  C'est  la  première  fois  qu'une  constatation  de  ce  genre 
est  faite,  et  le  haut  intérêt  qu'elle  présente  ne  saurait  échapper,  quand  on 
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songe  à  l'iaQueDce  que  ne  pouvait  manquer  d'exercer,  sur  le  climat  des  pays 
méditerranéens,  la  présence  d*un  bras  de  mer  en  Afrique  entre  Téqualeur  et  le 
tropique.  D'ailleurs  la  flore  du  gisement  intercalé  entre  la  couche  à  turrilelles 
et  la  lumachelle  à  cardites  indique  que  le  régime  continental  n'allait  pas 
tarder  à  prévaloir. 

Que  s'est-il  passé  entre  l'époque  lutétienne  et  le  Miocène?  La  contrée  a-t- 
elle  été  momentanément  asséchée,  comme  tendraient  à  le  faire  croire  les  lits 
de  gypse  cristallisé,  qu'on  observe  par  endroits  sur  les  plateaux  de  Taniaské? 
Ou  bien  d'autres  dépôts  marins  sont-ils  venus  combler  l'intervalle?  En  faveur 
de  la  seconde  hypothèse,  on  peut  faire  valoir  qu'une  petite  empreinte  de 
cérithe,  recueillie  près  de  Tamaské,  a  été  reconnue  par  M.  Douvillé  comme 
voisine  de  Cerihium  concinnum  du  bartonien  anglais.  De  plus  en  un  seul  point, 
voisin  du  même  poste,  on  a  ramassé  plusieurs  exemplaires  d'une  très  grosse 
huître,  à  crochet  long  et  épais,  qui  paraît  off'rir  moins  d'analogie  avec  l'huître 
de  même  taille,  récemment  découverte  dans  l'Éocène  de  Tunisie,  qu'avec  les 
échantillons  d'Oslrea  longiroslris  ou  0.  aginensis  de  l'Oligocène  de  l'Aquitaine. 
Et,  comme  pour  corroborer  cette  analogie,  à  côté  des  huîtres  a  été  trouvée 
une  côte  de  lamantin,  que  ses  dimensions  et  la  forme  de  sa  section  rap- 
prochent de  X Halitherixim  Schtnzi.  Néanmoins  l'existence,  au  Soudan, 
d'étages  intermédiaires  entre  l'Eocène  et  le  Miocène  ne  peut  être  présentée  ici 
que  sous  toutes  réserves,  et  c'est  de  l'avenir  qu'il  en  faut  attendre  la  vérifi- 
cation. 

En  de  nombreux  points  on  a  trouvé  des  blocs  d'une  roche  formée  d'une 
agglomération  d'oolithes  ferrugineuses  à  enveloppes  concentriques,  offrant  tous 
les  caractères  d'une  limonite  de  marais.  D'autre  part  les  concrétions  ferrugi- 
neuses latéri tiques  sont  abondantes  dans  la  région.  Nulle  part  il  n'a  été  trouvé 
de  débris  d'origine  volcanique.  Les  blocs  auxquels  on  a  pu  être  tenté  d'attri- 
buer ce  caractère  sont  ou  bien  des  fragments  noircis  de  la  roche  à  cardites,  ou 
des  scories  celluleuses  provenant  du  traitement  des  minerais  de  fer  par  les 
indigènes. 

Les  formations  fossilifères  ne  s'étendent  pas  à  l'est  du  quatrième  méridien. 
De  ce  point  au  Tchad  on  ne  trouve  plus  que  des  roches  cristallines,  de  nature  gra- 
nitique ou  porphyrique,  contre  lesquelles  s'appuient,  du  cinquième  au  sixième 
méridien,  des  grès  et  conglomérats  à  cailloux  de  quartz,  avec  parties  rappelant 
la  bauxite.  Dans  ce  massif  apparaissent  des  pegmatites  bien  caractérisées  ainsi 
que  toute  une  série  de  porphyres  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas,  M.  Lacroix  se 
proposant  d'en  entretenir  l'Académie.  J'ajouterai  seulement  quelques  mots  au 
sujet  d'une  trouvaille  récente,  qui  complète  celle  dont  il  vient  d'être  question. 

Lorsqu'en  1901  j'ai  eu  la  bonne  fortune  *  de  faire  connaître  l'oursin  crétacé, 

1.  Comptes  rendus  y  t.  CXXXII,  p.  388. 
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autrefois  recueilli  à  Bilma  par  le  colonel  Monteil,  j'avais  hasardé  la  conclusion 
suïvanle  : 

«  Le  golfe  crétacé  du  Sahara  oriental  avait-il  d'autres  communications  plus 
méridionales  avec  les  mers  de  l'époque?  Aucun  fait  ne  permet  de  l'affirmer; 
mais  il  serait  également  téméraire  de  le  nier,  vu  l'absence  de  toute  donnée 


d'uDD  plialogrspbi»  du  cammaniIaDl  Moll. 


géologique  sur  l'espace  compris  entre  le  Tchad  et  le  Congo,  jointe  au  fait  qu'à 
Libreville  il  existe  des  dépôts  du  même  âge  que  ceux  de  Bilma.  > 


no.   3.   —    VAULiR  SfcCHS    PEËS    DU    POSTE    DE    BOUZA    (CUIDAH  BADO). 
ReprodnclioD  d'aaô  photographie  du  commandant  Moll. 

Depuis  le  moment  où  ces  lignes  ont  été  écrites,  la  découverte  d'une  ammo- 
nite turonienne  au  Damerghou,  faite  par  le  capitaine  Gaden',  est  venue 
attester  l'extension  du  golfe  crétacé  jusqu'au  méridien  de  Zinder.  Juste  en 
même  temps,  H.  Each  découvrait  au  Cameroun,  sur  le  même  méridien,  dans 

1.  De  Lapparenl,  Complei  rendui,  L  CXXXVl,  p.  12S8. 
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le  bassiQ  moyen  du  fleuve  Mungo,  un  gisement  cVammoniles  turoniennes. 
M.  Solger  vient  de  décrire  cette  faune  \  en  insistant  sur  ses  affinités  indiennes, 
et  ceux  qui  connaissent  le  crétacé  de  Tunisie  ont  été  frappés  de  la  presque 
identité  des  formes. 

On  pourrait  penser  que  la  communication  de  la  mer  turonienne  avec  celle 
du  Damerghou  n'a  pas  eu  besoin  d'être  directe  et  qu'elle  a  pu  se  faire  en  con- 
tournant à  l'ouest  et  au  sud  le  massif  ancien  du  Niger.  Mais  voici  que,  à 
moitié  chemin  entre  le  Damerghou  et  le  Cameroun,  et  précisément  sur  le 
même  méridien  que  le  Mungo,  on  vient  de  recueillir  à  Gongola  (province  de 
Bauchi,  Nigeria  septentrionale)  des  fossiles  turoniens,  parmi  lesquels  des 
ammonites". 

Voilà  donc  bien  précisées,  semble-t-il,  les  traces  d'un  passage  nord-sud, 
compris  entre  les  granités  de  la  région  du  Tchad  et  les  schistes  anciens  du 
Kano,  du  Sokoto  et  du  Dahomey  (d'où  nos  officiers  ont  précisément  rapporté 
de  nombreux  échantillons  de  granité,  de  pegmatite  et  de  gneiss)  ;  passage  par 
lequel  la  mer  crétacée,  venant  du  nord,  communiquait  avec  un  autre  bassin 
méridional. 

D'ailleurs  la  présence  du  cénomanien  au  cap  Lopez,  d'où  l'on  a  récemment 
rapporté  une  ammonite  de  la  craie  de  Rouen,  et  la  constatation  faite  du  turo- 
nien  près  de  Libreville,  montrent  que  ce  golfe  atlantique,  léchant  le  massif 
ancien  de  l'Afrique  australe,  devait  s'étendre  un  peu  au.  delà  de  l'Equateur. 

Ainsi,  de  plus  en  plus,  la  conception  de  l'histoire  ancienne  du  continent 
africain  se  trouve  profondément  modifiée,  et  la  principale  part  de  ce  résultat 
est  due  à  l'intelligente  attention  que  nos  officiers  veulent  bien  accorder  durant 
leurs  pénibles  missions,  à  des  matières  qui  jusqu'alors  n'avaient  été  envisagées 
que  par  des  naturalistes  de  profession. 

C'est  pourquoi,  en  terminant,  je  me  fais  un  devoir  d'insister  sur  la  recon- 
naissance spéciale  que  mérite,  de  la  part  des  géologues,  le  soin  avec  lequel  la 
mission  française  de  la  délimitation  du  Soudan  a  procédé,  sous  un  soleil  de 
feu,  dans  la  rebutante  aridité  de  la  brousse,  à  la  récolte  méthodique  des 
échantillons.  Le  chef  de  la  mission,  M.  le  capitaine  (aujourd'hui  commandant) 
MoU,  son  adjoint,  le  capitaine  Carpinetty,  enfin  leur  actif  auxiliaire,  le  sergent 
(actuellement  sous-lieutenant)  Gérant,  ont  droit  à  des  remerciements  particu- 
liers. Il  est  juste  d'y  associer  l'administration  des  Colonies,  pour  les  ressources 
qu'elle  a  fournies  en  vue  de  recueillir  et  de  transporter  à  de  longues  distances 
les  matériaux  d'où  devait  sortir  une  nouvelle  conquête  de  la  science  française. 

A.  DE  Lapparexï. 

1.  Beilràge  zur  Géologie  Kameruns,  1904. 

2.  Note  ajoutée  ea  dernière  heure,  le   8  septembre  1904,  au  compte   rendu  géologique  de 
M.  Bullen-Newton  (Geographical  Journal,  novembre  1904). 


La  Montagne  Pelée 


et  les  volcans  d'Auvergne 


M.  Lacroix,  professeur  au  Muséum,  chef  de  la  mission  scientifique  de  la 
Martinique,  vient  de  nous  donner  un  grand  et  magnifique  ouvrage*  sur  la 
Montagne  Pelée  et  ses  éruptions.  Cette  publication,  entreprise  par  TAcadémie 
des  Sciences  sous  les  auspices  des  ministères  de  l'Instruction  publique  et  des 
Colonies,  est  une  monographie  dont  l'importance  ne  saurait  être  comparée, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  qu'à  l'œuvre  magistrale  de  Fouqué  sur  Santorin. 

M.  Lacroix  envisage,  sous  tous  leurs  aspects,  les  terrifiants  problèmes 
soulevés  par  les  cataclysmes  dont  le  souvenir  restera  éternellement  gravé 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Il  raconte  les  choses  qu'il  a  vues  sans  viser  à 
des  effets  de  style,  mais  ces  choses  sont  tellement  extraordinaires,  les  spec- 
tacles qu'elles  ont  offerts  sont  si  émouvants  qu'aucun  artifice  littéraire  ne 
saurait  produire  plus  d'impression  que  le  clair  et  sobre  langage  scientifique 
employé  pour  de  tels  récits. 

L'illustration  de  ce  livre  n'est  pas  moins  éloquente.  Plus  de  deux  cents 
photographies  reproduites  dans  le  texte,  trente  planches  en  héliogravure, 
toutes  d'une  exécution  parfaite,  conduisent  le  lecteur  à  la  Martinique  avant, 
pendant  et  après  le  drame  du  8  mai  1902.  A  côté  de  Saint-Pierre,  toute  fré- 
missante de  vie,  dans  son  cadre  de  verdure,  au  bord  d'une  mer  calme  que 
sillonnent  de  nombreux  navires  et  que  domine,  dans  le  lointain,  la  silhouette 
gracieuse  du  volcan  (fig.  4),  ils  verront  un  paysage  de  désolation  et  d'horreur, 
la  cité  sous  ses  décombres  fumants  (fig.  5).  Voici  le  sommet  de  la  Montagne 
Pelée  avant  les  paroxysmes,  quand  elle  était  un  but  d'excursions  joyeuses; 
la  voilà,  vomissant  des  laves  et  des  vapeurs  brûlantes.  Les  douze  instantanés 
successifs  de  la  nuée  ardente  du  25  janvier  1903,  s'élevant  à  3  000  mètres  de 
hauteur,  nous  montrent  les  étapes  fantastiques  d'un  trajet  dont  la  durée 
n'excéda  pas  deux  ou  trois  minutes,  comme  le  jour  de  la  mort  de  Saint-Pierre. 
Nous  voyons  le  dôme  de  lave  croulant  et  se  réédifiant  sans  cesse,  nous  appro- 

1.  La  Montagne  Pelée  et  ses  éruptions,  \  vol.  in-4  de  662  pages,  avec  238  figures  dans  le  texte  et 
30  plaoches  en  héliogravure.  Paris,  Masson  et  C"",  1904. 

La  Géographie.  —  T.  XI,  1905. 


chons  de  l'étonnante  aiguille  rocheuse  qui  couronne  le  volcan,  nous  explorons 
l'intérieur  même  du  cratère.  Sur  beaucoup  de  ces  photographies,  au  bord 
d'un  abime,  près  de  fumerolles  incandescentes,  au  milieu  d'un  chaos  de 
rochers  branlants,  la  silhouette  d'une  femme  courageuse,  qui  a  suivi  son 
mari  partout,  provoque  un  sentiment  d'admiration. 

M.  Lacroix  a  divisé  son  livre  en  trois  parties  :  la  première  traite  de  la 
physique  terrestre  et  de  la  géologie,  la  deuxième  de  la  pétrographie,  la  troi- 
sième des  produits  de  l'incendie  de  Saint-Pierre.  Je  ne  dois  pas  songer  à 


résumer  ici  la  masse  énorme  de  documents  qu'elles  renferment.  D'ailleurs 
la  première  seule  intéresse  directement  les  géographes. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  l'étude  d'une  grande  éruption  volcanique  ait  été 
faite  avec  plus  de  soin  et  de  précision  que  celle-ci.  Les  volcans  d'Italie  et  de 
l'Archipel,  surveilles  attentivement,  ont  provoqué  des  travaux  importants; 
ce  sont  surtout  des  volcans  à  laves  hwwlo»,  JM«iques,  ayant  par  suite  ud 
régime  assez  différent  des  volcans  à  laves  légères  ou  aclitcs.  Wons  m  man- 
quons pas  de' descriptions  de  volcans  de  cette  dernière  catégorie,  prodtnsmt 
des  trachyles  ou  des  andésites,  comme  ceux  du  Japon,  de  Java,  des  Andes, etc. 
Mais  ces  descriptions  sont  dues  le  plus  souvent  à  des  journalistes  ou  des  litté- 
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rateurs  et,  pour  l'homme  de  science,  les  plus  belles  métaphores  ne  sont  pas 
toujours  celles  qui  inspirent  le  plus  de  confiance. 

Les  observations  faites  à  la  Montagne  Pelée  éclairent  de  nombreux  pro- 
blèmes géologiques.  Elles  seront  particulièrement  utiles  aux  géologues  fran- 
çais, car  elles  montrent,  dans  son  fonctionnement,  un  volcan  ressemblant,  à 
beaucoup  d'égards,  à  certains  de  nos  volcans  éteints. 

J'ai  lu,  pour  ma  part,  avec  un  intérêt  palpitant,  tels  chapitres  de  l'ouvrage 
de  mon  savant  collègue  et  ami,  parce  qu'ils  me  faisaient  mieux  comprendre 


PELtl!    APRÈS    L'ÉrtUPTION. 

des  phénomènes  auxquels  je  n'ai  pour  ainsi  dire  jamais  cessé  de  penser  pen- 
dant vingt  années  d'excursions  géologiques  dans  les  champs  de  lave  de 
TAuvei^e  ou  du  Velay.  Je  pense  que  la  meilleure  manière  de  montrer 
rimportance  géographique  de  l'œuvre  de  M.  Lacroix  sera  d'exposer  ici  les 
rapprochements  que  cet  œuvre  m'a  su^érés  entre  la  Montagne  Pelée  et  les 
volcans  trachytiques  ou  andésitiques  du  Massif  central. 


.  La  Martinique  est  entièrement  d'origine  volcanique.  Les  produits  éruptifs 
de  sa  partie  méridionale  comprennent  des  tufs,  des  filons,  des  coulées  de 
labradorites  et  de  basaltes,  dont  l'Age  parait  remonter  au  Tertiaire  moyen. 
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Comme  ils  sont  les  plus  anciens,  ils  forment  les  reliefs  les  moins  élevés  de 
rtle;  le  point  culminant,  ou  mont  Yauclin,  a  505  mètres  d*altitude. 

La  région  centrale  est  formée  par  le  massif  du  Carbet,  plus  récent  et  aussi 
plus  élevé  (1  207  m.).  Elle  comprend  des  roches  moins  basiques  :  andésites  et 
dacites  reposant  sur  les  vieux  tufs  du  mont  Yauclin.  Le  Carbet  est  le  plus 
grand  volcan  de  la  Martinique  ;  très  dégradé  par  Térosion,  il  n*a  jamais,  de 
mémoire  d*homme,  donné  des  signes  d'activité. 

La  Montagne  Pelée  occupe  le  nord  de  Tîle.  C'est  un  cône  assez  régulier, 
de  11  à  15  kilomètres  de  diamètre  à  la  base  et  dont  Taltitude,  avant  la  der- 
nière éruption,  était  de  1  350  mètres.  De  constitution  géologique  très  voisine 
de  celle  du  Carbet,  elle  est  formée  par  une  masse  de  conglomérats,  de  dykes 
et  de  coulées  andésitiques,  surmontée  par  un  cône  de  tufs  ponceux.  Le  sommet 
de  la  montagne  était  creusé,  vers  le  sud-ouest,  d'un  cirque  ou  caldera,  placé  à 
l'origine  de  la  Rivière  Blanche.  Ce  cirque,  dit  de  l'Etang-Sec,  à  cause  d'une 
cuvette  rarement  remplie  d'eau  qui  en  occupait  le  fond,  représente  le  véritable 
et  le  seul  cratère  du  volcan. 

Les  premières  éruptions  de  la  Montagne  Pelée,  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir,  sont  celles  de  1792  et  de  1851  ;  elles  furent  minuscules  à  côte  de 
Féruption  actuelle.  Je  rappellerali  brièvement  les  principaux  épisodes  de  cette 
dernière. 

A  partir  de  février  1902,  une  odeur  sulfhydrique  vient  de  la  montagne.  Le 
22  avril,  le  câble  de  Fort-de-France  à  la  Guadeloupe  est  rompu.  Le  24  avril, 
on  voit,  pour  la  première  fois,  s'élever  de  l'Étang-Sec,  une  colonne  de  vapeurs 
de  500  à  600  mètres  de  hauteur.  A  partir  du  28,  de  forts  grondements  se  font 
entendre  et  des  cendres  tombent  sur  les  flancs  du  volcan  jusqu'à  Saint-Pierre. 
Le  5  mai,  une  éruption  boueuse  détruit  l'usine  Guérin  et  fait  les  25  premières 
victimes. 

Dans  la  matinée  du  8  mai,  par  un  ciel  clair,  le  volcan  apparaît  surmonté 
d'un  énorme  panache  vertical  de  vapeurs.  Subitement,  à  8  heures  2  minutes, 
se  produit  le  phénomène  terrifiant  qui,  en  quelques  minutes,  et  peut-être 
moins,  anéantit  Saint-Pierre  avec  ses  28  000  habitants  et  dévaste  une  super- 
ficie de  58  kilomètres  carrés. 

Jusqu'au  6  juin,  l'activité  volcanique  se  maintient  assez  violente.  Le  20  et 
le  26  mai,  de  nouvelles  nuées  ardentes  achèvent  la  destruction  de  Saint-Pierre. 
En  même  temps,  un  dôme  de  lave,  formé  dans  l'ancien  cratère  ou  caldera  de 
l'Élang-Sec,  devient  visible.  Puis  commence  une  période  de  calme  relatif. 

En  août,  importante  recrudescence.  Le  30,  une  énorme  nuée  ardente  étend 
ses  ravages,  non  plus  seulement,  comme  dans  les  cas  précédents,  sur  le  sec- 
teur sud-ouest  du  volcan,  mais  encore  sur  les  versants  est,  sud-est  et  sud, 
détruisant  complètement  le  bourg  du  Morne-Rouge,  faisant  un  millier  de  vic- 
times et  accroissant  la  surface  dévastée  d'environ  56  kilomètres  carrés.. 
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Entre  le  1"  seplembrc  et  le  22  novembre,  période  de  calme  relatif  dont 
M.  Lacroix  profita  pour  étudier  divers  phénomènes  et  approcher  le  plus  près 
possible  du  dôme  de  lave.  A  partir  de  la  fin  d'octobre,  celui-ci  apparut 
surmonté  par  une  curieuse  aiguille  rocheuse.  Entre  le  22  novembre  1902 
et  la  fin  de  janvier  1903,  la  mission  put  voir  et  photographier  de  nou- 
velles nuées  ardentes.  Depuis  cette  époque  il  n'y  a  eu  que  de  petites  recru- 
descences. 


L'éruption  de  la  Montagne  Pelée  s'est  produite  par  une  ouverture  unique, 
située  exactement  au  fond  de  l'ancienne  caldera  de  l'Etang-Sec.  M.  Lacroix  a 
démontré  que  les  cratères  signalés  sur  d'autres  points  n'ont  jamais  existé  : 
que  la  plupart  des  fumerolles,  sinon  toutes,  étaient  d'origine  secondaire,  n'im- 
pliquant nullement  l'existence  de  fissures  profondes. 

Les  grands  mouvements  dont  on  a  parlé,  exhaussements  ou  affaissements 
de  la  terre  ferme,  ne  résistent  pas  davantage  à  la  critique.  Un  fait,  qui  tend  à 
confirmer  l'indépendance  maintes  fois  constatée  entre  les  volcans  et  les  trem- 
blements de  terre,  c'est  qu'à  la  Martinique,  il  ne  s'est  produit  aucune  commo- 
tion du  sol  au  moment  des  paroxysmes.  "^'I^'l 

Les  deux  grands  phénomènes,  d'une  importance  capitale,  observés  pour 
la  première  fois  dans  une  éruption  volcanique,  sont  l'édification  d'un  dôme 
de  matières  incandescentes  et  la  production  des  nuées  ardentes. 

Il  semble  que  le  dôme  ait  commencé  de  se  former  dès  l'origine  des  érup- 
tions, mais  il  est  resté  longtemps  caché  dans  la  caldera.  Son  mouvement  d'as-  '  ''^  1^ 
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cension  n'a  pas  été  continu.  Le  livre  de  M.  Lacroix  renferme  des  séries  de 
croquis  et  de  diagrammes  des  plus  curieux,  qui  montrent  les  variations  presque 

journalières  de  forme  et  d'altitude.  Sa  hauteur  a  atteint  un  j)remier  maxi-  ^^^1m 

mum    (1375   m.)  le  24    novembre  1902.    A   partir   de   ce  jour   jusqu'au  '''^^ 

6  février  1903,  une  série  d'écroulements  ont  alterné  avec  des  mouvements  ^^jour 
ascensionnels  ne  compensant  pas  les  pertes,  et  le  6  février,  le  sommet  de  '"nou\ 
l'aiguille  n'était  qu'à  1  424  mètres.  Puis,  nouvelle  période  d'ascension,  au  ^'^  mi 
cours    de   laquelle    l'aiguille   s'est   élevée    à    1608    mètres.    A    partir    du  '^1  uù 

7  juillet  1903,  des  éboulements  successifs  l'ont  ramenée  à  1  380  mètres.  Enfin  ^>^e 
une  troisième  phase  d'ascension  a  produit  une  nouvelle  aiguille.  -nissi 

M.  Lacroix  a  résumé  de  la  manière  suivante  le  mécanisme  de  la  formation  ^'es^^ 

de  ce  dôme  constitué  par  une  andésite,  roche  acide  et  peu  fusible.  'Mu\\ 

«  Le  magma  fondu,  en  arrivant  par  une  fissure  jusqu'à  la  surface  du  sol,  y  î'ie> 

forme  un  amas,  vite  entouré  d'une  carapace  solide,  qui  protège  contre  un  trop  rïuç 
rapide  refroidissement  la  partie  centrale  encore  pâteuse.  Cette  carapace  se 

fissure  sous  l'influence  de  la  contraction  due  à  sa  solidification  progressive  et  à  U^ 

la  persistance  de  la  poussée  interne  qui,  par  intermittence,  fait  baver  par  ses  inK 

fentes  une  nouvelle  quantité  de  matière  fondue.  Ainsi  s'accroît  en  hauteur  \\\y^ 
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et  en  laideur  un  amas  i-ockeux  continu,  hérissé  d'aspérités,  limilé  par  des 
parois  abruptes  qui  se  dressent  au  milieu  de  talus  d'éboulis,  alimentés  par 
un  incessant  émiettement  superficiel  ;  les  matériaux  de  projection  des 
paroxysmes  ne  jouent  qu'un  rôle  intime  et  souvent  presque  nul  dans  la 
coDslitution  d'un  semblable  dôme. 

■  Le  d6me  ainsi  construit  n'est  creusé  d'aucune  ouverture  béante,  perma- 
nente, d'aucun  cratère,  mais 
les  explosions  paroxysmales 
y  déterminent  des  ouvertures 
provisoires,  rapidement 
obstruées.  Quand  la  cara- 
pace est  devenue  assez  résis- 
tante pour  ne  plus  pouvoir 
se  prêter  à  un  accroissement 
dans  tous  les  sens,  l'action 
de  ta  poussée  peut  se  loca- 
liser en  des  points  limités  et 

donner  lieu  alors  &  Yexlru- 

sion   de    masses    rocheuses 

solides,  sorl&nl  comme  d'une 

filière,    et    produisant    une 

aiguille  qui   peut  atteindre 

plusieurs  centaines  de  mètres 

de  hauteur,  comme  celle  dont 

j'ai  vu  la  naissance  et  dont, 

pendant  plusieurs  mois,  j'ai 

suivi  jour  par  jour  l'évolu- 
tion mouvementée.  Au  cours 

d'une    même    éruption ,    le 

point    oii    se    concentre    la 

poussée    peut   se  déplacer, 

fournissant  ainsi  des  aiguilles 

successives,  de  forme,  de  di- 
mensions, de  positions  variées,  n'ayant  souvent  qu'une  existence  éphémère, 

car  des  écroulements  continuels  tendent  sans  relâche  à  les  modifier  ou  à  les 

détruire.  > 

Le  phénomène  des  nuées  ardentes  est  encore  plus  extraordinaire.  Caracté- 
ristique des  éruptions  de  la  Martinique,  il  s'est  produit  à  chaque  paroxysme. 
Après  avoir  étudié  la  sortie,  la  marche  des  nuées  ardentes,  leur  composition, 
leurs  actions  mécaniques,  calorifiques,  physiologiques,  après  avoir  consacré 


un  long  chapita^  à  la  destructioo  de  Saint-Pierre  par  une  de  ces  nuées, 
H.  Lacroix  discute  la  nature  de  ce  lerriliant  phénomène. 

<  La  théorie  à  laquelle  je  me  suis  arrêté  pour  expliquer  ces  nuées  ardentes, 
dit-il,  consiste  h  les  regarder  comme  le  résultat  d'une  explosion  partant  des 
flancs  du  ddme.  Cette  explosion  fournit  une  masse  énorme  de  vapeur  d'eau  et 
de  gaz,  se  détendant  rapidement  à  son  arrivée  dans  l'atmosphère,  entraînant 
une  quantité  considérable  de  matériaux  solides  de  toute  taille.  Au  lieu  d'être 
toujours  lancées  verticalement  comme  les  projections  habituelles,  les  nuées 
roulent  avec  une  grande  vitesse  sur  les  pentes  de  la  montagne.  Dans  le  cas 
des  faibles  éruptions,  la  gravité  a  une  influence  prédominante  sur  leur 
marche;  lors  des  grands  paroxysmes,  elles  sont  animées  d'un  mouvement 
plus  rapide,  dû  à  l'action  cumulée  de  la  projection  initiale  et  de  la  gravité 
agissant  dans  le  même  sens. 

«  Ces  nuées,  douées,  au  moment  de  leur  départ,  d'une  haute  température, 
qui  s'atténue  peu  à  peu,  ont  une  puissance  mécanique  et  calorifique  considé- 
rable, permetlant  d'expliquer  l'anéantissement  complet  d'une  grande  ville  et 


(Figura  ompruntée  1  La  Xalure.) 

de  ses  habitants,  ainsi  que  la  persistance  des  eflets  destructeurs  à  10  kilo- 
mètres de  leur  point  d'origine  ' . 

<  Les  nuées  ardentes  ont  accumulé,  pendant  un  temps  très  court  et  sur 
une  surface  limitée,  une  masse  énorme  de  matériaux  solides  dont  la  haule 

I.  M.Lacroix  évalue  à  1130°  la  température  des  nuées  h  leur  départ  Aa  cralère.  Apris  un  Irgjet 
de  6  kiloniëtreg  elle  élait  encore  de  plus  de  200°.  La  grande  nuée  du  g  mai  a  dû  arriver  sur  Saiii- 
Pierre  arec  une  lempéralure  de  iSD*. 
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température  a  pu  être  conservée  pendant  fort  longtemps.  Ces  accumulations 
de  matériaux  constituent  un  nouveau  type  de  dépôts,  auquel  il  faudra  songer 
désormais  dans  l'étude  des  régions  volcaniques.  La  vue  des  blocs  ayant  de 
nombreuses  centaines  de  mètres  cubes,  restant  isolés  sur  le  plateau  incliné 
qui  sépare  les  rivières  Blanche  et  Sèche,  à  plusieurs  kilomètres  dii  dôme  dont 
ils  sont  séparés  par  une  vallée,  eût  sans  doute  suggéré  sur  leur  transport  en 


cette  place  des  idées  bien  différentes  de  la  réalité  à  un  géologue  qui  les  aurait 
observés  sans  avoir  eu  connaissance  des  faits  exposés  dans  ce  livre.  * 

Deux  autres  phénomènes,  connus  depuis  longtemps  dans  d'autres  volcans, 
ont  été  de  la  part  de  M.  Lacroix  l'objet  d'observations  nouvelles  :  les  éruptions 
boueuses  et  les  torrents  boueux. 

C'est  par  une  éruption  boueuse  que  l'éruption  de  la  Martinique  s'est  vraiment 
affirmée.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  mai,  une  grande  quantité  de  boue  noire, 
charriant  d'énormes  blocs,  se  précipitait  dans  la  vallée  de  la  rivière  Blanche. 
Les  témoins  oculaires  parlent  •  d'eaux  pâteuses  coulant  avec  des  rages  de 
torrents  furieux  *  d'un  <  torrent  ne  mesurant  pas  moins  de  250  mètres  de  lar- 
geur sur  50  de  hauteur  *  et  d'une  vitesse  de  120  kilomètres  à  l'heure.  '  C'était 
une  montagne  en  marche,  a  dit  l'un  d'eux,  une  lame  formidable,  énorme,  ini- 
maginable, dont  la  rapidité  était  telle,  l'impulsion  si  irrésistible  que  l'usine 
(Guérin)  et  ses  dépendances  ne  furent  pas  ensevelies,  mais  poussées  à  la  mer, 
le  tout  tombant  comme  en  un  seul  bloc  »  (Hg.  10  et  il). 

Le  3  mars  1903,  M.  et  Mme  Lacroix,  explorant  les  bords  du  cratère  de  la 
Soufrière,  à  Saint-Vincent,  ont  été  surpris  par  une  éruption  boueuse.  ■  Tout  à 


coup,  sans  que  rien  ne  vienne  nous  faire  présumer  ce  qui  allait  se  passer, 
nous  avons  entendu  un  bouillonnement  formidable  et  vu  s'élever,  au  milieu  du 
lac  situé  à  près  de  600  mètres  au-desaous  de  nous,  une  masse  de  bouc  d'un 
noir  d'encre  entraînant  des  blocs  de  rocbers;  en  quelques  secondes,  elle  est 
parvenue  au  niveau  des  bords  du  cratère  qu'elle  a  bientôt  dépassés  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres.  > 

En  somme  il  s'agit  de  violentes  explosions  se  faisant  jour  à  travers  un 
lac  cratérien,  dont  les  eaux  sont  rendues  boueuses  par  les  projections  volca- 
niques retombées  dans  le  cratère  ou  les  matériaux  écroulés  des  parois  de 


l'usinb  GtiiniN 


celui-ci.  Si  le  barrage  lacustre  tient  bon,  comme  à  Saint- Vincent,  la  boue 
projetée  retombe  dans  le  cratère;  si  le  barrage  se  rompt,  comme  à  la  Montagne 
Pelée,  toute  la  masse  s'épanche  dans  les  vallées  avec  une  vitesse  prodigieuse, 
Le  pbénomèneesld'autantplus  violent  que  le  réservoir  d'eau  vidé  d'un  seul  coup 
est  plus  grand.  Ces  éruptions  boueuses  sont  fréquentes  dans  les  grands  volcans 
andésitiques  {Andes,  Java).  Les  nouvelles  périodes  d'activité  de  ces  volcans 
débutent  par  des  phénomènes  de  ce  genre:  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
phase  préalable  de  nettoyage  du  cratère  et  de  ses  abords. 

D'autres  torrents  boueux,  consécutifs  aux  paroxysmes,  sont,  au  contraire, 
des  phénomènes  secondaires,  non  directement  déterminés  par  le  volcanisme, 
mais  «  facilités  par  lui  et  cela  de  deux  façons  différentes  :  en  premier  lieu, 
ce  sont  les  éruptions,  qui,  en  déboisant  ou  en  débroussaillant  entièrement 
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la  montagne  Pelée,  l'ont  placée  dans  les  mêmes  conditions  que  beaucoup  de 
nos  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  où  sévissent  des  inondations  désas- 
treuses  du  même  genre;  mais,  en  second  lieu,  l'éruption  a  couvert  ce  sol 
dénudé  de  matériaux  incohérents,  facilement  entrainables,  qui,  sous  l'inlluence 
plus  ou  moins  immédiate  des  pluies,  sont  venus  s'ajouter  aux  produits  de 
l'érosion  du  vieux  sol  >. 

Ces  torrents  ont  déposé  une  boue  épaisse  renfermant  des  blocs  de  toutes 
dimensions.  <  La  structure  de  ces  dépôts  est  chaotique;  leurs  éléments  y  sont 
sans  ordre,  quelle  que  soit  leur  taille  et  sans  qu'il  soit  possible  d'y  voir  une  stra-  . 


l'lrimb  gu£hin 


tification  distincte  >.  Quand  leur  structure  le  permettait,  les  blocs  se  polis- 
saient  par  frictions.  Beaucoup  présentaient  des  cannelures  superficielles  ducs 
à  leur  clioc  mutuel  et  ressemblant  beaucoup  plus  à  des  miroirs  de  glissement 
qu'à  des  stries  glaciaires. 


Daos  les  principales  régions  volcaniques  de  la  France  centrale,  Velay, 
Cantal,  Mont-Dore,  chaîne  des  Puys,  on  trouve  à  la  fois  des  laves  légères, 
acides,  de  couleur  claire,  peu  fusibles  comme  les  trachytes  ;  des  laves  lourdes, 
basiques,  de  couleur  sombre  ou  noire,  plus  fusibles,  comme  les  basaltes;  des 
laves  intermédiaires  comme  les  andésites.  Les  volcans  basaltiques  ne  sont 
pas  aussi  difficiles  à  étudier  que  les  volcans  Irachytiques  ou  andésiliques. 

Li  OloaiUPHU.  -  T.  XI,  1905.  2 
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L'histoire  de  ces  derniers  profilera,  dans  une  lai^e  mesure,  des  observations 
faites  à  la  Montagne  Pelée. 

Les  montagnes  trachytiques,  aussi  bien  dans  le  Cantal  que  dans  la  Haute- 
Loire  et  la  chaîne  des  Puys,  se  présentent  le  plus  souvent  sous  forme  de  dômes. 
Le  puy  de  Dôme,  qui  domine  la  ville  de  Clermont-Ferrand ,  mérite  bien  son 
nom  {fig.  13).  Non  loin  de  lui,  le  Sarcouî  est  aussi  appelé  Chaudron  parce 
que  son  profil  rappelle  celui  d'un  chaudron  renversé.  Tous  les  géologues  qui 
se  sont  occupés  de  ces  montagnes  trachytiques,  depuis  et  y  compris  Poulett- 
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Scrope,  les  ont  considérées  avec  raison  comme  des  intumescences  de  laves  vis- 
queuses, n'ayant  pu  s'étaler  pour  former  des  coulées.  Je  crois  que  l'exemple 
du  dôme  de  la  Montagne  Pelée  permet  de  préciser  le  mode  de  formation  des 
dômes  trachytiques  de  l'Auvergne. 

M.  Michel  Lévy'  a  parfaitement  observé  que  le  Sarcoui,  le  Clierzou,  le 
Petit-Suchet  de  la  chaîne  des  Puys  offrent  deux  parties  difTérentes  :  une 
partie  périphérique  qu'il  a  considérée  comme  produite  par  des  projections 
mais  qui  pourrait  bien  être  formée,  du  moins  en  partie,  par  des  amas  de  blocs 
brisés  et  recimenlés;  une  partie  centrale  plus  homogène,  plus  compacte,  repré- 
sentant le  culot  éruptif.  Dans  certains  cas,  comme  au  puy  de  Dôme,  cette 

I.  Bull,  de  la  Société  géologique  de  France,  3*  série,  t.  XVllf,  p.  '00. 
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partie  centrale  peut  elle-môme  avoir  une  structure  hréctioïde.  Ces  dispo- 
sitions s'accordent  si  bien  avec  ce  que  nous  apprend  M.  Lacroix  sur  la  for- 
nnalion  du  ddme  de  la  Montagne  Pelée  qu'il  me  parait  inutile  d'insister. 

Dans  le  Cantal,  il  y  a  aussi  des  dômes  trachytiques.  Les  uns,  comme 
ceux  de  Menet,  sont  complètement  dégagés;  les  autres,  d'âge  miocène 
supérieur,  ont  été  ensevelis  sous  les  déjections  du  grand  volcan  pliocène  et 
rameoés  en  partie  au  jour  par  les  érosions  quaternaires'.  Ils  ofTrent  la  même 
structure  que  ceux  de  la  chaîne  des  Puys.  Les  Irachytes  de  la  vallée  de  l'AUa- 
gnon,  qui  affleurent  sur  ^  kilomètres  de  longueur,  ne  représentent  pas  une 


FIO.    13.   —   LE  PUV  DE  DÛHE,   VI 
(Figure  eitraîte  du  Guide  du  Tturiitt,  <l«  .Vaturaliile  et  île  farch-oloi/ve  dant  le  Fniz-de-DôiM, 
par  MM.  Boale,  Gliageaad,  Roocbon  et  VcraiCro). 

masse  continue.  Le  centre  est  constitué  par  une  roche  massive,  homopfène, 
la  périphérie  est  formée  de  blocs  de  toutes  dimensions,  plus  ou  moins  soudés 
entre  eux.  Le  pointement  trachytique  de  Vic-sur-Cère,  celui  du  Pas-de-Compain 
fournissent  au  géologue  des  échantillons  de  brèches  h  petits  éléments,  noyés 
dans  une  substance  trachytique  de  même  aspect;  je  ne  saurais  mieux  les 
comparer  qu'aux  brèches  de  friction  que  M.  Lacroix  a  rapportées  de  la  Mon- 
tagne Pelée  et  qu'il  a  eu  l'obligeance  de  me  montrer. 

Des  observations  analogues  pourraient  être  faites  sur  certaines  montagnes 
trachytiques  du  Velay,  le  mont  Chanis,  le  Suc  de  Monac,  etc.,  mais  les  appa- 
reils volcaniques  sont  ici  plus  dégradés,  le  culot  interne  a  été  complètement 
débarrassé  de  son  manteau  de  produits  moins  cohérents. 

I.  Voy.  U.  BocL(,  Le  Cantal  miocène,  Bull,  du  Semiee  de  la  carie  géologique,  n°  51,  I89B. 
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Les  phonolites  sont  des  roches  acides,  d'un  aspect  tout  particulier.  Peu 
répandues  au  Mont-Dore  et  au  Cantal,  elles  constituent,  dans  la  Haute-Loire, 
au  Mézenc  et  au  Mégal,  une  centaine  de  montagnes,  aux  formes  variées  et 
pittoresques,  qui  impriment  au  paysage  un  caractère  tout  spécial.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  pics  aigus,  dénudés,  de  couleur  grise;  il  y  a  aussi  des  masses 
arrondies  ou  pyramidales,  des  plateaux  irréguliers  bordés  de  grands  escar- 
pements ;  ailleurs  ce  sont  des  murailles  déchiquetées. 

L'origine  des  phonolites  a  vivement  intrigué  les  géologues.  Elle  est  d'autant 
plus  difficile  à  établir  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exemple  dans  les  volcans 
actuels.  La  plupart  des  montagnes  phonolitiques  ont  été  considérées  comme 
des  dykes  déchaussés  par  l'érosion.  J'ai  pensé  que  les  montagnes  coniques  ou 
en  forme  de  dômes  devaient  être  regardées  comme  des  points  de  sortie  du 
phonolite  qui  n'a  pu  s'épancher  très  loin,  dont  la  matière  visqueuse  a  dû 
s'étaler  simplement  sur  les  bords  de  l'orifice.  Pourtant  j'ai  montré  qu'il  y 
avait  aussi  d'épaisses  coulées*. 

Les  produits  de  projection  sont  très  rares  dans  les  volcans  phonolitiques 
du  Velay.  Je  ne  connais  qu'un  seul  exemple  de  tufs  phonolitiques  affleurant 
sur  une  faible  étendue.  La  sortie  des  phonolites  n'a  donc  pas  été  accompagnée 
d'explosions  violentes;  la  roche  éruptive  était  dans  un  état  pâteux,  au  moment 
de  sa  mise  en  place,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  sa  composition  chimique^. 

Un  autre  fait  remarquable  est  le  grand  développement  des  éboulis  phono- 
litiques qui  masquent  presque  toujours  les  relations  stratigraphiques  entre  les 
phonolites  et  les  roches  voisines.  Chaque  pic,  chaque  dôme  a  sa  base  entourée 
d'énormes  amas  de  blocs.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  semble  bien  que  ces 
éboulis  puissent  s'expliquer  simplement  par  la  démolition  de  la  montagne 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques.  Parfois  cette  explication  paraît 
insuffisante  et  l'on  serait  tenté,  après  la  lecture  du  livre  de  M.  Lacroix,  de 
supposer  que  l'émiettement  des  pics  phonolitiques  s'est  fait,  au  moins  en 
partie,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  édification. 

Cette  hypothèse  me  paraît  surtout  justifiée  pour  certains  champs  de  blocs 
qui  entourent  le  Mégal,  comme  celui  que  traverse,  près  de  Montvert,  la  route 
du  Puy  à  Fay-le-Froid.  Aymard  et  Torcapel  les  ont  attribués  à  un  transport 
glaciaire.  Ne  partageant  pas  cette  opinion,  j'ai  préféré  y  voir  les  derniers 
restes  de  coulées  phonolitiques  démantelées.  Mais  ces  blocs  présentent  un 
caractère  curieux,  dont  j'avais  vainement  cherché  la  signification.  Leur 
surface  est  toute  gercée  de  fentes  irrégulières  que  m'a  rappelées  complètement 
la  disposition  en  croûte  de  pain  observée  par  M.  Lacroix  sur  des  blocs  de 
lave  descendus  de  la  Montagne  Pelée  avant  leur  complet  refroidissement. 

1.  Id.  Boule,  Description  géologique  du  Velay,  1S92,  p.  450. 

2.  Les  phonoliles  du  Velay  renferment  environ  Gl  p.  100  de  silice;  les  andésites  de  l'éruption 
actuelle  de  la  Martinique  ont  exactement  la  même  teneur  moyenne. 
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Il  me  parait  aujourd'hui  évident  que  les  blocs  des  environs  de  Montvert  (et 
probablement  d'autres  localités,  quoique  mes  souvenirs,  remontant  à  près  de 
quinze  ans,  ne  me  permettent  pas  de  l'aflirmer)  n'étaient  pas  encore  refroidis 
quaod  ils  sont  arrivés  sur  les  points  où  on  les  observe  actuellement  et  cela  ne 
peut  s'expliquer  (]ue  par  un  phénomène  semblable  à  celui  dont  la  démolition 
incessante  du  dOme  de  la  Montagne  Pelée  a  offert  le  spectacle  '. 

Ce  rapprochement  s'impose  encore  pour  d'autres  raisons.  On  qualine  de 
dykes  les  pics  aigus  de  phonolile.  Mais  le  mot 
dyke  s'applique  à  des  filons  de  roche  éruptive 
dont  les  terrains  encaissants  ont  disparu  par 
les  effets  de  l'érosion.  Ce  ne  peut  être  le  cas 
des  prétendus  dykes  formant  les  points  cul- 
minants du  Mézenc  ou  du  Mégal  qui,  certai- 
nement, n'ont  jamais  été  noyés  dans  des 
roches  préexistantes  et  qui  ont  dominé  de 
tout  temps  les  champs  de  basalte  environ- 
nants. 

D'un  autre  côté  nous  savons  que  ces  pics 
s'élèvent  parfois  d'un  seul  jet,  qu'ils  parais- 
saient sortir  du  sol  comme  d'un  trou  fait  à 
l'emporle-pièce  (mont  Pidgier,  Huche-pointue,      "°-  '*■  ~  "  •""■'^  "^  orioi-,  ne 

'  '  o         '  r  PBOflOUTlQUB   DU  CANTAL. 

mont  Freysselier,  mont  Chéron,  etc.).  Leur  [u  phoioçraphie.  faiio  par  lameur,  aa 
ascension  à  l'état  de  roche  fluide,  ne  saurait  "p"*""""  p"  '°  =««  '«  i"""  ''^■^"p*) 
se   comprendre;  de  toute  nécessité    il    faut 

admettre  qu'au  moment  de  sa  sortie  la  lave  phonolitique  présentait  une  assez 
grande  consistance. 

Je  ne  serais  même  pas  éloigné  de  croire  que  des  aiguilles  solides  aient 
sui^  par  un  phénomène  d'exfrusion  comme  l'aiguille  de  la  Martinique. 
Toutes  les  personnes  familiarisées  avec  les  paysages  auvergnats  ne  pourront 
s'empêcher  de  rapprocher  le  puy  de  Griou,  dans  le  Cantal,  de  l'aiguille  de  la 
Montagne  Pelée.  L'une  et  l'autre  s'élèvent,  de  la  même  manière,  au  milieu 
d'une  Caldera.  L'une  et  l'autre  présentent  de  grands  escarpements  verti- 
caux (fig.  14). 

Ces  ressemblances  ne  sauraient  être  considérées  comme  suffisantes  pour 
conclure  à  l'identité  d'origine.  Mais  une  autre  montagne  phonolitique  du 
Cantal,  beaucoup  moins  connue  que  le  puy  de  Griou,  nous  offre  quelque 
chose  de  plus.  Le  roc  d'Ouiière,  ou  Roche-Blanche,  situé  dans  la  haute  vallée 

I.  On  sait  d'ailleurs  depuis  longtemps  que  les  laves  se  refroidissent  et  se  flgenl  sur  des  penles 
très  inclinéca,  contrairemenL  à  ce  que  croyait  Ëlie  de  Desunionl.  Ilumlioldt  et  Boussingajlt  ont 
décrit  dis  chsoa  de  blocs  massifs  et  incohérents  qu'ils  ont  considérés  comme  ayant  été  rejeléa 
dans  cet  état  de  désagrégation  à  travers  des  fissures  (Coimio;,  IV,  p.  320,318,  d'après  PouIcttHcropp). 


de  la  Mars,  non  loin  du  puy  Mary,  présente  les  plus  beaux  escarpements  de 

la  Haute-Auvergne  (fig.  15).  La  paroi  verticale,  tournée  vers  la  vallée,  formant 

un  à  pic  de  300  mètres  de  hauteur,  est  remarquable  par  sa  surface  cylindrique, 

arrondie,  lisse,  comme  striée  ou  cannelée  verticalement  et  rappelant  ainsi 

l'apparence  de  l'aiguille  andésilique 

de  la  Montagne  Pelée  vue  par  son 

flanc  oriental. 

En  résumé,  je  suis  convaincu 
que  si  les  phonolitcs  sont  parfois 
arrivées  au  jour  avec  une  Quidité 
suffisante  pour  leur  permettre  de 
former  d'épaisses  coulées,  dans  la 
plupart  des  cas,  elles  sont  sorties 
dans  un  tel  état  de  viscosité,  qu'elles 
ont  dû  s'accumuler  simplement  au- 
tour des  orifices  d'expulsion  et  pro- 
duire des  reliefs  en  forme  de  cônes 
ou  de  dômes.  Quand  ils  avaient 
acquis  une  certaine  hauteur,  ces  re- 
liefs s'écroulaient  et  donnaient  nais- 
Fic.  13.  —  LE  HOC  uWzifcBB,  MISSE  PHONOLmQUK  SBUce  à  dcs  éboulis  de  blocs  dont  la 
Di-  c^^TAL.  chute  avait  lieu  souvent  avant  qu'ils 

(Phoiographio  do  lauliur).  c      ■]■ 

ne  fussent  complètement  refroidis. 
Il  a  même  pu  arriver  que  des  poussées  de  bas  en  haut,  s'exerçant  sur  un 
magma  déjà  solidifié,  aient  fait  surgir,  d'une  ouverture  rigide,  des  masses 
rocheuses  énormes,  offrantencore,  malgré  les  injures  du  temps, des  silhouettes 
hardies  et  imposantes. 


Je  crois  que  les  considérations  que  je  viens  d'exposer  sont  exactes  dans 
les  grands  traits.  Je  ne  saurais  pourtant  les  considérer  comme  définitives. 
J'ai  dû,  pour  les  écrire,  faire  appel  à  des  souvenirs  dont  beaucoup  remontent 
à  plus  de  quinze  ans.  A  l'époque  où  j'étudiais  les  phonolites  du  Velay,  mon 
attention  ne  pouvaitêtre  attirée  sur  des  phénomènes  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

Les  phénomènes  des  nuées  ardentes,  des  éruptions  boueuses  et  des  torrents 
boueux  me  permettent  de  revenir  sur  un  problème  géologique  dont  toutes 
les  données  sont,  au  contraire,  parfaitement  présentes  à  mon  esprit  et  ce 
problème  est  un  des  plus  curieux  parmi  ceux  que  soulève  l'étude  de  nos  deux 
grands  volcans  andésitiques,  le  Cantal  et  le  Mont-Dore. 
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La  majeure  partie  de  ces  massifs,  surtout  celui  du  Cantal,  est  formée 
par  des  a^lomérats  andésitiques,  aux  couleurs  variées  :  assemblages  confus 
de  blocs  de  lave  cimentés  par  des  scories,  des  cendres,  des  boues,  dont 
Tépaisseur  atteint  près  de  1  000  mètres  et  dans  lesquels  s'intercalent  des  lits 
de  cinérites  ou  des  roches  compactes.  Cet  ensemble  de  produits  agglomérés 
est  surmonté  par  des  coulées  d'andésite  qui  forment  actuellement  les  princi- 
paux sommets.  En  grand,  cette  structure  est,  pour  le  dire  en  passant,  analogue 
à  celle  des  volcans  de  la  Martinique,  le  Carbet  et  la  Montagne  Pelée. 

Ces  a^lomérats  offrent  des  caractères  assez  différents  suivant  qu'on  les 
examine  vers  le  centre  ou  vers  la  périphérie  des  massifs.  Vers  le  centre,  c'est 
une  formation  composée  de  blocs  d'andésite  réunis  et  cimentés  par  une 
matière  vitreuse  plus  ou  moins  altérée.  Ces  brèches,  à  éléments  parfois 
gigantesques,  donnent  aux  vallées  cantaliennes  (Jordanne,  Gère,  etc.),  dont 
elles  forment  les  parois,  leur  aspect  si  pittoresque.  Elles  se  dégradent,  en 
effet,  assez  facilement  sous  l'inQuence  des  agents  atmosphériques;  les  grands 
monolithes  restent  debout  sous  forme  d'obélisques,  de  pyramides,  de  pics, 
d'aiguilles;  ou  bien  d'énormes  masses  s'effondrent  en  éboulis  chaotiques 
envahis  bientôt  par  une  luxuriante  végétation. 

Vers  la  périphérie,  c'est  plutôt  un  conglomérat  très  hétérogène,  à  ciment 
tufacé,  cinéritique,  assez  peu  cohérent,  à  blocs  de  toutes  dimensions  et  de  toutes 
natures.  On  observe  tous  les  passages  entre  les  brèches  et  les  conglomérats, 
et  dans  la  région  moyenne  du  volcan,  à  mi-pente,  où  finissent  les  premières 
et  où  commencent  les  secondes,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer. 

L'origine  des  brèches  n'est  pas  discutable.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  d'une 
formation  purement  ignée.  Certaines,  à  éléments  de  moyennes  ou  de  petites 
dimensions,  sont  des  produits  de  projection.  D'autres  sont  des  coulées  sco- 
riacées, formées  de  blocs  de  toutes  grandeurs,  des  intumescences  analogues 
aux  cumulo-volcans  si  bien  décrits  par  Fouqué,  où  les  premières  masses  con- 
fuses issues  du  cratère  sont  «  poussées  en  avant  et  chassées  par  pression  des 
matières  de  même  nature  émises  par  la  bouche  du  volcan  ». 

Le  problème  de  l'origine  des  conglomérats  est  autrement  difficile  à 
résoudre.  Poulett-Scrope,'s'appuyant  sur  les  phénomènes  volcaniques  actuels 
qu'il  connaissait  bien,  les  a  regardés  comme  des  sortes  de  coulées  boueuses 
dues,  soit  à  de  prodigieuses  averses  de  pluies,  soit  à  la  fonte  soudaine  de 
neiges,  soit  à  l'ouverture  subite  de  cratères-lacs,  les  trois  causes  ayant  pu  agir 
simultanément.  Ces  vues,  émises  dès  1827,  ont  été  partagées  jusqu'en  1869  par 
les  meilleurs  géologues  du  Plateau  central,  Bravard,  Pomel,  Lecoq,  Rames.  A 
cette  époque,  M.  Julien  s'efforça  de  démontrer  que  les  conglomérats  avaient 
une  origine  glaciaire  et  représentaient  de  gigantesques  moraines.  En  1887, 
Munier-Chalmas  et  M.  Michel  Lévy  apportèrent  à  cette  opinion  tout  le  poids 
de  leur  haute  autorité  scientifique. 
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En  1900,  après  avoir  longuement  examiné  les  arguments  pour  et  contre 
l'origine  glaciaire  des  conglomérats  andésitiques  du  Mont-Dore  et  du  Cantal, 
j'ai  pensé  qu'il  fallait  revenir  aux  anciennes  hypothèses.  Je  ne  saurais  m'étendre 
ici  sur  une  discussion  que  j'aurai  probablement  l'occasion  de  reprendre 
ailleurs;  je  veux  simplement  montrer  que  les  observations  de  M.  Lacroix  à  la 
Montagne  Pelée  lui  apportent  de  nouveaux  éléments. 

Parmi  les  arguments  présentés  en  faveur  de  l'origine  glaciaire  des  con- 
glomérats, les  deux  plus  importants  sont  tirés  de  la  grosseur  de  certains 
blocs  et  de  la  présence,  au  sein  de  ces  conglomérats,  de  roches  présentant  des 
surfaces  polies  et  striées. 

J'ai  cru  pouvoir  expliquer  les  dimensions  parfois  colossales  des  blocs 
par  les  effets  dynamiques  de  grandes  masses  liquides  descendant  brusquement 
de  la  région  des  cratères,  autrefois  beaucoup  plus  élevée  qu'aujourd'hui, 
et  roulant  sur  de  fortes  pentes.  Le  phénomène  des  nuées  ardentes  autorise 
une  nouvelle  supposition.  En  présence  des  faits  constatés  à  la  Martinique,  où 
des  blocs  de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  ont  été  poussés  jusque  dans 
la  mer,  on  ne  saurait  fixer  une  limite  à  la  puissance  de  transport  des  nuées 
ardentes.  Mais  cette  hypothèse  est-elle  plausible  en  ce  qui  concerne  le  Cantal 
et  le  Mont-Dore?  Je  le  crois. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  ces  deux  volcans  sont  essentiellement  de 
nature  andésitique  ou  trachytique,  c'est-à-dire  acides,  comme  la  Montagne 
Pelée.  Tout  s'accorde  à  montrer  qu'ils  ont  été,  maintes  fois,  le  siège  de  vio- 
lentes explosions.  Nous  savons  que  les  nuées  ardentes  de  la  Montagne  Pelée 
ont  presque  toujours  suivi  le  même  trajet,  envahi  le  môme  secteur  sud-ouest. 
Un  phénomène  semblable  s'observe  au  Cantal  et  au  Mont-Dore,  où  les  agglo- 
mérats à  gros  éléments,  brèches  où  conglomérats,  sont  répandus  et  localisés 
suivant  les  secteurs  partant  des  grands  cirques  d'origine  des  vallées  de  la  Cère, 
de  la  Jordanne,  de  Chaudefour,  c'est-à-dire  d'anciennes  calderas. 

J'ai  protesté  contre  l'assimilation  des  roches  à  surfaces  polies  ou  cannelées 
qu'on  peut  recueillir  dans  les  conglomérats  andésitiques  avec  des  roches  polies 
ou  cannelées  par  des  glaciers.  Je  leur  ai  toujours  trouvé  des  caractères  assez 
différents.  D'ailleurs  la  présence  de  quelques  cailloux  véritablement  striés  par 
les  glaciers  ne  serait  pas  suffisante  pour  démontrer  l'origine  glaciaire  des  con- 
glomérats. Rien  ne  s'oppose  en  effet  à  ce  qu'il  y  ait  eu,  dès  le  Pliocène  moyen 
ou  supérieur,  de  petits  glaciers  suspendus  aux  sommets  du  Cantal  et  du 
Mont-Dore.  Des  cailloux  striés  par  ces  glaciers  auraient  pu  dès  lors  être 
emballés  dans  les  conglomérats  et  s'y  conserver  intacts. 

Mais  voici  un  fait  nouveau  :  à  la  Martinique,  les  blocs  apportés  par  les 
nuées  ardentes,  aussi  bien  que  par  les  torrents  boueux,  présentent  des  canne- 
lures et  des  surfaces  polies,  produites  par  friction  mutuelle.  11  est  vrai  que 
M.  Lacroix  a  soin  de  nous  informer  que  ces  accidents  ressemblent  beaucoup 
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plus  à  des  miroirs  de  faille  qu'à  des  stries  glaciaires.  C'est  précisémeat  le 
cas  pour  les  blocs  cannelés  et  polis  des  conglomérats  de  l'Auvei^ne.  Aux 
explications  déjà  fournies,  en  dehors  de  l'hypothèse  glaciaire,  on  peut  donc 
ajouter  aujourd'hui  celles  que  nous  ont  révélées  les  observations  faites  à  la 
Montagne  Pelée. 

Faut-il  conclure  que  les  conglomérats  des  grands  volcans  d'Auvergne  sont 
uniquement  dus  à  des  nuées  ardentes?  Loin  de  là.  Je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu,  au  contraire,  que  les  éruptions  boueuses  ont  joué  un  rôle  prépon- 
dérant dans  leur  formation.  Ce  que  nous  savons  de  l'éruption  boueuse  du 
5  mai,  qui  a  vidé  l'Étang-Sec  et  préludé  aux  cataclysmes  de  la  Martinique, 


■  C0:«OL0MÉRATS  ANDÉSITZQUES  A  CABANES,  PRU  Dt  CARLAT   (CAiTTAL). 
A  la  partis  >ap6risiire  ds  l'oscarpomoni,  an  miligu  ds  la  Agure,  on  voit  no  tDoritia  bloc  d'anddtite 
(Phoiographio  do  l'auieur). 

s'accorde  admirablement  avec  l'étude  de  nos  conglomérats.  11  en  est  de  même 
des  torrents  boueux  produits  par  le  ruissellement  superlîciel  sur  des  pentes 
abruptes,  formées  de  matériaux  peu  cohérents,  encore  chauds,  et  dont  les 
dépôts  ont  été  par  suite  le  siège  d'explosions  secondaires,  de  fumerolles,  etc. 
J'ai  observé  qu'au  Cantal  la  pâle  grise  des  conglomérats  présente  d'innom- 
brables cavités  huileuses,  aux  parois  vernissées  ou  tapissées  de  petits  cristaux 
qui  prouvent  que  le  magma  cinéritique  ou  boueux  s'est  épanché  parfois  à  une 
température  élevée,  comme  une  lessive  brûlante.  Cette  pâte  renferme  beau- 
coup de  troncs  d'arbres,  dont  les  uns  sont  carbonisés,  mais  dont  les  autres 
soDlsilicifiés,  ce  qui  implique  une  minéralisation  intense. 
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M.  Lacroix  a  d^ailleurs  montré  combien  l'association  de  tous  ces  agents 
peut  être  complexe  :  «  Si  Ton  cherche,  dit-il,  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes auxquels  nous  avons  assisté,  un  enseignement  pour  l'interprétation  des 
régions  où  l'activité  volcanique  est  éteinte,  on  voit  quelles  difficultés  présente 
la  stratigraphie  des  tufs  et  des  conglomérats.  Dans  cette  seule  vallée  de  la 
Rivière-Blanche,  en  effet,  nous  avons  vu  se  produire,  par  alternances  maintes 
fois  répétées,  les  apports  des  nuées  ardentes,  transportées  à  sec,  présentant 
une  structure  chaotique,  puis  les  dépôts  formés  par  voie  aqueuse,  recouvrant 
ou  ravinant  les  premiers.  Parmi  eux  se  trouvent  des  conglomérats  boueux 
à  énormes  blocs  et  à  stucture  chaotique,  entamés  par  les  eaux  courantes  qui 
ont  alors  déposé,  entre  leurs  éléments  de  grosse  taille,  des  lits  stratifiés  de 
dimensions  variables;  par  places,  elles  ont  donné  aussi  des  couches  régulière- 
ment stratifiées,  reposant  soit  sur  les  dépôts  torrentiels  dont  il  vient  d'être 
question,  soit  directement  sur  ceux  des  nuées  ardentes.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
les  incessantes  divagations  de  la  rivière  Blanche,  se  recreusant  successivement 
des  lits  voisins  les  uns  des  autres,  atteignant  des  profondeurs  variables 
et  presque  aussitôt  remblayés  par  de  nouvelles  nuées  ardentes,  on  voit  quelles 
extraordinaires  coupes  forme  cet  ensemble.  » 

Ces  lignes  s'appliquent  parfaitement  à  telles  vallées  du  Cantal  ou  du  Mont- 
Dore,  où  les  formations  andésitiques  se  superposent,  s'enchevêtrent  sous  les 
aspects  les  plus  variés  et  dont  l'analyse  stratigraphique  devra  être  poursuivie 
à  la  lumière  des  faits  nouveaux. 

Je  pourrais  multiplier  ces  rapprochements  entre  la  montagne  Pelée  et  les 
volcans  d'Auvergne.  La  partie  pétrographique  de  l'ouvrage  de  M.  Lacroix 
n'est  pas  moins  riche  en  données  nouvelles  que  les  parties  géologique  ou  géo- 
graphique. Mais  cet  article  est  déjà  long.  J'ai  voulu  simplement  donner  une 
idée  de  l'importance  des  progrès  que  l'histoire  générale  du  volcanisme  a  réa- 
lisés grâce  au  savant  professeur  du  Muséum.  Pourquoi  faut-il  que  les  con- 
quêtes scientifiques  soient  parfois,  comme  les  conquêtes  guerrières,  payées  de 

la  vie  de  milliers  d'êtres  humains! 

Marcellin  Boule, 

Professeur  au  Muséum. 


i 
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Le  Mexique* 


Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle  le  Mexique  jouit  d'une  paix  profonde  qui 
lui  permet  de  développer  régulièrement  ses  immenses  sources  de  richesse.  Il 
a  joué  un  rôle  des  plus  honorables  aux  expositions  universelles  de  1889  et  1900. 
C'est  après  la  clôture  de  cette  dernière  que  M.  Sébastien  de  Mier,  ministre 
plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  de  cette  république  américaine  à 
Paris,  a  conçu  le  projet  de  dresser  un  tableau  des  progrès  accomplis  depuis 
la  pacification  et  de  faire  l'inventaire  des  ressources  du  Mexique.  De  cette  idée 
est  né  le  bel  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  le  résultat  delà 
coUaborcation  des  spécialistes  les  plus  qualifiés.  Nous  empruntons  les  données 
suivantes  aux  chapitres  concernant  la  géographie  physique  rédigée  par 
M.  Elisée  Reclus,  la  population  et  la  colonisation  qui  a  pour  auteur  le  prince 
Roland  Bonaparte,  l'agriculture  par  M.  H.  Gomot,  les  mines  par  M.  L.  de 
Launay.  Les  autres  collaborateurs  ont  traité  :  M.  Léon  Bourgeois,  les  insti- 
tuteurs; M.  A.  Picard,  l'industrie,  la  navigation  et  le  commerce;  M.  Camille 
Krantz,  les  chemins  de  fer  et  les  travaux  publics;  M.  Michel  Lagrave,  les 
postes  et  télégraphes;  M.  de  Foville,  les  monnaies  et  la  banque;  M.  P.  Leroy- 
Beaulieu,  les  finances;  M.  Gréard,  l'instruction  publique;  M.  Haller,  les 
sciences;  M.  Jules  Claretie,  les  arts  et  la  littérature;  le  général  Niox,  l'armée 
et  la  marine;  M.  d'Estournelles  de  Constant  les  relations  extérieures;  M.  Le- 
vasseur  a  surveillé  l'ensemble  de  la  publication  et  en  a  formé  le  lien  par  une 
introduction  et  une  conclusion  substantielles. 

La  superficie  du  territoire  mexicain  est  de  2  millions  de  kilomètres  carrés, 
soit  environ  quatre  fois  la  surface  de  la  France.  Il  forme  un  plateau  d'une 
altitude  moyenne  de  1 100  mètres,  bordé  de  chaînes  latérales  qui  descendent 
jusque  sur  l'étroite  bande  côtière.  Dans  sa  partie  méridionale,  le  plateau,  qui 
prend  le  nom  d'Anahuac,  s'élève  davantage  :  Mexico  est  à  la  cote  de  2  266  mètres. 
L'isthme  de  Tehuantepec  est,  au  contraire,  une  plaine  de  terrains  récents,  dont 

1.  Le  Mexique  au  début  du  XX*  siècle,  par  MM.  le  prince  Roland  Bonaparte,  Léon  Bourgeois, 
Jules  Claretie,  d'Estournelles  de  Constant,  A.  de  Foville,  H.  Gomot,  0.  Gréard,  Albin  Haller, 
C.  Krantz,  M.  Lagrave,  Louis  de  Launay,  Paul  Leroy-Beaulieu,  E.  Levasseur,  le  général  Niox, 
Alfred  Picard,  Elisée  Reclus.  —  Paris,  Ch.  Delagrave,  1904,  2  vol.  grand  in-8  avec  figures,  planches 
et  cartes. 
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la  plus  haute  altitude  ne  dépasse  pas  260  mètres.  Quant  au  Yucatan,  grande 
dalle  calcaire  à  travers  laquelle  filtrent  les  eaux,  il  constitue  une  région  à 
part,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir. 

L'hydrographie  du  Mexique,  à  part  le  rio  Bravo  del  Norte,  qui  forme  la 
frontière,  et  le  Colorado  dont  Testuaire  se  trouve  en  territoire  mexicain,  ne 
comprend  que  des  fleuves  côtiers  sans  importance  pour  la  navigation;  mais, 
comme  ils  descendent  par  une  suite  de  cascades  les  gradins  du  plateau,  ils 
peuvent  en  acquérir  une  très  grande  au  point  de  vue  de  la  production  de  la 
houille  blanche.  Les  bassins  fermés  constituent  un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  rhydrographie  mexicaine.  Celui  de  Mexico  n'a  été  définitivement 
asséché  qu'à  une  époque  toute  récente  par  l'intermédiaire  d'un  canal  qui  porte 
ses  eaux  au  Panuco  et  au  golfe  du  Mexique.  Mais  il  en  existe  encore  d'autres 
dans  le  nord  du  territoire,  limités  à  droite  et  à  gauche  par  les  chaînes  bor- 
dières.  Ces  bassins  se  déversaient  autrefois  dans  le  rio  Bravo  par  des  vallées 
dont  il  est  encore  facile  de  suivre  la  trace.  Les  pluies  étant  devenues  moins 
abondantes,  le  courant  de  sortie  s'est  asséché,  et  les  eaux  se  sont  amassées  en 
de  petits  lacs  qui  sont  de  plus  en  plus  salés.  La  plupart  d'entre  eux  sont  actuel- 
lement à  sec;  on  donne  le  nom  de  bolsonesà  ces  anciens  fonds  lacustres. 

Le  Yucatan  constitue  une  région  curieuse  au  point  de  vue  hydrologique. 
Les  pluies  y  sont  abondantes,  mais  les  eaux  ne  restent  pas  à  la  surface.  Elles 
s'infiltrent  à  travers  un  calcaire  fissuré  et  descendent  jusqu'à  une  couche  d'ar- 
gile imperméable.  C'est  là,  à  des  profondeurs  de  100  à  123  mètres,  qu'il  faut 
aller  la  chercher  au  moyen  de  puits  et  de  galeries.  Certaines  parties  du 
Yucatan  sont  restées  désertes  à  cause  de  la  trop  grande  profondeur  des  nappes 
d'eau  souterraine.  Ailleurs  la  division  de  la  propriété  correspond  à  la  réparti- 
tion de  l'eau  dans  les  galeries.  Souvent  celles-ci  appartiennent  à  de  grandes 
familles  d'origine  espagnole,  auxquelles  la  population  maya  se  trouve 
inféodée  :  en  échange  de  l'eau,  elle  doit  la  corvée,  qui  est  d'ordinaire  fixée  à  un 
jour  de  travail  par  semaine. 

Sur  le  pourtour  de  la  péninsule  yucatèque,  les  eaux  souterraines  s'épanchent 
dans  la  mer  par  les  fissures  du  calcaire,  au  niveau  même  du  flot.  D'où  la  for- 
mation d'une  sorte  de  ruisseau  d'eau  relativement  douce  qui  s'étend  le  long  de 
la  côte  sur  près  de  300  kilomètres.  Il  est  séparé  de  la  haute  mer  par  un  mur 
de  corail  qui  suit  toutes  les  inflexions  du  littoral.  Ce  fait  provient  de  ce  que 
les  polypes  du  corail  ne  peuvent  se  développer  que  dans  une  eau  fortement 
salée.  L'espace  situé  entre  le  récif  et  la  côte  finira  par  être  comblé  par  des 
alluvions,  à  travers  lesquelles  les  eaux  douces  filtreront.  Par  suite  le  travail 
de  construction  du  récif  sera  porté  plus  loin  en  mer.  L'étude  géologique  du 
Yucatan  montre  que  cet  accroissement  de  la  presqu'île  par  l'adjonction  de 
récifs  de  bordure  se  poursuit  depuis  une  époque  très  ancienne. 

Au  point  de  vue  minéralogique  le  Mexique  est  caractérisé  par  l'abondance 
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des  gttes  métallifères  et  Tabsence  à  peu  près  complète  de  houille.  Ce  double 
fait  tient  à  la  morphogénèse  même  du  pays.  Tout  autour  de  Timmense  effon- 
drement du  Paciflque  on  voit  une  ceinture  de  volcans  en  activité,  restes  d'une 
activité  éruptive  qui  a  été  encore  plus  intense  au  début  de  la  période  tertiaire. 
Là  se  sont  développées,  avec  une  intensité  incomparable,  les  manifestation» 
hydrothermales  souterraines  auxquelles  on  attribue  en  général  la  formation  des 
filons  métallifères.  Le  Mexique  est  particulièrement  favorisé  à  ce  point  de  vue, 
parce  que,  comme  le  fait  remarquer  M.  L.deLaunay,  Térosion  a  été  suffisante 
pour  enlever  les  zones  superficielles  qui  présentent,  en  général,  des  veines 
émietlées,  dispersées  d'une  façon  peu  favorable.  Elle  a  transformé  le  pays  en 
un  plateau  irrégulier,  sans  atteindre,  cependant,  la  racine  des  filons  ;  ceux-ci 
se  présentent  donc  dans  leur  région  moyenne,  la  plus  riche.  La  majeure 
partie  du  Mexique  appartient  à  la  zone  éruptive  récente  et  la  région  métalli- 
fère y  atteint  son  maximum  de  largeur.  En  revanche,  le  sol  y  étant  d'un  âge 
géologique  aussi  jeune,  les  dépôts  de  la  période  carboniférienne  y  manquent 
totalement;  c*est  tout  au  plus  si  on  a  pu  rencontrer  quelques  gisements  de 
houille  de  l'ère  secondaire.  C'est  donc  par  l'utilisation  de  ses  chutes  d'eau  que 
le  Mexique  doit  suppléer  à  cette  absence  de  combustibles  minéraux. 

La  flore  du  Mexique  comprend  un  certain  nombre  de  groupes  végétaux 
tout  à  fait  caractéristiques,  tels  que  les  cactus  et  les  agaves.  Il  est  intéressant 
de  noter  que  les  Indiens  des  régions  désertiques  trouvent  dans  ces  plantes 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence  :  fruits,  racines,  sèves,  pour  la  nourri- 
ture et  la  boisson,  fibres  pour  les  vêtements,  bois  pour  les  cabanes.  Les  terres 
fertiles  des  trois  zones  superposées  correspondent  à  une  variété  de  climats 
allant  de  celui  de  l'Inde  à  celui  de  la  Scandinavie.  Dans  les  terres  chaudes  où 
le  thermomètre  dépasse  en  moyenne  23^,  c'est  la  forêt  vierge  dans  toute  sa 
splendeur.  Plus  haut,  dans  la  zone  tempérée  (15*  à  20**)  qui  occupe  les  pentes 
entre  1  000  et  2  000  mètres  d'altitude,  on  trouve  les  bananiers,  le  caféier,  les 
orangers.  Au-dessus  se  rencontrent  les  régions  froides  du  plateau  (5°  à  15**)  où 
s'est  portée  la  masse  de  la  population  et  où  croissent  les  plantes  qui  forment 
la  base  de  son  alimentation  :  le  maïs,  le  haricot,  le  piment.  On  est  là  dans 
la  région  du  chêne,  et  on  entre  ensuite  dans  celle  du  pin,  qui  finit  vers 
4  000  mètres  et  au-dessus  de  laquelle  s'étend  le  climat  boréal  avec  ses  mousses 
et  ses  lichens. 

Il  faut  aller  bien  loin  des  villes  pour  trouver  encore  des  forêts.  Le  plateau 
central  a  été  entièrement  dévasté  ;  les  arbres  séculaires  qui  entouraient  Mexico 
et  que  les  Indiens  respectaient  pieusement  ont  été  détruits  par  les  colons.  Néan- 
moins la  richesse  forestière  du  Mexique  est  encore  considérable  :  la  hache  et 
le  feu  ont  laissé  debout  les  innombrables  essences  de  la  côte  et  de  certaines 
régions  des  terres  chaudes  et  tempérées. 

Au  point  de  vue  de  la  faune,  le  Mexique  se  divise  en  deux  régions  dont 
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les  limites  coïncident  d*une  manière  générale  avec  celles  des  terres  chaudes. 
Toute  la  partie  méridionale  du  Mexique  et  les  deux  zones  littorales  jusqu'à 
Tampico  du  côté  atlantique,  jusqu'à  Mazatlan  du  côté  du  Pacifique,  appar- 
tiennent à  Taire  néotropicale,  qui  comprend  aussi  TÂmérique  du  sud.  La 
région  des  hauts  plateaux  et  surtout  Tespace  presque  sans  eau  de  Tentre-sierra 
font  partie  de  la  zone  de  transition  dite  «  sonorienne  »,  qui  continue  T Amé- 
rique du  nord  par  diverses  espèces  de  musaraignes,  de  sarigues,  un  lièvre,  un 
écureuil,  un  renard,  des  serpents  à  sonnettes.  On  y  trouve  déjà  le  jaguar,  le 
tapir,  le  pécari,  le  tatou,  mais  pas  de  singes  :  ceux-ci  ne  dépassent  pas  les 
limites  de  la  forêt  tropicale. 

La  population  du  Mexique  est  d'environ  14  millions  1/2  d'habitants;  elle 
est  presque  exclusivement  d'origine  locale,  ne  comprenant  que  1/2  p.  100 
d'émigrés.  Sa  densité  est  de  1,2  par  kilomètre  carré.  Les  nègres  ne  repré- 
sentent qu'une  faible  fraction  de  la  population;  il  n'en  reste  plus  de  race  pure, 
tous  sont  plus  ou  moins  croisés  avec  le  blanc  ou  l'Indien.  Mais  les  métis  de 
blanc  et  d'indienne  sont  de  beaucoup  les  plus  intéressants  ;  ils  forment  le 
fond  de  la  population,  ont  une  tournure  d'esprit  européenne  et  jouent  un 
rôle  actif  dans  les  affaires  du  pays.  On  peut  y  joindre  les  Indiens  vivant  habi- 
tuellement dans  les  centres;  ils  parlent  l'espagnol,  commencent  à  produire 
et  à  consommer  et  diffèrent  ainsi  des  Indiens  vivant  isolés  dans  les  villages 
et  parlant  des  dialectes  anciens.  A  part  quelques  langues  plus  résistantes, 
comme  l'aztèque,  le  maya,  l'otomi  etc.,  ces  dialectes,  au  nombre  d'une  cin- 
quantaine, disparaîtront  dans  un  avenir  prochain.  Quant  aux  progrès  de  la 
race  indienne,  il  sont  indéniables  :  dans  chaque  groupement  il  y  a  main- 
tenant un  prêtre,  un  instituteur  et  une  institutrice.  Le  préjugé  de  couleur  n'existe 
pas.  La  loi  pousse  les  Indiens  à  l'assimilation  et  le  gouvernement  s'efforce  de 
les  faire  vivre  de  la  vie  nationale. 

L'immigration  est  assez  faible  :  57  500  individus  en  1900.  Les  Espagnols 
tiennent  la  tête  avec  16200  âmes.  Les  Chinois,  au  nombre  de  2  800,  rem- 
plissent une  place  honorable  ;  repoussés  des  États-Unis,  ils  se  portent  main- 
tenant vers  le  Mexique  où  on  est  plus  tolérant.  Ils  s'y  unissent  à  des  Indiennes 
ou  à  des  métisses;  leurs  enfants  gardent  heureusement  la  langue  et  les  usages 
de  la  mère.  Il  ne  serait  pas  à  souhaiter  que  le  chiffre  de  cette  immigration 
augmentât  :  elle  pourrait  annuler  les  effets  profitables  de  l'immigration  euro- 
péenne et  retarder  l'assimilation  de  la  race  indienne. 

Un  autre  élément  d'un  caractère  spécial  est  constitué  par  les  Mormons. 
Venus  de  l'Utah  en  1882,  ils  ont  fondé  des  colonies  prospères  dans  l'état  de 
Ghihuahua.  Dans  ces  colonies  tout  le  monde  travaille  manuellement;  chacun 
a  une  tâche  assignée  et  fait  connaître  en  fin  d'année  son  bilan.  Les  parts  de 
bénéfice  sont  minutieusement  réglées.  En  outre  des  territoires  cultivés  en 
commun,  chaque  colon  a  quelques  hectares  en  propre,  qu'il  exploite  à  sa 
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guise.  Malheureusement,  cette  population  laborieuse  et  très  apte  aux  défri- 
chement d'un  pays  vierge,  est  parfaitement  inassimilable.  Jamais  les  Mormons 
ne  deviendront  des  Mexicains;  l'arrivée  d'autres  coreligionnaires  et  leur 
natalité  prodigieuse  leur  permettront  sans  doute  de  jouer  un  rôle  à  part.  Ce 
rôle  peut  ne  pas  être  sans  danger  pour  le  Mexique  :  les  événements  survenus 
dans  le  Texas  en  1840  auraient  dû  rendre  le  gouvernement  moins  accueillant 
en  faveur  de  cet  élément  étranger. 

En  somme,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  ces  immigrés  chinois  et  mor- 
mons, dont  le  nombre  est  encore  faible,  on  voit  que  le  peuple  mexicain  a  une 
unité  morale  que  pourraient  lui  envier  bien  des  nations  plus  anciennes.  L'élé- 
ment hispanifié  est  bien  supérieur  en  nombre  et  en  capacités  à  l'élément 
indien  et  lui  est  partout  superposé.  Les  groupements  isolés  d'indigènes  se 
trouvent  étroitement  encastrés  par  les  blancs  et  les  métis,  et  le  tout,  fortement 
aggloméré,  constitue  un  bloc  solide.  D'.  L.  Laloy. 


La  tempête  du  31  décembre  1904 

dans  la  Baltique  occidentale 


Les  tempêtes  déterminent  dans  la  Baltique  occidentale  des  variations  de  niveau 
temporaires  qui  peuvent  atteindre  une  amplitude  de  plusieurs  mètres.  Le  vent 
souffle-t-il  en  ouragan  du  nord-est  ou  de  Test,  balayant  ce  bassin  maritime  dans 
toute  son  étendue,  les  eaux,  très  légères  en  raison  de  leur  faible  salinité,  dérivent 
en  masse  dans  le  sens  du  vent  et  viennent  s'accumuler  dans  la  poche  circonscrite 
par  les  côtes  allemandes,  les  îles  danoises  et  la  pointe  méridionale  de  la  Suède.  Ne 
trouvant  point  un  écoulement  suffisant  à  travers  les  Belts  et  le  Sund,  cette  masse 
liquide  se  gonfle  en  une  onde  formidable  devant  les  terres  qui  s'opposent  à  son 
passage,  et,  comme  ces  terres  sont,  pour  la  plupart,  très  basses,  elle  en  submerge 
des  étendues  plus  ou  moins  considérables;  en  môme  temps,  dans  les  sections  de 
côtes  formées  par  des  talus  d'alluvions  ou  par  des  falaises,  la  mer  soulevée  par  la 
tempête  exerce  des  érosions  à  un  niveau  notablement  plus  élevé  que  celui  qu'elle 
atteint  en  temps  normal. 

Avec  Tacuité  de  son  esprit  d'observation  le  professeur  E.  Suess  a  mis  en  évi- 
dence l'intérêt,  au  point  de  vue  géologique,  de  ces  inondations  marines,  démon- 
trant que  les  traces  durables  qu'elles  laissent  donnent  aux  régions  affectées  par  ces 
phénomènes  un  faux  air  de  côtes  ayant  subi  une  variation  de  niveau  négative. 
«  Dans  les  passes  resserrées  où  la  nier  peut  s'accumuler  en  embâcle,  une  prudence 
particulière  est  de  mise  dans  l'examen  des  anciennes  lignes  de  rivage*  »,  conclut 
réminent  géologue  autrichien. 

Suess  a  été  amené  à  cette  conception  très  judicieuse  par  l'étude  des  actions  exer- 
cées par  une  tempête  formidable  survenue  du  12  au  14  novembre  1872  dans  la  Bal- 
tique occidentale.  A  cette  date,  un  ouragan  de  nord-est  et  d'est  détermina  une  inon- 
dation calamiteuse  des  côtes  du  Mecklembourg,  du  Holstein,  du  Schleswig  et  du 
Danemark.  Dans  toute  cette  région  l'onde  poussée  par  le  vent  éroda  ou  alluvionna 
des  territoires  soustraits  à  l'action  des  flots  en  temps  normal.  Depuis,  plusieurs  tem- 
pêtes 'ont  déterminé  de  notables  élévations  du  niveau  de  la  mer  sur  les  côtes  alle- 
mandes et  danoises;  mais  jamais  le  phénomène  n'avait  acquis  l'ampleur  ni  la 
puissance  observées  en  1872,  lorsque  tout  récemment,  le  31  décembre  1904,  un 
effroyable  ouragan  a  produit  dans  ces  régions  une  invasion  de  la  mer  presque  aussi 
terrible  que  celle  survenue  trente-deux  ans  auparavant.  Tout  le  littoral  baltique  de 
l'Allemagne,  depuis  le  golfe  de  Poméranie  jusqu'à  la  frontière  du  Jutland,  toutes 

1.  E.  Suess,  La  Face  de  la  Terre^  traduction  E.  de  Margerie,  II,  p.  685. 
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les  côtes  sud  et  est  des  îles  danoises,  de  même  que  les  rives  méridionales  |et  orien- 
tales de  la  pointe  sud  de  la  Suède  ont  été  submergées.  Des  villes  ont  été  inondées, 
des  ports  dévastés,  des  terres  fertiles  ravagées,  des  lignes  de  chemins  de  fer  coupées, 
bref,  partout  cette  transgression  éphémère  de  la  Baltique  a  causé  des  dégâts  maté- 
riels considérables  et  exercé  des  actions  géologiques.  Seules  les  digues  construites 
dans  certaines  régions  ont  arrêté  Textension  des  eaux  dans  l'intérieur  des  terres; 
sans  cette  modiflcation  apportée  par  le  travail  de  Thomme  aux  conditions  topogra- 
phiques de  la  côte,  la  mer  eut  attaqué  des  territoires  beaucoup  plus  étendus. 

En  raison  de  l'intérêt  que  présente  ce  phénomène  au  point  de  vue  géologique, 
il  nous  a  paru  intéressant  d'en  présenter  un  tableau  d'après  les  renseignements 
fournis  par  les  journaux  locaux  *. 

Le  30  décembre  1904,  un  centre  de  dépression  (735  mm.)  se  trouve  sur  la  mer 
du  Nord,  à  la  pointe  sud-ouest  de  la  Norvège,  déterminant  dans  la  Baltique  occi- 
dentale une  tempête  d'ouest  et  de  sud,  si  bien  qu'à  Kiel,  à  Wismar,  etc.,  une  baisse 
de  la  mer  se  produit.  Ce  minimum  barométrique  se  déplace  très  rapidement  vers  le 
sud-est;  le  31  au  matin,  il  se  trouve  sur  Lemberg.  Il  en  résulte  que,  le  31  au  soir, 
dans  la  Baltique  occidentale,  les  vents  passent  au  nord,  puis  au  nord-est,  et  acquiè- 
rent en  même  temps  la  violence  d'un  ouragan.  Aussitôt,  poussée  par  le  souffle 
furieux  de  la  brise,  la  mer  monte  avec  une  extrême  rapidité,  envahissant  toutes  les 
terres  à  sa  portée,  en  Suède,  en  Danemark,  comme  en  Allemagne. 

Suède,  —  Les  côtes  sud  et  est  de  la  Scanie  ont  été  très  éprouvées.  A  Carlshamn 
l'invasion  de  la  mer  a  suspendu  la  marche  des  trains  sur  la  ligne  de  Wislanda. 

A  Cimbrishamn  «  grands  dégâts  ».  Une  maison  s'est  écroulée.  Vnjagi  *  mouillé 
dans  le  port  et  tous  les  canots  qui  avaient  été  tirés  au  sec  sur  les  quais  ont  été 
enlevés  par  les  vagues  et  jetés  dans  l'intérieur  des  terres. 

A  Ystad  la  côte  a  été  submergée  et  la  ligne  ferrée  vers  Malmô  coupée. 

A  Trelleborg  la  mer,  montant  de  3  m.  10  au-dessus  du  niveau  normal,  a  envahi 
la  ville;  à  la  gare,  les  rails  étaient  recouverts  d'une  nappe  d'eau  épaisse  de  0  m.  50. 

A  SkanOr  tout  l'espace  compris  entre  la  ville  et  le  phare  a  été  submergé  et  le 
chemin  de  fer  reliant  cette  ville  coupé  sur  une  longueur  de  5  kilomètres. 

Danemark,  —  Sur  la  côte  ouest  de  l'île  de  Sjœlland  particulièrement  exposée  à 
l'assaut,  rinondation  a  été  calamiteuse. 

A  Dragôr,  à  la  pointe  sud-est  de  l'île  d'Amager  (entrée  méridionale  du  Sund), 
la  mer  est  montée  de  1  m.  55,  soit  0  m.  31  de  plus  qu'en  1872,  inondant  la  ville  et 
la  campagne  voisine.  Dès  8  heures  du  matin,  le  31,  une  baisse  s'est  produite,  toutefois, 
à  midi  le  niveau  du  détroit  se  trouvait  encore  de  0  m.  85  supérieur  a  la  normale. 

1.  Ces  renseignements  ont  été  empruntés,  pour  la  Suède  et  le  Danemark,  aux  journaux  suivants 
de  Copenhague  :  Dagena  Nykeder  {{*'  janv.  1905);  Nationaltidende  (i*%  2,  3  janv.);  Politiken 
(l*  janT.  1905);  Dannebrog  (2  janv.);  pour  TAllemagne.  aux  Flensburger  Nachrickten  (!*'  et 
3  janv.);  NordrOsUee-Zeitung  (Kiel)  [1"  janv.];  KieUr  Zeitung  (31  déc.  1904,  1"  et  2  janv.  1905); 
KieUr  neueste  Sachrichten  (T*  et  3  janv.  1901);  LUbecker  SachHchten  und  Eisenbahn-Zeitung 
(l*  et  3  janv.  1905);  WarnemUnder  Zeitung  (4  janv.  1905);  Mecklenburger  Tageblalt^  de  Wismar 
(l*  el  3  janv.  1905);  Roatocker  Zeitung  (I",  2  et  3  janv.  1903);  Greifswalder  Tageblait  (f  et  2  jan- 
vier 1905). 

2.  Espèce  de  sloop. 
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Â  Kôge  la  hausse  n'a  pas  été  inférieure  à  3  m.  10.  Elle  a  commencé  à  se  pro- 
duire dans  la  nuit  du  30  au  31,  surprenant  les  habitants  endormis.  Sur  une  dis- 
tance de  1 800  mètres  au  nord  de  la  ville  et  de  3  700  mètres  au  sud,  la  voie  ferrée, 
parallèle  au  rivage,  a  été  recouverte,  ce  qui  indique  une  large  extension  de  la  mer 
dans  rintérieur  des  terres.  Sur  les  trois  lignes  qui  aboutissent  à  ce  port  les  remblais 
ont  été  détruits,  et  le  ballast  enlevé  sur  des  longueurs  plus  ou  moins  considérables. 

A  Prœstô  la  mer  a  également  commencé  à  monter  au  milieu  de  la  nuit  du  30  au 
31;  à  six  heures  du  matin,  le  31,  elle  passait  par-dessus  les  digues,  remplissait  les 
rues  et  obligeait  les  habitants  à  se  réfugier,  comme  à  Kôge,  sur  les  toits  des  maisons. 

En  raison  de  sa  situation  abritéCi  la  côte  ouest  de  Sjœlland  a  beaucoup  moins 
souffert.  Toutefois,  les  parties  basses  de  Kôrsôr  et.de  Kalundborg  ont  été  inondées; 
dans  cette  dernière  localité  Tclévation  du  niveau  a  été  de  1  m.  55-1  m.  86. 

L'étroit  Masnedsund  qui  sépare  Falster  de  Sjœlland,  gonflé  par  l'afflux  des  eaux 
du  large  que  Touragan  engouffrait  dans  son  embouchure  orientale,  a  débordé.  A 
Orehoved  et  à  Stubbekôbing  (côte  nord  de  Falster)  la  mer  s'est  élevée  de  1  m.  80, 
envahissant  ces  deux  villes,  et  submergeant  les  terres  basses  qui  bordent  le  détroit, 
d'Orehoved  à  Gaabensee.  Telle  était  la  violence  de  Touragan  que  l'énorme  bac  à 
vapeur  qui  transporte  les  trains  de  la  ligne  Copenhague-Berlin  par  Warnemûnde 
à  travers  la  pièce  d'eau  que  forme  le  Masnedsund  a  dû  suspendre  son  service. 

Le  Grônsund,.  le  détroit  entre  Falster  et  Môen,  a  également  débordé,  rompant 
sur  plusieurs  points  les  digues  qui  défendent  les  rives,  et  causant  par  suite  de 
grands  dégâts. 

Sur  la  côte  est  de  Falster,  à  Hesnœs,  la  Baltique  est  montée  de  près  de  2  m.  20 
et  a  détaché  des  pans  considérables  du  Klint  (falaise)  voisin. 

La  longue  et  étroite  flèche,  toute  basse,  de  Gedser  qui  forme  la  pointe  sud  de 
Falster  se  trouvait  naturellement  particulièrement  exposée.  Sur  la  côte  est  une 
digue  ayant  cédé,  toute  la  campagne  a  été  envahie,  tandis  que  leau  se  répandait  au 
nord  de  la  ville.  Dans  cette  localité  l'élévation  du  niveau  marin  a  été  de  1  m.  86,  et 
s'est  produite  à  dix  heures  du  matin,  le  31. 

Le  Goldbergsund,  qui  isole  Falster  de  Lolland,  grossi  par  l'onde  de  louragan, 
comme  les  autres  passes  de  celte  partie  de  l'archipel  danois,  a  submergé  ses  rives,* 
notamment  Nykôbing.  '    .        . 

A  Nysted  (côte  sud  de  Lolland)  l'inondation  aurait  été  aussi  forte  qu'en  1872; 
à  Riidby,  la  mer  serait  montée  de  1  m.  86  a  2  m.  17  au-dessus  de  la  normale,  A 
Natskov,  situé  sur  la  côte  ouest  de  cette  île,  au  fond  d'un  long  fjord,  la  hausse  n'a 
été  que  de  1  m.  70;  en  revanche,  sur  la  côte  nord,  les  rives  du  fjord  de  Saxkobing 
ont  été  inondées  sur  un  large  espace. 

Langeland  parait  avoir  été  très  éprouvée.  A  l'extrémité  nord  de  Tîle  plusieurs 
centaines  de  iônder^  ont  été  submergées  et,  sur  la  côte  ouest,  à  Rudkôbing,  la  mer, 
montant  d'environ  1  m.  90,  a  inondé  la  ville  et  recouvert  presque  entièrement  la 
petite  île  de  Siô  située  en  face. 

A  Aerô,  à  Marslal  comme  à  Aerôskôbing,  l'élévation  du  niveau  de  la  mer  est 
évaluée  de  2  m.  17  à  2  m.  48. 

1.  La  iônder  danoise  vaut  5i  ares. 
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Les  cdtes  sud  el  ouest  de  Fionîe  ont  été  également  eavohiea.  Dans  la  mstinée 
du  31  le  Svendborgsund  (entre  Fîonie  et  Taasinge)  montait  de  6  à  7  pieds  danois 
(1  m.  86  à  2  m.  17).  A  Faaborg  l'eau  a  rempli  les  rues  et  atteint  l'usine  à  gaz,  tandis 


qu'aux  environs  un  remblai  de  la  ligne  ferrée  qui  unit  cette  localité  h  Odense  était 
détruit. 

Le  petit  Belt  a  inoni^é  Assens  et  Middelfalirl,  s'élevant  de  6  à  7  pieds  dans  la 
première  de  ces  localités  et  de  o  pieds  {1  m.  55)  dans  la  seconde.  En  faceMiddelfahrt, 
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sur  la  rive  ouest  du  détroit^  Holding  a  élé 'pareillement  envahi,*  et,  au  delà  du  petit 
Belt,  Fredericia  a  été  en  partie  sous  Téau  Jdurant  la  journée  du  31  décembre. 

A  Bornholm,  situé  cri  pleine  Baltique,  l'ouragan  a  atteint  4ine  violence  inouïe  et 
causé  des  dégâts  particulièrement  importants.  A  Nexô  de  même  qu'à  Bonne  les 
remblais  de  la  ligne  ferrée  on  été  arasés;  à  Gudhjen  et  à  Svaneke  les  jetées  et  les 
quais  en  partie  emportés  et  le  port  d'Arnager  détruit.  La  figure  17  donne  une  idée 
de  la  puissance  de  la  mer  à  Svaneke,  sur  la  côte  est  de  Bornholm. 

Allemagne.  —  Sur  la  côte  allemande,  le  31  décembre  dernier,  la  Baltique  s'est  a 
peu  de  choses  près  élevée  au  même  niveau  qu'en  novembre  1872,  d'après  les  récits 
des  journaux  et  a  partout  exercé  une  œuvre  de  dévastation.  Par  les  innombra- 
bles /orrfe,  golfes  et  estuaires  qui  découpent  le  littoral  du  Schleswig,  du  Holstein,  du 
Mecklembourg  et  de  la  Poméranie,  la  mer  a  reflué  dans  Tintérieur  du  continent, 
envahissant  les  villes  et  les  terres  basses  dégradant  les  digues  et  les  levées  sur  les- 
quelles sont  établies  les  chemins  de  fer  et  les  routes. 

A  Iladersleben  (Schleswig)  les  rues  voisines  du  port  ont  été  inondées,  et  les 
lignes  de  chemin  de  fer  coupées.  D'autre  part,  toutes  les  parties  basses  de  Tile 
d'Aarô  dans  le  petit  Belt  ont  été  submergées.  Près  de  Gravenstein  la  rupture  d'une 
digue  et  d'une  écluse  a  livré  passage  à  la  mer  vers  l'intérieur  des  terres.  Apenrade, 
Sonderburg,  Gravenstein  ont  été  envahis.  A  Flensburg  la  mer  a  atteint  la  cote  2  m.  50 
au-dessus  de  la  normale  et  recouvert  progressivement  une  partie  de  la  ville  à  partir 
de  huit  heures  du  matin.  Seulement  vers  trois  heures  du  soir  l'eau  a  commencé  à 
baisser,  laissant  les  rues  encombrées  de  barricades  de  bois  flotté  et  de  canots  échoués, 
recouvertes  d'énormes  masses  de  goémon.  Si  à  Flensburg  le  phénomène  n'a  pas 
atteint  la  puissance  de  celui  de  1872,  la  vitesse  avec  laquelle  le  flot  est  monté  est 
absolument  remarquable;  en  moins  de  deux  heures  la  ville  a  été  envahie.  Le  ser- 
vice sur  la  ligne  ferrée  de  Kiel  a  dû  être  interrompu. 

Toutes  les  terres  basses  de  l'estuaire  de  la  Schlei  ont  été  inondées  et  la  ligne  de 
Flensburg-Kappeln  coupée. 

EckernfcJrde  a  été  également  envahi,  quoique,  sur  ce  point,  le  vent  soufflât  du 
sud-ouest  dans  la  matinée  du  31  et  par  suite  arrêtât  la  montée  de  la  mer.  Près  de 
cette  ville  la  rupture  d'une  digue  a  entraîné  de  grands  dégâts. 

A  Kiel,  le  31,  à  six  heures  du  matin,  l'eau  s'élevait  à  plus  de  1  m.  20  au-dessus  de 
la  normale,  à  dix  heures  trente,  a  2  m.  50  et  continuait  ensuite  à  monter  jusqu'à  une 
heure  trente  du  soir.  Le  maximum  a  été  de  2  m.  65,  soit  0  m.  49  de  moins  que  le 
13  novembre  1872,  et,  de  2  m.  80  à  Neumiihlen  au  fond  du  foi^de.  La  ville  basse  a  été 
inondée  et  les  rives  de  la  baie  ravagées.  En  maints  endroits  les  enrochements  des 
routes  établies  le  long  de  la  mer  ont  été  arrachés.  Sur  la  rive  ouest  du  fOrde 
jusqu'à  Bellevue  tous  les  jardins  ont  été  submergés  et  par  endroits  recouverts  de 
dépôts  de  vase  et  de  monceaux  de  goémon.  Plus  au  nord,  dans  la  baie  de  Ileili- 
genhafen  la  rupture  d'une  digue"  a  déterminé  l'invasion  d'un  territoire  étendu.  A 
l'ouverture  du  fjord  de  Kiel,  à  Mônkeberg,  la  mer  a  rongé  un  morceau  de  la  côte, 
et,  à  Labô,  rompu  une  digne  et  envahi  des proiries. 

A  Wik  une  autre  digue  a  été  enfoncée,  et,  entre  Holtcnau  et  Friedrîchsort,  le 
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grand  établissement  militaire  en  aval  de  Kiel,  les  rives  profondément  érodées. 
Toutes  ces  érosions  sont  d'autant  plus  remarquables  que  le  fjord  de  Kiel,  surtout 
dans  cette  dernière  région,  est  un  bassin,  pour  ainsi  dire,  complètement  fermée       j 

Aux  environs  dé  Lubeck  Tinvasion  de  la  Baltique  a  été  particulièrement,  accen- 
tuée. A  Lubeck  même  Teau  est  montée  à  2  m.  33  au-dessus  de  la  normale  (le  31,  à 
une  heure  du  soir)  ;  à  six  heures  du  soir,  elleétait  déjà  descendue  à  1  m.  83  ;  puis,  à  neuf 
heures  elle  remontait  à  1  m.  87  pour  désormais  baisser  ensuite  progressivement; 
presque  partout,  après  le  maximum,  une  onde  secondaire  a  été  observée.  Une  partie  de 
la  ville  a  été  envahie,  aiilsi  que  les  rives  de  la  Trave.  L'inondation  a  pénétré  dans 
l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Schwartau,  recouvrant  la  ligne  Lubeck-Eutin  et 
endommageant  Tembranchement  de  Travemunde.  La  côte  orientale  de  l'estuaire  de 
la  Trave  a  été  également  très  éprouvée.  Refluant  dans  le  lac  de  Dassow,  la  mer  a 
submergé  de  ce  côté  une  étendue  de  terrain  considérable  et  s'est  étendue  jusqu'à 
Schônberg.  La  ligne  de  Dassow  à  Schônberg  a  été  coupée. 

A  Boltenhagen  l'invasion  de  la  mer  a  été  précédée  par  un  retrait  très  accusé  qui 
s'est  manifesté  le  28  et  le  29  décembre  à  la  suite  de  brises  fraîches  d'ouest.  Le  30  ce 
mouvement  s'arrêta  et  bientôt  après,  sous  la  poussée  de  l'ouragan  de  nord,  puis  de 
nord-est,  Boltenhagen  se  trouvait  en  partie  inondée.  La  Baltique  submergeait  des 
vergers,  y  laissant  «  des  dépôts  considérables  de  sable  et  de  pierres  ».  Entre 
Redwisch  et  Boltenhagen,  comme  entre  Boltenhagen  et  Tarnewitz,  des  prairies  ont 
été  également  couvertes  de  sables  apportées  par  le  flot. 

A  Wismar,  dans  la  nuit  du  30  au  31,  le  vent  ayant  viré  au  nord,  puis  au  nord- 
est,  en  acquérant  la  violence  d'un  ouragan,  le  niveau  de  la  mer  s'éleva  très  rapide- 
ment. Le  31,  à  cinq  heures  du  matin,  l'eau  envahissait  la  ville.  A  Wismar  la  mer  est 
montée  de  2  m.  60  au-dessus  de  la  normale,  restant  ainsi  de  0  m.  40  inférieure  au 
niveau  de  1872.  Ce  maximum  a  été  atteint  à  dix  heures  du  matin;  bientôt  après 
la  baisse  s'est  produite,  interrompue  à  sept  heures  du  soir  par  une  hausse  momen- 
tanée. 

Sur  la  côte  de  l'ile  Poel,  à  Kirchdorf,  tout  un  pan  de  falaise  s'est  éboulé. 

A  Warnemûnde,  la  Baltique  est  montée  de  1  m.  90.  Refluant  dans  la  Warnow, 
elle  noya  les  rives  de  l'estuaire  de  cette  rivière  et  une  partie  de  Rostock,  où  elle 
a  marqué  -+-  1  m.  60  au-dessus  de  la  normale.  Aux  environs  de  Warnemûnde  les 
dunes  ont  cédé  en. deux  points,  livrant  passage  à  des  trombes  d'eau. 

A  Stralsund,  toute  l'île  du  fort  (Hafeninsel)  a  été  sous  l'eau,  ainsi  que  la  gare 
maritime. 

Sur  la  flèche  du  Zingst  une  digue  a  été  rompue  et  la  mer  a  envahi  des  prairies. 

A  Rûgen,  particulièrement  à  Sassnitz  et  à  Mônchgut,  l'inondation  a  causé  des 
dégâts  considérables. 

A  Swinemûnde  l'eau  est  montée  de  1  m.  75,  recouvrant,  comme  partout,  les 
terres  basses  à  sa  portée. 

A  Greifswald  tellement  rapide  a  été  l'invasion  de  la  mer  qu'à  minuit  des  agents 
de  police,  partis  pour  avertir  les  habitants  des  quartiers  bas  du  danger  qui  les  mena- 
çait, eurent,  au  retour  de  cette  mission,  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner  leur 
poste.  Quelques  heures  plus  tard  le  port  et  les  rues  avoisinantes  étaient  submergés 
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«pr^  ftouf  la  pc^trbée  de«  ra^nies  a  ne  brèche  étadt  ourerte  dans  nu  remitlaî  de 
cbffw'm  de  fer  fonuont  di;;rue  et  le§  eaax  6e  rêpaDdaîent  sur  une  vaste  êleiidoe  de 
temtio.  T<mt  autour  de  Greil^mald  llDOudatioD  a  acquis  one  très  çrande  extensiôa 
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A  Wîek-  à  Temlx/udjure  de  l'e^tuaire  du  Rvck-  uDe  mer  furieuse  s"esl  ei.rouffive 
d'ftih  le*>  rue«  et  a  dénjoji  J*ii'''pîfal.  erj;rlouti->saDt  s<*ur  se*  dt^<•mb^e^  cinq  j»er>i:«Dne«- 

\Vol;fa«?t.  Lubmju  ont  été  îiiondéî?  et  une  dierue  rompue  près  de  I>annesc»v. 

A  re»ît  de  Swiiiemundle  !<-«  reii«^ïtrnement5  nous  font  défaut.  Eo  tc»ut  cas,  les 
fait<  que  uoiiH  i'enofi§  de  citer  î^uffife^nt  à  montrer  la  généralité  et  llntensilé  du 
phénomène. 

lie  la  S'ranie  au  j^olfe  de  Foméranîc,  sous  la  poussée  de  rooragan,  le  Baltique  a 
envahi  UmV^h  les  terrées  b?j^Mr«?  émergées  en  temps  ordinaire,  et  y  a  laissé  des  déju^ts, 
tandis  qu  elle  exerr;ait  des  éroifions  à  an  niveau  notablement  supérieur  au  plan 
normal  de  isetî  eaux*  Partout  demeureront  des  traces  de  passage  de  cette  trans- 
gre<$f$ioo,  en  quelque  sorte  in^^tantanée,  de  la  mer.  La  tempête  du  31  décembre  1904 
amiirme  donc  en  tous  p^^ints  la  théorie  du  professeur  Suess,  et  met  en  pleine 
lumière  rîm[>ortance  du  rôle  des  ouragans  dans  la  question  si  controTersée  des 
r«rîatîon«  négatives  de^j  cuites  pendant  la  période  actuelle. 

Cbables  Rabot. 


f,'<,  —  M.  Adam  Paol-^n,  dir^t'Urur  6*t  rio^ïtîlut  météorologique  da  Danemark  a  la  1res  grande 
amabilité  de  nou»  communiquer  le^  obM^rraUonb  du  niveau  de  la  mer  autour  du  niTeau  moyen 
péiutUul  U  journée  du  31  i^ef-JimUrt  dant»  le«»  %l;)lion*»  danoises  suivantes  : 

Aar/tuM  fKniUttt^i),  —  1  h.  ^Ui  m.,  -r  0  m.  08;  midi,  -|-  0  m.  93;  1  h.  du  s.,  +  t  m-  08.  A  une 
heure  inc^irinu^  le  maximum  déf^Me  -f  1  m.  21«  Le  1*'  janvier  1903,  à  1  h.  du  s.,  on  ol»enre 
-  -  0  m.  53, 

Pf/'derU'ia,  —  1  h,  du  m.,  —  0  m.  0^>;  midi,  +  1  m.  38;  mai.  à  3  b.  da  s.,  +  i  m.  "6. 

Kot'Mfjr,  —  1  b«  du  m.,  ^  0  m.  13;  midi,  +  1  m.  20;  maz.  à  4  h.  du  s.,  +  1  m.  51. 

Slipihavn  fc^te  etft  de  Fionie;,  —  1  b.  du  m.,  —  0  m.  03;  midi,  -f-  1  m.  iO;  max.  à  4  b.  du  s., 
-f-  1  m.  n. 

Hornfmk  (càlt  nord  de  Sjoflland.  Katlegal;,  —  1  h.  du  m.,  —  0  m.  03;  midi,  0  m.  65;  max.  à 
3  b.  s.,  +  0  m,  91. 

Copenhaffue.  —  1  b«  du  m,,  +  0  m.  16;  8  b.  du  m.,  +  Ora.  78;  midi,  +  0  m.  64;  max.  à  4  h.  du 
•.,  -f>  t  m.  02. 

Gedier,  —  29  décembre,  9  h.  du  «.,  —  0  m.  41. 

30  décembre,  5  h.  du  m.,  +  0  m.  12;  midi,  +  0  m.  43;  minuit,  -f  0  m.  92. 

31  décembre,  1  h,  du  m.,  -f  0  m.  97;  4  h.  du  m.,  +  1  m.  33.  Le  maximum  qui  a  dépassé  +  l  m.  45 
•»'«:)»l  produit  entre. 4  h.  du  m.  et  3  h.  du  s.  --  A  minuit,  +  1  m.  Seulement  le  i"  janvier  1905,  à 
minuit,  la  mer  reprit  son  niveau  moyen  à  quelques  centimètres  près. 
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Les  cayemes  de  Franconie.  —  Les  cavernes  situées  entre  Nuremberg,  Bamberg 
et  Bayreuth  ont  été  le  point  de  départ  des  recherches  véritablement  scientifiques 
dans  les  grottes,  —  le  berceau,  en  quelque  sorte,  des  explorations  dites  spéléolo- 
giques.  C'est  parmi  elles,  en  effet,  que  J.-F.  Esper  reconnut,  il  y  a  cent  trente  ans  *, 
que  les  gros  ossements  accumulés  dans  les  antres  de  Gailenreuth,  Muggendorf,  etc., 
appartenaient  à  des  animaux  éteints,  et,  non  pas,  selon  la  croyance  populaire,  à  une 
race  antique  de  géants  humains.  Jusqu'alors  on  nommait  licorne  fossile  les  dents  du 
grand  ours  des  cavernes,  et  les  apothicaires  les  réduisaient  en  poudre  qu'ils  croyaient 
douée  de  vertus  thérapeutiques I  On  ignore  trop,  en  général,  que  les  remarques 
d'Esper  (accrues  par  RosenmûUer  en  1796)  conduisirent  Cuvier  (après  sa  visite  à  Gai- 
lenreuth) à  la  création  de  toutes  pièces  de  la  paléontologie*.  Les  fossiles  de  Bucklond 
(1816-1822)'  rendirent  classiques  les  noms  deRabenstein,  Zahnloch,  Kûhloch,  Gai- 
lenreuth, etc.  Cette  considération  suffirait,  à  défaut  d'autres,  pour  justifier  la  mono- 
graphie que  le  d'  Adalbert  Neischl  [Die  Hôhlen  der  Frànkischen  Scliwelz^  in-8  de  95p. 
et  24  pi.,  Nuremberg,  chez  Schrag,  1904)  vient  de  consacrer  aux  grottes  de  la  Suisse 
franconienne.  Je  dis  «  à  défaut  d'autres  »  parce  que  j'ai  déjà  noté,  ici  même*,  que 
vidées  maintenant  de  leurs  fossiles,  ces  cavernes  n'ont  plus  guère  d'intérêt  pour  les 
curieux,  leurs  dimensions  et  leurs  concrétions  n'offrant  rien  de  comparable  à  celles 
des  vastes  cavités  de  France  et  d'Autriche*  :  mais,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
précédemment  fait  en  1889  par  M.  Kloos  pour  une  autre  grande  caverne  d'Allemagne, 
la  Hermann's  Hôhle,  à  Rûbeland(Harz),  il  y  avait  lieu  de  mettre  en  lumière  l'impor- 
tance vraiment  capitale  des  petites  grottes  franconiennes,  quant  à  la  genèse  géolo- 
gique  des  vides  souterrains  du  calcaire.  C'est  cette  tâche  que  M.  Neischl  a  accomplie 
à  souhait  :  avec  une  minutie  et  une  conscience  d'érudit  germanique  il  démontre, 
en  analysant  les  moindres  caractères  et  détails  d'une  vingtaine  de  localités,  combien 
sont  exactes  certaines  conclusions  nouvelles  tirées  depuis  quinze  ans  des  explora- 
tions spéléologiques  et  qui  n'ont  pas,  de  prime  abord,  été  admises  par  tous  les  géolo- 

i.  J.  F.  Esper,  Sachricht  an  neuentdecklen  Zoolithen,  in-folio  avec  14  pi.  coloriées,  Nuremberg, 

f:74. 

2.  Sur  les  têtes  cPours  fossiles  de  Gailenreuth,  Paris,  1792,  el  Recherches  sur  les  ornements  fossiles 
fies  quadrupèdes,  Paris,  1812. 

3.  Reliquiœ  dituvianœ,  Londres,  1823. 

4.  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  Géographie,  avril  1899. 

5.  La  plus  grande  salle  souterraine  de  Franconie  dans  la  Sophien-HOhle  n*a  que  42  mètres  de 
long,  25  de  large,  11  de  hauteur;  le  •  grand  lac  »  de  la  Maximilian-grotte  mesure  4  mètres  de  long 
et  3  de  large  sous  une  voûte  de  0  m.  70  de  haut;  cette  grotte  elle-même,  la  plus  vaste  de  Fran- 
conie, n'a  guère  que  550  mètres  de  développement  total. 
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gues.  Son  livre  est  précieux  comme  appoint  précis,  probant,  indiscutable  des  notions 
suivantes  :  préexistence  nécessaire  des  fissures  de  la  roche,  dues  elles-mêmes  à  des 
phénomènes  d'ordre  tectonique,  —  action  combinée  de  la  corrosion  et  de  Térosion, 
—  compacité  moléculaire  du  terrain  fissuré,  —  influence  fréquente  des  écroule- 
ments souterrains,  —  création  par  érosion,  sans  effondrements,  des  puits  naturels, 
étroits,  —  remplissage  de  cavernes  par  les  apports  de  fissures  de  roches,  —  creuse- 
ment des  grottes  dès  l'époque  tertiaire,  —  formation  de  certaines  vallées  par  les 
écroulements  successifs  de  voûtes  de  cavernes  contiguës,  —  impossibilité  de  donner 
une  valeur  chronométrique  à  la  vitesse  de  formation,  essentiellement  variable,  des 
concrétions,  —  importance  de  la  dissolution  du  calcaire  (dolomitique  en  Tespèce) 
qui  s'élève  annuellement  au  chiffre  de  111 000  tonnes  (43  000  me.)  de  carbonate  de 
chaux  pour  le  bassin  de  la  Wiesent,  etc.  La  classification  allemande  des  cavernes 
en  Spalten-ffôhlen  (étroites,  en  crevasse)  et  en  Zerklùftungs-Hôhlen  (larges,  de  fen- 
dillement) adoptée  par  M.  Neischl  est,  selon  moi,  spécieuse,  sans  rien  d'absolu  et 
inutile  à  maintenir;  il  en  est  de  même  de  la  distinction  autrichienne  des  gouffres 
en  vraies  dolines  et  fausses  dolines,  terme  local  qu'il  ne  faut  pas  généraliser. 

Les  plans  et  coupes,  dont  le  levé  a  demandé  à  M.  Neischl  deux  ans  de  labeur 
(1902  et  1903),  se  rapportent  à  dix-neuf  cavités  et  sont  exécutés  avec  un  soin  et  une 
exactitude  dignes  de  tous  éloges,  à  la  grande  échelle  de  1/400*  en  moyenne. 

M.  Neischl  se  propose  de  continuer  la  recherche  des  cavernes  qui  peuvent  rester 
à  découvrir  en  Franconie.  Si  cette  entreprise  le  conduit  à  une  nouvelle  édition  de 
son  intéressant  travail^  il  en  augmenterait  heureusement  la  valeur  en  ne  se  limitant 
pas  aux  considérations  topographiques,  géologiques,  paléontologiques,  préhisto- 
riques, et  en  y  ajoutant  un  chapitre  de  météorologie  souterraine  :  les  variations  de 
température  provoquées  par  le  Windloch  dans  la  Maximilians'  Hohle  seraient  profi- 
tables à  étudier.  Enfin,  j'ai  remarqué,  dès  1898,  —  et  il  serait  bon  de  le  démontrer  en 
détail  —  que  toutes  ces  cavernes  de  Franconie  fourmillent  en  preuves  péremptoires 
de  l'enfouissement  progressif  des  eaux  souterraines.  La  Sophien-Hohle  est  spécia- 
lement remarquable  à  ce  point  de  vue,  qu'il  importera  de  mettre  bien  en  lumière 
dans  les  recherches  ultérieures,  en  établissant  avec  grand  soin  les  péripéties  et 
l'allure  de  l'ancien  fonctionnement  hydrologique  des  grottes  franconiennes. 

E.-A.  Martel. 

La  région  la  plus  pluvieuse  de  TEurope.  —  La  région  la  plus  pluvieuse  de 
l'Europe  est  le  massif  karstique  qui  entoure  les  Bouches  de  Cattaro,  comme  l'avait 
fait  prévoir  le  professeur  Hann  et  comme  vient  de  le  démontrer  le  professeur 
K.  Kassner,  par  l'étude  des  observations  pluviométriques  faites  depuis  dix  ans  dans 
cette  région*. 

Le  bassin  de  Cattaro  est,  comme  on  sait,  enveloppé  de  colossales  falaises  s'élevant, 
pour  ainsi  dire,  à  pic  à  plusieurs  centaines  de  mètres,  et  en  arrière  de  ces  murailles 
se  dressent  des  cimes  de  15  à  1  700  mètres.  A  4  kilomètres  de  la  mer  on  rencontre 
la  cote  de  1  446  mètres  au  Radastak  et  à  15  kilomètres,  celle  de  1  895  mètres  au 

i.  Das  regenreichste  Gebiet  Europas,  in  Peterm,  Mit  t.,  50,  XII,  1904,  p.  281,  avec  une  carte. 
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Orjen.  Toutes  les  conditions  topographiques  nécessaires  à  ia  production  d'abon- 
dantes précipitations  atmosphériquies  se  trouvent  donc  réalisées  dans  la  région. 

Le  bassin  du  Cattaro  a  trois  zones  de  pluviosité  relativement  faibles  (1  m.  50)  : 
l'élroile  l)ande  littorale  et  les  côtes  sud-ouest  des  baies  de  Teodo  et  de  Cattaro,  ces 
deux  dernières  grâce  à  leur  situation  derrière  des  reliefs  de  5  à  700  mètres. 

Sur  la  plus  grande  partie  des  côtes  du  bassin,  la  chute  annuelle  de  pluie  varie 
de  1  m.  50  à  2  mètres;  mais,  dès  que  Ton  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres,  elle 
augmente  dans  des  proportions  considérables,  passant  de  3  mètres  à  3  m.  50,  puis 
à  4  mètres  sur  des  distances  très  rapprochées,  pour  atteindre  à  Crkvice  4  m.  55, 
le  maximum  qui  ait  été  jusqu'ici  constaté  en  Europe.  Le  territoire  qui  reçoit  cette 
énorme  masse  de  pluie  mesure  une  longueur  de  10  kilomètres  sur  une  largeur  de  5 
et  présente  des  différences  de  niveau  de  700  mètres,  s'élevant  de. 600  à  1 300  mètres, 
avec,  dans  le  voisinage  immédiat,  des  cimes  le  dominant  de  600  mètres. 

Le  nombre  de  4  m.  55  n'est  qu'une  moyenne.  En  1901,  à  Crkvice  les  préci- 
pitations annuelles  ont  atteint  la  valeur  fantastique  de  6  m.  135.  Dans  la  zone 
côtière  de  la  Dalmatie  méridionale,  comme  dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  les 
pluies  se  produisent  surtout  en  automne  et  en  hiver.  D'après  la  série  de  douze 
années  d'observation  faites  à  Crkvice,  le  mois  le  plus  pluvieux  est  novembre  avec 
une  moyenne  de  704  millimètres,  et  un  maximum  de  1  704  millimètres  en  1901,  la 
valeur  mensuelle  la  plus  élevée  qui  ait  été  observée  jusqu'ici  dans  cette  station. 
Pendant  les  journées  des  26,  27  et  28  novembre  1891  le  pluviomètre  à  Crkvice  a 
recueilli  618  millimètres  d'eau,  soit  plus  que  Berlin  pendant  toute  une  année. 

Les  variations  annuelles  et  mensuelles  atteignent  une  grande  amplitude.  Ainsi 
dans  la  période  de  1888  à  1900  le  minimum  annuel  a  été  de  2  647  et  le  maximum  de 
5962  millimètres  ;  de  même  en  novembre  les  précipitations  ont  passé  de  1  704  milli- 
mètres en  1892  à  168  en  1892.  Charles  Rabot. 

L'habitation  dans  TUe  de  Gotland.  --  L'étude  de  l'habitation  appartient  au 
domaine  de  la  géographie  humaine  autant  qu'à  celui  de  l'ethnographie.  La  demeure 
de  rhommie  porte,  en  effet,  au  plus  haut  degré,  l'empreinte  des  conditions  physiques 
et  historiques  du  milieu  ambiant.  Le  site  des  habitations,  leur  disposition,  leurs 
matériaux  sont,  en  quelque  sorte,  le  reflet  du  climat,  de  la  nature  du  sous-sol  et 
des  vicissitudes  par  lesquelles  le  pays  a  passé. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  auteurs  ont,  dans  divers  pays  d'Europe, 
abordé  cette  branche  de  la  géographie  humaine.  A  son  tour  M.  K.-A.  Berlin  vient 
de  poursuivre  une  enquête  sur  les  types  d'habitations  dans  l'île  de  Gotland*,  dont 
les  résultats  sont  résumés  dans  l'annuaire  de  la  Société  des  touristes  de  Suède  de 
1904.  Quoique  destiné  aux  simples  voyageurs,  cette  publication  mérite  l'attention 
des  géographes  en  raison  de  son  iconographie  aussi  abondante  qu'intéressante  au 
point  de  vue  scientifique;  les  annuaires  de  la  Société  des  touristes  de  Stockholm 
constituent  pour  la  Suède  de  véritables  albums  de  géographie  et  d'ethnographie. 

4.    Gamia  gârdar  och  siugor  pà  Gotlands  landsbygd,  in  Svenska  TuristfÔreningens  ârsskriftf 
190i,  Stockholm,  p.  7i. 
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Les  figures  qui  accompagnent  cette  notice,  empruntées  à  celle  publication,  montrent 
de  plus  la  perfection  de  cette  illustration. 

A  Gotland,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  matériaux,  les  demeures  humaines 
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)  gârd 


présentent  une  difTcrcncc  caracténslique  avec  celles  de  la  Su&de.  Tandis  que  sur 
le  continent,  pays  de  sel  granité  et  de  gneiss,  et  pays  froid,  les  maisons  sont  pour 
la  plupart  construites  en  bois,  dans  la  campagne  gotlandaise,  l'excellence  et  l'abon- 


dance  des  calcaires  ont  fait  adopter  ia  pierre  aussi  fréquemment  que  le  bols,  et 
même  exclusivement  dans  les  districts  de  l'ile  dépourvus  d'arbres.  C'est  là  évidem- 
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ment  le  signe  d'une  douceur  relative  du  climat,  autrement  les  indigènes  eussent 
importé  du  continent  le  bois  nécessaire. 
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L'exomen  des  maisons  fournît  une  preuve  du  d'éboisement  de  l'ile;  les  vieilles 
habitations  en  bois  renferment,  en  eficl,  des  madriers  d'énorme  taille  que  les  bois 
actuels  ne  pourraient  fournir. 

Un  type  très  curieux  d'habitation  est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  gârd*  fermé. 
Les  murs  extérieurs  des  bâtiments  prolongés  par  de  solides  clôtures  en  pierres  for- 
ment une  enceinte  continue  renfermant  la  maison  d'habitation  et  toutes  ses  dépen- 
dances, avec  cour  et  jardins,  le  tout  avec  de  solides  portes-  Une  telle  ferme  qui  con- 
stitue un  hameau  enclos,  une  espèce  de  château  fort,  est  l'indice  de  troubles  fréquents 
aux  époques  antérieures.  Aussi  bien,  ce  genre  d'habitation   se  retrouve  plus  ou 
moins  modillé,  suivant  les  milieux,  dans  tous 
les  pays  qui  ont  été  le  thédtre  de  longues  luttes. 
En  Gascogne,  par  exemple,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Nérac,  où  les  guerres  de  religion  ont 
été  très  vives,  un  grand  nombre  d'habitations 
rurales,  et  presque  tous  les  villages  sont  fermés 
et  forment  des  réduits-  Ce  type  d'habitation, 
dont  le  yârd  de  Kottlunds,  dans  l'ile  de  Got- 
land,  donne  une  excellente  représentation,  se 
retrouve  également  en  Suède.  En  dépit  de  son 
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d'kh  gihd.  aspect   archaïque,   le   gài-a  de   Katlunds  ne 

remonte  guère  à  plus  d'un  siècle.  La  disposi- 
tion adoptée  aux  âges  troublés  a  survécu  aux  conditions  qui  la  rendaient  nécessaires. 

;Une  autre  forme  d'habitations  rurales  en  pierres,  datant,  elle,  du  moyen  âge,  est 
donnée  par  le  gârd  de  Stora  Hastniis  composé  de  trois  étages  renfermant  chacun 
seulement  une  pièce  [fig.  22)^ 

Ces  maisons  en  pierres  ont  des  murs  très  épais,  revêtus  généralement  d'un  badi- 
geon blanc  et  sont  recouvertes  de  minces  plaques  de  calcaire,  imbriquées.  Cette 
couverture  très  lourde  entraine  l'établissement  d'une  charpente  très  solide,  comme 
le  montre  la  figure  23.  Ainsi  la  poutre  a,  en  chêne,  a  une  longueur  de  6  mètres, 
une  épaisseur  de  0  m.  34  et  une  largeur  de  0  m.  37;  celle  du  haut  (A)  est  épaisse 
de  0  m.  23  et  large  de  0  m.  27,  tandis  que  les  traverses  {/■)  et  la  poutre  maîtresse  (rf) 
ont  respectivement  un  diamètre  de  0  m.  31  etdeO  m.  32. 

Les  maisons  en  bois,  peintes  en  rouge,  sont  couvertes,  soit  en  plaques  calcaires 
(fig.  24|,  soit  en  chaume  fourni  par  une  plante  palustre  {Cladium  mariscus),  soit 
en  briques  rouges,  soit  encore  en  lattes  goudronnées,  La  couverture  en  chaume 
est  la  plus  fréquente  dans  les  anciennes  gârds;  elle  se  trouve  également  sur  des 
maisons  en  pierres  (fig.  28  et  29). 

A  côté  de  gârds  exclusivement  en  pierres  ou  en  bois  on  trouve  un  troisième 
type  mixte.  Un  certain  nombre  d'exploitations  rurales  comprennent  des  bâtiments 
en  pierres  et  d'autres  en  bois.  Quels  que  soient  leurs  matériaux  de  construction, 
toutes  ces  fermes  présentent  un  aspect  très  pittoresque,  enveloppées  de  verdure  et 
de  fleurs.  Les  Gotlandaises  aiment  à  entourer  leurs  demeures  d'un  parterre  fleuri. 

CuARLES  Rabot. 
1.  Uabilalîon  rurale.    - 
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■  Une  station  soientiliqoe  en  Laponie  '',  —  L'ouverture  d'une  ligne  ferrée  à 


—   LAPOHIE  SUËOOIBE.   ] 

(Reproductioa  d'une  p 


travers  la  Laponie,  de  la  Baltique  à  l'Ofolcnfjord  (à  l'est  des  LofToten),  a  donné  une 


lO  phoiographifl  de  M,  A,  Roman-) 

f^ande  impulsion  à  l'exploration  scicntiilque  de  la  Suède  septentrionale,  si  inté- 

I.  Stenika  Tuntlfôreningens  àrs'krift,  1904,  Slockholm,  p.  413. —  Les  clichés  qui  accompagnent 
cpt  arlkle,  tous  empruntés  au  Svtnslia  Tvràtfôreningtns  àrsskrifl,  1004,  nousonl  étéaimablemenl 
commuoiqués  par  le  d'Gunnar  Andersson  que  nous  tenons  ï  remercier  de  cette  nouvelle  amabililé. 
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Ouveriare  d*une  section  du  chemin  de  fer  de  Bagdad  *.  —  Le  25  octobre  dernier 
a  été  inaugurée  la  première  section  du  premier  chemin  de  fer  de  Bagdad,  longue  de 
âOO  kilomètres,  s'étendant  de  Konia,  terminus  des  chemin  de  fer  d'Ânatolie,  à  Bul 
gurlu,  près  Eregli.  De  Koniaà  Eregli  (190  km.)  la  voie  traverse  dans  la  direction  est- 
ouest  un  steppe  plat,  puis,  immédiatement  à  Test  de  cette  dernière  ville,  commence 
l'ascension  du  Taurus  pour  atteindre  la  cote  de  1  053  mètres,  10  kilomètres  plus 
loin,  à  Bulgurlu.  De  cette  station  au  sommet  du  col  la  différence  de  niveau  est  encore 
de  400  mètres  environ.  Sur  le  versant  occidental  du  Taurus  la  construction  de  la 
voie  n'a  pas  présenté  de  dif  Acuités  particulières  ;  sur  l'autre  penchant  de  la  chaîne,  il 
n*en  sera  pas  de  même  en  raison  de  la  déclivité  du  terrain  qui  s'abaisse  de  la  cote 
1  465  mètres  à  celle  de  21  mètres  à  Adana. 

La  section  Konia-Bulgurlu  a  été  construite  en  quinze  mois,  et  établie  de  manière 
à  permettre  des  vitesses  de  120  kilomètres  à  Theure.  Ch.  R. 

Les  caractères  de  TAsie  Mineure  occidentale  '.  —  On  sait  que  M.  le  professeur 
Philippson,  —  qui  a  succédé  à  M.  Brûckner  dans  la  chaire  de  géographie  de  l'Uni- 
versité de  Berne  —  a  exploré  à  diverses  reprises  l'Asie  Mineure.  Tout  récemment  il  a 
résumé  d'une  manière  heureuse  les  caractères  généraux  et  essentiels  de  la  partie 
occidentale  de  cette  région. 

L'Asie  Mineure  est  un  pays  de  contrastes.  L'intérieur  forme  un  grand  plateau 
continu  d'environ  1000  mètres  d'altitude,  encadré  au  nord  par  les  chaînes  du  Sys* 
tèmc  Pontique,  au  sud  par  celles  du  Système  du  Taurus,  à  l'est  par  le  rapprochement 
de  ces  deux  systèmes. 

Toute  différente  est  la  partie  occidentale  aux  pieds  du  plateau  :  elle  se  présente 
comme  une  zone  richement  découpée,  déchiquetée.  La  raison  de  ce  contraste  est  à 
chercher  moins  dans  la  structure  géologique  de  ces  régions,  composées  de  couches 
argileuses,  marneuses  et  avant  tout  calcaires  de  1  époque  tertiaire,  que  dans  la  dis- 
position  de  ces  mêmes  couches  :  alors  que  dans  le  plateau  elles  gisent  presque 
horizontales,  elles  ont  éprouvé  sur  les  bords  du  plateau  d'importantes  dislocations, 
plissements,  redressements. 

En  rapport  avec  ce  premier  contraste  dans  la  structure  topographique,  on  en 
remarque  un  second,  le  contraste  dans  le  climat.  M.  Philippson  distingue  très  nette- 
ment trois  provinces  climatiques  :  la  région  méditerranéenne,  la  région  pontique  et 
la  région  continentale  du  plateau  central. 

La  région  méditerranéenne  a  des  étés  chauds  et  secs,  des  hivers  humides  et 
assez  doux;  elle  offre  Taspect  de  la  flore  méditerranéenne, petites  forêts,  arbres  frui- 
tiers, vigne,  oliviers,  coton.  Le  principal  produit  d'exportation  est  l'orge  à  bière. 
C'est  dans  cette  région  que  sont  situés  les  centres  les  plus  populeux,  avant  tout  la 
ville  de  Smyrnc,  rivale  de  Constantinople  par  son  importance  commerciale. 

Dans  la  région  pontique,  les  pluies  abondantes,  qui  accompagnent  les  vents 

1.  Geogt*aphische  Zeitschrifi,  X,  12,  déc.  1904,  p.  710. 

2.  Prof.  D'  Alfred  Philippson,  Das  WesUiche  Klein^Asien  auf  Grand  eigener  Reisen,  Vorlrag, 
gehalten  in  der  allgemeinen  Sitzung  der  Gesellscbafl  fiir  Erdkunde  zu  Berlin,  vom  6.  Februar 
1904,  in  Zeitschfifl  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zii  Derliiiy  Jahrg.  1904,  n'  4,  p.  257-273,  avec  illus- 
trations. 
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humides  de  nordeist,  favorisent  lé  développement  d'une  luxuriante  production 
forestière  siir  lè  flanc  septentrional  des  muntagnes.  On  y  trouve  essentiellement  la 
forêt  de  TEurope  centrale,  le  hêtre,  le  Pinus  Laricio.  Aux  pieds  des  chaînes  monta- 
gneuses s'étale  une  zone  de  fertiles  plaines,  adaptées  avec  profit  à  l'élevage  du  gros 
bétail.  Les  produits  sont  ceux  de  l'Europe  centrale;  il  faut  y  ajouter  la  culture  du 
maïs,  du  pavot  è  opium,  ainsi  que  la  sériciculture  dans  le  district  de  Brousse. 

La  région  du  plateau  représente,  sous  sa  forme  la  plus  typique,  le  climat  de  la 
steppe  :  elle  n'a  que  de  très  rares  pluies  et  surtout  des  étés  extrêmement  secs. 
Rigoureuse  en  hiver,  la  température  moyenne  paraît  tempérée  en  été;  mais  ne 
l'oublions  pas  :  autant  l'intensité  du  soleil  est  forte  durant  le  jour,  autant  le  refroi- 
dissement nocturne  est  rapide.  La  végétation  se  réduit,  dans  Tintérieur  du  plateau, 
à  de  simples  herbages  (Gras-  und  Kraulsieppe)  utilisés  pour  l'élevage,  et,  aux  bord& 
du  plateau,  à  de  maigres  arbrisseaux  {Sirauchsieppe)  :  c*est  par  excellence  le  pays  de 
pâturage  pour  la  gracieuse  et  précieuse  chèvre  d'Angora. 

Quant  à  la  population  de  l'Asie  Mineure  occidentale,  elle  se  compose  de  deux 
éléments  principaux  :  les  Turcs,  nomades  à  Tintérieur  du  plateau,  sédentaires  à  la 
périphérie,  puis  les  Grecs  qui  occupent  la  zone  littorale  de  l'ouest,  et  partiellement  aussi 
celle  du  nord  et  du  sud.  Très  distants  les  uns  des  autres,  les  villages  turcs  du  plateau 
offrent  le  type  d*habitation  qui  est  particulier  aux  régions  de  steppe  :  maisons  en 
pierre  ou  en  briques,  à  forme  cubique,  toutes  blanches,  à  petites  fenêtres,  à  toit  plat. 

11  est  facile  de  prévoir  qu'en  face  du  Turc  indolent,  qui  sait  bien  cultiver  le  sol; 
mais  non  lancer  dans  la  circulation  les  produits  de  ses  cultures,  le  Grec,  actif  et 
ingénieux,  tout  en  se  bornant  encore  au  modeste  rôle  de  petit  mercier,  de  petit  bou- 
tiquier, de  simple  courtier,  en  arrivera  à  la  longue  à  imposer  son  influence  d'une 
manière  prépondérante.  Le  Grec,  d'ailleurs,  s'appuie  dans  toute  la  zone  occidentale 
sur  le  grand  centre  de  puissant  et  rayonnant  hellénisme,  Smyrne. 

Remarque  importante  :  ce  dualisme  et  ce  contraste  dans  la  population  ne  sont 
pas  un  élément  qui  entrave  le  progrès,  mais,  au  contraire,  un  élément  qui  le  favorise. 

Les  différentes  régions  de  l'Asie  Mineure  sont,  en  effet,  dans  une  dépendance 
étroite  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Du  reste,  les  grandes  routes  qui  les  relient 
sonten  même  temps  des  voies  de  communication  entre  deux  grands  continents.  Deux 
principales  lignes  de  circulation  facilitent  les  relations  continentales  des  régions 
asiatiques  avec  les  régions  méditerranéennes  et  l'Europe.  De  la  ville  de  Smyrne 
part  une  voie  ferrée  française,  qui,  pénétrant  à  Tintérieur  du  plateau,  rejoint  à 
Afiunkarahissar  VAnaiolische  Bahn,  Cette  ligne  allemande  descend  du  Bosphore,  se 
bifurque  à  Eskischehr  et  enlace  le  plateau  central  de  ses  deux  bras  Eskischehr-Konia 
et  Eskischehr- Angora,  constituant  ainsi  une  très  importante  voie  de  pénétration» 
On  saifrtous  les  espoirs  que  fonde  le  commerce  et  sans  doute  aussi  la  politique  alle- 
mande sur  le  futur  «  chemin  de  fer  de  Bagdad  ».  J.  Becker.  > 

Une  exploration  hongroise  dans  le  Tian-chan^  -^  En  compagnie  de  M.  Rudolf 

I.  D'  Almasy  Gyôrgy,  Vdndor-Ulam  Âtaia  szîvébe.  Un  vol.  in-8  de  737  p.,  avec  226  iUustratipns 
dans  le  leite,  21  planches  hors  texte  et  une  carte.  Budapest,  Kiadja  A.  K.  M.  Természeltudomânyi 
Tirsulat,   1903. 
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Stummer,  le  D'  George  de  Almésy  a  accompli  en  1900  une  intéressante  explo- 
ration dans  le  gouvernement  du  Semiritché  et  dans  la  partie  centrale  du  Tian- 
Ghan. 

Gette  expédition  avait  pour  objet  principal  l'étude  de  la  distribution  des  animaux 
dans  cette  partie  dé  l'Asie  où  cinq  bassins  fermés  sont  presque  contigus  :  1^  VUi  et 
le  Balkach;  2*  TAla-taou  et  l'Issykoul,  3*  le  Tchou,  4**  le  Tas-ouchkane  et  le  Farym, 
5°  le  Syr-Darya  et  le  Naryn. 

Le  D'  G.  de  Almâsy  vient"  de  publier  le  récit  de  son  voyage  et  le  résumé  de  ses 
observations  dans  un  magnifique  volume  superbement  illustré  qui  constitue  une 
dès  bases  d*information  les  plus  solides  que  nous  possédions  sur  les  régions  nord- 
ouest  de  TAsie  centrale.  Bien  que  Fauteur  se  soit  appliqué  principalement  à  la 
zoologie  et  tout  particulièrement  à  l'étude  de  la  faune  des  eaux  douces  dans  la 
région  des  steppes,  au  pied  nord  du  TianChan,  Fauteur  a  étendu  ses  observations 
aux  divers  domaines  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie. 

Partant  de  Przevalsk,  M.  Almâsy  a  remonté  la  vallée  du  Karakol,  franchi  la  crête 
dii  Terski-Alataou,  et,  dans  le  haut  bassin  du  Sarytchas,  exploré  la  région  des 
((  Syrts  »  comprise  entre  la  crête  précédente  et  le  Kulëtaoû  et  le  Saury-tchasyn-taoû. 
Traversant  le  Col  de  Kalpak,  le  voyageur  a  poussé  jusqu'à  Naryn-kol,  puis  est 
revenu  à  Przevalsk  par  la  Vallée  supérieure  du  Kok-tcher  et  par  celle  du  Tcherga- 
lane.  Des  «  Syrts  »  du  Sary-tchas  et  au  cours  de  ses  expéditions  dans  les  hautes 
Vallées  du  versant  rtord  du  Sary-tchasyn-taoû,  M.  Almâsy  a  pris  des  panoramas  des 
crêtes  du  Tian-Ghan,  notamment  du  Khan-tengri.  Ges  vues  reproduites  dans  son 
ouvrage  donnent  une  excellente  idée  des  formes  orographiques  et  de  cette  xmrtie 
des  tnonts  Gélestes  et  de  Faspect  qu'y  revêt  le  phénomène  glaciaire. 

Dans  la  relation  de  l'expédition  hongroise,  l'ethnographie  tient  une  large  place. 
M.  Almâsy  montre  que  les  nomades  de  FAsie  centrale  ont  des  territoires  bien  déli- 
mités appartenant  soit  à  des  tribus,  soit  à  des  familles  et  sur  lesquels  le  pâturage 
d'été  et  d'hiver  s'effectue  d'une  façon  tout  à  fait  régulière.  En  somme,  il  parait  cer- 
tain que  la  subdivision  des  peuples  en  tribus  et  en  clans  dépend  moins  de  leurs 
origines  ethniques  que  des  conditions  territoriales. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'une  traduction  en  allemand,  en  français  ou  en  anglais 
rende  cet  important  ouvrage  accessible  à  la  majorité  des  lecteurs. 

De  Lôczy. 

Le  chemin  de  fer  du  Tun-nan.  —  D'une  lettre  datée  du  28  octobre  dernier, 
adressée  du  Yiin-nan  à  M.  Henri  Cordicr,  nous  tirons  les  renseignements  suivants 
sur  les  progrès  du  chemin  de  fer  dans  cette  province  : 

«  On  calcule  que  la  ligne  sera  probablement  entièrement  terminée  pour  le  mois 
d'avril  1908.  Le  retard  dans  Fachèvemcnt  de  la  ligne  provient  des  difficultés  ren- 
contrées dans  les  100  premiers  kilomètres,  c'est-à-dire  entre  Lao-kay  et  le  grand 
col  qui  permet  de  passer  de  la  vallée  du  Nam  ki  à  la  cuvette  de  Mong-tseu. 

«  Le  climat  des  60  premiers  kilomètres  surtout  est  très  meurtrier;  la  ligne  passe, 
en  effet,  dans  le  fond  de  la  vallée,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  village.  Tous  les  habi- 
tants ont  leurs  demeures  sur  les  plateaux  avoisinonts  à  1 000  mètres  au-dessus  en 


ASIE.  JS3 

moyenne.  Les  Cantonnais  ne  résistent  pas  plus  à  ce  climat  que  les  indigènes;  au 
bout  de  deux  mois,  ils  s'en  retournent  affaiblis  et  malades.  Cette  vallée  est  très 
encaissée,  et  sans  air;  en  revanche  on  y  trouve  beaucoup  de  brouillards. 

((  Les  100  premiers  kilomètres  de  voie  posés,  le  reste  ne  sera  plus  rien  ;  il  sera 
prêt  d'ailleurs  depuis  longtemps.  A  partir  du  col  jusqu'à  Yun-nan-sen,  il  n'y  a,  en 
effet,  pas  un  seul  endroit  malsain  ;  les  travailleurs  sont  en  nombre  suffisant  pour 
avancer  avec  une  bonne  rapidité. 

«  La  région  traversée  entre  Mongtseu  et  Yuh  nan-sen  peut  être  ainsi  décrite  : 
«  !•  de  Mong-tseu  à  A^mi-tcheoUy  une  série  de  cuvettes  descendant  sur  A-mi,  conir 
muniquant  par  des  ((  pertes  »  souterraines  encore  bien  mal  étudiées.  A  partir  de 
A  mi  jusqu'à  Y-leang,  la  ligne  remonte  le  cours  du  Nan  Fan  Kiang^  un  des  bras 
du  Si-Kiang,  de  Canton.  Le  cours  de  ce  fleuve  n'est  qu'un  défilé  étroit  et  sans  berge 
aucune,  en  dehors  des  deux  ou  trois  points  où  il  rencontre  des  affluents  :  Posi, 
Lou-fongtsing,  Y-leang.  Les  parois  du  défilé  sont  très  escarpées  et  très  élevées.  Les 
hauteurs  qui  le  dominent  ont,  en  plusieurs  points,  plus  de  1000  mètres  et  sont 
peu  habitées;  c'est  sur  les  hauts  plateaux  que  se  trouvent  les  habitations,  et  les 
centres,  à  droite,  en  montant  :Tchouyuen,  Poung-pou,  Mile,  Lounan;  à  gauche-: 
Po-si,  Ning-tcheou,  T'cheng-kiang.  C  est  par  suite  d'une  erreur  malheureuse  que 
la  ligne  ne  passe  pas  par  T'cheng-kiang,  dont  le  lac  possède  deux  déversoirs,  tous 
deux  donnant  dans  le  Nan  P'an  Kiang  à  quelques  kilomètres  d'intervalle. 

((  2*  Y-leang  hien.  —  Une  plaine  de  40  kil.  de  long  sur  de  6  à  3  de  largeur,  la 
troisième  plaine  du  Yun-nan,  nous  dit-on,  pour  la  production  du  riz;  très  fertile, 
très  peuplée.  Plus  de  100000  habitants;  au  demeurant  une  très  petite  ville. 

M  3"  De  V'ieang  à  Vun-nan-sen,  —  De  Y-leang  à  Tang-Tcheu,  défilé  dans  un 
affluent  du  Nan  P'an  Kiang,  où  la  voie  est  coupée  de  19  tunnels  en  8  kilomètres, 
puis  une  petite  plaine,  puis  une  longue  montée  qui  amène  au  point  culminant  de 
là  ligne,  2010  m.,  d'où  l'on  redescend  sur  Yun-nan-fou.  Toute  cette  partie  de  la  ligne 
traverse  un  pays  relativement  assez  habité  et  assez  fertile.  > 

«  4**  Yun-nan-sen,  —  Très  bien  situé,  au  centre  d'une  très  gran(}e  quantité  de 
routes,  dont  voici  les  principales  : 

1.  Route  de  Tchao-t'ong  et  Soui-fou. 

2.  Route  du  Kouei-tcheou  par  K'iu-tsing. 

o    V 1  I  (Le  Kouang-si, 

3.  ^-leang,  Lou-nam.  <  „        . 

°'  (  Mong-tseu. 

4.  Tch'eng-kiang,  T'ong-hai,  Lin-ogan,  Mong-tseu. 

5.  Sin-hing,  P'ou-seul,  Haut-Laos. 

6.  Yang  Tchouen-fou? 

7.  Ta-li,  Haute-Birmanie. 

8.  Haut- Yun-nan,  Li-kiang-fou. 

9.  Wou-ting. 

Toutes  ces  routes  sont  suivies  et  très  passantes.  )) 
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L'exploitation  des  boid  au  Tnn-Naa^  —  Le  noy»  existe  au  Yun-Nao,  mais  en 
petite  quantité  et  à  l'état  d'exception.  Dans  la  circonscription  de  Kouang-si-tcheou 
(région  de  Test)  on  trouve  quelques  noyers  autour  des  hameaux.  Ces  arbres  sont 
mal  venus,  décapités  par  les  grands  vents,  et  leurs  troncs  sont  attaqués  par  la  pour- 
riture. Vers  Ta-ii-fou  (région  de  l'ouest)  les  arbres  seraient  plus  beaux,  sans  être 
plus  abondants.  Les  transports  sont  difficiles,  les  frais  énormes.  Du  territoire  le 
plus  accessible  —  Kouang-si-tcheou  —  au  fleuve  Bouge,  il  y  a  dix  jours  de  portage 
par  chevaux.  A  16  ou  17  francs  la  tonne  par  jour,  on  arriverait  pour  dix  journées 
de  portage  à  170  francs  environ.  Qu'on  y  ajoute  135  francs  pour  le  transport  du 
fleuve  Rouge  à  Laokay  par  Jonques  chinoises,  et  30  francs  de  Laokay  à  la  mer,  le 
prix  de  revient  d'une  tonne  de  bois  de  noyer  venant  du  Kouang-si-tcheou  ne 
serait  pas  inférieur  à  330  francs.  Le  sud  du  Sseu-tch'ouan  est  mieux  partagé.  Au 
delà  de  la  ville  de  Yué  hi,  chaque  hameau,  chaque  maison  même  est  entourée  de 
noyers  —  30  à  40  quelquefois  —  tous  de  belles  dimensions.  Sur  la  route  du  Thibet 
ces  arbres  se  montrent  encore  fréquemment.  Les  moyens  de  transport  sont  plus 
faciles  qu'au  Yun  Nan,  les  routes  meilleures,  et  les  porteurs  du  Sseu-tch*ouan 
habitués  &  transporter  d'énormes  charges,  150  kilogrammes  et  plus.  La  rivière 
Tong-ho  étant  flottable,  le  prix  de  portage  h  dos  d'homme  pour  rejoindre  ce  cours 
d'eau  n'excéderait  pas  60  francs  la  tonne.  On  arriverait  même  par  voie  de  terre  à 
Kiating  et  Soui-fou,  où  commence  la  navigation,  sans  dépasser  113  francs.  Trans- 
portée ensuite  par  jonques  jusqu'à  Chang-hai,  la  tonne  de  bois  reviendrait  à 
250  francs  la  tonne.  Le  noyer  du  Sseu-tch'ouan  peut-il  supporter  ces  frais?  Peut- 
être  y  aurait-il,  comme  quantité,  du  moins,  matière  à  exploitation. 

P.  F. 

AFRIQUE 

Protectorat  britannique  de  rAfriqtie  centrale.  —  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  toute  la  région  appelée  British  central  Africa  protectorate  ou  Nyassaland  est 
(x^upée  effectivement  par  la  Grande-Bretagne.  Jusqu  a  présent  toute  la  contrée 
située  à  l'ouest  même  du  lac  Nyassa  était  restée  indépendante.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de 
signaler  que  le  commissaire  sir  Alfred  Sharpe  vient  de  réussir  à  imposer  à  Timpor- 
tante  tribu  des  Angonis  un  agent  britannique  qui  désormais  la  gouvernera.  Le 
missionnaire  Donald  Fraser  a  exposé  dans  une  lettre  au  Times  les  circonstances  de 
cet  événement*. 

Ces  Angonis  représentent  l'un  des  groupes  de  cette  race  zouloue  disséminée  dans 
l'Afrique  du  sud-est  depuis  le  Tanganika  jusqu'au  Natal.  Nous  connaissons  quatre 
de  ces  groupes  :  les  Magouangouaras  à  l'est  du  Nyassa,  les  Angonis  à  l'ouest,  les 
Matabélés  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo,  enfin  les  Zoulous  proprement  dits  au 
nord-est  du  Natal. 

Que  les  Angonis  soient  des  Zoulous,  on  ne  saurait  en  douter.  Comme  ceux  du 
Natal,  ils  se  livraient  annuellement  jusqu'en  ces  derniers  temps  à  des  expéditions 

1.  A.  François,  L'exploitation  des  bois  au  Yunnan,  in  Bull.  Soc.  Géographie  commeniale,  Paris, 
XXVI,  1904,  n»  4,  p.  522-521,  1  carton  et  2  fig. 

2.  Sir  Alfred  Sharpe,  The  Sgoniland,  in  The  Times  weekly  édition,  2  décembre  1904,  supplémenl,p.iii. 
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de  pillage  contre  leurs  voisins.  Comme  eux  aussi,  ils  ont  la  coutume  de  ces 
grandes  danses,  dans  lesquelles  des  milliers  d'hommes  évoluent  ensemble  et  dont  le 
spectacle  étonna  fort  les  premiers  Européens,  qui  les  virent  au  Natal  vers  1825. 
Ils  parlent  une  langue  très  voisine  de  celle  des  Matabélés  et  des  Zoulous.  Leurs 
chefs,  par  exemple,  sont  appelé  indunas.  Or,  quand  en  1835,  Mosélékatsi,  chef  des 
Matabélés,  voulut  conclure  un  traité  avec  sir  Benjamin  d'Urban,  gouverneur  du 
Cap,  il  délégua  à  Capetown  Yinduna  Nombété  ;  de  même  le  chef  des  Zoulous  Dingan, 
avec  lequel  entre  1828  et  1838  les  explorateurs  anglais  Nathaniel  Isaacs,  Allen  Gar- 
diner  et  les  Boers  entrèrent  en  contact,  avait  pour  conseillers  deux  personnages  qui 
portaient  le  titre  A*indunas. 

Les  Angonis  du  Nyassaland  étaient  donc  restés  indépendants.  Par  suite  d*évé- 
nements  imparfaitement  expliqués  par  M.  Fraser,  ils  étaient  tombés  dans  un  état 
d'anarchie  tel  que  rétablissement  d'un  régime  qui  assurerait  Tordre  leur  parut 
souhaitable. 

Instruit  de  ces  dispositions,  sir  Alfred  Sharpe  provoqua  le  2  septembre  1904 
une  réunion  des  principaux  chefs  de  la  nation  à  Ekouendeni,  à  Touest  du  Nyassa. 
Accompagné  de  lady  Sharpe,  dont  la  présence  était  un  témoignage  d'intentions 
pacifiques,  il  pénétra  dans  un  vaste  cercle  formé  de  plusieurs  milliers  d*Angonis 
armés  d'épées  et  de  boucliers.  Il  fit  accepter  que  le  pouvoir  serait  exercé  par  un 
fonctionnaire  anglais,  secondé  par  un  conseil  composé  de  six  des  principaux  chefs, 
lesquels  seraient  appointés.  Il  donna  l'assurance  qu'aucun  délit  commis  avant  cette 
date  du  2  septembre  ne  serait  poursuivi,  et  annonça  que  le  corps  de  police  serait 
composé  d'Angonis,  commandés  par  un  chef  zoulou  au  service  des  Anglais.  11 
répondit  aux  questions  qui  lui  furent  adressées  sur  l'administration  de  la  justice,  le 
droit  de  chasse  et  l'usage  des  migrations  d'un  territoire  sur  un  autre.  L'acceptation 
de  ce  régime  de  protectorat  par  les  Angonis  est  donc  un  premier  pas  accompli  par 
la  Grande-Bretagne  dans  l'occupation  effective  de  la  vaste  région  qui  s'étend  du  lac 
Nyassa  au  Louapoula  ou  haut  Congo.  Henri  Debérain. 

RÉGIONS  POLAIRES 

Rtenltats  de  la  campagne  des  baleiniers  écossais  dans  l'archipel  polaire  améri- 
cain en  1904'. —  Cinq  baleiniers  de  Dundee,  l'^c/tpe,  la  Z>iana,  la  i^atena,  le  Wind- 
ward  et  T^c^'t^e  ont  pris  part  à  la  campagne  de  1904.  Les  résultats  on  été  médiocres  : 
neuf  baleines  en  tout  ont  été  capturées,  lesquelles  ont  fourni  110  quintaux  de 
fanons. 

Parti  de  Dundee  le  11  avril,  le  Windward  amysi  le  l"mai  on  vue  du  cap  Farvel. 
Dans  les  parages  de  la  pointe  méridionale  du  GrOnland  le  navire  rencontra  de  la  glace 
très  compacte,  puis,  en  quantité  variable,  le  long  de  la  côte  ouest  jusqu'à  Disco. 
Autour  de  cette  lie  le  bâtiment  croisa  plusieurs  semaines  et  pendant  ce  temps  ne 
vit  que  trois  baleines  qui  échappèrent  à  sa  poursuite.  Continuant  sa  route  vers  le 
nord,  le  Windward  traversa  sans  incident  la  «  glace  du  milieu  »  et  atteignit  la  baie 

1.  Thé  Dundee  AdtertUev,  d"  du  19  octobre  1904. 


5G  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Melville.  Ultérieurement  ayant  trouvé  bloquée  l'entrée  du  détroit  de  Lancastre,  le 
navire  retourna  dans  la  «  glace  du  milieu  ».  Les  cétacés  n'étaient  pas  rares,  mais 
l'état  des  glaces  arrêtait  leur  poursuite.  A  la  fin  de  septembre,  le  Windward  se 
dirigea  vers  le  golfe  de  Cumberiand  (Terre  de  Baffin)  qui  était  également  fermé  par 
une  banquise. 

V Active,  parti  de  Dundee  le  9  juin,  fit  route  vers  l'exploitation  de  mica  installée 
depuis  deux  ans  sur  la  rive  nord  du  détroit  d'Hudson  où  furent  débarqués  des 
ouvriers  et  les  approvisionnements  nécessaires  à  ces  mineurs.  D'après  des  rensei- 
gnements puisés  à  bonne  source,  les  échantillons  de  mica  récoltés  atteindraient 
0  m.  20  à  0  m.  30  de  long  sur  0  m.  20  de  large.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
juillet,  le  navire  demeura  dans  cette  région,  et,  le  26,  réussit  à  capturer  une  petite 
baleine,  la  seule  qu'il  ait  pu  harponner  pendant  cette  campagne.  Quatre  quintaux 
de  fanons  constituent  tout. le  butin  de  cette  prise.  Après  quoi,  V Active  se  dirigea 
vers  la  Repuise  bay  (canal  de  Fox)  où  il  ne  put  mouiller  le  7  août.  En  attendant 
la  débâcle,  il  croisa  dans  les  parages  des  Frozen  Straits  et  de  Repuise  bay.  Par  suite 
de  la  présence  de  masses  de  glace  dans  cette  baie,  que  des  vents  d'est  persistants 
amenaient  par  le  canal  des  Frozen  Straits,  la  chasse  pendant  cette  période  d'attente 
ne  put  être  pratiquée.  Au  milieu  de  septembre  V Active  quitta  la  Repuise  bay  pour 
gagner  Lake  Harbour,  puis  la  mine  de  mica.  Après  avoir  embarqué  15  tonnes  de 
ce  minéral,  le  navire  reprit  la  mer  à  destination  de  l'Europe. 

La  Whale  fishing  C*,  de  Dundee  a  installé  à  la  pointe  sud  de  l'île  Southampton, 
par  environ  63*'30'  de  Lat.  N.  et  So'^  de  Long.  0.  de  Gr.,  une  station  permanente 
occupée  par  quatre  Européens  et  par  des  Eskimos,  et  à  laquelle  est  attachée  une 
petite  goélette.  Dans  cette  région  les  glaces  s'ouvrant  avant  l'époque  de  la  débâcle 
dans  le  détroit  d'Hùdson,  les  pêcheurs  établis  dans  cette  station  peuvent  profiter  de 
toutes  les  circonstances  favorables  pour  chasser  la  baleine,  alors  que  les  navires 
venant  d'Europe  sont  retenus  plus  à  l'est  par  les  glaces. 

Il  est  l'egrettable  que  des  naturalistes  ne  soient  pas  embarqués  sur  les  baleiniers 
de  Dundee.  Les  parages  visités  par  ces  bâtiments  sont  peu  connus  et  dos  spécialistes 
apporteraient  une  précieuse  contribution  à  la  géographie,  à  l'océanographie  et  à 
l'histoire  naturelle  de  ces  régions.  Rappelons  à  ce  propos  qu'avant  le  départ  de  la 
mémorable  expédition  sir  George  Nares,  au  cours  de  laquelle  il  devait  pousser  sa 
fameuse  pointe  vers  le  nord,  l'amiral  sir  Albert  Hastings  Markham  accomplit  une 
croisière  dans  l'archipel  polaire  américain  à  bord  d'un  baleinier  de  Dundee  et  en 
rapporta  un  livre  fort  intéressant  à  tous  les  points  de  vue  [A  Whaling  cruiïe), 

Charles  Rabot. 

La  seconde  campagne  de  la  a  Scotia  »  ^  —  Après  s'être  ravitaillée  à  Buenos- Ayres 
à  la  suite  de  son  hivernage  aux  Orcades  du  sud,  l'expédition  antarctique  écossaise, 
commandée  par  M.  Bruce  et  montée  sur  la  Scotia,  quittait  la  capitale  deTArgentine, 
le  21  janvier  1904,  pour  une  seconde  campagne  dans  l'Antarctique.  Le  14  février, 
elle  ralliait  les  Orcades  et  à  la  station  d'hivernage  de  l'île  Laurie  débarquait  un  des 

1.  J.  H.  Harvey  Pirie  et  R.  N.  Rudmose-Brown,  TheScottish  national  Antarctic  Expédition,  Sefiond 
Antarctic  voyage  of  the  ScoUa,  in  The  Scott ish  Geogr.  Magazine,  Janvier  1904,  p.  24. 
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membres  de  l'expédition,  M.  R.  C.  Mossman.  En  compagnie  de  deux  savants 
argentins,  M.  Mossman  devait  poursuivre  sur  cette  terre  pendant  une  seconde  année 
une  nouvelle  série  d'observations  météorologiques. 

L*éte  de  1904  a  été  très  favorable  dans  l'Atlantique  austral.  Faisant  route  aii 
sud-est  à  partir  des  Orcades,  la  Scotia  coupa  son  itinéraire  de  Tannée  précédente  et 
dépassa  le  point  atteint  par  Ross  en  1843,  sans  rencontrer  aucun  obstacle  de  la  part 
des  glaces.  Dans  l'ouest  s'étendait,  en  revanche,  une  banquise,  plus  ou  moins  ouverte, 
que  Texpédition  longea  sur  une  distance  de  300  milles. 

Après  avoir  parcouru*  un  océan  dont  la  profondeur  est  partout  supérieure  à 
4  700  mètres,  sous  le  72"  18'  de  Lat.  S.,  par  17*»  S9'  de  Long.  0.  de  Gr.,  on  sonda 
2058  mètres;  en  même  temps  par  l'avant  on  découvrait  une  terre  et  bientôt  on  se 
trouvait  en  présence  d'une  puissante  «  barrière  de  glace  »,  orientée  nord-est  sud- 
ouest,  et  enveloppée  d'un  pack*^  épais  sur  une  largeur  de  deux  milles.  La  Scotia 
longea  cette  muraille  de  glace  pendant  150  milles  vers  le  sud-ouést.  Sous  le  73^30' 
de  Lat.  S.,  par  21^30'  de  Long.  0.  de  Gr.,  à  deux  milles  et  demi  de  la  a  barrière  )), 
on  sonda  189  mètres  seulement. 

A  la  portion  du  continent  antarctique  qu'elle  a  découverte,. l'expédition  écossaise 
a  donné  le  nom  de  Barrière  Coats  en  l'honneur  de  MM.  James  et  Andrew  Coats, 
ses  deux  principaux  mécènes. 

Cette  «  barrière  »  est-elle  un  fragment  du  continent  antarctique  recouvert  d'un 
inlandsis  ou  bien  une  énorme  masse  de  glace  ((  morte  »,  détachée  d'un  inlandsis  et 
flottante,  analogue  à  celle  observée  par  l'expédition  allemande  à  l'ouest  de  la  terre 
de  l'Empereur  Guillaume  '. 

M.  Bruce  tient  pour  la  première  hypothèse.  Les  conditions  bathymétriques  de 
l'océan  voisin  de  cette  «  barrière  »  sont,  à  son  avis,  décisives.  De  4550  à  4  900  mètres 
entre  le  60  et  le  70''  de  Lat.  S.,  les  fonds  passent  à  la  courbe  de  4100  mètres,  par 
72",  à  50  milles  de  la  barrière,  puis  à  2550-2  200  15  milles^  plus  au  sud  pour  se 
relever  finalement  à  180-273  mètres  à  deux  milles  de  la  muraille  de  glace  ^  La 
hauteur  de  la  falaise  terminale  (30  à  45  m.}  serait  un  second  argument  ;  derrière 
ce  talus  l'inlandsis  s'élevait  en  longues  ondulations,  et,  suivant  toute  apparence, 
atteignait  à  l'horizon  une  altitude  de  plusieurs  milliers  de  pieds.  Enfin  l'abondance 
énorme  de  phoques  et  d'oiseaux  qui  jusque-là  avait  été  rares  parait  également  un 
indice  probant  de  l'existence  d'une  terre  dans  ces  parages. 

Devant  cette  barrière,  le  7  mars,  la  Scotia  fut  assaillie  par  un  ouragan  et  bloquée 
dans  la  banquise.  Pressé  par  les  glaces,  le  bâtiment  se  trouva  pendant  plusieurs 
jours  en  très  dangereuse  posture  et  n'échappa  à  un  emprisonnement  au  milieu  de 
ce  pack  qu'au  prix  de  grands  efforts. 

Après  être  sorti  de  la  banquise  et  avoir  fait  route  pendant  quelques  jours  vers  le 
nord-est,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'est  jusqu'au  71**  32'  de  Lat.  S.,  et  17^*15'  de 
Long.  0.  de  Gr.  où  elle  trouva  de  nouveau  la  glace.  Le  résultat  d'un  sondage 


1.  Banquise. 

2.  Erich  von  DrygaUki,  Zum  Kontinent  des  eisigen  Sûdens.  Berlin,  Georg  Reimer,  1904,  ç.  439. 

3.  Sur  le  bord  de  la  masse  de  glace  morte  située  à  l'ouest  de  la  terre  de  l'Empereur  Guillaume, 
le  professeur  E.  von  Drygalski  sonda  600  mètres  {ILid,  p.  43S). 
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effectué  dans  cette  station  (2  222  m.)  indique  l'approche  de  la  plateforme  continentale. 

M.  Bruce  explora  ensuite  la  fosse  de  Ross*  A  moins  d'un  mille  où  le  célèbre 
marin  anglais  n'avait  pas  trouvé  de  fond  avec  7  280  mètres  (4000  faiham)de  ligne, 
la  Scolia  a  sondé  seulement  4  841  mètres  (2  660  fathans)^ 

Le  résultat  de  ce  sondage  modifie  complètement  la  carte  bathymétrique  de 
l'Atlantique  austral.  Cette  expérience,  jointe  à  celle  du  professeur  A.  G.  Nathorst 
dans  la  «  fosse  suédoise  »,  à  louest  de  Spitzberg,  prouve  que,  pour  les  grandes  pro- 
fondeurs, l'on  ne  doit  attacher  aucune  valeur  aux  cotes  bathymétriques  obtenues 
avant  remploi  des  appareils  perfectionnés  actuellement  eh  usager 

La  seconde  croisière  de  la  Scotia  a  eu  ce  résultat  très  intéressant  de  prouver 
que  la  mer  de  Weddell  ne  possède  ni  Télendue,  ni  la  profondeur  qu'on  lui  attri- 
buait jusqu'ici. 

Après  cette  opération,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'ile  Gough,  toujours  en  explo- 
rant les  fonds  océaniques.  Dans  ce  trajet,  sous  le  52^33'  de  Lat.  S.,  par  9«47'  de 
Long.  0.  de  Gr.  elle  rencontra  un  relèvement  de.fond  très  notable  (3200-3300  m.). 
Le  seuil  médian  de  l'Atlantique  s'étendrait  donc  vers  le  sud  notablement  au  delà 
de  Tristan  da  Cunha. 

Le  21  avril  une  relâche  de  quatre  heures  put  être  opérée  à  l'ile  Gough,  pendant 
laquelle  les  naturalistes  recueillirent  d'intéressants  spécimens  de  la  flore  et  de  la 
faune  dont  deux  espèces  nouvelles  d'oiseaux* 

De  rtle  Gough  la  Scotia  gagna  le  Cap,  puis  de  là  rentra  en  Europe. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  proprement  dite,  après  la  découverte  de  la 
«  Barrière  Coats  »,  le  principal  résultat  de  l'expédition  de  la  Scotia  est  l'exécution 
d*une  carte  détaillée  de  l'île  Laurie  (Orcades  du  sud). 

Signalons,  en  terminant,  que  le  navire  de  la  mission,  l'ancien  Hekla  norvégien, 
a  donné  toute  satisfaction  et  s'est  montré  aussi  marin  dans  la  tempête  que  résistant 
à  l'attaque  des  glaces.  Charles  Rabot. 

GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE 

Mappemonde  circulaire  ;  Projection  de  N.  Alphonse  J.  van  den  Grinten  ^  —  Plu- 
sieurs géographes,  parmi  lesquels  Reclus  et  Zôppritz,  ont  insisté  sur  les  avantages 
que  présente,  au  point  de  vue  didactique,  la  représentation  de  toute  la  sphère  à 
l'intérieur  d'un  cercle  unique.  Lambert  (1772)  avait  déjà  proposé  dans  ce  but  une 
projection  orthomorphe,  c'est-à-dire  n'altérant  pas  les  angles  (sauf  aux  pôles);  il  la 
présentait  comme  cas  particulier  d'une  projection  plus  générale,  qui  a  été  ensuite 
l'objet  de  développements  importants  de  la  part  de  Lagrange,  sous  le  nom  duquel 
elle  est  connue  (voir  Germain,  Traité  des  Projections^  p.  275).  Elle  a  Tinconvénient 
de  trop  réduire  les  parties  centrales  de  la  feuille  par  rapport  aox  bords.  M.  van  den 
Grinten  s'est  proposé  de  remédier  à  ce  défaut,  quitte  à  sacrifier  la  conservation 
rigoureuse  des  angles  dans  toute  l'étendue  de  la  carte.  Pour  préciser  le  problème, 
indéterminé  par  sa  nature  même,  il  s'est  imposé  les  conditions  suivantes  : 

1.  Petermatins  Mittheilungen,  1904.  Band  50,  VII. 


GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE. 


M 


1.  Les  méridiens  et  les  parallèles  doivent  être  représentés  par  des  cercles»  comme 
dans  la  projection  de  Lambert-Lagrange,  afln  de  faciliter  la  cOnsjtrOction  du 
canevas; 

2.  Les  angles  et  les  longueurs  doivent  être  conservés  le  long  de  Téquateur, 
représenté  par  un  diamètre  du  cercle,  et  qui  se  trouve  par  conséquent  divisé  eu  par- 
ties égales  par  les  méridiens  équidistants  ; 

3.  L'altération  des  angles  doit  croître  d'une  façon  continue  en  allant  du  centre 

vers  le  méridien  limite  et  atteindre  son 
maximum  aux  pôles  dont  la  représen- 
tation a  le  moins  d'intérêt.  Cette  alté- 
ration et  celle  des  longueurs  doivent 
être  toutes  deux  les  plus  petites  pos- 
sible. 

La  construction  d'un  réseau  satis- 
faisant à  ces  conditions  se  fait  très 
'"  simplement.  L'équaleur,  représenté, 
comme  on  l'a  vu,  par  EE',  diamètre  du 
cercle,  perpendiculaire  à  celui  qui 
•  représente  la  ligne  des  pôles  NS,  est 
divisé  en  parties  égales  ;  les  méridiens 
sont  des  arcs  de  cercle  passant  par  les 
points  de  division  de  Téquateur.  Le 
méridien  de  60*  Est,  par  exemple,  est 

1 

représenté  par  NAS,  avec  OA  =  g  OE. 

Un  parallèle  circulaire  est  déterminé  par  son  intersection  B  avec  la  droite  repré- 
sentant le  méridien  central,  NS,  et  les  points  D,  D'  où  il  aboutit  au  cercle  limite. 
Voici  comment  s'obtiennent  C9s  points  BDD'. 

On  partage  NS  en  parties  égales  correspondante  des  parallèles  équidistants; 

soit  C,  un  de  ces  points  de  division  (sur  la  fig.  OC  =  g  ON,  donc  C  correspond  à  la 

latitude  60*  =  1 90^).  Menons  CF  parallèle  à  EE'  et  traçons  la  corde  NE',  qui 

coupe  CF  en  G.  Le  point  B  que  nous  cherchons  est  rintersection  de  la  droite  FE 
avec  NS  ;  les  points  D  et  D'  se  trouvent  en  traçant  GE  qui  coupe  NS  en  H,  et  menant 
parce  point  H  une  parallèle  à  EE',  elle  coupe  le  cercle  limite  en  DD'.  Le  centre  du 
cercle  passant  par  DBD'  est  facile  à  trouver. 

L'auteur  montre  comment  cette  construction  satisfaîtaux  conditions  q.u*il  s  est 
posées.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  sa  démonstration,  non  plus  que  Tévàluation  des 
erreurs  angulaires,  linéaires  et  superficielles  aux  différents  points  de  la  carte. 

On  choisira  le  méridien  central  selon  le  but  qu^on  se  propose.  En  prenant,  par 
exemple,  l'antiméridien  de  Behring,  les  deux  continents  seront  représentés  dans  leur 
intégrité.  A  en  juger  d'après  les  spécimens  publiés  par  Tauteur,  la  reproduction  est 
satisfaisante  pour  les  formes,  dimensions  et  surfaces  des  continents  entre  les  paral- 
lèles de  60*N.et  60®  S.  —  Les  régions  polaires  sont  les  plus  déformées  et  agrandies. 
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effectué  dans  cette  station  (2  222  m.)  indique  l'approche  de  la  plateforme  continentale. 

M.  Bruce  explora  ensuite  la  fosse  de  Ross*  A  moins  d'un  mille  où  le  célèbre 
marin  anglais  n'avait  pas  trouvé  de  fond  avec  7280  mètres  (iOOO  faihans). de  ligne, 
la  Scoiia  a  sondé  seulement  4  841  mètres  (2  660  fatham). 

Le  résultat  de  ce  sondage  modifie  complètement  la  carte  bathymétrique  de 
l'Atlantique  austral.  Cette  expérience,  jointe  à  celle  du  professeur  A.  G.  Nathorst 
dans  la  a  fosse  suédoise  »,  à  Touest  de  Spitzberg,  prouve  que,  pour  les  grandes  pro* 
fondeurs,  Ton  ne  doit  attacher  aucune  valeur  aiix  cotes  bathymétriques  obtenues 
avant  remploi  des  appareils  perfectionnés  actuellement  eh  usage^ 

La  seconde  croisière  de  la  Scotia  a  eu  ce  résultat  très  intéressant  de  prouver 
que  la  mer  de  Weddell  ne  possède  ni  l'étendue,  ni  la  profondeur  qu'on  lui  attri- 
buait jusqu'ici. 

Après  cette  opération,  l'expédition  se  dirigea  vers  l'île  Gough,  toujours  en  explo- 
rant les  fonds  océaniques.  Dans  ce  trajet,  sous  le  52** 33'  de  Lat.  S.,  par  9*47'  de 
Long.  0.  de  Or.  elle  rencontra  un  relèvement  de.fond  très  notable  (3200-3300  m.). 
Le  seuil  médian  de  l'Atlantique  s'étendrait  donc  vers  le  sud  notablement  au  delà 
de  Tristan  da  Cunha. 

Le  21  avril  une  relâche  de  quatre  heures  put  être  opérée  à  l'ile  Gough,  pendant 
laquelle  les  naturalistes  recueillirent  d'intéressants  spécimens  de  la  flore  et  de  la 
faune  dont  deux  espèces  nouvelles  d'oiseaux^ 

De  l'île  Gough  la  Scotia  gagna  le  Cap,  puis  de  là  rentra  en  Europe. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  proprement  dite,  après  la  découverte  de  la 
«  Barrière  Coats  »,  le  principal  résultat  de  l'expédition  de  la  Scotia  est  l'exécution 
d'une  carte  détaillée  de  l'île  Laurie  (Orcades  du  sud). 

Signalons,  en  terminant,  que  le  navire  de  la  mission,  l'ancien  Hekla  norvégien, 
a  donné  toute  satisfaction  et  s'est  montré  aussi  marin  dans  la  tempête  que  résistant 
à  l'attaque  des  glaces.  Charles  Rabot. 

GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE 

Mappemonde  circulaire  ;  Projection  de  M.  Alphonse  J .  van  den  Grinten  ^ .  —  Plu- 
sieurs géographes,  parmi  lesquels  Reclus  et  Zôppritz,  ont  insisté  sur  les  avantages 
que  présente,  au  point  de  vue  didactique,  la  représentation  de  toute  la  sphère  à 
l'intérieur  d'un  cercle  unique.  Lambert  (1772)  avait  déjà  proposé  dans  ce  but  une 
projection  orthomorphe,  c'est-à-dire  n'altérant  pas  les  angles  (sauf  aux  pôles);  il  la 
présentait  comme  cas  particulier  d'une  projection  plus  générale,  qui  a  été  ensuite 
l'objet  de  développements  importants  de  la  part  de  Lagrange,  sous  le  nom  duquel 
elle  est  connue  (voir  Germain,  Traité  des  Projections,  p.  275).  Elle  a  l'inconvénient 
de  Crop  réduire  les  parties  centrales  de  la  feuille  par  rapport  aux  bords.  M.  van  den 
Grinten  s'est  proposé  de  remédier  à  ce  défaut,  quitte  à  sacrifier  la  conservation 
rigoureuse  des  angles  dans  toute  l'étendue  de  la  carte.  Pour  préciser  le  problème, 
indéterminé  par  sa  nature  même,  il  s'est  imposé  les  conditions  suivantes  : 

1.  Petermanns  Mittheilungen,  1904.  Band  50,  VII. 
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sa 


1.  Les  méridiens  et  les  parallèles  doivent  être  représentés  par  des  cercles^  cooune 
dans  la  projection  de  Lambert-Lagrange,  afin  de  faciliter  là  cDnsjtruction  du 
canevas; 

2.  Les  angles  et  les  longueurs  doivent  être  conservés  le  long  de  Téquateur, 
représenté  par  un  diamètre  du  cercle,  et  qui  se  trouve  par  conséquent  divisé  en  par- 
ties égales  par  les  méridiens  équidistants  ; 

3.  L'altération  des  angles  doit  croître  d'une  façon  continue  en  allant  du  centre 

vers  le  méridien  limite  et  atteindre  son 
maximum  aux  pôles  dont  la  représen- 
tation a  le  moins  d'intérêt.  Cette  alté- 
ration et  celle  des  longueurs  doivent 
être  toutes  deux  les  plus  petites  pos- 
sible. 

La  construction  d'un  réseau  satis- 
faisant à  ces  conditions  se  fait  très 
simplement.  L'équateur,  représenté, 
comme  on  l'a  vu,  par  EE',  diamètre  du 
cercle,  perpendiculaire  à  celui  qui 
représente  la  ligne  des  pôles  NS,  est 
divisé  en  parties  égales;  les  méridiens 
sont  des  arcs  de  cercle  passant  par  les 
points  de  division  de  Téquateur.  Le 

méridien  de  60*"  Est,  par  exemple,  est 

l 

représenté  par  NAS,  avec  OA  =  g  OE. 

Un  parallèle  circulaire  est  déterminé  par  son  intersection  B  avec  la  droite  repré- 
sentant le  méridien  central,  NS,  et  les  points  D,  D'  où  il  aboutit  au  cercle  limite. 
Voici  comment  s'obtiennent  C9s  points  BDD'. 

On  partage  NS  en  parties  égales  correspondante  des  parallèles  équidistants; 

soit  C,  un  de  ces  points  de  division  (sur  la  fig.  OC  =  g  ON,  donc  C  correspond  à  la 
latitude  «)•  =  1 90*).  Menons  CF  parallèle  à  EE'  et  traçons  la  corde  NE',  qui 

coupe  CF  en  G.  Le  point  B  que  nous  cherchons  est  Tintersection  de  la  droite  FE 
avec  NS;  les  points  D  et  D' se  trouvent  en  traçant  GE  qui.  coupe  NS  en  H,  et  menant 
par  ce  point  H  une  parallèle  à  EB',  elle  coupe  le  cercle  limite  en  DD'.  Le  centre  du 
cercle  passant  par  DBD'  est  facile  à  trouver. 

L'auteur  montre  comment  cette  construction  satisfaitaux  conditions  q.u*il  s'est 
posées.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  sa  démonstration,  non  plus  que  l'évaluation  des 
erreurs  angulaires,  linéaires  et  superficielles  aux  différents  points  de  la  carte. 

On  choisira  le  méridien  central  selon  le  but  qu  on  se  propose.  En  prenant,  par 
exemple,  l'antiméridien  de  Behring,  les  deux  continents  seront  représentés  dans  leur 
intégrité.  A  en  juger  d'après  les  spécimens  publiés  par  Fauteur,  la  reproduction  est 
satisfaisante  pour  les  formes,  dimensions  et  surfaces  des  continents  entre  les  paral- 
lèles de  60*N.et  60"  S.  —  Les  régions  polaires  sont  les  plus  déformées  et  agrandies. 
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effectué  dans  cette  station  (2  222  m.)  îi^dique l'approche  de  la  plateforme  continentale. 

M.  Bruce  explora  ensuite  la  fosse  de  Ross*  A  moins  d*un  mille  où  le  célèbre 
marin  anglais  n'avait  pas  trouvé  de  fond  avec  7  280  mètres  (4000  faiham)  de  ligne, 
la  Scotia  a  sondé  seulement  4  841  mètres  (2  660  fathanx). 

Le  résultat  de  ce  sondage  modifie  complètement  la  carte  bathymétrique  de 
l'Atlantique  austral.  Cette  expérience,  jointe  à  celle  du  professeur  A.  G.  Nathorst 
dans  la  «  fosse  suédoise  »,  à  louest  de  Spitzberg,  prouve  que,  pour  les  grandes  pro- 
fondeurs, Ton  ne  doit  attacher  aucune  valeur  aux  cotes  bathy métriques  obtenues 
avant  l'emploi  des  appareils  perfectionnés  actuellement  eh  usager 

La  seconde  croisière  de  la  Scotia  a  eu  ce  résultat  très  intéressant  de  prouver 
que  la  mer  de  Weddell  ne  possède  ni  l'étendue,  ni  la  profondeur  qu'on  lui  attri- 
buait jusqu'ici. 

Après  cette  opération,  l'expédition  se  dirigea  vers  Tile  Gough,  toujours  en  explo- 
rant les  fonds  océaniques.  Dans  ce  trajet,  sous  le  52"" 33'  de  Lat.  S.,  par  9^iT  de 
Long.  0.  de  Or.  elle  rencontra  un  relèvement  de.fond  très  notable  (3200-3  300  m.). 
Le  seuil  médian  de  l'Atlantique  s'étendrait  donc  vers  le  sud  notablement  au  delà 
de  Tristan  da  Cunha. 

Le  21  avril  une  relâche  de  quatre  heures  put  être  opérée  à  l'tle  Gough,  pendant 
laquelle  les  naturalistes  recueillirent  dUntéressants  spécimens  de  la  flore  et  de  la 
faune  dont  deux  espèces  nouvelles  d  oiseaux. 

De  l'île  Gough  la  Scotia  gagna  le  Cap,  puis  de  là  rentra  en  Europe. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  proprement  dite,  après  la  découverte  de  la 
((  Barrière  Coats  »,  le  principal  résultat  de  Texpédition  de  la  Scotia  est  l'exécution 
d'une  carte  détaillée  de  l'île  Laurie  (Orcades  du  sud). 

Signalons,  en  terminant,  que  le  navire  de  la  mission,  l'ancien  Hekla  norvégien, 
a  donné  toute  satisfaction  et  s'est  montré  aussi  marin  dans  la  tempête  que  résistant 
à  l'attaque  des  glaces.  Charles  Rabot. 

GÉOGRAPHIE  MATHÉMATIQUE 

Mappemonde  circulaire  ;  Projection  de  M.  Alphonse  J.  van  den  Grinten  *.  —  Plu- 
sieurs géographes,  parmi  lesquels  Reclus  et  Zôppritz,  ont  insisté  sur  les  avantages 
que  présente,  au  point  do  vue  didactique,  la  représentation  de  toute  la  sphère  à 
l'intérieur  d'un  cercle  unique.  Lambert  (1772)  avait  déjà  proposé  dans  ce  but  une 
projection  orthomorphe,  c'est-à-dire  n'altérant  pas  les  angles  (sauf  aux  pôles);  il  la 
présentait  comme  cas  particulier  d'une  projection  plus  générale,  qui  a  été  ensuite 
l'objet  de  développements  importants  de  la  part  de  Lagrange,  sous  le  nom  duquel 
elle  est  connue  (voir  Germain,  Traité  des  Projections,  p.  275).  Elle  a  Tinconvénient 
de  frop  réduire  les  parties  centrales  de  la  feuille  par  rapport  aux  bords.  M.  van  den 
Grinten  s'est  proposé  de  remédier  à  ce  défaut,  quitte  à  sacrifier  la  conservation 
rigoureuse  des  angles  dans  toute  l'étendue  de  la  carte.  Pour  préciser  le  problème, 
indéterminé  par  sa  nature  même,  il  s'est  imposé  les  conditions  suivantes  : 

1.  Pelermanns  MiUheilungen,  1904.  Band  50,  VII. 
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sa 


1.  Les  méridiens  et  les  parallèles  doivent  être  représentés  par  des  cercles^  conuoe 
dans  la  projection  de  Lambert-Lagrange,  afln  da  faciliter  la  cDnsJtruction  du 
canevas; 

2.  Les  angles  et  les  longueurs  doivent  être  conservés  le  long  de  Téquateur, 
représenté  par  un  diamètre  du  cercle,  et  qui  se  trouve  par  conséquent  divisé  eu  par- 
lies  égales  par  les  méridiens  équidistants  ; 

3.  L'altération  des  angles  doit  croître  d'une  façon  continue  en  allant  du  centre 

vers  le  méridien  limite  et  atteindre  son 
maximum  aux  pôles  dont  la  représen- 
tation a  le  moins  d'intérêt.  Cette  alté- 
ration et  celle  des  longueurs  doivent 
être  toutes  deux  les  plus  petites  pos- 
sible. 

La  construction  d'un  réseau  satis- 
faisant à  ces  conditions  se  fait  très 
'-  simplement.  L'équateur,  représenté, 
comme  on  l'a  vu,  par  EE',  diamètre  du 
cercle,  perpendiculaire  à  celui  qui 
♦  représente  la  ligne  des  pôles  NS,  est 
divisé  en  parties  égales  ;  les  méridiens 
sont  des  arcs  de  cercle  passant  par  les 
points  de  division  de  Téquateur.  Le 

méridien  de  60*^  Est,  par  exemple,  est 

1 

représenté  par  NAS,  avec  OA  =  g  OE. 

Un  parallèle  circulaire  est  déterminé  par  s<mi  intersection  B  avec  la  droite  repré- 
sentant le  méridien  central,  NS,  et  les  points  D,  D'  où  il  aboutit  au  cercle  limite. 
Voici  comment  s'obtiennent  ces  points  BIH)'. 

On  partage  NS  en  parties  égales  correspondant  à  des  parallèles'  équidistants  ; 

soit  C,  un  de  ces  points  de  division  (sur  la  fig.  OC  =  g  ON,  donc  C  correspond  à  la 

latitude  GO^  =  j90*>).  Menons  CF  parallèle  à  EE'  et  traçons  la  corde  NE',  qui 

coupe  CF  en  G.  Le  point  B  que  nous  cherchons  est  rintersection  de  la  droite  FE 
avec  NS;  les  points  D  et  D'  se  trouvent  en  traçant  GE  quLcoupe  NS  en  H,  et  menant 
par  ce  point  H  une  parallèle  à  EE',  elle  coupe  le  cercle  limite  en  DD\  Le  centre  du 
cercle  passant  par  DBD'  est  facile  à  trouver. 

L  auteur  montre  comment  cette  construction  satisfait  aux  conditions  q.u*il  s'est 
posées.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  sa  démonstration,  non  plus  que  Tévàluation  des 
erreurs  angulaires,  linéaires  et  superficielles  aux  différents  points  de  la  carte. 

On  choisira  le  méridien  centrol  selon  le  but  qu^on  se  propose.  En  prenant,  par 
exemple,  l'antiméridien  de  Behring,  les  deux  continents  seront  représentés  dans  leur 
intégrité.  A  en  juger  d'après  les  spécimens  publiés  par  Fauteur,  la  reproduction  est 
satisfaisante  pour  les  formes,  dimensions  et  surfaces  des  continents  entre  les  paral- 
lèles de  60*N.et  60"  S.  —  Les  régions  polaires  sont  les  plus  déformées  et  isigrandies. 
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comme  on  devait  8*y  attendre;  pourtant  leur  représentation,  impossible  sur  la  carte 
de  Mercator,  est  ici  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  serait  sur  la  projection  homalogra* 
phique  ou  équivalentedeMoUweide;  et  les  altérations  relatives  de  longueur  et  de  sur** 
face  sont  fort 'inférieures  à  celles  de  la  projeclion  de  Lagrange,  au  prix,  il  est-vrai, 
d'une  altération  des  angles. 

Nous  devons  avertir  en  terminant  que  ce  système  de  projection  est  protégé  pai* 
des  brevets  en  France  (n^  339  908  du  22  juin  1904),  en  Grande-Bretagne,  aux  États- 
Unis  et  au  Canada.  C.  Ed.  Caspari. 

GÉOGRAPHIE  BV MAINE 

Un  programme  de  monographies  de  village.  —  Les  études  de  géographie  humaine 
sont  très  rares  en  France,  en  dépit  de  l'intérêt  qu'elles  offrent  dans  un  pays  où  les 
conditions  du  milieu  sont  si  diverses.  Cette  pénurie  dérive  de  causes  multiples, 
pour  une  bonne  part  de  notre  caractère  et  de  notre  éducation.  Nous  ne  nous  inté- 
ressons guère  à  la  nature,  à  sa  vie,  à  ses  phénomènes,  et  notre  éducation  essen- 
tiellement littéraire  et  historique  accuse  cette  tendance. 

Aussi  bien,  en  province,  les  personnes  qui,  en  raison  d'un  long  habitat  dans  le 
pays,  pourraient  entreprendre  des  travaux  de  géographie  humaine  ou  tout  au  moins 
collecter  des  observations,  se  tournent-elles  vers  l'archéologie  et  l'histoire,  qui,  à 
bon  compte,  leur  assurent  une  réputation  locale  et  une  considération  mondaine.  En 
second  lieu,  l'esprit  des  nouvelles  méthodes  géographiques  n'a  guère  pénétré  le 
public  ;  les  efforts  de  plusieurs  membres  éminents  de  l'enseignement  supérieur  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  inculquer  cette  idée  fondamentale  que  la  géographie 
est  une  science  d'observation  et  que  pour  faire  de  la  bonne  et  utile  géographie,  il 
faut,  noii  point  compiler,  mais  regarder  autour  de- soi;  Cela  ressort  très  nettement 
des  monographies  de  communes  que,  dan^  une  excellente  pensée,  des  Sociétés  de 
géographie  ont  demandé  aux  instituteurs.  Ces  monographies  sont  lamentables, 
par  l'absëncé  d'observations;  les  auteurs,  au  lieu  d'essayer  de  comprendre  ce  qu'ils 
voyaient  autour  d'eux,  ont,,  comme  des  çlèves  chargés  d'un  devoir,  résumé  des 
bibliothèques.  Pour  réagir  contre  cette  tendance,  au  Congrès  des  Sociétés  de  Géo- 
graphie tenu  à  Rouen  en  1903,  M.  C.  M.  Jourdan  a  présenté  un  programme  de 
monographies.de  village  très,  judicieux  ^, dont  la  plus  large  diffusion  doit  être 
souhaitée  dans  l'intérêt  du  développement  de  nos  études.  Ce  programme  sera  utile, 
non  pas  seulement  aux  instituteurs,  mais  encore  à  toutes  les  personnes  suscep- 
tibles de  s'intéresser  au  milieu  dans  lequel  elles  vivent,  et  la  Société  de  Géographie 
s'associe  à  la  chaleureuse  recommandation  que  la  Réforme  sociale  (n^  du  1®'  juin  1904) 
a  faite  du  travail  de  M.  C.  M.  Jourdan,  par  l'organe  de  notre  collègue,  M.  Georges 
Blondel. 

Le  cadre  préparé  par  M.  C,  M.  Jourdan  comprend  deux  chapitre?  principaux. 
D'abord,  un  chapitre  de  géographie  physique.  «Un  village  est  un  groupement 
humain  qui  trouve  en  partie  son  explication  dans  la  nature....  il  est  le  produit  du* 

i,  C.  M.  Jourdan.  Les  monographies  de  village^  in  Congrès  nalional  des  sociétés  françaises  de 
Géographie.  Rouen,  1903,  XXI Y*  session 
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sol  et  du  climat  comme  Tarbre  ou  la  plante.  D'autre  part,  la  création  d'un  village 
suppose  un  effort  de  la  volonté.  Sa  monographie  donnera  l'explication  de  la  mise 
en  valeur  des  ressources  naturelles  par  le  travail  de  l'homme.  » 

Dans  cette  introduction  l'histoire  ne  devra  pas  être  négligée,  mais  «  il  suffira 
de  quelques  mots  pour  replacer  le  village  dans  son  ancien  milieu....  le  passé  ne 
devra  intervenir  dans  notre  étude  que  dans  la  niesure  où  il  sera  indispensable  pour 
comprendre  le  présent  ». 

Le  chapitre  géographie  physique  se  composera  de  notions  sur  le  sol,  le  climat 
et  le  régime  des  eaux. 

La  deuxième  partie,  géographie  économique,  comportera  cinq  chapitres  :  les 
produits  du  sol,  l'élevage,  les  mode  de  cultures,  les  modes  d'exploitations,  l'habi- 
tation. Peut  être  à  notre  avis,  M.  C.  M.  Jourdan  n'a-t  il  pas  montré  avec  assez  de 
force  l'importance  de  l'étude  de  l'habitation,  de  ses  sites,  des  faits  qui  régissent 
ses  groupements,  non  plus  que  Tintérêt  que  présente  Texamen  de  la  disposition 
générale  des  bâtiments  dans  les  exploitations  agricoles.  La  répartition  des  habita- 
tions et  leur  agencement  constituent  un  dés  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
physionomie  d'un  pays,  étant  une  conséquence  de  la  nature  du  sous-sol  et  du 
climat.  • 

Dans  cet  ordre  d'idées  l'intéressant  mémoire  de  M.  Hitier,  Le  village  picard 
(Annales  de  Géographie^  15,  1903)  est  à  citer  comme  modèle. 

Le  programme  proposé  comporte,  en  outre,  l'étude  des  industries  du  village  et 
de  ses  relations  commerciales  avec  le  pays  voisin. 

M.  C.  M.  Jourdan  s'efforce  surtout  d'apprendre  à  observer.  Pour  entreprendre 
une  monographie  de  village,  dit-il,  «  il  est  bien  moins  nécessaire  d'être  savant  que 
d'être  observateur  ».  «  Il  est  bien  entendu  aussi,  ajoute-il,  que  les  gros  traités  d'agro- 
nomie et  les  statistiques  ministérielles  devront  être  laissées  à  l'écart.  On  pourra  y 
prendre  quelques  idées  directrices,  mais  le  but  n'est  pas  de  fournir  des  chiffres  a 
nos  diverses  administrations,  ni  de  contrôler  ceux  qu'elles  fournissent  périodique.- 
ment;  le  but  est  de  montrer  dans  l'exercice  de  son  activité  un  organisme  vivant  et 
satis  cedse  en  voie  d'évolution.  » 

Actuellement  M.  C.  M.  Jourdan  est  inspecteur  d'académie  de  la  Lozère.  On 
ne  saurait  trop  souhaiter  que  quelques  instituteurs  de  ce  département  si  intéressant 
a  tous  égards  suivent  les  conseils  si  judicieux  de  leur  chef  administratif. 

Charles  Rabot. 
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Séance  du  2  décembre  1904. 

Présidence  de  M.  HENRI  CORDIEB. 

A  cette  réunion,  consacrée  au  récit  par  M.  Hugues  Le  Roux  de  son  dernier  voyage  en 
Ethiopie,  M.  le  président  de  la  République  s*est  fait  représenter  par  le  commandant  Lacoste 
et  M.  lo  ministre  des  Colonies  par  M.  Oiirier.  M.  Cordier,  en  ouvrant  la  séance,  prie  ces 
délégués  de  prendre  place  à  ses  côtés  et  les  chaîne  d^exprimer  au  chef  de  TËtat  et  à 
M.  iJoumergue  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  Thonneur  qu'ils  lui  ont  fait. 

WoiSireUas  d'Afrique.—  La  parole  est  ensuite  donnée  au  secrétaire  général  qui  com- 
plète sa  communication  du  18  novembre  sur  les  voyageurs  français  à  travers  le  monde,  au 
c^jurs  de-ce»  quatre  derniers  mois,  en  traitant  de  l'Afrique,  qu'il  avait  réservée.  Il  rappelle 
le  voyage  de  M.  Mehicr  de  Mathuisieulx,  qui  revient  de  la  Tripoli taine  où  ses  recherches 
scientifiques  ont  surtout  porté  sur  le  bassin  de  roUedSofeldjin;iIpasseàrAlgérie-tunisie, 
au  sud-oranais  notamment,  où  nos  officiers,  sous  Theureuse  impulsion  du  général  Lyàutey, 
assurent  la  sécurité. 

Le  secrétaire  général  revient  &  ce  propos  sur  les  reconnaissances  des  lieutenants 
Guillo-Lohan,  Besset  et  Voinot,  sur  les  importantes  tournées  que  le  commandant  Laper- 
rine  dirigea  du  Touatdans  le  Tidikelt,  TAdrar  Ahnet,  puis  jusqu^à  Timissao  et  Timiaouin, 
à  300  kilotnètrcs  du  Niger.  Les  résultats  géographiques  de  ces  reconnaissances  diverses 
Horont  d'autant  plus  précieux  qu'un  missionnaire  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Villatte, 
astronome  de  TObservatoire  d'Alger,  a  pu  fixer  de  nombreux  points  dans  l'Ahnet,  le 
Tonexrouft,  le  Tassiii,  le  Hoggar  et  le  Mouydir  à  la  suite  du  commandant  supérieur  des 
oasis  ot  de  topographes  tels  que  les  lieutenants  Besset  et  Niçger. 

M.  Levât  est  de  retour  de  son.  exploration  géologique  et  minière  dans  le  sud-oranais 
ot  aux  confins  du  Maroc,  dont  nos  missions  scientifiques,  étudient  le  sol  et  les  ressources» 

liOs  courriers  de  l'Afrique  occidentale  française,  reçus  pendant  les  vacances,  concernent 
d'abord  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bammako,  dont  la  conséquence,  au 
point  do  vue  administratif,  vient  d'être  la  création  d'une  nouvelle  colonie,  le  Haut-Sénégal- 
Nigor;  puis  It^s  résultats  de  la  mission  hydrographique  dirigée  par  le  lieutenant  de  vais- 
souu  Maxoran,  secondé  par  MM.  Dyé  et  Le  Blévec.  Le  récent  voyage  de  M.  le  gouverneur 
(inmilio  (iuy,  do  Saint-Louis  à  Kayes,  sur  un  bateau  à  vapeur,  et  de  Kayes  à  Bammako  en 
empruntant  lu  voie  ferrée,  qui  n'a  pris  aller  et  retour  qu'une  dizaine  de  jours,  est  un 
oxomplo  frappant  des  progrès  accomplis.  Nous  avons  signalé  la  mission  Théveniaut,  de 
Houivm  jusque  dans  l'Adrar,  et  la  jonction  de  cette  petite  colonne  avec  l'escorte  du  com- 
mandant Laperrino,  de  m<>nie  que  les  principaux  résultats  obtenus  par  la  commission 
franco-anglaise  do  délimitation  entre  Niger  et  Tchad  dont  le  capitaine  MoU  fut,  pour  la 
France,  lo  principal  artisan.  Nous  nous  contenterons  donc,  dans  cette  récapitulation,  de 
les  mentionnor  ainsi  que  la  commission  franco-portugaise  de  la  délimitation  de  la  Guinée 
où  M.  lo  ïi^  Maclaud  représente  nos  intérêts.  Secondé  par  MM.  Brocaixi  et  Prince,  M.  Ma- 
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claud  est  réparti  récemment  pour  la  Basse-Casamance,  où  vont  se  poursuivre  les  travaux 
d'abornement. 

Par  M.  le  gouverneur  Glozel  et  M.  Tellier,  la  Société  a  été  tenue  au  courant  de  Tœuvre 
accomplie  dans  le  domaine  scientifique  et  économique  à  la  Côte  d'Ivoire. 

.  Les  progrès  géographiques  réalisés  au  Chari  à  la  fin  de  1903  et  dans  la  première  partie 
de  1904  peuvent  se  résumer  ainsi  :  —  Reconnaissance  détaillée  du  lac  Tchad  par  le  capi- 
taine d'Adbémar  et  renseigne  de  vaisseau  Audoin;  — explorations  dans  la  région  du  Fittri 
et  du  Dékakiré  par  ordre  du  commandant  Largeau;  — reconnaissance  en  janvier  1903,  du 
Bakassé,  branche  droite  et  peut-être  branche  principale  du  Logone,  jusque  vers  le  Cameroun 
par  le  sergent  Dumons;  constatation  de  l'importance  de  ce  cours  qui  arrose  un  pays  fer* 
tile  et  peuplé  ;  —  étude  par  le  lieutenant  Dujour  des  territoires  compris  entre  le  Bahr 
Salammat  et  le  Chari. 

M.  Tadministrateur  Bruel,  à  qui  nous  devons  ces  indications,  a  reconnu  que  le  Bahr 
el-Azreg  était  une  branche  du  Bahr  Sara,  active  seulement  à  l'époque  des  pluies;  il  a 
recueilli  de  nombreux  documents  sur  les  Saras  et  les  Ngamas.  Nous  lui  devons  encore  le 
levé  d*une  route  nouvelle  entre  N'Dellé  et  Je  Gribingui.  D'autres  levés  ont  porté  sur  les 
affluents  et  sous-atïluents  du  Chari.  Le  commandant  Largeau,  rentré  dans  le  courant  dé 
décembre  en  France  avec  plusieurs  officiers  de  la  région  du  Tchad,  serait  plus  à  même 
que  personne  de  compléter  ces  informations.  Au  surplus,  M.  Bruel  fera  à  la  Société  de 
géographie  une  communication  siir  les  résultats  de  l'œuvre  accomplie  depuis  un  an  dans 
le  bassin  du  Chari. 

Le  lieutenant-colonel  Gouraud,  qui  commande  actuellement  au  Tchad,  a  fait  une  pre- 
mière tournée  d*inspection  des  postes  et  s'avance  vers  le  Kanem,  laissant  &  Fort-Archam- 
bault,  sur  le  fleuve,  le  capitaine  Brunet  chargé  d'entraver  toute  tentative  d'hostilité  des 
bandes  ouadalennes  que  Ton  prétend  en  relations  avec  les  troupes  de  Snoussi. 

Les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  certaines  parties  du  haut  Oubangui  et  de  la 
haute  Sangha  ont  été  réprimés.  D'une  note  communiquée  à  la  presse,  il  résulte  que  les 
sociétés  concessionnaires  de  la  Sangha  sont  pour  la  plupart  en  voie  de  prospérité. 
«  L'impôt  indigène  qui  fut  institué  dans  la  région  de  la  haute  Sangha  par  M.  de  Brazza 
en  1893-93  est  perçu  aujourd'hui  sans  trop  de  difficultés.  Le  capitaine  Méchet,  comman- 
dant la  région  du  moyen  Oubangui,  a  pacifié  presque  entièrement,  avec  le  lieutenant 
Riperty  toute  la  région,  précédemment  révoltée,  comprise  entre  les  rivières  Lobaye, 
Ibenga,  Mokala  et  Basse-Sangha.  »  Dans  la  région  de  la  Sangha  qui  avoisine  Ouesso  et 
dans  celle  de  la  N'goko  de  nombreuses  reconnaissances  ont  été  effectuées  par  MM.  de 
Sallmard  et  Chaussé  ou  sur  leur  initiative,  et  les  levés  qui  en  ont  été  la  conséquence  sont 
une  précieuse  contribution  à  la  carte  de  cette  région,  d'autant  plus  intéressante  à  bien 
connaître  qu'elle  se  trouve  dans  le  voisinage  du  sud-Cameroun. 

La  communication  de  M.  Hugues  Le  Roux  devant  porter  sur  l'Abyssinie,  le  secrétaire 
général  passe  rapidement  sur  cette  partie  de  l'Afrique  et  il  termine  cette  revue  par  une 
description  sommaire  de  la  ligne  Brickaville-Famavoua,  premier  tronçon,  d'une  centaine 
de  kilomètres,  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Tamatave  à  Tananarive. 

Missioni  noavelleB.  —  Des  missions  viennent  d'être  confiées  à  trois  de  nos  collègues. 

Jf.  Chevalier  doit  :  i^  rechercher  dans  la  Guinée  française  un  emplacement  pour  fonder 
un  sanatorium  et  un  établissement  de  recherches  scientifiques  appliquées  à  l'industrie; 
3^  entreprendre  une  enquête  sur  l'industrie  coton nière.  A  cet  effet,  il  visitera,  au  point 
de  vue  de  la  production  et  du  traitement  du  coton,  le  Cameroun,  la  Nigeria  et  San  Thomé. 
Dans  son  ensemble  le  voyage  demandera  environ  six  mois. 

Jf.  U  professeur  Gruvely  missionnaire  de  la  Sociét.é  de  Géographie  de  Bordeaux,  qui  a 
sollicité  et  obtenu  le  patronage  de  notre  société,  a  été  chargé  par  M.  Roume  de  diriger 
sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique  septentrionale  des  recherches  ichtyologiques.  Il  recherchera 
notamment  le  moyen  d'organiser  des  pêcheries  sur  l'ile  et  le  banc  d'Arguin  dont  les  eaux 
sont  très  poissonneuses.  Un  poisson  assez  semblable  à  la  morue,  la  vieille,  s^y  rencontre. 
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Présidence  de  M.  HENRI  CORDIEB. 
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A  cette  réunion,  consacrée  au  récit  par  M.  Hugues  Le  Roux  de  son  dernier  voyage  en 
Ethiopie,  M.  le  président  de  la  République  8*est  fait  représenter  par  le  commandant  Lacoste 
et  M.  le  ministre  des  Colonies  par  M;  Olivier.  M.  Gordier,  en  ouvrant  la  séance,  prie  ces 
délégués  de  prendre  place  à  ses  côtés  et  les  charge  d'exprimer  .^u  chef  de  l'État  et  à 
M.  Doumergue  la  reconnaissance  de  la  Société  pour  Thonneur  qu'ils  lui  ont  fait. 

Nooyelles  d'Afriqn». —  La  parole  est  ensuite  donnée  au  secrétaire  général  qui  com- 
plète sa  communication  du  18  novembre  sur  lés  voyageurs  français  à  travers  le  monde,  au 
cours  de-ces  quatre  derniers  mois,  en  traitant  de  l'Afrique,  qu'il  avait  réservée.  Il  rappelle 
le  voyage  de  M.  Mehier  de  Mathuisieulx,  qui  revient  de  la  Tri  poli  taine  où  ses  recherches 
scientifiques  ont  surtout  porté  sur  le  bassin  de  l'otied  Sofeldj  in;  il  passe  à  l' Algérie-Tunisie, 
au  sud-oranais  notamment,  où  nos  officiers,  sous  l'heureuse  impulsion  du  général Lyautey, 
assurent  la  sécurité. 

Le  secrétaire  général  revient  à  ce  propos  sur  les  reconnaissances  des  lieutenants 
Guillo-Lohan,  Besset  et  Yoinot,  sur  les  importantes  tournées  que  le  commandant  Laper- 
rine  dirigea  du  Touat  dans  le  Tidikelt,  l'Adrar  Ahnet,  puis  jusqu'à  Timissao  et  Timiaouin, 
à  300  kilotnètres  du  Niger.  Les  résultats  géographiques  de  ces  reconnaissances  diverses 
seront  d'autant  plus  précieux  qu'un  missionnaire  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Villatte, 
astronome  de  TObservatoire  d'Alger,  a  pu  fixer  de  nombreux  points  dans  l'Ahnet,  le 
Tenezrouft,  le  Tassili,  le  Hoggar  et  le  Mouydir  à  la  suite  du  commandant  supérieur  des 
oasis  et  de  topographes  tels  que  les  lieutenants  Besset  et  Niçger. 

M.  Levât  est  de  retour  de  son.  exploration  géologique  et  minière  dans  le  sud-oranais 
et  aux  confins  du  Maroc,  dont  nos  missions  scientifiques,  étudient  le  sol  et  les  ressources.. 

Les  courriers  de  l'Afrique  occidentale  française,  reçus  pendant  les  vacances,  concernent 
d'abord  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bammako,  dont  la  conséquence,  au 
point  de  vue  administratif,  vient  d'être  la  création  d'une  nouvelle  colonie,  le  Haut-Sénégal- 
Niger;  puis  les  résultats  de  la  mission  hydrographique  dirigée  par  le  lieutenant  de  vais* 
seau  Mazeran,  secondé  par  MM.  Dyé  et  Le  Blévec.  Le  récent  voyage  de  M.  le  gouverneur 
Camille  Guy,  de  Saint-Louis  à  Kayes,  sur  un  bateau  à  vapeur,  et  de  Kayes  à  Bammako  en 
empruntant  la  voie  ferrée,  qui  n'a  pris  aller  et  retour  qu'une  dizaine  de  jours,  est  un 
exemple  frappant  des  progrès  accomplis.  Nous  avons  signalé  la  mission  Théveniaut,  de 
Bourem  jusque  dans  l'Adrar,  et  la  jonction  de  cette  petite  colonne  avec  l'escorte  du  com- 
mandant Laperrine,  de  même  que  les  principaux  résultats  obtenus  par  la  commission 
franco-anglaise  de  délimitation  entre  Niger  et  Tchad  dont  le  capitaine  Moll  fut,  pour  la 
France,  le  principal  artisan.  Nous  nous  contenterons  donc,  dans  cette  récapitulation,  de 
les  mentionner  ainsi  que  la  commission  franco-portugaise  de  la  délimitation  de  la  Guinée 
où  M.  le  Dr  Maclaud  représente  nos  intérêts.  Secondé  par  MM.  Brocard  et  Prince,  M.  Ma- 
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claud  est  réparti  récemment  pour  la  Basse-Gasamance,  où  vont  se  poursuivre  les  travaux 
dabornement. 

Par  M.  le  gouverneur  Glozel  et  M.  Tellier,  la  Société  a  été  tenue  au  courant  de  Tœuvre 
accomplie  dans  le  domaine  scientifique  et  économique  à  la  Côte  d'Ivoire. 

.  Les  progrès  géographiques  réalisés  au  Ghari  à  la  On  de  1903  et  dans  la  première  partie 
de  1904  peuvent  se  résumer  ainsi  :  —  Reconnaissance  détaillée  du  lac  Tchad  parle  capi- 
taine d'Adhémar  et  renseigne  de  vaisseau  Audoin  ;  — explorations  dans  la  région  du  Fittri 
et  du  Dékakiré  par  ordre  du  commandant  Largeau;  — reconnaissance  en  janvier  1903,  du 
Bakassé,  branche  droite  et  peut-être  branche  principale  du  Logone,  jusque  vers  le  Cameroun 
par  le  sergent  Dumons;  constatation  de  Timportance  de  ce  cours  qui  arrose  un  pays  fer- 
tile et  peuplé  ;  —  étude  par  le  lieutenant  Dujour  des  territoires  compris  entre  le  Bahr 
Salamroat  et  le  Ghari. 

M.  Tadministrateur  Bruel,  à  qui  nous  devons  ces  indications,  a  reconnu  que  le  Bahr 
el-Azreg  était  une  branche  du  Bahr  Sara,  active  seulement  h  Tépoque  des  pluies;  il  a 
recueilU  de  nombreux  documents  sur  les  Saras  et  les  Ngamas.  Nous  lui  devons  encore  le 
levé  d*une  route  nouvelle  entre  N'Dellé  et  le  Gribingui.  D'autres  levés  ont  porté  sur  les 
affluents  et  sous-al&uents  du  Ghari.  Le  commandant  Largeau,  rentré  dans  le  courant  dé 
décembre  en  France  avec  plusieurs  officiers  de  la  région  du  Tchad,  serait  plus  à  même 
que  personne  de  compléter  ces  informations.  Au  surplus,  M.  Bruel  fera  à  la  Société  de 
géographie  une  communication  siir  les  résultats  de  Tœuvre  accomplie  depuis  un  an  dans 
le  bassin  du  Ghari. 

Le  lieutenant-colonel  Gouraud,  qui  commande  actuellement  au  Tchad,  a  fait  une  pre- 
mière tournée  d*inspection  des  postes  et  s'avance  vers  le  Kanem,  laissant  à  Fort-Archam- 
bault,  sur  le  fleuve,  le  capitaine  Brunet  chargé  d'entraver  toute  tentative  d'hostilité  des 
bandes  ouadalennes  que  Ton  prétend  en  relations  avec  les  troupes  de  Snoussi. 

Les  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  certaines  parties  du  haut  Oubangui  et  de  la 
haute  Sangha  ont  été  réprimés.  D'une  note  communiquée  à  la  presse,  il  résulte  que  les 
sociétés  concessionnaires  de  la  Sangha  sont  pour  la  plupart  en  voie  de  prospérité. 
«  L'impôt  indigène  qui  fut  institué  dans  la  région  de  la  haute  Sangha  par  M.  de  Brazza 
en  1893-95  est  perçu  aujourd'hui  sans  trop  de  dif Acuités.  Le  capitaine  Méchet,  comman- 
dant la  région  du  moyen  Oubangui,  a  pacifié  presque  entièrement,  avec  le  lieutenant 
Riperty  toute  la  région,  précédemment  révoltée,  comprise  entre  les  rivières  Lobaye, 
ibenga,  Mokala  et  Basse-Sangha.  »  Dans  la  région  de  la  Sangha  qui  avoisine  Ouesso  et 
dans  celle  de  la  N'goko  de  nombreuses  reconnaissances  ont  été  effectuées  par  MM.  de 
Sallmard  et  Chaussé  ou  sur  leur  initiative,  et  les  levés  qui  en  ont  été  la  conséquence  sont 
une  précieuse  contribution  à  la  carte  de  cette  région,  d'autant  plus  intéressante  à  bien 
connaître  qu'elle  se  trouve  dans  le  voisinage  du  sud-Cameroun. 

La  communication  de  .M.  Hugues  Le  Roux  devant  porter  sur  l'Abyssinie,  le  secrétaire 
général  passe  rapidement  sur  cette  partie  de  l'Afrique  et  il  termine  cette  revue  par  une 
description  sommaire  de  la  ligne  Brickaville-Famavona,  pi^mier  tronçon,  d'une  centaine 
de  kilomètres,  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  Tamatave  à  Tananarive. 

Kitsioiic  nonTelles.  —  Des  missions  viennent  d'être  confiées  à  trois  de  nos  collègues. 

M,  Chevalier  doii  :  i^  rechercher  dans  la  Guinée  française  un  emplacement  pour  fonder 
un  sanatorium  et  un  établissement  de  recherches  scientifiques  appliquées  à  l'industrie; 
So  entreprendre  une  enquête  sur  l'industrie  cotonnière.  A  cet  effet,  il  visitera,  au  point 
de  vue  de  la  production  et  du  traitement  du  coton,  le  Cameroun,  la  Nigeria  et  San  Thomé. 
Dans  son  ensemble  le  voyage  demandera  environ  six  mois. 

M.  le  professeur  Gruvel,  missionnaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux,  qui  a 
sollicité  et  obtenu  le  patronage  de  notre  société,  a  été  chargé  par  M.  Roume  de  diriger 
sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique  septentrionale  des  recherches  ichtyologiques.  Il  recherchera 
notamment  le  moyen  d'organiser  des  pêcheries  sur  l'ile  et  le  banc  d'Arguin  dont  les  eaux 
sont  très  poissonneuses.  Un  poisson  assez  semblable  à  la  morue,  la  vieille,  s^y  rencontre. 
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La  mission  envisagera  la  possibilité  de  créer  des  sécheries  sur  la  côte,  non  loin  du  nou- 
veau port  de  Nouakchott  et  de  Portendick.  La  situation  faite  à  nos  pécheurs  de  Terre- 
Neuve  par  raccord  franco-anglais  rend  cette  tentative  aussi  opportune  qu'intéres- 
sante. 

La  mission  de  M.  l'administrateur  chef  Sagesses,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Conakry 
au  Niger,  consiste  dans  une  étude  technique  et  économique  de  tous  les  chemins  de  fer  de 
ce  continent,  à  l'exception  des  chemins  de  fer  algériens  et  de  la  ligne  de  Djibouti  qui  se 
trouve  trop  en  dehors  de  son  itinéraire. 

Il  partira  au  début  de  1905  pour  Port-Saïd  et  Le  Caire;  il  prendra  la  ligne  ferrée  jusqu^à 
Khartoum,  puis  le  vapeur  jusqu'à  Gondokoro.  Par  terre  il  se  rendra  à  Mengo,  capitale  de 
rOuganda,  ensuite  à  Entebé  port  de  Mengo  sur  le  Victoria  Nyanza,  qu'il  traversera  pour 
débarquer  à  Port-Florence  et  parcourir  le  chemin  de  fer  anglais  jusqu'à  MombaSsa. 

Après,  commencera  l'étude  de  la  voie  allemande  Pangani-Kokogoué  qui  sera  suivie 
d'une  visite  à  Zanzibar,  puis  à  Beira  (au  sud  du  Zambèze),  tête  de  la  ligne  qui  dessert 
Fort-Salisbury,  Bagamoyo  jusqu'aux  chutes  Victoria  sur  le  Zambèze  et  Bagamoyo,  Kim- 
berley  jusqu'au  Cap.  Ce  double  parcours  effectué,  M.  Salesses  passera  aux  possessions 
allemandes  du  Sud-Ouest  africain  (ligne  de  Swakopmunde  à  WindkOke),  à  la  colonie 
portugaise  d'Angola  (ligne  Saint-Paul-de-Loanda  à  Ambaka))  puis  aux  lignes  belges  de 
Borna  à  Mayombe  et  de  Matadi  à  Léopoldville. 

L'enquête  se  terminera  par  la  visite  des  lignes  anglaises  de  Lagos  et  de  la  Gold  Coast. 
ainsi  que  des  lignes  françaises  du  Dahomey  (Kotonou-Abomey)  dont  l'infrastructure  est 
confiée  au  colonel  Guyon  et  dont  l'exploitation  est  réservée  à  M.  Borelli,  de  la  côte 
d'Ivoire  (Abidjan-Kouadiokofi  à  travers  le  Baoulé)  construite  par  le  commandant  Houdaille, 
et  de  la  ligne  portugaise  de  Sierra  Leone  (Free-town  à  Bo  vers  la  Libéria). 

Ce  tour  de  l'Afrique  se  terminera  par  la  visite  du  chemin  de  fer  Conakry-Niger,  créé 
par  M.  Salesses,  dont  le  commandant  Almand  est  le  directeur  adjoint. 

Revenu  à  Dakar,  où  il  rendra  compte  de  sa  mission,  notre  collègue  parcourra  encore 
la  ligne  Kayes-Bammako  avant  de  reprendre  la  route  de  France. 

Si  rien  ne  s'oppose  à  la  réalisation  de  son  programme,  M.  Salesses  aura  accompli  cette 
magnifique  tournée  dans  un  délai  de  neuf  mois. 

Présentations  d'ouvrages.  —  Le  prince  Roland  Bonaparte,  président  de  la  section  de 
publication,  dépose  sur  le  bureau  deux  articles  dont  il  est  l'auteur  :  l'un  sur  La  Vie 
Alpestre,  l'autre  relatif  aux  résultats  du  premier  congrès  des  Jardins  Alpins.  Il  formule  à 
ce  propos  le  vœu  que  la  Société  de  Géographie  accorde  son  appui  moral  et  ses  encoura- 
gements aux  études  de  géographie  botanique. 

Ce  vœu  ne  rencontre  que  des  approbateurs  et  le  président  de  la  Commission  centrale 
le  constate  au  milieu  des  applaudissements  de  l'assistance. 

Au  sujet  d'un  important  ouvrage  sur  le  Mexique,  dont  il  est,  avec  MM.  Elisée  Reclus, 
Levasseur,  Paul  Leroy-Beaulieu,  etc.,  l'un  des  principaux  auteurs,  le  prince  Roland  Bona- 
parte s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Société,  au  nom  du  gouvernement 
mexicain,  un  ouvrage  en  deux  volumes  ayant  pour  titre  Le  Mexique  au  début  du  XX^ siècle. 
Après  la  clôture  de  l'exposition  de  1900,  M.  de  Mier,  commissaire  général  du  Mexique, 
eut  l'idée  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  grande  solennité  pacifique  en  faisant  dresser 
un  tableau  de  l'état  physique  et  moral  actuel  de  la  République  mexicaine. 
.  u  Pour  donner  plus  d'autorité  à  ce  travail,  et  pour  enlever  tout  soupçon  de  partialité, 
qui  aurait  pu  naître  s'il  avait  eu  des  Mexicains  pour  auteurs,  le  commissaire  général  a 
voiilu  n'avoir  que  des  Français  pour  collaborateurs;  il  leur  a  pour  ainsi  dire  demandé  leur 
témoignage  sur  les  progrès  accomplis  par  son  pays.  C'est  le  résultat  de  cette  collaboration 
que  j'ai  le  plaisir  de  présenter  aujourd'hui  à  la  Société  de  Géographie. 

M  Étant  un  des  auteurs  de  cette  publication,  je  ne  puis  m'étendre- plus  longuement  sur 
son  contenu;  il  appartient  à  d'autres  de  le  faire;  je  me  perniets  cependant  de  signaler  le 
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beau  chapitre  que  notre  éminent  collègue,  Elisée  Reclus,  a  consacré  à  la  géographie  du 
Mexique  et  dans  lequel  il  a  déployé  tout  son  habituel  talent. 

«  C'est  avec  un  bien  vif  plaisir  que  nous  avons  tous  prêté  notre  concours  à  cette 
œuvre  qui  montre  comment,  depuis  Tépoque  où  il  luttait  contre  nos  armes,  le  peuple 
mexicain  n*a  pas  cessé  de  8*élever  dans  la  voie  du  progrès.  » 

M.  Henri  Froideveaux  offre  à  la  Société  de  la  part  de  leurs  auteurs,  MM.  Charles  Joret 
et  Henry  Vignaud,  deux  brochures  pleines  de  faits.  Dans  son  étude  sur  les  Recherches  bota- 
niques de  Cexpédition  d^ Alexandre,  M.  Joret  a  analysé  et  critiqué  avec  la  science  qu*on  lui 
connaît  le  travail  de  Térudit  allemand  Hugo  Bretzl,  précieuse  contribution  à  une  catégorie 
de  recherches  absolument  délaissée  jusqu'ici;  on  y  trouvera  des  renseignements  aussi 
utiles  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue  botanique.  La  plaquette  de 
M.  Henry  Vignaud  sur  la  Maison  d'Albe  et  les  Archives  Colombiennes  montre  comment  une 
partie  des  papiers  de  Christophe  Colomb  sont  demeurés  dans  les  archives  de  la  Maison 
d*Albe  et  indique  l'intérêt  des  documents  relatifs  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde 
publiés  par  la  duchesse  d'AIbe  dans  les  trois  recueils  qu'elle  a  fait  paraître  entre  1891  et 
1902.  Un  appendice  est  consacré  au  rôle  de  Fernand  Colomb  dans  la  production  des 
pièces  attribuées  au  célèbre  astronome  florentin  Toscanelli. 

Comme  bibliothécaire  de  la  Société,  M.  Froidevaux  se  félicite  ensuite  de  voir,  à  chaque 
séance,  un  certain  nombre  d'ouvrages  présentés  par  le  secrétaire  général  ou  par  différents 
membres  de  la  Société.  Les  collections  photographiques  de  la  bibliothèque  s'accroissent 
aussi  de  manière  satisfaisante,  grâce  à  la  libéralité  d'un  certain  nombre  de  nos  collègues. 
II  cite  en  particulier  parmi  les  donateurs  de  planches  photographiques  M.  Léon  Lemuet, 
qui,  depuis  une  vingtaine  d'années,  a  ofTert  à  la  Société  près  de  500  pièces  grand  module, 
constituant  une  précieuse  collection  de  vues  de  l'Europe  (France,  Angleterre,  Allemagne, 
Suisse,  Espagne,  Italie,  Grèce)  et  de  la  Berbérie  (Algérie,  Maroc). 

M.  Froidevaux  annonce  la  mort  de  M.  Gabriel  Gravier,  qui  fut  membre  de  la  Société 
de  Géographie  de  1874  à  1896.  Né  à  Sancoins  (Cher)  en  1827,  M.  Gravier  débuta  par 
s'occuper  de  toute  autre  chose  que  de  géographie;  il  commençait  seulement  à  s'en 
occuper  en  1870,  lorsque  la  guerre  éclata.  Après  avoir,  malgré  ses  quarante-trois  ans  révolus 
et  ses  nombreux  cas  de  dispense,  fait  toute  la  campagne,  M.  Gravier  reprit  aussitôt  après 
la  guerre  ses  études  sur  l'histoire  de  la  géographie  et  de  la  colonisation  française,  et  %ut 
bientôt  se  faire  dans  le  petit  groupe  d'érudits  spécialement  adonné  à  des  recherches  de 
ce  genre  une  place  très  honorable.  Depuis  1870  il  a  publié  un  grand  nombre  de  biogra- 
phies d'anciens  voyageurs  et  colonisateurs  normands,  édité  avec  beaucoup  de  soin,  dans 
les  collections  de  différentes  sociétés  savantes  de  la  province  de  Normandie,  les  relations 
de  plusieurs  navigateurs  ou  voyageurs  normands,  et  donné  au  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  de  1875  à  1878,  un  certain  nombre  d'intéressants  comptes  rendus  critiques  et 
de  communications.  A  partir  de  1879,  M.  Gravier,  qui  avait  été  lauréat  du  prix  La  Roquette 
en  1877  pour  son  ouvrage  sur  la  Découverte  de  V  Amérique  par  les  Normands  au  X^  siècle,  se 
consacra  tout  entier  à  la  Société  normande  de  Géographie,  fondée  cette  année-là  même 
sur  son  initiative  et  par  ses  soins;  il  en  fut  le  premier  secrétaire  général,  puis  le  prési- 
dent, enfin  le  président  honoraire.  Jusqu'à  ses  derniers  jours,  M.  Gravier  n'a  cessé  de 
travailler  aux  études  qui  lui  étaient  chères  et  c'est  en  pleine  activité  scientifique  qu'il  a 
été  frappé,  le  18  novembre  dernier,  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  La  Société  de 
Géographie  devait  un  souvenir  à  ce  galant  homme,  qu'elle  compta  longtemps  parmi  ses 
membres,  qui  fut  un  fervent  adepte  de  la  science,  et  dont  la  mort  met  en  deuil  sa  jeune 
scenr,  la  Société  normande  de  géographie. 

M.  le  baron  Hulot  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur  deux  publications  de  la 
Société,  mentionnées  dans  La  Géographie  du  15  octobre  :  La  Table  des  matières  du  Bulletin^ 
Sêriet  V  à  VII,  rédigée  avec  conscience  et  méthode  par  M.  P.  Lemosof.  —  La  Notice  sur  la 
Société  de  Géographie  due  à  la  plume  élégante  de  M.  le  professeur  Lemoine.  —  Il  dépose 
ensuite  sur  le  bureau  les  ouvragés  suivants  : 

Les  Russes  en  Extrême-Orient,  par  Paul  Labbé.  —  Ce  livre  est  le  fruit  de  plusieurs  mis- 
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sioDS.  '  soigneusemeirt  et  méthodiquement  conduites  par  notre  collègue  dans  la  Sibérie 
orientale,  la  Mandchourie  et  le  Japon.  D'une  documentation  très  sûre,  fait  sans  aucun 
parti  pris  par  un  voyageur  dont  la  seule  ambition  a  été  la  recherche  du  vrai,  ce  livre 
vient  à  son  heure  et  nous  tenons  à  le  signaler,  comme  cet  autre  du  même  auteur  :  Sur 
les  grandes  routes  de  Russie^  d'une  lecture  aussi  attrayante  qu'intéressante.  Émaillé  de  des- 
criptions charmantes,  et  semé  d'anecdotes  piquantes,  ce  livre  estbien,  comme  M.  Paul  Labbé 
Ta  voulu,  un  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique.  Il  se  lit  comme  un  roman;  mais  il  en 
reste  davantage.  Avec  cet  aimable  causeur  on  pénètre  la  vie  russe.  Tout  en  voyageant  sur 
la  Volga  il  étudie  les  pêcheries  d'Ashakou,  ou  encore  la  Bachkirie;  il  traite  avec  autorité  la 
question  du  partage  des  terres  et  celle  de  l'émigration  du  paysan  russe. 

Les  États  Unis  au  XX^  siècle^  par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu.  L'auteur  n'a  pas  seulement 
eu  le  mérite  de  dégager  de  la  lecture  aride  des  census  américains  l'ensemble  des  rensei- 
gnements qu'ils  comportent.  Il  en  a  fait  un  tableau  saisissant  et  le  lecteur  qui  le  suit 
avec  attention  au  cours  de  cette  laborieuse  et  difficile  enquête  se  fait,  grâce  à  l'excellente 
méthode  de  travail  adoptée,  une  idée  très  nette  et  bien  complète  de  cette  puissance  éco- 
nomique colossale  qui,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  se  dresse  comme  une  menace  en 
face  de  l'Europe  et  doit  lui  suggérer  de  salutaires  réflexions.  —  Étudiant  l'homme  dans 
son  cadre  et  dans  son  milieu,  l'Américain  sur  cette  terre  féconde  qui  récompense  de  leur 
labeur  les  énergiques,  M.  Pierre  Leroy-Beaulien  ajoute  à  l'intérêt  économique  et  poli- 
tique de  son  œuvre  et  lui  donne  une  valeur  géographique. 

Une  croisière  en  Extrême-Orient  y  décrite  par  le  comte  de  Marsay,  qui  nous  a  déjà  conté, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  son  joli  voyage,  nous  permet  de  monter  à  bord  du  yacht 
Victoria  et  de  consacrer  une  année  (oct.  1899  à  oct.  1900)  à  visiter  Aden,  Ceylan,  les  îles 
Andaman,  la  Birmapie,  Tarchipel  Mergui,  Malacca,  Bornéo,  les  lies  Sulu,  les  Philippines, 
Hong-Kong,  le  Japon,  la  Corée,  Vladivostok,  Port-Arthur,  Changhaï  puis  l'Indo-chine 
française,  Java,  Garcia  et  les  Seychelles.  —  croisière  faite  en  charmante  compagnie  et  qui 
a  fourni  à  l'ancien  compagnon  du  marquis  de  Barthélémy  chez  les  Mois  farouches  l'occa- 
sion d'écrire  d'une  plume  alerte  un  livre  qui  non  seulement  délasse  et  fait  songer,  mais 
par  la  fidélité  des  descriptions  et  une  observation  très  fine  ajoute  à  nos  connaissances. 

Le  Mozambique,  par  M.  Almada  Negreiros,  fait  suite  aux  études  de  notre  collègue  sur 
San  Thomé,  V Angola,  VÉpopée  portugaise.  Cet  ouvrage  contient,  à  côté  d'un  historique  et 
d'un  aperçu  géographique,  des  chapitres  consacrés  à  la  géologie,  aux  voies  de  communi- 
cations, à  la  population,  au  climat.  La  faune  et  la  flore  y  ont  leur  place,  de  même  que  les 
questions  économiques  et  coloniales.  L'auteur  fait  ainsi  ressortir  les  efforts  accomplis  par 
le  Portugal  pour  mettre  en  valeur  sa  colonie  du  Mozambique  et  en  poursuivre  l'étude  au 
point  de  vue  scientifique. 

M.  Paul  Bourdarie  consacre  sous  ce  titre  Trois  figures  d'Afrique  une  brochure  à  la 
mémoire  de  Ferdinand  de  Béhagle,  explorateur,  Alexis  Rousset,  administrateur  colonial, 
Lucien  Dyé,  sous-lieutenant  d'infanterie  coloniale,  trois  victimes  du  devoir,  qui  se  sont 
sacrifiés  avec  un  stoïcisme  qui  commande  l'admiration. 

Nous  citerons  encore  deux  intéressantes  brochures  de  M.  le  capitaine  du  Génie 
R.  Normand  sur  Les  Puits  d<ins  VExtrême  Sud  Oranais  et  sur  La  ligne  télégraphique  de  lu 
Zousfana,  deux  questions  à  l'ordre  du  jour,  étudiées  sur  place  et  traitées  avec  compétence. 

Avant  de  donner  la  parole  à  M.  Hugues  Le  Roux,  M.  Cordier  signale  les  titres  qu'il 
s'est  déjà  acquis  à  l'attention  des  géographes  par  ses  voyages  dans  le  Sahara  et  en  Abys- 
sinie.  Les  résultats  de  son  exploration  dans  le  Ouallagaont  été  publiés  dans  La  Géographie, 
de  même  que  son  itinéaire  d'Addis  Ababa  au  Nil  Bleu,  qui  constitue  un  sérieux  appoint 
à  la  cartographie  de  cette  région.  Quant  à  l'utilité  et  à  la  portée  de  Tœuvre  que  poursuit 
en  Ethiopie  M.  Hugues  Le  Roux,  elles  s'affirment  dans  un  passage  d'une  lettre  de  Ménélik 
à  M.  Loubet,  dont  le  président  donne  lecture  aux  applaudissements  de  l'assistance. 

Reconnaissance  du  lac  Zoual,  de  ses  îles  et  de  ses  archives,  par  M.  Hugues  Le  Roux.  — 

M.  Hugues  Le  Roux  rappelle  comment  le  voyage  qu'il  entreprit  en  mars  1901  au  Ouallaga, 
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en  Ethiopie,  pour  reeonnattre  le  cours  supérieur  du  Nil  Bleu  et  de  ses  affluents,  lui  valut 
ramitié  de  Tempereur  Méuélik.  Celui-ci  lui  a  fait  Thonneur  de  le  prier  de  revenir  dans 
ses  états  et  Ta  chargé  de  diverses  missions.  C*est  celle  qu*il  a  remplie  au  lac  Zouaî  que  le 
distingué  conférencier  se  propose  de  raconter  à  ses  nombreux  auditeurs. 

Le  lac  Zouaï,  le  plus  oriental  des  lacs  en  chapelet  dont  le  Rodolphe  est  le  plus  grand, 
est  particulièrement  intéressant  par  sa  formation  volcanique  d*dbord,  et  puis  par  les 
curieuses  populations  qui  habitent  ses  lies. 

Objet  de  la  mission  au  lac  Zouaï,  —  Ces  peuples  préoccupent  depuis  longtemps  le  négus. 
Désireux  de  parfaire  Tunité  politique  de  son  empire,  Ménélik  fit,  en  1894,  une  expédition 
contre  les  lies  du  Zouaï.  De  la  rive  voisine,  avec  une  arm.ée  de  10  000  hommes  et  des 
canons  nouveaux  qu'il  essayait,  il  cerna  le  lac  et  en  bombarda  les  îles  pour  amener  les 
habitants  À  composition.  Ils  se  soumirent  et  jurèrent  lldélité  à  Tempereur.  Présentement, 
leur  roi  Alibo  est  prisonnier  à  Addis-Ababa,  avec  sa  femme,  son  fils,  le  frère  et  le  père  de 
sa  femme.  Ménélik  Ta  incarcéré  pour  n*avoirpu  remettre  une  couronne,  un  sceptre  et  un 
trône  qui,  au  dire  d'Alibo,  dateraient  de  Salomon.  Persuadé  qu'il  descend  du  grand  roi 
juif,  Ménélik  tient  à  ses  reliques,  non  par  cupidité,  mais  parce  qu'elles  pourraient  être 
pour  les  Gallas,  soumis  depuis  peu,  comme  le  symbole  de  leurs  espérances  royales  et  de 
leurs  velléités  d'indépendance.  Tels  sont  les  faits  qui  ont  déterminé  le  négus  à  confier 
à  M.  Hugues  Le  Roux  la  mission  de  reconnaître  géographiquement  la  région  du  lac 
Zouaî,  d'en  étudier  les  indigènes  et  leurs  archives  chrétiennes. 

D'AddiS'Ababaau  lae  Zouaï.  —  Grand  chasseur  et  pionnier  curieux,  M.  Hugues  Le  Roux 
accepta  avec  joie  cette  mission.  Après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour  en  assurer 
le  succès,  Ménélik  quitta  Addis-Ababa  en  même  temps  que  son  missionnaire.  Avec  une 
escorte  de  5  à  6  000  guerriers,  par  une  piste  qui  longe  sur  400  à  500  kilomètres  la  vallée 
deTAouache  et  qui  venait  d'être  établie,  l'empereur  se  rendait  au-devant  d'une  locomotive 
routière  qu'un  marchand  grec  lui  apportait  d'Europe.  M.  Le  Roux,  avant  de  quitter 
Fempereur,  assista  à  la  réception  de  cette  machine  qu'il  fallait  traîner  parce  qu'elle  ne 
marchait  pas.  Ensuite,  &  travers  le  pays  des  Zékoùalla,  il  se  dirigea  vers  le  lac.  Le  4  juin, 
il  passait  l'Aouache,  à  cheval,  ayant  de  Teau  jusqu*aux  cuisses,  et  campait  sur  le  plateau 
de  Korke.  Malgré  ses  arbres,  son  gazon  et  quelques  fermes  gallas  où  picorent  les  pintades, 
ce  plateau  est  généralement  desséché,  mais  il  ressemble  à  un  grand  verger  normand  le 
long  de  la  vallée  du  Meuki.  Ancien  at}luent  de  l'Aouache,  soit  à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  soit  après  une  crue  formidable,  le  Meuki  porte  depuis  peu  ses  eaux  au  lac.  Cela 
est  fâcheux,  car  cette  rivière  aurait  pu  servir  à  l'irrigation  du  plateau  de  Korke  où  la 
culture  du  coton  serait  ainsi  possible  comme  dans  les  Iles  du  Zouaî.  Le  5  juin,  l'explora- 
teur, arrivé  au  bord  du  lac,  s'embarquait  sur  les  pirogues  en  feuilles  de  fila  tressées  pour 
se  rendre  dans  les  iles. 

Le  lac  Zouai  et  ses  iles.  —  Considérant  ce  lac  comme  un  lieu  sacré,  les  prêtres  et 
moines  abyssins,  voyant  avec  déplaisir  un  Européen  en  approcher,  avaient  épouvanté 
les  Abyssins  en  affirmant  que  la  peste  était  dans  la  région.  A  la  vérité,  le  lac  Zouaî  est 
un  lac  de  soude,  et  à  certaines  époques  les  effervescences  sont  si  abondantes  que  le  poisson 
meurt  et  remonte  à  la  surface.  C'est  un  phénomène  de  ce  genre  qu'interprétaient  alors 
avec  malveillance  les  adversaires  de  l'explorateur.  Les  eaux  de  ce  lac  sont  limoneuses,  et 
transparentes  au  soleil,  comme  de  la  laque.  Aussi,  au  coucher  du  soleil  prennent-elles  des 
teintes  violettes  et  gris  mauve  qui  contrastent  avec  l'aspect  rougeâtre  des  lies  et  des 
bet|{es,  semées  de  lapillis  noirâtres  et  de  cailloux  rouges.  Sur  ces  eaux  immobiles  et  à 
peine  moirées,  les  iles  ressemblent,  vues  du  rivage,  à  de  gros  mon i tors  à  l'ancre.  En 
somme,  de  ce  qui  précède,  on  peut  conjecturer  que  le  Zouaï,  long  de  80  kilomètres  et 
large  de  20  à  60  kilomètres,  profond  de  80  mètres,  est  un  lac  de  cratère,  ou,  pour  le 
moins,  un  lac  de  barrage  volcanique. 

Trois  iles  principales  en  émergent  vers  le  sud-ouest.  Par  leur  relief  en  dômes  pointus, 
on  évasés  au  sommet,  elles  trahissent  leur  origine  éruptive.  La  plus  rapprochée  du  littoral 
est  celle  d'Haîsout.  De  magnifiques  sycomores  aux  racines  extérieures  qui  descendent 
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dans  Teau  pêle-mêle  avec  des  roseaux  chevelus,  marquent  la  liaison  du  lac  et  de  la  terre 
ferme.  Celle-ci  nourrit  Teuphorbe  candélabre,  le  maïs,  le  coton,  le  kate,  les  courges  et 
le  «  dagoussa  »,  sorte  de  blé  dont  la  tige  porte  de  deux  à  dix  épis  et  ressemble  à  la  mou- 
tarde. Contre  tous  les  arbres  se  dressent  en  faisceaux,  semblables  à  des  ruches  immenses, 
les  roseaux  «  flla  »,qui  sèchent,  en  attendant  qu*on  les  lie  pour  en  fabriquer  des  bateaux. 
£n  un  quart  d'heure  de  bateau^  on  se  rend  d'Haisout  à  Ttle  Famat,  charmante  par  ses 
bouquets  de  sycomores  géants,  par  ses  prairies  verdoyantes  et  ses  vergers.  Il  y  a  trois 
quarts  d^heure  de  traversée  de  Tile  de  Famat  à  celle  de  Debra-Sion  (montagne  de  Sion) 
ou  lie  des  Princesses.  Deux  collines  mamelonnées  en  constituent  le  relief;  les  bords  en 
sont  escarpés  et  cerclés  de  petits  murs  en  pierres  sèches;  entre  les  deux  collines  s'étagent 
les  gradins  d'un  vrai  cirque.  Figuiers,  sycomores,  euphorbes,  lianes,  plantes  odoriférantes 
jasmins,  bordent  les  champs  où  pousse  le  coton.  Celui-ci  est  surtout  cultivé  dans  la 
vallée  qui  sépare  les  deux  mamelons.  Les  autres  îles,  beaucoup  plus  petites,  ne  diffèrent 
pas  de  la  plus  grande,  celle  de  Debra-Sion. 

On  ne  trouve  dans  ces  îles  que  des  chèvres,  des  moutons  et  quelques  vaches  et  boeufs 
importés  à  Tétat  de  veaux  liés  sur  des  pirogues.  Enfin,  les  hippopotames  pullulent  dans 
les  eaux  du  lac.  Ils  ravagent  les  potagers  des  lies;  et  chaque  nuit,  la  garde  veille  pour  les 
tuer  à  coups  de  lance  sur  le  sol  ferme.  L'explorateur  les  chassa  au  fusil  et  sur  Teau,  à  la 
grande  curiosité  des  indigènes,  mais  à  la  grande  frayeur  des  rameurs  qui  redoutaient 
les  attaques  de  la  bête  blessée. 

Les  populations  :  4^  les  Ouato,  riverains  du  lac.  —  La  population  des  tles  est  aujourd'hui 
de  4  à  5000  âmes.  Jadis  elle  atteignait  15000  personnes;  mais  la  peste  qui  est  venue  à  la 
suite  d'une  épizootie,  importée  par  la  fiente  de  bœuf  que  les  rameurs  tirent  du  pays  galla 
pour  faire  le  rechampi  des  maisons,  a  décimé  les  indigènes.  Ils  parlent  le  «  laki  »  ou 
langue  des  rameurs,  patois  mêlé  d'abyssin  et  de  tigréen.  Ils  sont  de  deux  races.  La  pre* 
mière  et  la  plus  curieuse  est  celle  des  Ouato,  qui  tous  sont  rameurs.  Ces  Ouato,  avec  leurs 
hanches  étroites,  leurs  épaules  étonnamment  hautes  et  développées  et  leur  buste  long  et 
maigre,  reproduisent  le  type  pur  des  jeunes  Égyptiens  qui,  sur  les  papyrus  antiques, 
portent  des  fardeaux.  En  effet,  ces  Ouato,  les  plus  anciens  colons  du  lac,  sont  des  païens 
qui  adorent  encore  Isis  et  Osiris  et  qui  ne  craignent  pas  de  manger  de  l'hippopotame 
réputé  impur  et  dégoûtant  par  les  indigènes  chrétiens.  D'après  un  document,  trouvé  et 
traduit  par  un  Abyssin  savant  Haeli-Mariam,  qui  accompagnait  l'explorateur,  ces  Ouato, 
au  temps  de  Joseph,  quittèrent  l'Egypte  dévastée  par  une  famine,  et  remontèrent  le  Nil 
pour  s'établir  le  long  des  rivières  près  des  lacs.  On  en  trouve  en  effet,  dans  le  KofTa  et  le 
Godjam.  Ils  sont  aussi  étrangers  au  pays  que  les  romanichels  à  l'Europe,  vivant  de  chasse, 
se  mariant  entre  eux,  parlant  une  langue  particulière.  Par  leur  langue  comme  par  leur 
origine  ils  pourraient  se  rattacher  aux  Ixos. 

Les  autres  populations  :  2^  les  Gouraguié.  —  Les  autres  peuplades  sont  des  cousins  des 
Gouraguié,  venus  de  la  province  de  Goura,  au  Tigré.  C'est  vers  340  après  Jésus-Christ  que 
ces  Tigréens  se  sont  établis  sur  le  Zouaï.  Plus  maigres  et  plus  sveltes  que  les  Gallas,  de 
taille  moyenne  et  à  peu  près  imberbes,  les  yeux  rapprochés  du  nez  et  enfoncés  sous  la 
paupière  supérieure,  ils  ont  conservé  le  type  générique;  mais  ce  type  s'est  affiné  et 
déséquilibré  par  les  croisements  consanguins.  Aussi  leurs  femmes  se  ressemblent  entre 
elles  comme  des  sœurs.  Toutes  reproduisent  le  type  israélite  le  plus  pur.  Très  pro- 
pres, ce  sont  des  ménagères  incomparables.  Avec  une  exquise  délicatesse  d'expression, 
le  conteur  décrit  l'intérieur  propret  et  méticuleusement  rangé  d'une  maison  neuve, 
d'aspect  confortable,  où  il  pénétra  et  surprit,  blottie  avec  ses  deux  enfants  près  du  foyer, 
une  jeune  femme,  à  la  grâce  précieuse  et  mélancolique,  à  la  distinction  décente  et 
naturelle,  qui,  rassurée  d'instinct  sur  les  intentions  du  visiteur,  le  reçut  avec  aisance  et 
plaisir. 

Les  monuments  et  les  archives  des  îles  Zouai,  —  Si  curieuses  que  soient  les  mœurs  de  ces 
populations»  l'explorateur  ne  pouvait  se  borner  à  leur  étude.  L'objet  principal  de  sa  mis- 
sion était  de  pénétrer  dans  les  monuments  pour  y  découvrir  et  en  rapporter  les  documents. 
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manoscrits  ou  autres,  pouvant  intéresser  Fesprit  éveillé  et  traditionaliste  de  Ménélik. 
Aussi  yisita-t-il  d'abord  les  églises. 

Quand  il  aborda  à  File  des  Princesses  ou  Débra-Sion,  les  anciens  du  peuple  (tel  le  chœur 
antique)  s'avancèrent  au-devant  de  lui,  appuyés  sur  leurs  bâtons^  à  pas  lents  et  cadencés, 
et  exhalèrent  leur  douleur,  regrettant  de  ne  pouvoir  le  recevoir  selon  ses  mérites,  car  ils 
sont  seuls,  sans  yeux,  sans  mains,  sans  pieds,  sans  âme,  parce  que  leur  roi  est  enchaîné. 
Leurs  églises  sont  fermées,  sauf  celle  où  se  réfugient  les  servantes  du  roi.  Celle-ci,  Téglise 
de  Jésus,  a  pour  cloches  des  pierres  sonores  taillées  en  lames  et  à  moitié  enfouies  en 
terre.  Ayant  perdu  le  sens  du  christianisme;  les  prêtres  eux-mêmes  en  sont  venus  à  un 
fétichisme  très  exalté,  adorant  les  objets  du  culte  comm^  des  idoles  et  récitant  en  ghese 
des  prières  dont  le  sens  leur  échappe.  L'explorateur  leur  proposa  d'acheter  les  manuscrits 
les  plus  intéressants;  ils  refusèrent,  assurant  que  cette  vente  serait  sacrilège  et  que  les 
habitants  des  îles  les  jetteraient,  vivants,  avec  leurs  familles,  dans  le  lac.  Ces  livres  sont 
des  évangiles  et  des  œuvres  religieuses  ou  historiques.  Dans  Téglise  de  Vile  de  Famat 
existe,  entre  (e  sol  et  le  plafond,  une  sorte  de  plancher  sur  lequel  les  fidèles  qui  ont  obtenu 
des  grâces  jettent  en  ofTrande  leurs  vêtements,  ceintures  ou  petites  chemises.  Les  orne- 
ments  de  ces  édifices,  comme  les  dessins  des  ouvrages,  sont,  en  général,  de  style  byzantin. 

Enfin  le  monument  le  plus  curieux  des  îles  est  le  palais  du  roi.  Il  est  situé  au  faîte 
de  la  montagne  de  Sion.  C'est  une  série  d'enceintes  fortifiées  et  circulaires.  Sauf  la  plus 
vaste,  toutes  avaient  leurs  portes  barricadées,  avec  des  branchages  et  des  épines.  Bâtie  en 
pierres  volcaniques  enduites  de  fientes  de  bœuf,  elle  a  une  toiture  élevée  de  15  à  20  mètres 
et  soutenue  au  centre  par  une  colonne  de  bois.  C'est  là  qpi'Alibo  donnait  ses  audiences, 
assis  sur  une  peau  de  bœuf  bien  tannée;  adossé  à  la  muraille,  est  le  trône  de  la  reine,  un 
fauteuil  modelé  en  terre  noire  incrustée  de  coquillages.  Au  centre  de  la  salle  était  un  feu 
allumé  et  entretenu  par  une  servante  qui  filait.  C'était  le  dernier  feu  auquel  Alibo  s'était 
chauffé  avant  son  départ  et  il  devait  brûler  jusqu'à  son  retour.  Et  ni  jour,  ni  nuit  le  feu, 
ni  la  quenouille  ne  doivent  être  abandonnés  par  les  mains  vigilantes  des  fidèles  servantes 
royales.  Ainsi  la  maison  veille  dans  l'attente  du  roi  dont  le  peuple  implore  le  retour. 

Conclusion,  —  Une  telle  naïveté  de  sentiments  émut  l'explorateur.  En  achevant  son 
récit,  il  forme  le  vœu  que  la  Société  de  Géographie  ou  l'Académie  des  Inscriptions  ou 
des  Sciences,  confient  à  quelque  savant  la  mission  d'étudier  les  mœurs,  les  origines  et 
les  caractères  ethniques  de  ces  curieuses  et  antiques  peuplades  du  Zouaï. 

Puis  il  termine  en  notant  la  valeur  incomparable  du  massif  abyssin.  Cette  région 
naturelle  est  riche  par  sa  végétation  due  à  l'altitude,  et  par  ses  ressources  minières, 
telles  que  souvent  l'explorateur  y  perd  sa  boussole,  tant  il  y  a  de  fer,  et  telles  que  le 
triangle  montagneux  limité  par  la  Didessa,  le  Nil  et  l'Omo  est  vraisemblablement  un  nouveau 
Transvaal;  cette  région  est  de  plus  le  château  d'eau  qui,  entre  le  Sahara,  la  torride  mer 
Rouge  et  le  pays  somali  dispense  à  ce  pays,  à  l'Erythrée,  à  l'Egypte,  la  fécondité  et  la  vie. 
En  effet,  l'Aouache  et  les  rivières  du  versant  oriental  rendent  sur  leurs  parcours  le  sol 
nourricier;  et  le  Nil  bleu  surtout,  avec  son  régulateur,  le  lac  Tana,  assure  bien  plus  elVi-' 
cacemeni  que  le  Nil  blanc,  la  prospérité  le  l'Egypte.  Aussi  l'Italie  et  l'Angleterre,  plus 
encore  que  la  France,  cherchent-elles  à  se  créer  en  Ethiopie  des  zones  d'infiuence  dis- 
tinctes. Certes  l'empereur  Ménélik  est  désireux  d'initier  son  peuple  à  la  civilisation  euro- 
péenne et  il  le  prouve  en  autorisant  sur  son  sol  la  construction  de  deux  artères  vitales, 
.celles  du  chemin  de  fer  du  Caire  au  Cap  et  de  la  ligne  qui  par  Djibouti  et  Addis-Ababa 
rejoindra  la  précédente  vers  Itang,  mais  il  tient  à  sauvegarder  avant  tout  son  indépen- 
dance, d'ailleurs  impossible  à  détruire  sur  un  bastion  aussi  imprenable  que  notre 
Auvergne.  Honoré  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  M.  Hugues  Le  Roux  affirme  que  Ménélik 
compte,  pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  nation,  sur  la  France,  comme  sur  le  champion 
de  la  justice.  Frédéric  Lemoine. 

Cette  conférence,  faîte  dans  une  langue  impeccable,  n'a  pas  moins  intéressé  par  la 
nouveauté  des  aperçus  et  l'importance  de  certaines  constatations  que  charmé  par  la  per- 
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fectioD  de  la  forme.  Ce  qu*il  importait  de  mettre  en  relief,  c'est  la  portée  scientifique,  éco- 
nomique et  morale  de  la  mission  de  M.  Hugues  Le  Roux,  mission  qu*il  poursuit  en  France 
$ ,'  même,    en  faisant  mieux  connaître  TÉthiopie  et  son  souverain.  TA.  le  président  Ten 

i},i  remercie  d'autant  plus   chaleureusement  qu'il  a  dû  surmonter  les  plus  douloureuses 

î? ,  épreuves  pour  se  remettre  à  l'œuvre  et  poursuivre  la  tâche  patriotique  qu'il  s'est  assignée. 
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Membres  admis. 

UMi  Hugues-Le  Roux  (Robert-Charlés-Henri).  1  MM.  Crestb  (Georges-Alexis-Désiré). 
Rolland-Dalûn  (le  marquis),  |         Soulsby  (Basil  H.)- 

Candidats  présentés. 

MM.  Perruchot  (Joseph-Antoine-Louis),  présenté  par  MM.  Henri  Froidevaux  et  le  colonel 
Delarue. 
Eiffel  (Albert),  présenté  par  MM.  Janssen  de  l'Institut  et  Louis  Olivier. 
ViANNAY  (Alfred),  présenté  par  MM.  Alfred  Bardey  et  le  baron  Hulot. 


Assemblée  générale  du  16  décembre  1904. 

Présidence  de  M.  Grandidier. 

Membre  de  rinstitut. 


RÉCEPTION   DU   D'  OTTO   NORDENSKJOLD 

La  Société  de  Géographie  a  reçu  en  séance  solennelle  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne  M.  le  D'  Otto  NordenskjÔld,  chef  de  l'expédition  antarctique  suédoise. 

Dans  l'assistance,  qui  dépassait  3  000  personnes,  on  distinguait  aux  premiers  rangs  et 
sur  Testrade  les  princes  Gustave-Adolphe  et  Guillaume  de  la  famille  royale  de  Suède  et  de 
Norvège,  M.  Akerman,  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  extraordinaire  de  Suède  et  de 
Norvège  à  Paris,  Mme  Akerman,  les  membres  de  la  Légation,  le  prince  Roland  Bonaparte, 
MM.  Bouquet  de  La  Grye,  Le  Myre  de  Vilers,  Hamy,  Monteil,  Pavie,  etc.,  de  nombreux 
explorateurs  et  savants. 

Au  bureau,  MM.  le  colonel  Roulet,  représentant  M.  le  Président  de  la  République, 
Vidal  de  la  Blache,  Soulange-Bodin  et  Gabelle,  délégués  de  MM.  les  ministres  de  Tlns- 
truction  publique,  des  Affaires  étrangères  et  des  Colonies,  Nordenskjôld,  Liard,  Gordier, 
vice-amiral  Humann,  général  Famin,  Anthoine,  de  Rrazza,  commandant  Lenfant,  Martel, 
Brumpt,  de  Créqui-Monfort,  Hulot. 

Le  président  ouvre  la  séance  et  prononce  le  discours  suivant  : 

«  En  prenant  la  parole,  mon  premier  devoir,  devoir  fort  agréable,  est  de  remercier 
LL.  A  A.  RR.  Monseigneur  le  Prince  héritier  de  Suède  et  de  Norvège  et  son  frère  Monseigneur 
le  Prince  Guillaume  du  très  grand  honneur  qu'ils  nous  font  en  assistant  à  cette  séance. 
La  Société  de  Géographie  est  heureuse  de  saluer  respectueusement  les  dignes  petits-fils 
de  S.  M.  le  Roi  Oscar,  ce  souverain  ami  des  sciences  et  des  lettres,  à  qui  nous  devons  une 
reconnaissance  particulière  pour  l'intérêt  qu'il  a  toujours  pris  aux  travaux  des  savants 
français  et  pour  les  récompenses  qu'il  leur  a  accordées  à  maintes  reprises  et  dont  notre 
pays  tout  entier  s'honore.  Tout  naturellement,  ^ous  la  haute  impulsion  et  avec  l'appui 
éclairé  de  la  famille  royale,  les  sciences  ont  pris  en  Suède  et  en  Norvège  un  grand  essor, 
et  vous  connaissez  tous  les  glorieux  exploits  des  grands  voyageurs  qui  illustrent  le  règne 
du  Roi  Oscar.  Aujourd'hui,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  recevoir  le  plus  jeune  d'entre 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  U 

eux,  et  je  me  félicite  d*ôtre  appelé  par  mes  fonctions  h  lui  souhaiter  la  bienvenue,  comme 
je  Tai  souhaitée,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  son  oncle,  Tillustre  Adolf  Erik  Nordenskiôid. 

M  En  effet,  en  1880,  lorsque  le  baron  Nordenskiôid,  ayant  enfin  franchi  le  fameux  pas- 
sage du  Nord-Est  et  ayant  efl'ectué  le  périple  complet  de  TAsie  et  de  TEurope,  est  venu  à 
Paris,  sur  rinvitation  de  notre  Société,  j'étais  président  de  la  Commission  centrale  et, 
comme  tel,  j*ai  eu  Thonneur  de  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Depuis,  nous  avons  été  liés 
d*uDe  grande  et  sincère  amitié. 

«  Quelle  belle  et  noble  carrière  a  été  la  sienne  !  Quel  bel  et  noble  exemple  il  vous  a 
donné,  M.  Otto  Nordenskjôld,  et  qu'il  eût  été  heureux  de  vous  voir  marcher  si  brillamment 
sur  ses  traces.  Poussé  par  Tamour  de  la  science,  il  n*a  pendant  nombre  d'années  cessé  de 
tenter  de  téméraires  et  utiles  explorations  dont  il  est  toujours  venu  glorieusement  à  bout. 
Qui  ne  connaît  ses  remarquables  expéditions  dans  l'archipel  du  Spitzberg,  où  il  a  exécuté 
de  beaux  travaux  géographiques  et  où,  à  l'étonn^ment  général,  il  a  montré  que  cette 
région,  aujourd'hui  dénudée  et  ensevelie  sous  les  glaces,  était  couverte,  à  l'époque  tertiaire, 
d'une  végétation  luxuriante  analogue  à  celle  de  l'Europe  tempérée  et,  à  une  époque  encore 
plus  ancienne,  à  l'époque  houillère,  de  grandes  et  belles  forêts  tropicales,  pleines  de 
palmiers,  de  fougères  en  arbre  et  de  toutes  sortes  de  végétaux  verdoyants.  Après  le 
Spitzberg,  c'est  le  Gronland  dont  il  a  parcouru  hardiment  les  immenses  et  dangereux 
glaciers  intérieurs  et  où,  dans  l'île  de  Disco,  il  a  trouvé  d'énormes  masses  de  fer  presque 
pur,  semblables  aux  aérolithes  qui  proviennent  de  la  démolition  de  certains  astres,  mais 
sorties  de  la  Terre  et  non  point  tombées  du  Ciel,  comme  on  eût  pu  le  croire,  trait  d'union 
entre  les  minéraux  terrestres  et  les  minéraux  célestes.  Enfin,  après  un  nouvel  hivernage 
au  milieu  des  glaces  polaires,  qui  a  été  le  prélude  de  sa  grande  et  mémorable  expédition, 
il  a  forcé  le  passage  du  Nord-Est,  à  la  recherche  duquel  trois  siècles  d'insuccès  et  de 
désastres  avaient  depuis  longtemps  fait  renoncer,  remportant  sur  les  glaces  du  nord  la 
victoire  que  nous  avons  fêtée  ici  le  2  avril  1880. 

«  Vous  étiez  donc  à  bonne  école,  monsieur  Otto  Nordenskjôld,  et,  comme  bon  sang  ne 
peut  mentir,  vous  avez  attaqué  les  glaces  du  sud  avec  le  même  courage  et  la  même  audace 
que  votre  oncle  a  déployés  dans  les  régions  du  nord.  Nous  savons  par  la  rumeur 
publique  les  hauts  faits  de  votre  expédition  et  les  important  résultats  qui  en  ressortent  et 
dont  la  science  bénéficiera,  mais  nous  avons  hâte  d'en  entendre  le  récit  de  votre  bouche, 
—  et,  —  après  avoir  remercié  M.  le  président  de  la  République  et  MM.  les  ministres  des 
Affaires  étrangères,  de  l'Instruction  publique  et  des  Colonies  de  s'être  fait  représenter  ici 
ce  soir,  —  après  avoir  remercié  M.  le  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  d'honorer  cette 
séance  de  sa  présence,  —  je  vous  donne  la  parole.  » 

Expédition  laédoise  au  pôle  sud,  par  le  docteur  Otto  Nordenskjôld.  —  L'explorateur, 
d*une  voix  claire,  qui  porte  bien  malgré  les  vastes  proportions  de  la  salle,  lit  le  récit  de 
son  expédition  de  découverte.  Dans  «  l'Antarctide  »,  ce  continent  de  glaces  et  de  neiges, 
aux  côtes  indécises,  mais  non  moins  indépendant  qu'aucun  autre,  le  champ  des 
recherches  fut  divisé,  en  1900,  de  la  manière  suivante:  une  expédition  anglaise,  celle  du 
DUcoveryy  devait  explorer  le  secteur  situé  au  sud  de  l'océan  Pacifique  ;  le  navire  allemand 
le  Gau$$,  celui  situé  au  sud  de  l'océan  Indien;  à  l'expédition  suédoise  échut  l'exploration 
des  terres  et  mers  faisant  face  à  l'Amérique  et  à  l'Atlantique  méridional. 

Premier  aspect  polaire,  —  Sur  le  vaisseau  VAntarctic^  le  1«*"  janvier  1902,  le  docteur  Nor- 
denskjôld et  ses  compagnons  quittaient  Port-Stanley  (îles  Malouines).  Dix  jours  plus  tard, 
leur  apparaissait  sur  la  mer  libre,  le  monde  antarctique  :  une  île  de  l'archipel  du  sud  des 
Shetland.  Sur  une  éclatante  coupole  de  glace,  bordée  d'une  raie  basse  et  brillante  et 
semblable  à  un  nuage  éclairé,  pointaient  des  roches  noires  plongeant  dans  la  mer  en 
murailles  à  pic.  Tel  est  l'aspect  de  l'Ile  Nelson,  peuplée  d'oiseaux  innombrables.  De  là, 
reconnaissant  la  terre  Louis-Philippe,  VAntarctic  débouche  dans  le  canal  de  Gerlache, 
en  prouvant  qu'il  y  a,  dans  ces  parages,  une  terre  continue  d'une  étendue  considérable. 

Les  premières  découvertes,  —  Cette  constatation  faite,  le  bateau  s'engagea,  le  15  janvier, 
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dans  le  détroit  qui  sépare  Tlle  Joinville  de  la  terre  Louis-Philippe,  porte  d'accès  des  cdtes 
orientales.  C'est  aujourd'hui  le  détroit  de  TAntarctic,  qui  repose  à  Tahri  des  vagues,  à 
quelques  milles  de  là,  vers  le  sud-est.  On  reconnut  que  la  partie  septentrionale  de  la 
terre  de  Joinville  forme  une  lie  spéciale  qu'on  appela  île  d'Urville.  Sur  la  rive  occidentale 
du  détroit,  on  nomma  vallée  du  Dépôt  un  petit  golfe,  bordé  de  puissants  massifs  monta- 
gneux couverts  de  glaces  éternelles  et  percés  d'une  vallée  que  remplit  un  énorme  glacier 
dont  la  surface  porte  de  très  belles  formations  morainiques.  Une  des  rives  de  ce  golfe 
présente  une  large  plaine  libre  de  neige,  favorable  à  la  création  d'une  station  d'hivernage. 
De  là  l'expédition  gagna  l'île  Paulet,  cratère  de  volcan  éteint,  habité  par  des  centaines  de 
mille  de  pingouins,  au  milieu  desquels  des  phoques  se  chauffaient  au  soleil.  Sans  s'y 
arrêter,  on  gagna  l'ile  Seymour,  la  seule  où  Larsen  ait  trouvé  en  1853  des  fossiles,  coquil- 
lages et  bois  siliciflés.  Ensuite,  après  avoir,  pendant  un  long  mois,  essayé  de  traverser  les 
masses  de  glaces,  il  fallut  retourner  jusqu'à  l'ile  de  Snow-Hill,  située  au  sud  de  l'Ile 
Seymour.  Le  14  février,  avec  cinq  compagnons,  dont  trois  naturalistes,  l'explorateur 
abandonna,  à  Snow-Hill,  l'Antarcttc,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Nordenskjôid  et  ses  compa* 
gnons  se  hâtèrent  de  construire  leur  maison  d'habitation  et  leur  observatoire  pour  se 
livrer  à  des  recherches  scientifiques. 

L'hivernage  à  Snow-HUL  —  Snow-Hill  est  l'Ile  relativement  la  plus  froide  de  toute  la 
région  polaire  antarctique.  Par  temps  calme,  la  température  y  est  de  —  40<*,  ce  qui,  avec 
de  bons  vêtements,  n'est  point  désagréable  pour  se  promener  à  pied.  Mais  les  tempêtes  y 
sont  les  plus  terribles  que  des  êtres  humains  puissent  supporter.  Subitement  le  baromètre 
descend  ;  vers  le  sud-or.est,  apparaît  un  petit  nuage  brumeux  ;  puis  deux  ou  trois  violents 
coups  de  vent  déchaînent  la  tempête.  La  neige,  en  tourbillons,  obscurcit  l'air.  Emportée 
dans  un  irrésistible  élan,  elle  s'égrène,  pénètre  partout,  pique  le  visage  comme  une  masse 
d'aiguilles;  le  vent  coupe  alors  la  respiration,  soulève  les  cailloux  qui  frappent,  comme 
des  grêlons,  les  murs  de  la  maison.  Tout  tourbillonne  sur  le  sol  :  planches,  caisses  de 
biscuits,  malles  pleines  d'instruments  ou  d'échantillons  de  roches  sont  transportées  au 
loin.  Un  jour,  le  toit  de  l'observatoire  va  se  briser  à  plusieurs  centaines  de  mètres.  Le 
8  juin,  la  plus  grande  barque  était  en  pièces,  transportée  à  vingt  mètres  au  delà  de  hauts 
blocs  de  glace.  Ces  tempêtes  sont  surtout  redoutables  par  leur  fréquence  et  leur  durée  qui 
varie  de  deux  à  trois  semaines.  Elles  apportent,  en  outre,  un  froid  intense  et  empêchent 
toute  sortie. 

Il  fallut  donc  vivre  pendant  tout  l'hiver  dans  la  petite  maison,  dont  les  murs,  composés 
d'une  double  paroi  de  planches  enfermant  une  couche  d'air,  étaient  revêtus  des  deux 
côtés  de  carton  goudronné.  Elle  comprenait  un  vestibule,  une  grande  salle,  une  petite 
cuisine  et  trois  petites  chambres  où  l'on  couchait  deux  par  deux.  La  chaleur,  entretenue 
par  deux  poêles,  y  était  suffisante  à  la  hauteur  des  lits;  mais  l'eau  gelait  sur  le  plancher 
et  la  glace  s'amassait  sur  les  lits.  L'humidité  en  faisait  pourrir  les  draps,  et  quelques  pois, 
tombés  sur  un  lit,  eurent  de  longues  racines  et  des  feuilles.  Le  mauvais  temps  dura 
jusqu'au  milieu  d'août.  En  septembre,  un  vent  du  nord,  fort  et  chaud,  souffla,  annonçant 
le  printemps;  mais  bientôt  les  graqds  froids  et  les  tempêtes  recommencèrent. 

Les  explorations  autour  de  Snow-Hill.  —  Enfln,  le  30  septembre,  avec  un  traîneau  tiré 
par  cinq  chiens  et  conduit  par  le  marin  Johnasen,  Nordenskjôid  et  le  lieutenant  Sobral 
quittèrent  la  station.  Suivant  la  côte  très  découpée  d'une  haute  terre  couverte,  à  l'inté- 
rieur, d'un  vaste  plateau  de  glace  d'où  descendent  de  puissants  glaciers,  ils  arrivèrent  le 
1  octobre  à  l'île  Ghristensen,  formée  de  débris  d'un  ancien  cratère.  Du  sommet  de  l'ile, 
on  découvre  l'archipel  des  Phoques.  Cet  archipel  n'est  point  composé  de  véritables  îles, 
mais  de  glaces,  qui,  ne  fondant  jamais,  forment  un  immense  plateau  bas,  rattaché  à  la 
terre  par  des  falaises.  Là,  les  tempêtes  reprirent,  par  —  20®  et  —  30o,  et  forcèrent  les 
voyageurs  à  s'arrêter  sous  la  tente.  N'ayant  pour  toute  nourriture  que  des  rations  de 
pemmican,  ils  durent  revenir  jusqu'à  Snow-Hill  au  milieu  d'un  brouillard  de  neige  qui 
leur  causa  des  ophtalmies.  Les  travaux  durent  être  faits  aux  alentours  :  ils  permirent  la 
découverte,  dans  une  couche  de  grès,  de  nombreuses  empreintes  de  feuillages  qui  prou- 
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vent  qn'k  Tâge  tertiaire,  ces  terres  désolées  étaient  couvertes  d'épaisses  et  verdoyantes 
forêts.  Alors  des  pingouins  géants  vivaient  sur  ces  rivages,  ainsi  que  des  animaux  dont 
le  squelette  est  plus  grand  encore. 

Après  un  été  dont  les  brouillards  et  les  neiges  sont  plus  froids  que  Thiver  de  la  Suède 
méridionale,  il  fallut  se  préparer  h  un  second  hivernage  en  abattant  phoques  et  pingouins 
pour  faire  provision  de  viande  et  de  graisse  combustible.  Ainsi  les  pingouins  furent,  pour 
les  exilés,  des  sauveurs  et  des  amis.  Ces  oiseaux  sont  de  cinq  espèces  et  ne  peuvent  voler. 
Le  plus  rare  et  le  plus  grand  est  le  pigouin  impérial,  qui  a  1  mètre  de  haut  et  pèse 
40  kilogrammes.  Le  plus  commun  est  le  pingouin  Adélie,  qui  pèse  5  kilogrammes.  Cette 
espèce  comprend  d'innombrables  colonies.  Marchant  le  corps  droit,  se  servant  de  leurs 
courtes  ailes  comme  de  bras,  ils  ressemblent  de  loin  à  des  hommes.  Quand  ils  reviennent 
à  la  fin  de  Thiver,  sur  la  terre  ferme,  en  interminables  processions,  ils  rassemblent,  avec 
leur  bec,  les  petites  pierres  de  leur  nid,  à  moins  qu'ils  ne  s'emparent  du  nid  du  voisin; 
puis  chacun  choisit  parmi  les  poules  qui  l'environnent,  celle  qui  le  charme.  Les  petits 
nés,  les  parents  s'occupent  à  les  nourrir  des  coquillages  recueillis  dans  la  journée.  Ces 
bons  oiseaux  disparurent  à  l'entrée  de  l'hiver. 

Le  sort  de  rAnlaretic  et  de  son  équipage,  —  Celui-ci  fut  pénible;  mais  n'amena  point  de 
découragement.  Les  exilés  espéraient  que  le  printemps  ramènerait  VAntarctic  et  leurs 
antres  compagnons.  Après  avoir  exploré  pendant  huit  mois  la  région  entre  l'Amérique  du 
sud  et  la  Nouvelle-Géorgie  en  novembre  4902,  ceux-ci,  sur  l'An/arc/tc,  s'étaient  remis  en 
route  vers  le  sud.  Arrêtés  par  la  glaces,  ils  ne  purent  regagner  la  station  de  Soow-Hill. 
Aussi  Tété  se  passa  à  étudier  la  faune  et  la  flore  de  ces  régions  marines.  Mais  comme  il 
fallait  à  tout  prix  secourir  les  exilés  de  Snow-Hill,  le  docteur  Andersson,  avec  deux  com- 
pagnons, partit  en  traîneau  sur  la  glace,  pendant  que  le  capitaine  Larsen  cherchait  à 
conduire  son  vaisseau  jusqu'à  la  station  parmi  les  glaces.  Mais  VAntarctic  fut  bientôt 
immobilisé  et  pris  comme  dans  un  étau  par  les  glaces.  Elles  le  soulèvent,  brisent  la 
quille,  écrasent  l'étambot.  Le  navire  n'est  plus  qu'une  épave!  Le  12  février  1903,  il  fallut 
l'abandonner.  Réfugiés  sur  un  bloc  de  glace,  les  naufragés  contemplèrent  en  silence  la 
lente  disparition  du  navire  jusqu'au  moment  où  l'extrémité  du  grand  mât,  portant  le 
drapeau  de  la  Suède,  s^enfonça  dans  l'abîme  glacé. 

Puis,  durant  seize  jours,  sur  la  glace  rugueuse,  il  fallut  traîner  les  embarcations  et  les 
caisses  sauvées  pour  atteindre  l'île  Paulet.  Les  vingt  naufragés  s'y  construisirent  une  hutte 
de  pierres,  recouverte  de  peaux  de  phoques.  Nourris  de  chair  de  pingouins  cuite  ou  frite 
dans  la  graisse,  sans  sel,  sans  vêtements  chauds,  ils  passèrent  l'hiver  sous  cet  abri  qui, 
par  les  temps  doux,  devenait  un  marais  fétide. 

Andersson  et  ses  deux  compagnons,  sur  la  glace  brisée,  ne  purent  gagner  Snow-Hill. 
Ils  durent  revenir  en  arrière  et  s'installer  dans  la  vallée  du  Dépôt.  Avec  courage  et 
prévoyance,  ils  se  construisirent  une  hutte  de  pierres,  basse,  sans  fenêtres;  fort  ingé- 
nieusement, comme  double  paroi,  ils  dressèrent  à  l'intérieur,  leur  tente,  et  grâce  à  une 
provision  de  phoques  et  d'un  millier  de  pingouins,  bien  que  mal  vêtus,  ils  passèrent 
Thiver,  dans  cette  baie  qu'ils  appelèrent  baie  de  l'Espérance  1  Ils  y  poursuivirent  leurs 
recherches  scientifiques,  découvrant  des  fossiles  de  la  période  jurassique. 

La  concentration  des  trois  groupes  d^exilés  et  leur  sauvetage  par  l'Uruguay.  —  A  Snow- 
Hill,  tous  ces  malheurs  étaient  ignorés.  Nordenskjôld  comptait,  l'hiver  fini,  reprendre  son 
exploration.  Le  29  septembre,  il  partit  avec  un  compagnon  et  un  traîneau,  mais  assailli 
par  la  tempête,  il  revint,  dès  le  lendemain.  Le  4  octobre,  il  repartait  vers  l'ouest.  Puis, 
tournant  vers  le  nord,  il  découvrait  un  immense  détroit,  entouré  de  hautes  montagnes, 
qu'il  appela  canal  du  Kronprinz  Gustaf.  Le  12  octobre,  il  atteignait  l'extrémité  de  ce 
canal  qui  ressemble  aux  fosses  situées  à  l'est  des  Cordillères.  Alors,  sur  le  bord  d'une 
muraille  montagneuse,  il  distingua  d'étranges  formes  noires;  à  la  lorgnette,  avec  une 
indicible  émotion,  il  reconnut  des  hommes.  Ils  étaient  noirs  des  pieds  à  la  tête,  le  visage 
perdu  dans  la  barbe  et  les  cheveux  mêlés;  c'étaient  Andersson  et  le  lieutenant  Duse.  Les 
chiens,  effrayés,  ne  purent  reconnaître  ces  spectres  noirs.  Le  lendemain,  avec  un  troi- 
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sième  compagnon,  tous  regagnèrent  Snow-Hill.  Là,  le  9  novembre,  ils  distinguèrent  quatre 
autres  personnes.  Ils  crurent  que  c*étaient  des  hommes  de  YAntarctic,  Leur  joie  se 
changea  tout  d'abord  en  tristesse,  quand  ils  surent  qu'ils  avaient  devant  eux  le  capitaine 
Irizar  et  les  marins  du  navire  argentin  VUruguay.  Le  lendemain,  toujours  attristés,  il  se 
préparaient  à  quitter  Snow-Hill  pour  s'embarquer  quand  les  chiens  aboyèrent  :  Larsen  et 
ses  compagnons  approchaient  1 

Le  10  novembre,  VUruguay  emportait  les  exilés  vers  Tîle  Paulet.  Le  lendemain,  au  lever 
du  soleil,  le  temps  était  radieux.  Une  délicieuse  lumière  d'aurore,  se  reflétant  sur  l'eau 
bleue,  dorait  les  étincelants  colosses  de  glace.  Le  silence  du  pôle  fut  tout  à  coup  déchiré 
par  l'appel  de  la  sirène  que  l'écho  répétait  à  Tinfinî.  Alors,  mal  éveillés,  sortirent  de  leur 
abri,  les  douze  derniers  compagnons.  L'expédition,  n'ayant  perdu  qu'un  marin  mort  de 
maladie,  se  retrouvait  huit  jours  plus  tard,  à  la  terre  de  Feu,  parmi  les  fleurs  et  les  vertes 
forêts,  au  milieu  de  papillons  et  d'oiseaux  chanteurs.  Le  2  décembre  1903,  elle  était  à 
Buenos-Ayres. 

Résultats  scientifiques.  —  L'expédition  suédoise  a  consigné  sur  une  carte  scientifique 
les  découvertes  faites.  Les  documents  divers  rapportés  permettront  de  comparer  ces 
régions  à  leurs  voisines  du  Sud  américain.  La  flore  et  la  faune  des  mers  inconnues 
visitées  sont  aussi  très  curieuses  à  étudier  et  de  même  les  fossiles  trouvés  dans  l'Antarc- 
tide. L'étude  des  masses  de  glaces  qui  couvrent  ces  régions  prouve  que  leur  domaine  fut 
jadis  plus  étendu  qu'aujourd'hui.  Enfin  les  observations  météorologiques,  relevées 
pendant  deux  ans  sur  divers  points,  celles  sur  le  magnétisme  et  les  marées,  et  les 
recherches  bactériologiques  faites  dans  ces  régions  polaires  sont  de  très  haute  valeur. 
Désormais,  grâce  à  l'expédition  suédoise,  on  possède  un  excellent  point  de  départ  pour 
les  recherches  futures.  Nul  doute  que  le  docteur  Charcot  et  ses  compagnons,  vers  lesquels 
vont  les  VŒUX  du  conférencier  et  de  l'assistance,  n'en  tirent  le  plus  grand  profit  pour  le 
progrès  de  la  science  et  le  bien  de  l'humanité.  Frédéric  Lemoine. 

Cette  intéressante  conférence,  illustrée  par  de  nombreuses  et  très  belles  projections 
photographiques,  dont  quelques-unes  fort  artistiquement  coloriées,  a  été  fréquemment 
applaudie.  Le  voyageur  a  été,  à  la  fin,  l'objet  d'une  véritable  ovation,  et  c'est  au  milieu  des 
vivat»  que  M.  Grandidier  a  terminé  la  séance  par  cette  allocution  : 

«  C'est  une  histoire  merveilleuse  que  la  vôtre,  monsieur!  Après  avoir  écouté  avec  émo- 
tion le  récit  simple  et  passionnant  de  votre  extraordinaire  expédition  et  des  catastrophes 
qui  se  sont  accumulées  sur  voiis  et  vos  braves  compagnons  pendant  votre  séjour  dans  cette 
Antarctide  désolée,  je  me  demande  comment  elle  a  laissé  échapper  sa  proie.  Il  a  fallu 
votre  énergie  indomptable  et  votre  admirable  stoïcisme  pour  vaincre  ses  glaces  et  son  ter- 
rible climat.  Au  nom  de  tous  les  membres  de  notre  Société,  qui,  mieux  que  personne, 
comprennent  la  grandeur  de  l'œuvre  scientifique  à  laquelle  vous  vous  êtes  voué,  recevez 
nos  remercîments  avec  l'expression  de  notre  admiration,  que  nous  vous  prions  de  par- 
tager avec  vos  valeureux  compagnons  :  le  capitaine  Larsen,  les  lieutenants  Duse  et  Sobral, 
les  naturalistes  Andersson  et  Skottsberg,  et  les  D<^  Bodman  et  Ékelof,  les  savants  météoro- 
logiste et  bactériologiste  de  votre  expédition,  —  qui,  au  milieu  de  souffrances  extraordi- 
naires, qu'ils  ont,  comme  vous,  supportées  noblement  et  simplement,  ont  exécuté  d'im- 
portantes recherches  scientifiques. 

«  Recevez  aussi  nos  remercîments  pour  les  conseils  précieux  que  vous  avez  donnés  à 
notre  compatriote  le  D^  Charcot,  qui  continue  là-bas  en  ce  moment  votre  œuvre  et  auquel 
nous  souhaitons  de  nous  revenir,  comme  vous,  ayant  accru  le  patrimoine  de  la  Géogra- 
phie et  de  la  Science.  » 
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Banquet  du  Î8  décembre  1904. 

Dans  sa  séance  administrative  de  novenvbre,  la  Commission  centrale  avait  décidé  la 
reprise  de  ses  dtners  apnuels.  Cette  tradition,  interrompue  depuis  une  dizaine  d'années, 
avait  l'avantage  de  resserrer  entre  les  membres  de  la  Société  les  liens  de  confraternité. 
D'un  caractère  moins  intime  que  les  dîners  organisés  par  la  Réunion  des  voyageurs  fràn* 
çais  où,  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  se  retrouvent  des  voyageurs  ou  explorateurs,  pour  la 
plupart  membres  de  notre  Société,  ce  banquet  n'en  a  pas  moins  sa  raison  d'être  puisqu'il 
met  en  relations  plus  étroites  ceux  qui  font  les  découvertes  géographiques  et  ceux  qui  les 
décrivent;  et,  cette  année,  la  présence  d'un  certain  nombre  de  dames  lui  a  donné  un 
cachet  tout  particulier.  Nous  nommons  Mesdames  Bullock-Workman,Mas8ieu,  la  comtesse 
de  Brazza,  la  baronne  Hulot,  Mademoiselle  Flamy,  Mesdemoiselles  Pluche.  Les  ministres 
de  1  Instruction  publique  et  des  Colonies  avaient  été,  comme  le  président  du  Conseil 
municipal,  invités  à  se  faire  représenter  à  cette  réunion,  présidée  par  M.  Grandidier, 
auquel  faisait  face  M.  Cordier,  président  de  la  Commission  centrale.  Au  nombre  des  convives, 
M.Yîgnaud,  premier  secrétaire  de  l'Ambassade  desÉtats-Unis  et  membre  de  notre  Société, 
le  comte  Wedel,  chancelier  de  la  Légation  de  Suède  et  de  Norvège;  M.  le  docteur  Otto 
Nordenskjôld,  chef  de  la  mission  antarctique  suédoise;  M.  Nordling,  consul  général  de 
Suède  et  de  Norvège;  le  capitaine  G.  Isachsen,  de  l'expédition  arctique  norvégienne, 
dirigée  par  Sverdrup,  dans  l'archipel  polaire  américain;  M.  le  D'  BuUock-Workman,  dont 
les  ascensions  dans  le  Baltistan  jusqu'à  7  000  mètres  d'altitude  ont  été  décrites  récem^ 
ment  à  notre  tribune  par  Madame  Bullock-Workman,  qui  l'avait  accompagné  dans  ses 
périlleuses  expéditions.  Parmi  nos  collègues,  le  prince  Roland  Bonaparte,  MM.  Le  Myre  de 
Vilers,  le  docteur  Hamy;  le  vice-amiral  Dieulouard,  les  généraux  Famin,  Lasserre  et 
Leroy;  Brazza,  Monteil,  Pavie,  lauréats  de  la  grande  médaille  d'or;  Barrère,  duc  de  Bas- 
sano»  baron  de  Baye,  G.  Bordât,  J.  BoselU,  Cheradame,  Auguste  Chevalier,  le  capitaine 
Cottes,  comte  de  Courte,  comte  Delamarre,  L.  Desbuissons.  0.  Diamanti,  Maurice  Emma* 
nuel,  D*"  Feuvrier,  H.  Froidev^ux,  Guillaume  Grandidier,  lieutenant  Grillières,  baron  de 
Gueme,  vicomte  R.  de  Griraberghe,  Grosclaude,  Herbet,  Jouannin,  J.  Joubert,  H.  Krafift, 
Paul  Labbé,  comte  de  Labry,  A.  de  Lacaussade,  F.  Lemoine,  de  La  Mazelière,  Loicq  de 
Lobel,  comte  de  Lagrèze,  commandant  Lenfant,  Martel,  Malibran  y  Santibaûez,  G.  Marcel, 
Louis  Marin,  Léon  Noël,  ministre  plénipotentiaire,  capitaine  H.  d'OUone,  colonel  Peroz, 
L.  Pichon,  docteur  Polaillon,  colonel  Reibell,  de  Reparaz,  Schalck  de  la  Faverie,  Henry 
Sinnett,  Sporck,  Superville,  Taillandier,  lieutenant  de  la  Vignerie,  etc. 

Au  dessert  M.  Grandidier  a  porté  la  santé  de  M.  Emile  Loubet,  Président  de  la  Répu- 
blique française,  qui,  en  1903,  faisait  à  la  Société  de  Géographie  l'honneur  de  s'inscrire 
parmi  ses  membres  donateurs  et  qui,  à  diverses  reprises,  a  donné  à  notre  compagnie  de 
précieux  témoignages  de  son  bienveillant  intérêt. 

M.  Cordier  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé,  comme  président  de  la  Commission  cen- 
trale, le  discours  suivant  : 

«  La  Science  qui  est  l'objet  de  nos  études  a  atteint  un  point  décisif  :  elle  n'est  plus, 
comme  dans  notre  enfance,  une  simple  énumération  de  noms  de  lieux,  de  fleuves,  ou  de 
montagnes,  pas  plus  que  l'histoire  n'est  le  récit  exclusif  de  grandes  batailles  ou  d'héca- 
tombes humaines.  Comme  science  principale,  ou  comme  science  auxiliaire,  le  domaine 
de  la  Géographie  est  presque  universel  :  elle  se  rattache  à  l'ethnographie,  l'anthropologie, 
la  zoologie,  la  botanique,  la  minéralogie,  la  géologie,  aussi  bien  qu'à  l'histoire.  Elle  donne 
des  assises  solides  aux  recherches  de  l'économiste  et  du  commerçant  ;  elle  guide  l'arma- 
teur; elle  éclaire  la  route  du  navigateur;  elle  touche  aussi  à  la  politique  et  à  l'avenir  de 
notre  pays  :  je  ne  suis  pas  sûr  que  la  page  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  la  troisième 
République  ne  soit  celle  dans  laquelle  sera  retracée  la  création  d'un  immense  empire 
colonial  en  moins  de  quarante  années,  et  de  cette  gloire  la  Société  de  Géographie  pourra 
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revendiquer  une  grande  part.  Des  explorations,  conduites  dans  le  monde  entier,  ont 
donné  au  géographe  les  matériaux  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  fixer  les  bases  de  sa 
science;  mais  avec  Texpédition  militaire»  conduiie  à  Lhassa  cette  année,  Tère  des  grandes 
découvertes  est  close  :  c*est  à  des  études  de  détail  que  devront  se  consacrer  dorénavant 
les  explorateurs.  Les  vastes  aspects  de  notre  planète  nous  sont  connus  désormais;  mais 
si  les  grandes  routes  et  les  grands  espaces  ont  été  parcourus,  que  de  coins  encore 
inconnus  avant  qu*on  soit  arrivé  à  constituer  le  gigantesque  cadastre  du  monde,  encore 
si  imparfait  même  pour  notre  propre  pays! 

«  Dans  ces  dernières  années,  les  extrémités  de  notre  globe  ont  été  plus  particulière- 
ment le  but  des  entreprises  des  voyageurs  :  toutes  les  nations  se  sont  ruées  à  Tassant  des 
deux  pôles;  et  avec  quel  succès!  hier  :  Nansen;  aujourd'hui  :  Peary  en  Amérique,  Scott 
en  Angleterre,  NordenskjOld  ici;  demain  Charcot,  vous  le  peuvent  dire.  Mais  Tétude  des 
régions  polaires  a  été  faite  jusqu'à  présent,  en  quelque  sorte,  para-coups.  Lors  du  dernier 
Congrès  de  Géographie,  Sir  John  Murray  a  exprimé  le  vœu  que  cette  étude  fût  poursuivie 
d'une  manière  continue,  régulière,  systématique.  Nous  ne  pouvons  que  ratifier  ce  vœu. 

«  Je  vois  autour  de  moi  quelques-uns  de  nos  plus  grands  voyageurs;  que  Brazza,  que 
Foureau,  que  Monteil,  que  Pavie,  que  Lenfant  me  permettent  d'associer  plus  pailiculiè- 
rement  au  toast  que  je  porte  aujourd'hui  à  nos  hôtes  les  noms  du  D'  et  de  M"^'  Fanny 
Bullock-Workman  et  d'Otto  Nordenskjôld.  On  se  rappelle  la  récente  conférence  dans 
laquelle  la  vaillante  alpiniste  nous  raconta  l'ascension,  si  difficile,  du  Tchogo  Loumba 
et  du  Hoh  Loumba,  qu'elle  effectua  de  concert  avec  son  mari. 

«  Il  y  a  douze  ans,  invité  par  la  ville  de  Gènes  et  le  gouvernement  espagnol,  à  assister 
au  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  je  fis,  avec  le  baron  Adolf  Eric  Nordens- 
kiôld  et  mon  vieil  ami,  le  D'  Hamy,  le  pèlerinage  du  lieu  de  naissance  de  Christophe 
Colomb,  à  celui  où  il  s'embarqua  pour  donner  un  nouveau  monde  à  l'Espagne,  sa  patrie 
d'adoption.  Des  liens  de  profonde  amitié  se  formèrent  alors  entre  le  célèbre  découvreur 
du  passage  du  Nord-Est  et  moi,  et  je  me  permets  aujourd'hui  de  reporter  une  pattie  de 
cette  affection  sur  vous,  D^  Otto  Nordenskjôld,  en  portant  votre  santé.  Le  gouvernement 
de  la  République  a  reconnu  vos  grands  services  en  vous  décernant  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Skoll!  comme  on  dit  dans  votre  pays. 

u  Les  explorations-  seraient  impossibles  sans  les  Mécènes;  dans  les  dernières  années, 
la  Société  de  Géographie  a  vu  s'accroître  le  nombre  des  généreux  donateurs  qui  lui  ont 
permis  de  poursuivre  la  grande  tâche  qui  lui  est  dévolue.  Grâce  à  Renoult  des  Orgeries, 
Foureau  et  Lamy,  venus- de  la  Méditerranée,  ont  pu  traverser  les  déserts  brûlants  du 
Sahara  et  donner  la  main  à  leurs  compatriotes  venus  de  l'Atlantique;  Poirier,  par  une 
rare  prévoyance,  a  su  assurer  le  pain,  dans  leurs  vieux  jours,  à  quelques-uns  de  nos 
explorateurs  sans  fortune  ;  la  veuve  d'un  illustre  architecte,  Mme  Garnier,  nous  laisse  sa 
villa  de  Bordighiera  pour  abriter  ceux  qui  auront  succombé  dans  leur  lutte  avec  la  nature; 
enfin,  deux  familles,  ou  plutôt  une  seule,  Herbet-Fournet  et  Duchesne-Fournet,  ont,  par 
un  don  princier,  un  prix  annuel  de  6  000  francs,  donné  à  nos  études,  une  impulsioq 
dont,  non  seulement  notre  Société,  mais  aussi  tous  les  géographes  français  peuvent  leur 
être  profondément  reconnaissants. 

c  Que  de  noms  se  pressent  encore'dans  mon  souvenir!  Mme  Georges  Hachette,  le  duc 
de  Chartres,  M.  Delamalle,  M.  BalaschofT,  M.  Milne  Edwards,  M.  de  Bizemont,  Mme  Mau- 
noir,  MM.  Hamelin,  Buissonnet. 

«  Souhaitons,  Messieurs,  que  l'exemple  de  ces  illustres  devanciers  seit  suivi  par  beau- 
coup d'autres  généreux  donateurs. 

«  Mesdames,  Messieurs,  à  nos  hôtes,  à  nos  bienfaiteurs,  à  la  Géographie  »  ! 

Le  docteur  Otto  Nordenskjôld,  à  qui  le  comte  Wedel,  représentant  le  ministre  de 
Suède  et  de  Norvège,  avait  remis  quelques  instants  auparavant  la  croix  d'ofiicier  de  la 
Légion  d'honneur,  a  exprimé,  ensuite,  dans  une  improvisation  très  appréciée,  sa  recon- 
naissance envers  le  gouvernement  de  la  République  française  qui  venait  de  lui  décerner, 
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snr  la  proposition  de  la  Société  de  Géograpliie,  une  distinction  justement  enviée.  Il  a 
témoigné  aussi  de  sa  gratitude  envers  la  Société  qui  Ta  reçu  à  la  Sorbonne,  puis  à  ce 
banquet,  <«  avec  un  éclat  et  une  cordialité  dont  il  gardera  un  souvenir  ineffaçable.  » 

Le  toast  aux  voyageurs  français  a  été  porté  par  le  secrétaire  général.  Après  avoir 
rappelé  qu*un  intervalle  d*une  dizaine  d*années  nous  sépare  du  dernier  banquet  annuel 
donné  par  la  Société  de  Géographie,  M.  le  baron  Hulot  a  jeté  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  le  chemin  parcouru  et  sur  les  progrès  accomplis  par  les  explorateurs,  français  dans 
cette  dernière  décade. 

Il  y  a  dix  ans,  di^l  en  substance,  la  mission  Pavie  achevait  la  série  des  explorations 
qu'elle  avait  conduites  pendant  seize  années  à  travers  Tlndo-Chine,  mais  la  grande  publi- 
cation en  dix  volumes  et  la  carte  qui  en  fixent  les  résultats  scientiûques  ne  devaient 
venir  que  plus  tard.  Le  monument  édifié  par  M.  Pavie  et  ses  nombreux  collaborateurs 
fait,  ainsi  que  la  publication  par  M.  Grenard  des  travaux  de  la  mission  Dutreuil  de  Rhins 
dans  la  Haute  Asie,  grand  honneur  à  la  Science  française. 

Nos  officiers,  sur  le  Mékong  de  même  que  sur  nos  frontières,  ont  multiplié  depuis 
cette  époque  les  reconnaissances,  tandis  que  s'organisait  le  service  géographique  de  Tlndo* 
Chine,  dont  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  nous  assurent  la  confection  pro- 
gressive d'une  carte  générale  au  1/100  000*  pour  notre  colonie  et,  pour  certaines  régions, 
d'une  carte  au  1/25  000^  Le  capitaine  Labarrière  nous  décrivait  récemment  la  vie  de 
Tofflcier  au  Tonkin;  ses  notes  sont  intéressantes  à  rapprocher  de  celles  que  publiait 
naguère  le  général  Famin,  dont  l'ouvrage,  toujours  recherché,  donne  bien  la  caractéris- 
tique de  la  première  phase  de  notre  occupation.  Prochainement,  le  capitaine  Cottes 
nous  décrira  la  chaîne  annamitique  qu'il  vient  de  parcourir  en  topographe. 

De  nos  voyageurs  en  Asie  plusieurs  ont  disparu.  Nous  avons  cité  Dutreuil  de  Rhins; 
îl  nous  faut  nommer  le  prince  Henri  d'Orléans,  qui  fit  ses  débuts  avec  Bonvalot,  qui  donna 
sa  mesure  dans  sa  belle  exploration  du  golfe  du  Tonkin  au  golfe  du  Bengale  comme  chef 
de  mission,  secondé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Roux,  et  qui  devait  mourir  en  Indo-Chine, 
où  un  monument  garde  sa  mémoire. 

MM.  Edouard  Blanc,  Bonin,  Bons  d'Anty,  Brenier,Capus,  Chaffanjon,  Charnay,  Guille- 
moto.  Ilourst,  Leclère,  Levât,  Marcel  Monnier,  de  Morgan,  de  Yaulxerre  et  bien  d'autres, 
dont  rénumération  ne  saurait  être  entreprise,  ont  ajouté,  par  de  brillants  itinéraires  ou 
de  savantes  recherches,  à  nos  connaissances  sur  l'Asie.  Citons,  au  moins,  parmi  nos  convives 
de  ce  soir,  Mme  Massieu  qui,  la  première,  nous  conduisit  à  travers  les  États  Shans;  MM.  Paul 
Labbé  pour  qui  la  Russie  d'Asie  n'a  plus  de  secret,  de  Baye,  Bordât,  KrafTt,  le  docteur 
Feuvrîer,  qui  ont  rayonné  dans  le  Turkestan,  la  Caucasie,  la  Turquie  d'Asie  et  la  Perse, 
de  la  Mazelière  qui  nous  ramène  dans  l'Inde  et  Marin  tout  pénétré  de  ses  souvenirs  de  Corée. 
Vers  l'Australie,  où  voyageaient  il  y  a  peu  d'années  Jules  et  Pascal  Garnier,  tous  deux 
disparus,  nous  ont  attiré  MM.  Yigouroux,  Bordât,  Privat-Deschanel.  Higginson,  dont 
M.  Lemire  nous  rappelait  la  vie  de  dévouement  et  de  labeur  demeura,  jusqu'à  son  der- 
nier jour,  l'agent  le  plus  actif  de  la  colonisation  française  tant  en  Nouvelle-Calédonie 
qu'aux  Nouvelles-Hébrides. 

Cette  année  même,  M.  le  comte  de  Courte  nous  a  donné  de  la  vie  publique  et  piivée 
dans  la  Nouvelle-Zélande  de  charmants  croquis  où  perce  la  sagacité  d'un  observateur 
parfaitement  documenté.  Certains  de  nos  collègues,  comme  M.  Gallois,  ont  visité  nos  pos- 
sessions océaniennes,  tandis  que  d'autres,  imitant  l'exemple  de  M.  et  M*"®  Loicq  de  Lobel, 
partaient  pour  l'Alaska. 

Ce  n*est  plus  d'explorations  qu'il  s'est  agi  aux  États-Unis,  d'où  M.  Chéradame,  après 
M.  Pierre  Leroy -Beaulieu,  nous  rapporte  sans  doute  les  éléments  d'un  nouvel  ouvrage 
sur  le  pays  du  Go  a  head  I  M.  Cordier  et  plusieurs  de  nos  collègues  nous  y  ont  repré- 
sentés dignement,  cet  été,  au  congrès  de  Washington. 

Aux  Antilles,  nos  savants,  tels  que  MM.  Lacroix  et  Giraud,  ont  dû  mettre  à  profit  leur 
compétence  de  géologues  après  la  catastrophe  de  la  montagne  Pelée. 
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Dans  rAmérique  du  Sud,  où  M'»®  Goudreau  poursuit  lés  recherches  dé  son  mari,  la 
mission  de  TÉquateur,  reprenant  les  travaux  de  Bouguer  et  de  La  Condamine,  s'inspira 
des  meilleures  traditions  scientifiques  de  notre  pays.  Nous  n'oublierons  pas  non  plus  la 
mission  de  Créqui-Montfort  et  Sénéchal  de  La  Grange,  dont  les  reconnaissances  sur  les 
hauts  plateaux  boliviens  ont  été  fécondes  en  résultats  précis  dans  le  domaine  des  sciences 
physiques  et  naturelles. 

Si  nous  descendons  en  Patàgonie,  où  rayonnait  le  comte  de  La  Vaulx  avant  de  s'oc- 
cuper de  navigation  aérienne,  et  si  nous  nous  avançons,  au  sud  du  cap  Horn,  vers  le 
cercle  antarctique,  notre  pensée  va  vers  Gharcot  et  la  mission  française  qu'il  espérait 
bien  conduire  aux  abords  du  pôle  sud.  La  Société  de  Géographie  forme  des  vœux  ardents 
pour  que  le  succès  couronne  l'entreprise  et  permette  h  nos  compatriotes  du  Français  de 
reprendre  dans  ces  régions  glacées  les  glorieuses  découvertes  de  Dumont  d'Urville. 

Pour  l'Afrique  française  surtout,  dix  ans  d'exploration  sont  hnpossibles  à  résumer  en 
quelques  mots.  Il  y  a  dix  ans,  Binger  avait  pénétré  dans  la  boucle  du  Niger  et  ouvert  à 
la  civilisation  les  vastes  espaces  qui,  avec  notre  vieille  colonie  du  Sénégal,  devaient 
former  plus  tard  l'Afrique  occidentale  française  ;  mais  Monteil  était  au  lendemain  de  cet 
étonnant  voyage,  qui  lui  permit  de  tracer,  sur  la  carte,  de  Saint-Louis  au  Tchad  et  du 
Tchad  en  Tripolitaine,  cet  angle  droit  dont  le  sommet  devait  marquer  le  centre  de  notre 
empire  et  les  côtés  réunir  les  eaux  françaises  de  l'Atlantique  à  celles  de  la  Méditerranée. 
Brazza  avait  fondé  notre  Gongo,  cette  France  équatoriale,  dont. Stanley  n'avait  pas  réussi 
a  entraver  le  développement.  Il  l'avait  fondé  avec  des  collaborateurs  tels  que  Ballay, 
Marche,  Dolisie,  pour  ne  nommer  que  des  disparus;  mais  la  poussée  vers  Test,  com- 
mencée par  Liotard,  Gureau  et  Bobichon,  continuée  jusqu'au  Nil  par  la  glorieuse  pha- 
lange de  Marchand,  qui  comptait  dans  ses  cadres  des  officiers  tels  que  MM.  Baratier,  Ger- 
main, Dyé,  Largeau,  et  par  la  mission  Boulet,  dont  l'histoire  gardera  également  le 
souvenir,  cette  poussée,  déjà  prévue  par  Brazza,  n^était  encore  que  dans  les  probabilités  de 
Tavenir. 

Les  missions  Mizon  et  Maistre  avaient  fait  leurs  mémorables  traversées  du  Gongo  au 
Niger,  Clozel  découvrait  la  Wom,  qu'avait  signalée  Poûel  et  que  Perdrizet,  puis  Huot  et 
•Bernard  devaient  identifier  avec  le  Bah-Sara,  mais  le  Tchad  n'était  pas  atteint  par  le  sud. 
Get  honneur  revint  à  Gentil  qui,  le  premier,  promena  notre  pavillon  sur  les  eaux  du 
grand  lac. 

Et  plus  au  nord,  nous  n'apercevions,  en  1894,  que  l'itinéraire,  brusquement  interrompu, 
de  la  mission  Flatters.  La  mission  saharienne  Foureau-Lamy  n'était  pas  exécutée. 

Rien  n'est  plus  saisissant  dans  notre  histoire  africaine  que  cette  jonction  à  Kousseri, 
près  du  Tchad,  des  trois  missions  sahariennes,  Afrique  centrale  etGhari,  massées  à  point 
ndmmé  sous  la  haute  autorité  de  Gentil  et  sous  le  commandement  de  Lamy,  puis  rempor-; 
tant  sur  les  bandes  de  Rabàh  la  victoire  décisive  qui  assura  le  triomphe  de  la  civilisation. 
Lamy  en  fut,  avec  de  Gointet,  la  victime  et  le  héros.  Les  troupes  conduites  par  le  capi^ 
taine  Robillot,  Reibell  et  Joalland  rivalisèrent  d'audace.  Nous  devons  au  colonel  Reibell, 
qui  dirigea  la  poursuite,  un  livre  où  sont  fixés  pour  la  postérité  les  traits  de  son  ancien  chef 
le  commandant  Lamy,  dont  un  prix  fondé  par  la  Société  perpétue  la  mémoire  au  i'^'  Tirail- 
leurs. Quant  aux  résultats  scientifiques  de  la  mission  saharienne,  leur  publication,  assurée 
par  le  fonds  Renoust  des  Orgeries,  comprendra  un  atlas  et  plusieurs  volumes  in-4°,  dont 
M.  Foureau  poursuit  l'achèvement. 

Les  relations  «ntre  l' Algérie-Tunisie  et  le  Soudan  se  multiplient.  La  mission  Flamand, 
les  travaux  accomplis  sous  la  direction  du  commandant  Deleuze  et  Laperrine  dans  les 
oasis,  les  rendent  d'années  en  années  plus  fréquentes.  Notre  action  civilisatrice  prend 
dans  tout  le  sud  oranais,  sous  les  ordres  du  général  Lyautey,  une  véritable  ampleur.  En 
même  temps  des  explorateurs,  comme  le  capitaine  Larras,.  dont  l'œuvre  cartographique 
est  plus  considérable  qu'on  ne  le  supposé,  comme  le  marquis  de  Segonzac,  M.  de  Flotte- 
Roquevaire  et  d^'autres  encore,  dissipent  les  ténèbres  qui  enveloppaient  naguère  tout  le 
Maroc. 
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Entre  Niger  et  Tchad,  le  colonel  Péroz  a  ouvert  la  voie  et  créé  de  toutes  pièces  le 
III*  territoire  militaire  de  TAfrique  occidentale  française  dans  des  conditions  particuliè- 
rement laborieuses  et  délicates.  Parmi  ses  collaborateurs  étaient  le  commandand  Gouraud 
qui  commande  actuellement  au  Tchad  et  le  capitaine  MoU,  de  retour  d'une  importante 
mission  de  délimitation.  Grâce  au  capitaine  Lenfant  ses  troupes  furent  ravitaillées  par  le 
Niger  où,  dès  1895,  Toutée  et  Hourst  rivalisèrent  d'audace. 

Il  nous  faut  encore  rappeler  la  découverte  par  le  capitaine  Lenfant  de  la  voie  Mayo- 
Kabi-Toubouri  par  laquelle  la  Benoué  communique  avec  le  Logone,  citer  un  ancien 
membre  de  la  mission  Trentinian,  M.  Augusle  Chevalier  qui  dirigea  Tan  dernier  une 
enquête  économique  dans  le  Congo,  le  capitaine  d'Ollone  que  sa  reconnaissance  du 
Cavally,  accomplie  avec  M.  Hostains,  a  désigné  à  l'attention  des  géographes,  le  lieutenant 
Pichon  qui,  avec  M.  Gautier  et  le  commandant  Laperrine,  explorait  en  1903  le  Mouydir, 
M.  Sporck  de  la  mission  Yèrsepuy,  M.  Superville  explorateur  de  la  Haute-Kotto,  tous  pré- 
sents à  cette  fête  de  famille. 

Et  pouvons-nous  oublier  ceux  de  nos  collègues  qui,  par  TÉthiopie,  tentèrent  d^atteindre 
le  Nil,  MM.  de  Bonchamps,  Michel,  Bartholin,  ou  encore  les  généreuses  entreprises  de 
Jean  Duchesne-Foumet  et  de  Robert  du  Bourg  de  Bozas,  tombés  au  moment  où  ils 
allaient  recueillir  le  prix  de  leurs  efforts?  Ces  tristesses  n'ont  pas  ralenti  l'ardeur  de  nos 
compatriotes  et  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  témoignage  apporté  ce  mois  même 
à  notre  tribune  par  M.  Hugues  Le  Roux. 

M.  Le  Myre  de  Yilers  pourrait  mieux  que  personne  nous  dire  comment,  depuis  notre 
dernier  banquet,  l'Ile  de  Madagascar  est  devenue  colonie  française;  mais  ici  nous  touche- 
rions à  la  politique.  Au  cours  de  l'expéditipu  du  général  Duchesne,  les  travaux  de  M.  Gran- 
didier  et  des  pères  Roblet  et  Colin  ont  rendu  d'inappréciables  services.  La  carie,  qui  fut 
le  meilleur  auxiliaire  de  nos  troupes  dans  cette  audacieuse  campagne,  s'enrichit  rapide- 
ment de  données  nouvelles  grâce  aux  reconnaissances  que,  de  tous  côtés,  dès  l'occupation 
nos  officiers  dirigèrent  sous  l'impulsion  du  général  Gallieni.  Au  général  Lyautey  fut 
confiée  l'organisation  de  tout  le  sud  de  l'île  où  nous  avons  vu  rayonner,  à  côté  de  nos 
soldats,  des  professeurs  ou  des  naturalistes  comme  MM.  Gautier  et  Bastard  qui  se  transfor- 
mèrent en  des  explorateurs  émérites.  M.  Grosclande  nous  a  montré  comment  doit  voyager 
un  Parisien  à  Madasgascar,  quand  il  ne  manque  ni  de  clairvoyance  ni  de  sang-froid, 
et  M.  Guillaume  Grandidier,  dans  deux  intéressantes  campagnes  qui  rappellent  le^ 
belles  explorations  de  son  père,  a  fait  en  pays  neuf  une  abondante  moisson  de  docu- 
ments scientifiques. 

Si  incomplète  que  soit  cette  revue  des  travaux  de  nos  explorateurs,  depuis  notre  der- 
nier banquet,  elle  permet  de  mieux  apprécier  l'importance  de  l'œuvre  accomplie.  Elle 
nous  suggère  pour  ceux  qui  en  ont  été  et  qui  en  sont  e^içore  les  artisans  autant  d'admi- 
ration que  de  reconnaissance. 

En  portant  la  santé  des  voyageurs  français,  le  secrétaire  général  les  félicite  d'avoir 
rempli  de  leurs  exploits  l'une  des  pages  les  plus  glorieuçes  de  l'histoire  de  France  tout 
en  faisant  progresser  la  géographie  et  en  dotant  notre  pays  d'un  vaste  empire  colonial, 
qu*il  s'agit  aujourd'hui  de  mettre  en  valeur. 

M.  Martel,  vice-président  de  la  Commission  centrale,  a  rappelé  ensuite  quel  précieux 
concours  la  presse  a  prêté  à  la  Société  chaque  fois  qu'elle  a  entrepris  d'honorer  un  grand 
voyageur  ou  de  fêter  les  vaillants  pionniers  de  nos  possessions  d'outre-mer.  Puis,  s'adres- 
sant  aux  dames  qui  faisaient  le  charme  de  la  réunion  et  dont  plusieurs  ont  pris  rang 
parmi  les  explorateurs  les  plus  intrépides,  il  les  remercie  de  l'intérêt  qu'elles  veulent 
bien  porter  à  l'œuvre  de  la  Société  de  géographie.  Leur  assiduité  à  ses  séances  et  leur 
présence  à  ce  banquet  en  sont  un  gracieux  témoignage. 

Ce  double  toast  plein,  d'à-propos  et  d'humour,  a  obtenu  un  vif  succès  que  M.  de  Brazza 
s'est  plu  à  constater  en  portant  la  santé  de  M.  Martel,  le  fondateur  de  la  spéléologie  et 
l'explorateur  des  cavernes. 

Le  Secrétaire  Général  de  la  Société, 
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Les  eaux  souterraines  du  tunnel  du  Simplon 


Le  vendredi  24  février  190o,  à  7  heures  du  matin,  les  deux  galeries  nord  et  sud 
du  tunnel  du  Simplon  ont  été  enfin  rejointes.  Malgré  tous  les  déboires  et  toutes 
les  surprises  de  l'an  passé,  voici  enfin  percé  cet  énorme  tunnel  de  19  730  mètres  en 
ligne  droite.  Au  moment  même  où  s'achève  ce  grandiose  travail,  La  Géographie  a 
demandé  Tétudc  qu'on  va  lire  à  M.  le  professeur  H.  Schardt,  géologue  officiel 
délégué  aux  travaux  du  percement  du  Simplon,  qui  depuis  le  commencement  des 
travaux  (au  mois  d  août  1898)  a  visité  régulièrement  la  galerie  nord  une  fois  par 
quinzaine  et  la  galerie  sud  une  fois  par  mois,  et  qui  a  consigné  toutes  ses  obser- 
vations minutieuses  faites  depuis  cinq  années  dans  des  rapports  spéciaux  remis 
tous  les  trimestres  au  Conseil  fédéral  suisse. 

Introduction.  —  Le  massif  du  Simplon  est  composé  de  trois  régions  nette- 
ment distinctes.  Sur  le  versant  nord  se  trouve  la  zone  des  schistes  lustrés  qui 
atteint  sur  le  profil  du  tunnel  une  largeur  d*environ  4  kilomètres.  Les  monta- 
gnes constituées  par  ces  terrains  argilo-calcaires  s'élèvent  à  plus  de  2  000  mètres 
d'altitude.  Les  schistes  lustrés  sont,  dans  leur  majeure  partie,  certainement 
d'âge  jurassique  et  forment  toute  une  série  de  replis  écrasés,  presque  verticaux, 
entre  lesquels  percent  des  roches  triasiques  (calcaire  dolomitique,  anhydrite, 
quartzites,  etc.).  La  zone  centrale,  large  d'une  dizaine  de  kilomètres,  contre 
laquelle  s'appuient  les  schistes  lustrés,  est  formée  de  schistes  critallins  et  de 
gneiss  schisteux  et  œillés,  souvent  en  gros  bancs  (gneiss  du  Monte  Leone).  Ils 
constituent  des  sommets  dépassant  3  000  mètres.  Des  intercalations  de  schistes 
calcaires,  souvent  granatifères,  de  marbres  et  de  calcaires  dolomitiques  avec 
gypse  et  quartzites  schisteux,  doivent  être  considérés  comme  étant  des  équiva- 
lents plus  métamorphiques  des  schistes  lustrés  jurassiques  et  des  terrains  tria- 
siques qui  les  accompagnent.  Les  alternances  presque  concordantes  du  gneiss 
et  des  roches  en  question  doivent  donc  être  expliquées  par  des  replis  écrasés 
et  étirés,  bien  que  tous  ces  terrains  paraissent  dessiner  une  gigantesque  voûte 
se  moulant  autour  de  la  troisième  zone,  celle  du  gneiss  d'Antigorio,  qui 
en  formerait  le  noyau.  Cette  dernière  zone  se  développe  sur  tout  le  versant 
sud  du  massif;  la  vallée  de  la  Diveria  y  est  entaillée  très  profondément  dans 
la  région  d'iselle.  On  trouvera  les  détails  tectoniques  et  stratigraphiques  sur 
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le  Simplon  dans  une'Dotice  récente  de  l'auteur  de  ces  lignes  '.  Contrairement  à 
l'apparence,  le  centre  du  massif  du  Simplon,  sous  le  Monte  Leone,  n'est  pas 
formé  de  gneiss.  Le  gneiss  d'Antigorio  n'est  pas  davantage  le  noyau  central 
(lu  Simplon,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps,  mais  il  forme  avec  les 
grandes  lames  de  gneiss  de  la  partie  médiane  toute  une  série  de  plis  cul- 
butés, dont  il  n'est  que  l'un  des  plus  profonds.  Ces  plis  plongent  avec  leur 
front  dans  le  vaste  bassin  des  schistes  lustrés.  En  conséquence,  le  tunnel  pas- 
sant à  l'attitude  moyenne  de  750  mètres  devait  rencontrer  dans  sa  partie 
centrale  ce  substratum  de  terrains  triasiques  et  de  schistes  lustrés,  ce  qui 
.^ -Meayte  LeooB- 


Sk.  Farmatiort  da  êchitln  tiulrf:  —  Schistes  aisiloux  od  ci]citrir«reB.  Schistes  gris  granBlifAres.  calcaires  gria 
micacés  ei  aiiiceui.  Juinuiqiu;  —  T.  Calraire»  dolomiiiqucs,  anhydrila,  schistas  eblariicm,  orkose  IqnartriW). 
Triatigne:  —  Se.  .Stl-itlei  crillaWnë,  Micuchitcs  souvent  K">na(if4:res.  schistes  ampli iboliqu es.  etc.  PaUt,- 
zolfue?  TVini?  —  fln.  Gntiii  Ja  Alonle  Iront.  Gneiss  ichisieux.  gneiss  itillé  on  Hhroui  U  deuï  micas  pn  gros 

se  produisit,  en  effet,  du  côté  de  l'attaque  nord-ouest  au  kilomètre  9400  et  à 
l'attaque  sud-est  au  kilomètre  6830. 

Traversant  un  massif  d'une  structure  aussi  compliquée  et  constitué  de 
terrains  aussi  variés,  ce  tunnel,  long  de  près  de  20  kilomètres,  devait  amener 
des  faits  hydrologiques  aussi  importants  que  souvent  inattendus.  Le  but  de  cette 
notice  est  d'en  donner  un  court  aperçu,  car  une  description  détaillée  prendrait 
l'extension  d'un  volumineux  mémoire.  Le  percement  du  tunnel  du  Simplon 
se  fait,  pour  des  motifs  techniques,  au  moyen  de  deux  galeries  d'avancement 
distantes  de  17  mètres  d'axe  à  axe,  mais  dont  l'une  est  ordinairement  de 
100-150  mètres  en  avance  sur  l'autre.  C'est  dans  celle-ci  que  se  sont  pro- 
iluites  naturellement  le  plus  de  venues  d'eau,  recoupées  souvent  par  la  seconde 
galerie,  ce  qui  ne  constitue  pas  de  nouvelles  sources.  L'attaque  nord-ouest, 
partant  à  2  4î5  mètres  au  nord-est  de  Brigue,  dans  la  vallée  du  Rhône,  a 
rencontré,  jusqu'au  kilomètre  10379,  142  sources  différentes.  Celle  du 
sud-est,  ouverte  à  700  mètres  à  l'est  du  hameau  d'Iselle,  dans  la  vallée  de  la 
Diveria,  n'en  a  fait  jaillir  que  86  jusqu'au  kilomètre  9(07;  mais  c'est  de  ce 
côté  que  se  sont  produites  les  plus  volumineuses  entrées  d'eau,  ayant  de  plus 
une  relation  directe  avec  les  cours  d'eau  de  la  surface. 

I.  Sole  sur  te  profil  e/éologique  et  la  tecltni'jue  da  mauif  du  Simplon,  in  Eclogi  geologicx 
llelvdir,  t.  Vlll,  p.  113.  1901. 
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Toutes  les  sources  rencontrées  ont  été  jaugées  aussi  bien  que  possible, 
le  plus  souvent  par  simple  estimation;  leur  température  a  été  mesurée  immé- 
diatement, et  pendant  quelques  temps  encore.  Leur  eau  a  été  examinée  chi- 
miquement d'une  manière  sommaire  (par  voie  hydrotimétrique)  ;  quelques* 
unes  ont  été  soumises  à  une  analyse  complète. 

Modes  de  JaiUiBsement  des  sources.  —  Le  jaillissement  des  sources  volu- 
mineuses a  été  presque  toujours  en  relation  avec  des  fissures,  le  plus  souvent 
avec  des  failles.  Les  sources  de  délit,  liées  au  contact  de  deux  terrains  de 
perméabilité  différente,  étaient,  cependant,  les  plus  nombreuses,  quoique 
généralement  de  faible  volume.  Il  en  résulte  que  la  circulation  des  eaux 
souterraines  dans  les  grandes  profondeurs  est  étroitement  liée  à  Tétat  de 
fissuration  des  roches;  ce  fait  ressort  déjà  en  suffisance  des  gites  métallifères 
qui  sont  Tœuvre  des  sources  thermales  et  qui  suivent  presque  exclusivement 
les  lithoclases,  ou  rayonnent  de  celles-ci  dans  les  délits  des  terrains  adjacents. 
Les  sources  les  plus  volumineuses  sont  issues  presque  sans  exception  de  ter- 
rains solubles,  des  calcaires  surtout.  Plusieures,  et  surtout  les  fortes  venues 
d*eau,  ont  jailli  avec  une  violence  extrême  par  les  joints  du  rocher  ou  par  les 
trous  de  la  perforation. 

Températures  des  sources  et  du  rocher.  —  En  étudiant  la  température  des 
sources,  on  constate  que  les  sources  de  faible  volume  n*ont  généralement 
plus  leur  température  réelle,  même  au  moment  de  leur  rencontre,  en  raison 
du  refroidissement  rapide  des  parois  de  la  galerie  par  la  puissante  ventilation 
et  par  Teau  froide  servant  à  actionner  les  perforatrices;  beaucoup  de  ces 
sources  se  sont  même  refroidies  considérablement  ensuite.  Les  sources  d'un 
débit  de  10  litres-minute  ou  plus  obéissaient  moins  rapidement  à  cette  influence, 
et  il  a  été  constaté  que  leur  température  est,  soit  égale,  soit  un  peu  plus  basse 
que  celle  du  rocher.  Sauf  un  groupe  à  proximité  de  la  zone  aquifère  de  Tat^ 
taque  dlselle,  dans  une  région  refroidie  par  les  grandes  sources  froides,  on  n'a 
pas  rencontré  de  sources  thermales  dans  le  sens  propre  du  mot.  Gela  ne  doit 
pas  surprendre;  puisque  le  souterrain  du  Simplon  traverse  dans  sa  partie  cen- 
trale la  région  profonde  de  circulation  des  eaux,  où  les  eaux  d'infiltration  se 
chauffent  et  conséquemment  tendent  à  refroidir  l'écorce  terrestre.  Les  obser- 
vations thermiques  constatent  et  corroborent  cette  déduction.  En  effet,  là  plufa 
haute  température  souterraine  ne  s'est  pas  présentée  au-dessous  du  plus  haut 
point  du  profil,  mais  plus  d'un  kilomètre  au  nord-ouest,  dans  une  région  où  il 
n'y  avait  que  peu  ou  point  d'infiltrations  d'eau.  Dans  la  région  sous  le  point 
culminant  de  la  montagne  les  infiltrations  d'eau  étaient,  par  contre,  nom^- 
breuses  et  la  température  n'a  pas  cessé  de  descendre  graduellement,  alors  que, 
normalement,  elle  aurait  dû  s'élever  encore.  L'abondance  des  infiltrations 
d'eau  a  presque  toujours  produit  un  ralentissement  de  la  hausse  de  la  tempé- 
rature le  long  de  l'avancement,  ou  même  une  légère  baisse.  Les  fortes  venues 
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d*eau  rencontrées  entre  les  kilomètres  «3800  et  4400  de  Tattaque  dlselle  sont 
sous  ce  rapport  absolument  démonstratives,  puisque,  dans  une  région  où  la 
température  souterraine  aurait  dû  avoir  35  à  SV^  on  n'a  trouvé  que  IT,2  et 
plus  tard  15°;  les  sources  les  plus  froides  n'ont  elles-mêmes  que  10-14^  Nous 
donnerons  plus  loin  quelques  détails  sur  ce  problème  spécial. 

Composition  chimique.  —  La  nature  chimique  des  eaux  est  toujours  en 
accord  avec  la  composition  des  roches  traversées  et  le  degré  de  minéralisation 
dépend,  dans  une  certaine  mesure,  de  la  longueur  du  trajet  accompli  dans  le 
milieu  minéralisant,  tout  en  obéissant,  avant  tout,  au  degré  de  solubilité  des 
matières  empruntées  aux  roches  et  à  leur  abondance  dans  celles-ci.  Dans  la  zone 
des  schistes  lustrés  calcaires,  le  degré  hydrolimétrique  des  eaux  est  de  25-35"; 
il  tombe  à  4-5*  dans  les  schistes  argileux.  A  l'approche  des  roches  triasiques, 
il  augmente  rapidement  par  l'accroissement  de  la  quantité  de  sulfate  de  chaux, 
pour  s'élever  jusqu'à  150®,  en  accord  avec  l'augmentation  du  poids  des  matières 
minérales  trouvées  par  Tévaporation.  Les  eaux  fortement  gypseuses  con- 
tiennent presque  toujours  moins  de  carbonate  de  chaux  que  les  eaux  calcaires 
ordinaires;  il  y  a  en  outre  une  certaine  proportion  de  sulfates  alcalins.  Les 
sels  de  magnésie  ne  sont  que  peu  représentés.  La  région  des  schistes  cris- 
tallins et  du  gneiss  du  Monte  Leone  a  été  fort  peu  aquifère  dans  la  première 
partie,  d'où  résulte  précisément  la  température  souterraine  extrêmement 
haute,  constatée  pendant  la  traversée  de  ces  terrains.  Les  eaux  d'infiltration 
étaient  presque  privées  de  sels  terreux  (degré  hydrotimétrique  :  0,5°)  ;  mais  elles 
contenaient  jusqu'à  0,5  gramme  de  carbonates  et  de  sulfates  alcalins.  A 
l'approche  des  terrains  triasiques  et  jurassiques  sous-jacents  au  gneiss  du 
Monte  Leone,  le  degré  hydrotimétrique  des  sources  s'est  accru  subitement 
jusqu'à  ITO'*,  pour  baisser  de  nouveau,  aussitôt  rentré  dans  le  gneiss.  Dans  la 
2one  centrale  des  schistes  calcaires  et  des  calcaires  cristallins,  où  a  eu  lieu  la 
rencontre  des  deux  galeries,  toutes  les  sources  sont  fortement  gypseuses 
(140-170''  de  dureté)  et  contiennent  au  surplus  beaucoup  de  sulfates  alcalins. 
Les  roches  traversées  ne  contiennent  cependant  pas  de  gisements  de  gypse, 
puisque  ce  sont  des  calcaires  micacés  ou  des  micaschistes  plus  ou  moins  cal- 
<;arifères.  Il  faut  attribuer  cette  forte  minéralisation  au  long  parcours  sou- 
terrain, car  cette  région  entre  le  kilomètre  9  du  côté  nord  et  le  kilomètre  5  du 
côté  sud,  soit  de  plus  de  5  kilomètres  de  longueur,  se  trouve  verticalement 
entre  1  500  et  2  000  mètres  au-dessous  de  la  surface;  le  trajet  dès  la  surface 
d*affleurement  des  terrains  aquifères  est  de  plus  de  3  kilomètres.  En  se  con- 
<;entrant  dans  son  mouvement  de  descente  le  long  des  délits  et  des  lithoclases, 
et  en  s'échauflant  en  même  temps,  l'eau  peut  fort  bien  extraire  les  traces  de 
sulfate  de  chaux  contenues  dans  presque  tous  les  calcaires  et  schistes  cal- 
x^aires.  Mais  il  est  plus  probable  que  la  décomposition  de  la  pyrite,  qui  abonde 
dans  ces  roches,  est  la  vraie  cause  de  leur  teneur  en  gypse.  L'oxydation 
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de  la  pyrite  produit  du  sulfate  ferreux,  et,  par  double  décomposition  avec  le 
bicarbonate  de  chaux  de  Teau,  il  se  forme  du  bicarbonate  ferreux  et  du  sulfate 
de  chaux;  tant  que  Teau  rencontre  de  la  pyrite  décomposée  et  du  calcaire, 
cette  réaction  peut  continuer  indéfiniment,  jusqu'à  saturation  de  Teau.  L'ori- 
gine des  sulfates  alcalins  peut  s'expliquer  de  la  même  manière  par  Tinterven- 
tion  des  carbonates  alcalins,  résultat  de  la  décomposition  des  feldspaths,  La 
forte  teneur  en  bicarbonate  ferreux  de  toutes  ces  sources  gypseuses,  d'une 
part,  et  leur  pauvreté  en  carbonate  de  chaux  qui  est  bien  au-dessous  de  la 
quantité  normale  d'une  eau  calcaire  ordinaire,  prouvent  la  réalité  de  notre 
hypothèse,  puisque  le  sulfate  de  chaux  se  forme  précisément  au  détriment 
du  carbonate  dissous. 

Variations  du  volume.  —  Beaucoup  de  sources  ont  présenté  au  début  un 
volume  considérable  et  se  sont  réduites  plus  tard  presque  à  l'état  de  simples 
suintements  d*eau.  D'autres,  tout  en  se  réduisant  notablement,  ont  pris  au 
bout  d'un  certain  temps  un  débit  constant.  Presque  toutes  les  sources  de  grand 
volume,  au  début  jaillissant  avec  une  forte  pression,  se  sont  notablement 
réduites  dans  le  cours  de  quelques  mois;  chez  quelques-unes  la  température  a 
baissé  de  même  que  la  teneur  en  matières  minérales.  Ces  modifications  sont 
explicables  par  un  seul  et  même  phénomène.  Les  fissures,  par  lesquelles  l'eau 
pénètre  dans  le  tunnel,  étaient,  au  début,  pleines  jusqu'à  la  hauteur  généra- 
lement inconnue  d'une  source   superficielle.   L'eau  était    quasi    stagnante 
dans  la  partie  profonde,  où  elle  se  saturait  en  matières  minérales  et  pouvait 
s'échauffer,  sans  que  pour  cela  la  source  superficielle  en  relation  avec  ce  rem- 
plissage d'eau  fût  pour  cela,  ni  thermale,  ni  minérale;  en  efiet  l'eau  la  plus 
minéralisée,   malgré   sa  température  plus  élevée,   tendait  à  rester  dans  le 
fond  des  fissures.  Or,  en  entamant  celles-ci,  à  1  000-1  500  mètres  au-dessous 
delà  surface,  le  remplissage  d'eau  devait  se  vidanger;  la  pression  devenant 
de  plus  en  plus  faible,  le  débit,  d'abord  très  fort,  devait  se  réduire  graduel- 
lement. L'eau  qui,  pendant  la  stagnation,  pouvait  se  saturer  de  matières  miné- 
rales et  s'échauffer  à  loisir,  s'écoulait  dès  lors  très  rapidement  à  travers  les 
voies  souterraines  et  devait  arriver  dans  le  tunnel  de  moins  en  moins  minéra- 
lisée et  de  plus  en  plus  froide,  jusqu'au  moment  où  un  nouveau  régime  stable 
pouvait  s'établir  entre  les  affluents  superficiels  et  l'émissaire  souterrain.  Sous 
ce  rapport  les  grandes  venues  d'eau  froide  du  côté  de  l'attaque  d'Iselle  ont 
formé  un  vrai  champ   d'observations  des  plus  féconds,   si  bien  que  nous 
voulons  exposer  ici,  aussi  succinctement  que  possible,  les  résultats  acquis 
jusqu'ici  sur  l'origine  et  le  régime  de  ces  eaux  souterraines  d'un  volume  tout 
à  fait  extraordinaire. 

lies  grandes  venues  d*eau  du  versant  sud  du  tunnel  du  Simplon.  —  Si 
les  sources  chaudes,  rencontrées  dans  le  calcaire  de  la  région  centrale,  ont  eu 
un  volume  assez  notable,  c'est  leur  haute  température,  voisine  ou  supérieure 
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à  45°  qui  a  surtout  entravé  les  travaux.  Les  grandes  venues  du  versant  sud 
entre  3  800  et  4  420  mètres  ont  présenté  un  débit  si  inattendu  que  leur  étude 
détaillée  paraissait  présenter  autant  d'intérêt  au  point  de  vue  technique  que 
pour  la  science.  Après  avoir  suivi  de  près  le  mode  d'apparition  de  ces  venues 
d'eau,  le  débit,  la  dureté  et  la  température  de  chacune,  car  il  y  en  a  plus  de 
40  dans  chaque  galerie,  on  a  examiné  mensuellement  l'eau  de  30  des  plus 
typiques  à  ces  mêmes  points  de  vue.  La  comparaison  des  résultats  a  permis 
d'en  faire  tout  d'abord  une  classification  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  Ce 
sont  : 

L  — Sources  chaudes  fortement  gypseuses  et  ferrugineuses.  Température 
plus  élevée  que  celle  du  rocher.  Depuis  leur  rencontre  la  température  s'est 
élevée,  le  degré  hydrotimétrique  de  même;  le  volume  a  diminué. 

IL  —  Sources  isothermes,  gypseuses  ou  non,  toujours  plus  ou  moins 
ferrugineuses.  Température  voisine  de  celle  du  rocher.  Débit  peu  considérable 
qui  a  beaucoup  diminué  depuis  leur  rencontre.  Toutes  avaient  au  début  une 
forte  teneur  en  gypse  qui  s'est  réduite  pour  les  unes,  mais  pas  pour  d'autres. 

IIL  —  Sources  froides  gypseuses,  peu  ferrugineuses.  Très  volumineuses, 
débit  environ  45-20  fois  celui  de  toutes  les  sources  des  groupes  I  et  II. 

Il  y  en  a  deux  catégories  :  A.  Sources  à  température  plus  basse  que  celle 
du  rocher,  variant  peu  de  température  et  de  volume,  mais  bien  de  dureté. 
/?.  Sources  à  température  initiale  égale  à  celle  du  rocher,  variant  fortement 
de  volume  au  cours  de  l'année,  en  se  refroidissant  au  moment  de  la  crue 
estivale,  en  diminuant  de  dureté. 

Par  leur  mélange  au  moment  de  la  pénétration  dans  le  tunnel,  il  se  forme 
un  troisième  groupe,  ayant  des  propriétés  intermédiaires  entre  celles  des 
groupes  A  et  B. 

Après  une  traversé  de  3  800  mètres  h  travers  du  gneiss  dit  d'Anligorio, 
presque  privé  d'infiltrations,  les  galeries  de  l'attaque  d'Iselle  ont  rencontré  les 
premières  de  ces  sources  (6  et  1)  au  kilomètre  3830,  près  d'une  intercalation 
de  micaschistes  noirs.  Au  kilomètre  3891  s'est  montré  une  grande  source 
(N*  i  i ,  temp.  28°  et  dureté  40°).  Depuis  lors  le  trajet  dans  le  gneiss  massif  d'An- 
tigorio  a  été  accompagné,  dans  les  deux  galeries  de  nombreuses  venues  d'eau,  en 
général  de  volume  faible  ou  moyen,  au  maximum  10  litres  par  seconde,  jusqu'à 
la  rencontre  du  calcaire  entre  les  kilomètres  4325  et  4330.  Les  distances  entre 
les  kilomètres  4100  et  4220,  puis  4250  jusqu'au  calcaire  étaient  peu  aquifères, 
le  gneiss  étant  moins  fissuré  et  plus  compact.  Des  suintements  d'eau  par 
goutte  étaient  par  contre  continuels,  attestant  la  pression  de  l'eau  contre  le 
rocher.  La  première  source  rencontrée  dans  le  calcaire  venait  du  plafond  au 
kilomètre  4340;  elle  fut  de  faible  volume  et  tarit  plus  tard,  après  la  rencontre 
d'une  deuxième  source  jaillissant  au  seuil  au  kilomètre  4353  (Source  N°  34), 
avec  un  débit  de  10  litres-seconde.  Une  troisième  source,  venant  du  plafond,  d'une 
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fissure  oblique  à  plongement  sud-sud-eat  avec  direction  nord- nord-ouest  fut  ren- 
contrée au  kilomètre  4390,  avec  un  débit  également  de  10  litres- seconde.  C'est 
au  kilomètre  iiOO,  enfin,  que,  le  30  septembre  1901,  se  produisit,  par  un  trou 
de  la  perforation  mécanique  de  l'avancement,  le  formidable  jet  qui  arrêta  les  tra- 
vaux de  la  galerie  I  jusqu'au  milieu  de  novembre,  soit  pendant  sili  semaines 
environ,  moment  où  la  galerie  II  arriva  dans  celte  même  région,  en  ouvrant 
successivement  de  nouvelles  voies  d'eau  qui  eurent  pour  effet  de  diminuer  la 
pression  et  de  réduire  la  violence  du  jet-  On  ne  put,  cependant,  reprendre  les 
travaux    d'avancement    dans 
la    galerie    I    qu'en    noyant 
l'orifice  du  jet,    en   élevant 
un  barrage  dans  la  galerie  et 
en  abattant   le   plafond.  Au 
mois  de  décembre,  enfin,  on 
atteignit  dans  les  deux  gale- 
ries, au  kilomètre  4  421,  une 
faille  presque  verticale  à  la- 
quelle faisait  suite  un  terrain 
compressible,  formé  de  scbiste 
micacé  broyé  avec  des  débris 
de  marbre.  La  présence  de  ce 
terrain  eut  pour  effet  une  in- 
terruption générale  des  tra- 
vaux de  l'avancement  pendant 
près  de  cinq  mois.  Le  débit 
total  de  ces  sources  était  alors 
d'environ  1  200  litres  par  se- 
conde.   Ce    massif   calcaire, 
formé  de    marbre    blanc  et 
gris,    fortement    replié    par 
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gneiss  d'AntigOrlo,  mais  il  en-        Reprodacuon  duno  phoioRrapliie  de  M,  !o  pro/emur  H.  S^hardL 

toure  le  pli  que  forme  celui-ci 

et  vient  se  superposer  au  gneiss  à  la  surface.  D'après  les  études  préliminaires, 
supposant  la  courbure  du  calcaire  plus  au  nord  et  au-dessous  du  niveau  du 
tunnel,  on  ne  s'attendait  à  rencontrer  ce  terrain  qu'après  le  sixième  kilomètre. 
Cette  rencontre  prématurée  qui  paraissait  d'heureuse  augure,  en  raison  de 
la  grande  dureté  du  gneiss,  a  eu,  comme  on  le  voit,  des  conséquences  asseï 
fâcheuses  par  les  fortes  venues  d'eau  qui  en  furent  la  conséquence,  à  quoi 
s'ajoute  encore  le  terrain  compressible  succédant  à  la  faille  du  kilomètre  4421 . 
Entre  temps  on  avait  fait  plusieurs  galeries  transversales  qui  amenèrent 


I 
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pas  négliger  d'observer  la  Lune  à  la  même  hauteur  que  une  ou  mieux  plu- 
sieurs étoiles  avant  et  après  notre  satellite.  Le  niveau  est  consulté  à  chaque 
observation.  —  On  peut  dire  même  que  celte  méthode  a  sur  celle  des  culmi- 
nations  cet  avantage  :  qu'il  est  toujours  possible,  entre  les  tropiques,  d'observer 
la  Lune  à  Tinstant  du  jour,  où  son  mouvement  propre  est  dirigé  dans  le  sens 
même  où  Ton  observe,  c'est-à-dire,  ici, dans  le  sens  de  la  verticale,  ce  qui  cons- 
titue la  circonstance  favorable.  Au  contraire,  la  circonstance  favorable  ana- 
logue dans  le  sens  perpendiculaire  au  méridien  ne  se  présente  que  deux  fois  par 
mois,  aux  moments  du  maximum  et  du  minimum  de  distance  polaire  de  Tastre. 

Dans  une  même  soirée,  on  peut  prendre  un  assez  grand  nombre  de  dis- 
tances zénithales,  alors  que  la  plupart  des  instruments  méridiens  portatifs 
n'en  permettent  pas  plus  de  six,  autant  que  de  fils,  à  moins  d'utiliser  des  pas- 
sages au  fil  mobile,  ce  qui  est  toujours  plus  chaqceux.  Il  convient,  autant 
que  possible,  d'observer  aux  environs  de  20**  à  30*  de  distance  zénithale  au 
plus.  Car,  s'il  est  très  vraisemblable  que  la  réfraction  demeure  égale  pour  la 
Lune  et  la  ou  les  étoiles  de  comparaison,  les  effets  des  anomalies  qui  pour- 
raient se  produire  éventuellement  d'une  observation  à  l'autre  et  qui  sont  fonc- 
tion de  la  réfraction  même,  sont  aussi  diminuées.  Il  est  vrai  que  les  effets  dus 
aux  buées  et  dont  j'ai  parlé  précédemment  existent  toujours;  mais  ils  sont 
réduits  au  minimum  vers  le  zénith,  puisque,  de  l'horizon  vers  le  zénith,  les 
rayons  lumineux  émanés  des  étoiles  traversent  des  couclies  de  brumes  de 
moins  en  moins  épaisses. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  considérations  théoriques  ou  pratiques  que  l'on  peut 
faire  valoir  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  méthode,  il  est  constant  que  la 
sûreté  des  résultats,  déduite  de  leur  concordance  sur  près  de  200  hauteurs  de 
Lune  observées  au  cours  de  la  campagne  entière,  n'a  pas  montré  l'infériorité 
de  cette  dernière  méthode  par  rapport  aux  culminations,  sous  les  latitudes 
intertropicales.  Je  l'avais  déjà  constaté  lors  de  mes  précédentes  campagnes.  Le 
chef  de  la  mission  allemande  l'a  vérifié  également  au  cours  de  nos  travaux. 
Et  d'après  les  comparaisons  qui  ont  été  faites  à  Montsouris,  sous  une  latitude 
pourtant  beaucoup  moins  favorable,  les  expériences  nombreuses  tentées  par 
M.  Claude  sont  venues  confirmer  la  théorie. 

Pendant  ([ue  ces  opérations  se  poursuivaient  sur  la  station  d'observation, 

nous  nous  préoccupions  de  relier  ce  point  connu  au  point  cherché.  Le  pays 

est  couvert  d'épaisses  forêts  aux  arbres  énormes,  aux  buissons  impénétrables, 

entrecoupées  de  ravins  escarpés  et  de  marais.  Il  ne  fallait  pas  penser  à  une 

triangulation  dans  ces  conditions.  Nous  nous  résolûmes  à  pratiquer  à  la  hache 

une  large  trouée  sur  la  rive  droite  du  Campo,  laquelle  trouée,  partant  des 

environs  de  notre  station  astronomique,  irait  par  le  plus  court  chemin  rejoindre 

la  rivière  en  deçà  et  le  plus  près  possible  du  lieu  supposé  du  10*  méridien, 

puis,  enfin,, serai tppqsséc  assez  loin  pour  couper  franchement  ce  10*  méridien. 
•î  1*  •••  •••  •  • 
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C'était  le  dur  métier  du  bùchefort  à  accomplir  sur  une  longueur  de  près  de 
15  kilomètres  et  une  largeur  qui,  selon  la  hauteur  des  arbres  et  l'épaisseur 
des  fourrés,  allait  de  6  à  10  mètres  et  plus.  M.  Tadministrateur  Laurent 
exécuta  la  moitié  du  travail  avec  notre  détachement  de  miliciens  sénégalais. 
Il  fut,  sur  ces  entrefaites,  atteint  d'accidents  paludéens  graves,  qui  mirent  sa 
vie  en  danger  et  m'obligèrent  à  le  renvoyer  d'urgence  en  France.  Mon  autre 
compagnon,  M.  l'administrateur  Hummel,  était  rendu  impotent  par  des 
rhumatismes,  dus  à  l'excessive  humidité  du  climat.  La  mission  allemande, 
de  son  côté,  était  décimée  par  la  maladie.  Un  des  officiers  était  parti  dès  les 
premiers  temps  de  la  campagne.  Le  chef  de  la  mission  était  depuis  deux 
mois  dans  un  hôpital  du  Cameroun.  L'autre  officier  était  malade.  Ce  fut  un 
fonctionnaire  local,  prêté  par  la  colonie  allemande,  qui  continua  le  travail  de 
la  percée.  Il  fut  bientôt  remplacé  par  un  nouvel  officier  allemand  fraîchement 
arrivé  d'Europe  et  qui,  enfin,  termina  la  piste  topographique. 

Lorsque  mes  observations  à  la  station  astronomique  furent  assez  nom- 
breuses pour  me  laisser  espérer  un  bon  résultat,  j'entrepris  le  cheminement 
géodésique  le  long  de  la  percée.  Pour  cela,  je  m'étais  procuré  un  fil  de  fer 
galvanisé  de  3  millimètres  d'épaisseur  et  d'un  peu  plus  de  100  mètres  de  lon- 
gueur. M'aidant  d'un  double  décamèlre,  j'y  avais  soudé  cinq  anneaux  de  cuivre 
aux  distances  0,25,50,75  et  100  mètres.  Je  possédais,  en  outre,  un  petit 
théodolite  donnant  la  minute  d'arc. 

J'avais  calculé  d'avance  les  chances  d'erreur  de  la  méthode  et  la  précision 
requise  dans  les  mesures  pour  ne  pas  dépasser,  à  l'extrémité  du  chemine- 
ment, un  écart  donné,  inférieur  de  beaucoup  aux  erreurs  d'observation  astro- 
nomique en  latitude. 

L'opération  dura  dix-sept  jours.  Ce  fut  un  long  supplice  pour  mon  malheu- 
reux camarade,  M.  Hummel,  dont  l'excessive  humidité  du  sous-bois  ravivait 
les  douleurs  et  qui,  néanmoins,  voulut  m'aider  et  tenir  l'extrémité  avant  du 
fil  hectométrique. 

En  définitive,  on  eut  en  distance  et  en  direction  le  gisement  par  rapport  à  la 
station  astronomique  du  point  terminal  du  cheminement  situé  au  voisinage 
probable  de  l'intersection  du  10*  Est  Greenwich  avec  le  Campo.  Le  travail  se 
compléta  par  un  levé  exact  à  la  chaîne  et  à  la  boussole,  partant  du  point  ter- 
minal du  cheminement  et  se  dirigeant  vers  l'est  sur  le  contour  très  irrégulier 
de  la  rive.  Enfin,  une  petite  triangulation  relia  le  point  initial  du  cbemine- 
ment  à  la  station  astronomique. 

En  possession  de  tous  ces  éléments,  il  devenait  très  facile  de  déterminer 
par  le  calcul  les  coordonnées  géographiques  du  point  terminal  du  chemine- 
ment par  rapport  à  celles  de  la  station  astronomique.  Dès  lors,  sur  un  croquis 
à  très  grande  échelle  du  levé  du  Campo  aux  environs  du  10**  méridien,  on 
put  rechercher  la  position  de  ce  10*  méridien  et  la  latitude  de  son  intersection 
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avec  le  talweg  de  la  rivière.  —  La  Commission  adopta  pour  le  parallèle  du 
Campo  la  valeur  +  2°  10' 20". 

Avant  de  quitter  ce  pays,  et  bien  que  ce  ne  fût  pas  dans  nos  instructions,  je 
crus  intéressant  de  déterminer  astronomiquement  la  différence  de  longitude 
entre  notre  station  et  Tembouchure  de  la  rivière.  Je  le  fis  par  transport  du 
temps,  au  moyen  des  huit  chronomètres,  compteurs  et  montres,  dont  je  dis- 
posais. En  même  temps,  je  levai  approximativement  le  cours  inférieur  de 
la  rivière,  qui  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt,  vu  qu'elle  est  presque 
exclusivement  bordée  de  criques,  de  lagunes  et  de  marais,  hérissés  de  palé- 
tuviers et  de  pandanus. 

La  première  partie  de  la  mission  se  trouvait  ainsi  terminée.  Mais  le  per- 
sonnel du  début  avait  été  singulièrement  décimé.  Sur  huit  qui  avaient  quitté 
Bordeaux,  en  novembre  1900,  cinq  manquaient.  La  mission  allemande  avait 
renvoyé  un  lieutenant  et  un  sous-officier;  un  autre  lieutenant  mourait  de 
fièvre  hémoglobinuriquc.  Mes  deux  compagnons  avaient  dû  être  rapatriés. 
—  En  échange,  la  mission  allemande  avait  reçu  un  médecin  et  un  nouveau 
lieutenant;  et  la  mission  française,  un  autre  administrateur,  M.  H.  Bonnassiès, 
ainsi  qu'un  agent  du  service  local,  M.  G.  Chiron. 

IL  —  Ngoko. 

Connaissant  la  longitude  de  Brazzaville  par  des  déterminations  antérieures, 
que  j'avais  faites  en  1894  ',  je  fis  un  transport  de  temps  de  ce  lieu  jusqu'au 
point  du  Ngoko  où  nous  déposa  notre  vapeur.  Or  la  longitude  ainsi  déter- 
minée par  mes  huit  chronomètres  ou  montres,  se  trouvait  en  désaccord 
complet  avec  les  cartes  les  plus  récemment  établies.  11  s'en  fallait  de  près  de 
un  demi-degré.  Dans  la  crainte  d'une  erreur,  cependant  bien  improbable  avec 
tant  de  montres,  je  fis,  à  quelques  jours  d'intervalle,  plusieurs  observations 
de  lune,  qui  confirmèrent  le  premier  résultat.  Nous  dûmes,  en  conséquence, 
remonter  la  rivière  sur  plus  de  70  kilomètres,  à  cause  des  nombreux  et  consi- 
dérables méandres  qu'elle  décrit.  Il  fallut  plusieurs  mois,  avec  notre  balei- 
nière, nos. deux  pirogues  et  l'aide  qui  nous  fut,  à  plusieurs  reprises,  donnée 
par  les  agents  de  la  Société  française  «  Ngoko  »,  pour  transporter  notre  volu- 
mineux matériel  de  notre  campement  provisoire  à  la  station  définitive.  Faute 
de  mieux,  celle-ci  fut  établie  sur  une  étroite  bande  de  terre  d'une  quarantaine 
de  mètres  de  largeur,  bordée  d'un  côté  par  la  rivière,  de  l'autre  par  d'immenses 
marais  et  sur  laquelle  nous  pratiquâmes  à  la  hache  une  clairière  d'une  centaine 
de  mètres  de  longueur.  —  La  mission  allemande  préféra  le  som  met  d'un  mamelon 
rocheux^  fort  abrupt,  situé  à  1  800  mètres  environ  de  notre  campement. 

1.  Voir  La  Géographie^  année  1000,  n"  10,  V6  octobre,  p.  263. 
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Comme  le  pays  ne  pouvait  point  fournir  de  matériaux  utilisable  pour  les 
constructions,  la  mission  française  avait  apporté  250  tôles  ondulées,  qui  ser- 
virent à  Tédification  des  magasins,  des  cabanes  d'instruments  et  des  cabanes 
d'habitation.  Par  malheur  notre  lunette  méridienne  avait  subi  pendant  le 
transport  un  accident  qui  fut  irréparable:  le  réticule  était  hors  de  service. 
J'en  recommençai  six  fois  la  réfection,  mais  toujours  sans  succès.  Quand  les 
fils  étaient  posés  trop  secs,  Textrême  humidité  des  nuits  les  distendait.  Quand 
j'essayais  de  les  poser  humides,  la  sécheresse  du  jour,  les  rétrécissant,  les 
faisait  glisser  par  dessous  Tarcanson  et  le  même  résultat  était  atteint.  11  me 
fallut  y  renoncer  et  me  borner  au  seul  emploi  des  hauteurs  comparées  de  Lune 
et  d'étoile.  Mon  théodolite  personnel  était  précisément  resté  en  bon  état.  Je  pus 
ainsi  recueillir  environ  soixante-dix  observations,  malgré  les  conditions 
atmosphériques  encore  plus  défectueuses  ici,  s'il  est  possible,  qu'au  Campo. 

L'épaisseur  de  la  brume,  qui  rendait  très  souvent  invisibles  les  étoiles  au- 
dessous  de  la  2'' grandeur,  m'amena  à  employer  une  modification  de  la  méthode 
des  hauteurs  de  Lune,  certes  beaucoup  moins  bonne,  mais  qui  peut  toujours 
servir  en  désespoir  de  cause,  lorsque  l'autre  est  inutilisable.  Elle  consiste,  et 
c'est  là  le  point  faible,  à  faire  usage  des  lectures  du  cercle,  lorsqu'on  a  un 
instrument  gradué  avec  précision.  On  mesure  ainsi  les  différences  de  dis- 
tances zénithales  entre  le  bord  de  la  Lune  et  une  étoile  de  comparaison  qui  n'a 
plus  besoin  d'être  très  rapprochée  de  la  Lune.  Cette  dernière  facilité  permet 
de  faire  choix  d'un  astre  d'assez  fort  éclat  pour  percer  la  brume.  Si  même  on 
est  un  observateur  exercé  et  qu'on  possède  un  bon  théodolite  répétiteur,  on 
peut  ne  faire  les  lectures  qu'au  début  et  à  la  fin  d'une  série.  Comme  on  le  voit, 
ce  procédé  est  d'emploi  très  délicat  :  il  exige  une  certaine  habileté,  une  atten- 
tion soutenue.  Malgré  toutes  les  précautions,  il  introduit  nécessairement  des 
erreurs  de  lecture  et  de  graduation  des  cercles,  impossibles  à  éliminer  et  qui 
se  trouvent,  comme  toutes  les  autres,  multipliées  par  30  environ,  dans  les 
meilleures  circonstances.  Cette  méthode  est  donc  à  éviter,  et,  pour  ma  part, 
je  me  suis  borné  à  deux  ou  trois  séries,  quand  je  n'ai  pu  faire  autrement. 

En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  déterminations  dans  les  stations 
centrales,  nous  nous  préoccupions  de  la  solution  des  autres  problèmes.  Nous 
devions  rechercher  à  travers  la  forêt  le  point  d'intersection  du  IS''  méridien 
avec  le  parallèle  du  Campo.  La  difficulté  se  présentait  ici  pareille  à  celle  que 
nous  avions  rencontrée  à  la  côte.  Il  fallut  de  nouveau  pratiquer  à  la  hache  une 
trouée  de  près  de  22  kilomètres  dans  la  direction  approximative  d'un  méridien. 
Ce  furent  MM.  H.  Bonnassiès  et  G.  Chiron  pour  la  mission  française,  et  un 
sous-officier  européen  pour  la  mission  allemande,  qui  mirent  à  exécution  ce 
travail  considérable  et  pénible.  Lorsque  cette  percée  fut  jugée  assez  longue, 
le  cheminement  géodésique  fut  pratiqué  par  M.  l'administrateur  H.  Bonnas- 
siès, aidé,  pour  contrôle,  du  sous-offîcier  allemand.  Ils  se  servirent  à  cet 
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effet  d'une  bonne  boussole  d'arpentage  et  du  fil  liccto métrique  utilisé  déjà  par 
moi  au  Campo.  Il  fut  fait  environ  200  stations.  Chaque  jour,  on  m'envoyait 
les  mesures  de  la  journée,  que  je  calculais  immédiatement,  de  telle  manière  qu'il 
fut  possible,  à  l'issue  du  travail  de  chaînage,  de  déterminer  dans  quelle  direction 
(levait  être  percé  le  dernier  tronçon,  qui  aboutirait  au  point  précis  cherché. 
Entre  temps,  furent  faites  plusieurs  reconnaissances  en  aval  sur  la  rivière. 
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J'y  pris  pari  pour  la  détermination  astronomique  de  quelques  positions,  néces- 
saires à  la  rectification  du  levé  et  à  la  recherche  des  points  d'intersection  du 
Ngoko  avec  le  2'  parallèle.  Nous  remontâmes  l'affluent  Boumbé  et  nous  mesu- 
râmes son  débit  au  confluent  avec  le  Ngoko  pour  réfuter  la  prétention  qu'a- 
vaieat  eue  des  commerçants  étrangers  de  faire  de  cet  affluent  le  cours  supé- 
rieur du  Ngoko. 

Une  autre  excursion  fut  faite  vers  l'amont  jusqu'aux  rapides  Cholet,  point 
extrême  de  la  navigation,  môme  pour  les  pirogues.  Mes  observations  de  lati- 
tude en  ce  point,  quoique  suffisantes  pour  le  but  poursuivi,  laissent  quelque 
peu  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  précision.  En  effet,  depuis  deux  mois,  mon 
état  de  santé  s'étaità  tel  poinlaltéré  que  j'avais  peine  à  me  tenir  debout,  même 
pendanllesquelquesinstants  nécessaires  à  observer  le  passage  de  l'astre  sous  le 
lil  de  l'instrument  ou  à  la  lecture  des  cercles.  De  son  côté,  M.  Chiron,  tout  jeune 
pourtant,  était  rendu  presque  perclus  par  des  attaques  de  rhumatisme.  M.  Bon- 
nassiès,  quoique  le  plus  valide,  était  sujet  a  la  fièvre.  Nous  fûmes  tous  heureux 
d'arriver  au  terme  de  nos  travaux  dans  cette  région  malsaine  et  inhospitalière. 
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III.  —  Sanga. 


Les  problèmes  à  résoudre  se  présentaient  ici  dans  Tordre  suiA'ant  :  recherche 
de  rintersection  du  2*  parallèle  avec  la  Sanga;  mesure  de  30  kilomètres  sur 
la  rivière;  enfin  détermination  des  coordonnées  géographiques  de  Textrémité 
nord  de  cette  mesure.  Comme  nous  connaissions  déjà  approximativement 
par  les  cartes  antérieures  la  situation  de  ce  dernier  point,  nous  nous  transpor- 
tâmes immédiatement  à  Bomassa,  où  nous  établîmes  notre  campement  et 
notre  station  astronomique. 

Je  n'ai  rien  de  spécial  à  dire  sur  les  procédés  employés  pour  la  détermi- 
nation de  la  latitude  et  de  la  longitude  et  qui  furent  toujours  les  circommé- 
ridiennes  pour  la  première,  et,  pour  la  seconde,  les  hauteurs  comparées  de 
Lune  et  d'étoiles.  La  lunette  méridienne,  inutilisable,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  avait  été  laissée  au  passage  à  Ouesso.  La  longitude  résulta  de  la  moyenne 
de  80  hauteurs  de  Lune  environ. 

Pourtant,  je  voudrais  dire  un  mot  d'une  méthode  que  j'avais  déjà  très 
heureusement  utilisée  dans  le  Haut-Oubanghi  *,  et  reprise  avec  le  même 
succès  en  deux  ou  trois  stations,  dans  le  Ngoko.  Je  veux  parler  de  la  détermi- 
nation de  l'heure  et  de  la  latitude  par  hauteurs  égales  d'étoiles.  On  sait  que 
cette  méthode  consiste  à  maintenir  la  lunette  du  théodolite  à  une  hauteur 
constante,  en  serrant  fortement  les  vis  de  pression,  et  à  ne  lui  permettre  que  le 
mouvement  azimutal.  On  s'afTranchit  ainsi  totalement  des  erreurs  de  lecture 
et  de  graduation.  Il  ne  subsiste  plus  que  les  erreurs  d'observation  et  de 
niveau  ^  La  méthode  s*applique  également  bien  à  la  détermination  séparée  ou 
simultanée  de  l'heure  et  de  la  latitude. 

Entre  temps,  nous  fîmes  plusieurs  excursions  vers  l'aval,  à  Ndzimou,  pour 
lever  la  rivière  et  rechercher  l'intersection  du  2*  parallèle  avec  son  thalweg. 
La  carte  que  M.  Bonnassiès  en  dressa  ensuite  se  trouva  en  désaccord  notable 
d'orientation  avec  celles  de  nos  devanciers.  Lorsque  la  longitude  de  Bomassa 
fut  assez  exactement  connue,  il  fut  aisé  de  voir  que  l'erreur  n'était  pas  de 
notre  côté,  mais  que  probablement  les  anciennes  cartes  avaient  voulu  mettre 
d'accord  les  déterminations  exactes  de  M.  de  Brazza  à  Bania  avec  les  détermi- 
nations erronées  faites  à  une  date  récente  aux  environs  de  Ouesso;  le  pays 
tout  entier  avait  ainsi  tourné  autour  de  Bania  comme  centre.  Mes  observa- 
tions le  ramenaient  dans  sa  position  réelle  et  donnaient,  au  cours  de  la  Sanga, 
dans  cette  région,  la  même  orientation  que  la  boussole. 

1.  Voir  La  Géographie,  année  1900,  n*  10,  IS  octobre. 

2.  MM.  Claude  et  Driencourt  ont  assez  récemment  inventé  un  instrument  qui  supprime  encore 
l'erreur  du  niveau,  en  se  passant  du  niveau  lui-môme  :  la  direction  de  la  verticale  est  donnée 
par  un  bain  mercuriel.  Les  erreurs  d*observation  même  sont  très  réduites  par  le  grossissement 
de  la  lunette  et  par  l'usage  d'un  prisme,  qui  donne  deux  images  du  même  astre  et  double  encore 
en  quelque  sorte  le  grossissement  de  la  lunette  dans  le  sens  vertical.  Cet  instrument,  exclusive- 
ment adapté  à  la  méthode  des  hauteurs  égales,  porte  le  nom  d'Astrolabe  à  prisme. 
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Nos  travaux  se  complétèrent  autour  de  Bomassa  par  quelques  opérations 
topographiques.  Il  s  agissait  notamment  de  relier  notre  station  astronomique 
avec  celle  de  la  mission  allemande,  installée  à  3  kilomètres  environ  en  aval 
de  la  nôtre.  J'employai  utilement  pour  la  mesure  des  distances  le  procédé 
par  la  vitesse  du  son;  dans  les  limites  d*approximation  des  observations  astro- 

• 

nomiques,  Texactitude  en  paraissait  et  en  fut  efTectivement  bien  suffisante. 
Hien  ne  fut  négligé  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Dix  cartouches 
à  blanc  furent  tirées  à  intervalles  réguliers;  Testimation  de  Tintervalle  de 
temps  fut  faite  séparément  par  M.  Bonnassiès  et  par  moi  même  et  se  trouva, 
dans  la  comparaison  ultérieure  des  résultats,  ne  différer  que  d'un  dixième  de 
seconde  au  plus;  on  tint  compte  de  la  direction  et  de  la  vitesse  du  vent, 
celle-ci,  mesurée  avec  un  anémomètre  Richard  à  ailettes;  enfin,  on  nota  la 
température  de  Tair.  Dans  ces  conditions,  Terreur  relative  par  rapport  à  la 
distance,  n'est  vraisemblablement  pas  de  beaucoup  supérieure  à  1/1000. 
Avec  des  triangles  aussi  petits  et  aussi  pointus  que  nous  imposait  le  chemi- 
nement le  long  de  la  rivière,  avec  les  grandes  valeurs,  que  prennent  alors 
les  réductions  aux  centres  de  station  et  au  signal,  peut-on  affirmer  que  nous 
aurions  atteint  même  cette  approximation? 

D'  Ad.  Cukeau, 

Administrateur  en  chef  des  colonies,  chef  de  la  niis.sion 
française  de  délimitation  Congo-Cameroun. 

Mission  française  de  délimitation  Congo-Cameroun. 
Tableau  des  coordonnées  géographiques  des  principales  stations. 

Sont  marquées  d'un  astérisque  les  positions  dont  le  calcul  a  été  vcriAo  par  les  soins  de  l'observatoire  du  Bureau 
des  longitudes.  —  Pour  les  positions  des  Rapides  Cholet  et  de  Ouesso,  l'observatoire  a  ajouté  cette  note  : 
•  Par  exception,  les  latitudes  des  Rapides  Cholet  et  do  Ouesso,  tîrôes  l'uno  et  l'autre  d'une  seule  scrio 
d'observations,  ne  peuvent  6tre  garanties  qu'à  la  dizaine  do  secondes.  » 


STATIONS 


Embouchure  de  la  rivière  Campo,  poste  espagnol.   .   .   . 
Chutes  du  Campe,  station  astronomique  (Yènghè).    .    .    . 

Rapides  Cholet,  factorerie  de  Dongo 

I  Station  du  lo®,  campement  français 

—  campement  allemand.   .  ' 

Embouchure  du  Boumbè,  rive  droite 

—  du  Komo,  rive  droite,  ancienne  factorerie  . 

Ngoko,  rive  gauche,  ancienne  factorerie  «  Wilhelmina  », 

en  face  de  Tlle 

Ouesso,  poste. 

Ndzimou,  factorerie  G.  S.  K 

Bomassa,  poste  et  factorerie  P.  S 


LATITUDE 
NOItD 


*  2°  20' 39" 

*  2°  13'  38" 

*  2'^    9' 21* 

lo  58'  36' 
2°  2'  ;i* 
1050' 51" 

*  Ioo0'37' 

*  l"37'    8" 

*  10  58' 18" 

*  2°  12'   4' 


LONGITUDE 
EST  DE  PARIS 


7"  29'  25' 

•  7'>31'15'' 

» 

•  120  41' 15* 

12^42'  y 

12"  5U'   5" 
12^53' 35" 

13M5'    0" 

» 

130  W  15" 

•  13»  51' 15" 


La  végétation  des  lacs  du  Jura' 

d'après  M.  Ant.  Magnin 


M.  le  D""  Ant.  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  TUniversîté  de 
Besançon,  consacre  depuis  plus  de  douze  ans  toute  son  activité  à  l'exploration  métho 
diquedes  lacs  du  Jura.  Après  de  nombreux  mémoires  publiés  sur  ce  sujet*,  l'œuvre 
considérable  qui  paraît  aujourd'hui,  résultat  de  longues  et  patientes  recherches, 
constitue  la  plus  importante  contribution  à  l'étude  de  la  flore  des  lacs  français. 

L'exemple  est  à  suivre.  C'est  par  des  monographies  appliquées  à  la  description 
de  stations  convenablement  choisies,  que  la  végétation  de  la  France  pourra  être 
bien  connue.  Les  flores  régionales,  laissant  le  plus  souvent  de  côté  les  questions 
de  géographie  botanique,  sont  certes  des  documents  précieux  à  consulter,  mais  dont 
il  est  souvent  difficile  au  phytogéographe  de  tirer  un  parti  très  utile.  En  ne  se  bor- 
nant pas  à  dresser  la  statistique  de  la  végétation  du  Jura  lacustre,  mais  en  Tétu- 
diant  comparativement  avec  celle  d'autres  régions,  en  s'efforçant  d'élucider  toutes 
les  questions  de  biologie  qui  se  rattachent  à  l'exploration  du  milieu  aquatique, 
l'auteur  s'est  élevé  au-dessus  de  ses  devanciers.  Il  a  fait  un  remarquable  effort 
de  synthèse,  qui  montre  la  voie  où  doivent  s'engager  les  Aoristes  français. 

L'ouvrage  de  M.  Magnin  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  comprend  les 
monographies  botaniques  des  soixante-quatorze  lacs  du  Jura  (p.  1-252);  la  seconde 
renferme  des  considérations  générales  sur  la  flore  de  ces  lacs  et  sur  la  végétation 
lacustre  (p.  253-415).  L'œuvre  la  plus  complète  ne  saurait  être  définitive;  l'auteur 
n'a  étudié  jusqu'ici  que  la  flore  macrophyte  des  lacs  jurassiens;  il  réserve  pour  une 
publication  ultérieure  la  description  du  plankton. 

La  chaîne  du  Jura  est  limitée,  au  nord-est,  par  la  LUgern,  au  delà  de  l'Aar,  en 
Suisse,  au  sud  par  la  faille  de  Voreppe-Saint-Thibaud-de-Coux,  dans  les  départements 
de  risère  et  de  la  Savoie;  mais  le  Jura  lacustre  ne  comprend  que  la  partie  méridio- 
nale de  la  chaîne  depuis  le  lac  des  Tallières  jusqu'au  lac  d'Aiguebelette.  On  peut  y 
distinguer  deux  régions  lacustres  par  excellence  :  la  plus  septentrionale,  limitée  par 
l'Ain,  l'Orbe  et  la  Bienne,  renferme  quarante-quatre  lacs  ou  étangs;  l'autre,  située 

1.  Ant.  Magnin,  La  végétation  des  lacs  du  Jura,  1  vol.  de  xx-426  pages  avec  210  figures  dans 
le  texte,  11  photogravures,  6  phototypies  et  2  planches  coloriées.  Pari;:,  Paul  Klincksieck,  1904. 
Prix  :  20  francs. 

2.  La  liste  de  ces  mémoires  est  si  longue  que  nous  ne. pouvons  songer  à  la  donner  ici.  L'ouvrage 
que  nous  analysons  est  le  n"  4  d'une  série  :  Les  lacs  du  Jura,  qui  comprend  :  n°  1  :  Généralités 
sur  la  limnologie  jurassienne,  1895;  n°  2  :  Végétation  des  lacs  du  Jura  suiise,  1896;  n*  3  :  Révision 
des  Potamots  de  France,  notamment  dea  lacs  du  Jura,  1897;  Georg  et  J.-B.  Baillière  k  Lyon  et 
Paris. 


K  * 


LA  VÉGÉTATION  DES  LACS  DU  JURA.  109 

au  sud  de  la  Bien  ne  et  du  Flumen,  comprend  les  trente  lacs  et  petites  cuvettes  du 
Bugey  et  du  Petit  Bugey. 

Sous  le  nom  de  lacs  Tauteur  comprend  «  toutes  les  nappes  d'eau  naturelles, 
permanentes,  d'une  certaine  étendue  »;  ce  sont  des  lacs  véritables  (Bourgct,  Aigue- 
belette,  Joux),  des  lacs-étangs  (Chambly,  Bar, 
Clairvaux),  des  étangs  d'allure  lacustre  (Pluvis, 
Virieu),  de  simples  étangs  (Armaille,  Antre),  des 
lacs  de  tourbières  (Saint-Jeande-Chevelu)  ou  enfin 
d'anciens  lacs  transformés  en  marais  (Andcrt,  Bret). 
L'altitude  en  est  comprise  entre  210  et  1152  m.; 

,  ,.  .  .  '      '       1         ..^  .  FIG.  43.  —  PROFIL  d'un   LAC  A   BEINE. 

leurs  dimensions  sonten  gênerai  petites,  six  nappes     ^^  ^^,^,^  .„^„,,^.  ^,^  ,^j^^^  ^,  ^^^^. 
seulement  dépassant  100  hectares.  La  plupart  ont        *A  rosto  du  uius  primitif;  fg,  plafond 

^  du  lac. 

moins  de  15  mètres  de  profondeur;  les  lacs  du 
Bourget  et  d'Aiguebelettc  ont  seuls  plus  de  50  mètres. 

Le  profil  général  varie  suivant  qu'il  s'agit  d'un  lac  véritable,  d'un  lac  stagnant 
ou  d'un  lac  de  tourbière.  Dans  le  premier  cas  le  profil  est  tout  à  fait  caractéris- 
tique, comme  le  montre  la  figure  43;  au  point  de  vue  de  la  végétation  macrophyte 
la  behie  et  le  mont  sont  les  zones  les  plus  intéressantes.  Les  lacs-étangs  (fig.  44) 


FIO.   44.  —  LAC-ÉTANO.  FIO.   45.   «   LAC   DE  TOURIUtinB. 

en  sont  dépourvus;  les  lacs  de  tourbières  (fig.  45)  ont  leur  bord  à  pic  ou  môme 
surplombant,  par  suite  de  Textension  des  plantes  à  la  surface  de  l'eau. 

Au  point  de  vue  de  la  température,  tous  les  lacs  du  Jura  appartiennent  au  type 
des  lac$  tempérés,  c'est-à-dire  à  stratification  thermique  alternante,  directe  en  été, 
inverse  en  hiver.  Leurs  eaux  sont  particulièrement  riches  en  CO'Ca,  et  d'u.nc  trans- 
parence très  faible.  Sauf  pour  le  lac  du  Bourget,  qui  est  bleu,  la  coloration  est  tou- 
jours jaune-vert. 

Malgré  la  diversité  de  quelques  facteurs,  ayant  sur  la  végétation  une  influence 
manifeste,  celle  ci  se  distribue  en  zones  (formations  eu  groupes  d'associations), 
dont  la  disposition  est  à  peu  près  la  même,  au  moins  dans  tous  les  lacs  à  beine. 
Les  causes  de  cette  répartition  doivent  être  cherchées  dans  les  variations  physico 
chimiques  du  milieu  sur  toute  l'étendue  du  lac  et  aussi  dans  les.  caractères  des 
plantes  aquatiques  elles-mêmes.  On  rencontre  d'ordinaire  une  ceinture  littorale 
(zone  phragmitétifère)  de  0  à  3  mètres  de  profondeur  formée  de  Roseaux  et  de 
Joncs,  où  peuvent  vivre  toutes  les  plantes  aquatiques.  Une  étroite  bande  (zone 
nupharétifère)  de  3  à  4  mètres  donne  ensuite  asile  aux  Phanérogames  à  feuilles  et 
fleurs  nageantes;  les  Roseaux  et  les  Scirpes,  qui  ne  peuvent  produire  de  tiges  assez 
longues,  en  sont  exclus.  Puis  vient  une  zone  de  plantes  submergées  (zone  potamé- 
lifère)  de  4  à  6  mètres,  qui  sont,  suivant  les  cas  :  Potamogeton  lucens  ou  P.  perfo 
Uatus^  }fi/riophtfUum  spicaium^  Ceratophyllum  demersum.  Enfin  dans  la  zone  la  plus 
interne  c(  la  plus  profonde  (zone  characétifère),  de  6  à  15  mètres,  persistent  seule- 
ment les  iXnias,  Mousses  et  Characées,  qui  se  contentent  d'une  température  peu 
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élevée  et  d'un  faible  éclaîrement.  Toutes  les  espèces  qui  croissent  dans  une  zone 
peuvent  vivre  dans  les  zones  plus  extérieures,  si  la  concurrence  vitale  n'intervient 


IIG.    46.   —   PETIT   LAC  DE  CLAIRVAUX. 

c,  principal  affluent  du  lac:  «/,  émissaire;  la  zono  pointilléo  représente  la  bcine 

à  Phra^pnito-Scirpaic  et  Nupbaraie. 

pas  pour  les  en  chasser.  La  première  zone  n*est  que  l'extension  du  marais  sur  les 
bords  du  lac,  la  deuxième  a  les  caractères  de  Tétang  et  avec  la  troisième  commence 
le  lac  proprement  dit;  ces  trois  formations  correspondent  aux  trois  principaux 
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FIO.   4i.   —  PKTIT   LAC  DB  CLAIRVAUX. 

Coupe  transversale  suivant  e"  p  ;  coupes  partielles  en  e"  et  p  ;  zones  de  vt^gélation. 

stades  de  l'évolution  des  lacs,  aussi  peut-on  dire  que  «  l'histoire  du  lac  est  en 
quelque  sorte  inscrite  sur  ses  bords  ». 

Pour  chacun  des  soixante-quatorze  lacs  jurassiens,  après  l'indication  des  prin- 
cipales données  géographiques  et  limnologiques,  l'auteur  décrit  la  flore  macrophyte 
avec  les  plus  grands  détails,  en  insistant  sur  les  plantes  caractéristiques  et  les 
particularités  locales.  De  nombreux  croquis,  plans  et  coupes,  analogues  à  ceux  que 
nous  reproduisons  pour  le  Petit  lac  de  Clairvaux  et  qui  sont  empruntés  au  beau 
livre  de  M.  le  professeur  Ant.  Magnin,  illustrent  chaque  monographie,  en  outre 
accompagnée  d'une  liste  bibliographique  très  complète*. 

1.  Une  table  des  malières  bien  divisée  et  une  table  alphabétique  des  lacs  du  Jura  et  de  leurs 
synonymes,  avec  l'indication  <les  pages  et  des  figures  qui  s'y  rapportent,  Tacilitent  les  recherches 
au  milieu  de  tant  de  documents. 
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Les  macrolimnophytes  des  lacs  jurassiens  comprennent  des  Characées,  des 
Muscinées,  des  Cryptogames  vasculaires  et  des  Phanérogames,  en  tout  cent  vingt- 
quatre  espèces,  dont  quatre-vingt-neuf  seulement  sont  vraiment  lacustres  et  non 
même  d'une  manière  exclusive.  Les  Characées  sont  représentées  par  dix-neuf 
formes,  espèces  ou  sous-espèces,  les  Potamots  par  dix-huit  espèces. 

Sous  Tinfluence  de  conditions  particulières  à  certains  lacs,  se  sont  développées 
ces  formes  spéciales,  qu'on  peut  considérer  comme  les  véritables  limnophytes  exclu- 
sifs; le  nanisme,  la  gracilité,  l'incrustation  calcaire,  la  stérilité  fréquente  les  carac- 
térisent. L^influence  du  milieu  est  particulièrement  remarquable  sur  le  Nuphar 
luteum,  qui  est  l'espèce  la  plus  répandue  des  lacs  du  Jura  (dans  69  sur  74)  et  qui 
ne  î?e  présente  pas  sous  moins  de  sept  formes  ou  sous-espèces,  bien  distinctes  par 


nu/n 
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leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  :  Nuphar  luteum  L.  (type),  N,  inlermedium 
Ledeb.,  A'  sericeum  Lang.,  N.  affine  Hartz.  rattachés  au  luteum,  N.  pumilum  DC. 
type  (A',  minimum  Gaud.)  et  deux  formes  voisines,  N,  Spennerianum  Gaud.  et 
y.  Juranum  Magnln. 

C'est  dans  les  iacs  fermés,  sans  communication  directe  avec  d'autres  stations 
aquatiques,  que  sont  précisément  localisées  les  formes  spéciales  aux  lacs  du  Jura 
comme  le  Nuphar  juranum ,  espèce  nouvelle  découverte  par  l'auteur ,  Chara 
jwensis  Hy  et  Ch,  Magnini  Hy,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  bien  le  produit  d'un 
néomorphisme,  favorisé  par  l'isolement,  et  non  les  derniers  représentants  d'espèce 
à  aire  autrefois  plus  étendue. 

De  la  comparaison  des  lacs  jurassiens  avec  ceux  des  régions  voisines,  Vosges, 
Alpes,  Plateau  central  et  Pyrénées,  il  résulte  que  quatorze  espèces  sont  communes 
aux  cinq  régions,  dix-huit  à  quatre  d'entre  elles,  ce  qui  donne  un  total  de  trente- 
deux  limnophytes,  formant  le  fond  de  la  végétation  des  lacs  français. 

Les  particularités  suivantes  caractérisent,  en  somme,  les  lacs  du  Jura  : 

1*  Absence  des  Isoeles,  Subularia,  E Iodes,  etc.,  et  autres  limnophytes  calcifuges 
du  Plateau  central,  des  Vosges  et  des  Pyrénées; 

2*  Présence  des  Potamogeton  filiformis  et  prœlongus,  Chara  strigosa  et  cerato- 
phylla  des  Alpes  et  de  l'Europe  septentrionale,  du  Nuphar  pumilum  des  Vosges  et 
de  la  Forêt-Noire,  des  P,  nifens,  Zizii,  coriaceus,  zoslerifolius  et  mucronatns  de 
l'Europe  septentrionale  et  du  reste  de  la  France; 
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3*  Abondance  particulière  des  limnophytes  calcicoles,  tels  que  P,  perfoliatus  et 
Ck.  hhpida; 

.  4°  Présence  de  formes  spéciales  et  de  variétés  naines,  grêles,  allongées,  incrus- 
tées de  calcaire  des  genres  Chara,  Polamogelon  et  Nuphar; 

5°  Disposilion  de  la  végétation  en  zones  régulières,  avec  Nupharaie  presque  tou- 
jours bien  représentée  ; 

6^  Transparence  faible,  relevant  la  limite  inférieure  des  associations; 

7**  Bassins  fermés  à  flore  spéciale  comme  origine  et  comme  évolution. 

Au  sujet  de  la  comparaison  avec  les  lacs  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  il  y  a  lieu 
de  faire  quelques  réserves,  à  cause  de  l'insuffisance  des  documents  sur  la  flore 
lacustre  de  ces  régions.  Il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  lacs  des  Alpes  françaises, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été  étudiés  au  point  de  vue  botanique,  et  d'une 
façon  encore  bien  incomplète,  trouvent  eux  aussi  bientôt  leur  phytogéographe. 

En  admirant  le  magnifique  ouvrage  \  si  remarquablement  édite  et  illustré  que 
deux  savants  suisses,  MM.  Frûh  et  Schruter,  viennent  de  consacrer  à  la  description 
des  tourbières  de  leur  pays,  on  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  encore  une  fois  le 
regret  que  les  naturalistes  français  soient  presque  réduits  à  leurs  ressources  per- 
sonnelles, pour  entreprendre  et  publier  leurs  recherches.  C'est  précisément  le  cas 
de  M.  Magnin,  qui  n'a  pu  donner  une  illustration  digne  du  texte  en  utilisant  un 
grand  nombre  de  photographies,  prises  au  cours  de  ses  explorations.  II  y  a  suppléé 
en  reproduisant  plusieurs  photogravures  extraites  des  Lacs  français  de  M.  Dde- 
becque,  auxquelles  sont  jointes  six  phototypies  et  deux  planches  coloriées,  relatives 
au  lac  de  Bonlieu.  Ces  dernières  sont  données  comme  exemple  de  celles  que  l'auteur 
se  propose  de  publier  plus  tard  dans  un  atlas  spécial.  h'Associfition  française  pour 
l'avancement  des  Sciences  et  la  Société  Botanique  de  Lyon  ont  cependant  fourni  à 
M.  Magnin  un  précieux  concours;  il  faut  espérer  que  le  savant  monographe  des 
lacs  du  Jura  trouvera  de  nouveaux  appuis,  qui  lui  permettront  de  continuer  son 

œuvre. 

D'  J.  Offner. 

1.  Die  Aloore  der  Schweiz  mil .  UerUcksichligung  der  gesammten  Moorfragey  par  J.  Fnih  el 
C.  Schroter,  professeurs  au  Polytechnicum  de  Zurich,  1  vol.  in-i'  de  xvin-75Ô  pages.  A.  Franckc, 
édileur,  Berne,  190 i.  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  des  Matériaux  pour  la  géologie  de  la  Suisse,  rcn> 
ferme  en  parliculicp  une  belle  carie  au  1  :  500,000  des  tourbières  de  Suisse. 
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Production  de  rAUemagne  en  fer  et  en  combustible  minéral  en  1904  ^  — 
L'Allemagne  a  produit  en  1904,  10103941  tonnes  métriques  de  fer  en  augmen- 
tation do  18307  kilogrammes  sur  Tannée  précédente  et  de  1  583  401  tonnes  métriques 
sur  1900.  Les  deux  principaux  bassins  producteurs  sont  ceux  de  la  Saar,  de  la 
Lorraine  et  du  Luxembourg (4  020  646 1.)  et  de  la  Westphalie  et  du  Riiin  (4013821 1.), 
ensuite  viennent  la  Silésie  et  la  Poméranie  (968  618  t.),  les  vallées  de  la  Sieg,  de  la 
Lahn  et  la  Hesse-Nassau  (587  032  t.),  le  Hanovre  et  le  Brunswick  (347  635  t.),  al 
Bavière,  le  Wurtemberg  et  la  Thuringe  (164190  t.). 

La  production  de  la  houille  s'est  élevée  à  120,69  millions  de  tonnes  en  progces- 
sion  de  24  millions  de  tonnes  sur  1903.  Dans  ce  total  la  Prusse  vient  en  tête  avec 
112,8  millions  de  tonnes,  ensuite  se  place  la  Saxe  avec  4,79  millions  de  tonnes,  la 
Bavière  ne  produit  que  1,34  million  de  tonnes,  les  autres  Etats  flgurent  dans  la  sta- 
tistique pour  1,75  million  de  tonnes.  La  même  année  1904,  Textraction  du  lignite 
a  été  de  48,5  millions  de  tonnes,  dont  41,1  millions  pour  la  Prusse,  1,9  pour  la 
Saxe,  52  000  tonnes  pour  la  Bavière  et  5,4  millions  pour  les  autres  Etats. 

D'autre  part,  en  1904,  TAngleterre  a  importé  en  Allemagne  5,8  millions  de  tonnes 
de  houille  contre  5,3  en  1903.  Cuarlids  Rabot. 

L*éboulement  du  Ravnefjeld'.  —  Le  lac  de  Loen,  situé  dans  la  vallée  qui  pro- 
longe, au  milieu  du  plateau  du  Jostedalsbrœ,  le  sillon  du  Nordfjord  (Norvège), 
vient  d'être  le  théâtre  d'une  terrible  catastrophe. 

Dans  la  nuit  du  17  janvier  1905,  entre  11  heures  et  minuit,  un  pan  énorme 
d'une  montagne  riveraine  du  Loenvand*,  le  Ravnefjeld,  est  tombé  dans  ce  lac, 
déterminant  par  sa  chute  la  formation  d'une  vague  puissante  qui  a  ravagé  les 
bords  de  cette  nappe  d'eau.  A  Bôdal,  en  face  le  théâtre  de  Téboulement,  cette  onde 
parait  avoir  atteint  une  hauteur  de  40  à  50  mètres  et  s'être  propagée  jusqu'à  une 
distance  de  300  ou  400  mètres  de  la  rive.  Ainsi  un  petit  vapeur  amarré  à  la  côte 
a  été  jeté  à  300  mètres  dans  l'intérieur  des  terres,  et  à  40  mètres  au  dessus  du 
niveau  du  lac.  Cette  vague  semble  avoir  acquis  des  hauteurs  très  variables  dans 
des  localités  très  rapprochées,  ne  dépassant  guère  un  mètre,  tout  près  du  point  où 
elle  s'est  élevée  à  50  m.,  tandis  qu'un  peu  plus  loin,  elle  montait  à  40  mètres  et  qu'à 
l'extrémité  septentrionale  du  Loenvand,  à  Vassenden,  elle  balayait  la  côte  jusqu'à 

I.  Thf  Board  of  Trade  Journal,  n"  428,  4  fév.  1904,  p.  276. 

3.  Verdens  Gang,  Krisliania,  n**  du  15  janvier  1905,  et  Afienposien,  KiisUania,  n*  du  28  janvier 
1905. 

3.  Vand,  lac  en  norvégien. 
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5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  particulièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d'érosion  de  l'onde  qu*au  sud  de  l'embouchure  du  Bôdal,  clic  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  personnes. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Budal.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  h  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Budal,  le  désastre  a  été  causé 
autant  par  l'onde  déplacée  que  par  le  vent  de 
cette  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnefjeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
l'indique  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rodi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulements. 
Dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle,  près  de  Veblungsnœs,  à  l'entrée  du  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  le 
Sôndmore,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d'un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1756,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjeldefjeld 
s'écroula  dans  le  Norddalsfjord  l'onde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout  récemment,  le  12  février  dernier,  au  *  nord  de  la  station  d'Otta 


FIG.  49.   —  CROQUIS  SCHÉMATIQUE 
DU   LOENVAND. 

Lo  carré  noir  ii)(li|uo  la  partio  du  Ravnefjeld 
qui  s"cst  (fbouito.  —  Cliché  communiqué  par 
le  Verdena  Gantj,  do  Kristiania. 
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(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mètres  cubes  *.  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  Test  des  digitations  extrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  et  le  lac  Bygdin  au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Galdhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittertind  {2  55î  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par-  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  dBs  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  ïAnnuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Reusch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheim.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  à  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  (prof.  103  m.)  est  situé  à  l'altitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  à  1010  mètres. 

Pendant  Tété  1903,  le  D' J.  Rekstada  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MM.  Th.  Munster, 
Bjorlykke,  et  Ôycn^  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif*. 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  dugabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparatives, 
affecte  fréquemment  une  schistosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  degabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambricnnes  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante iaccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les"  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêtement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

1.  Verdem  Gang,  KrisUania,  n**  du  13  février  1905. 

2.  J.  Rekslad,  Fra  det  nordôstlige  Jotunheim  in  Norges  geologiske  VndersÔgelsc,  n"  37,  Aarbog  for 
4$04,  udgîvet  af  D' iians  Reusch,  Krieliania,  1904. 
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5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  particulièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d'érosion  de  Tonde  qu'au  sud  de  Tembouchure  du  Bôdal,  clic  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  Teau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  personnes. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Bodat.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  à  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Bodal,  le  désastre  a  été  causé 
autant  par  Tonde  déplacée  que  par  le  vent  de 
cette  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnefjeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
Tindiqne  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rôdi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulements. 
Dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle,  près  de  Veblungsnœs,  à  Tentréedu  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  Fe 
Sôndmôre,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d'un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1756,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjeldefjeld 
s'écroula  dans  le  Norddalsfjord  Tonde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout  récemment,  le  12  février  dernier,  au  '  nord  de  la  station  d'Otta 
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DU  LOENVAND. 


Lo  carré  noir  indiiue  la  partie  du  Ravnefjeld 
qui  8'pst  éboulée.  —  Cliché  commaniqué  par 
le  Verdens  Gang,  do  Kristiania. 
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(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mètres  cubes  *.  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  l'est  des  digitations  extrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  etle  lac  Bygdin'au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Galdhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittertind  (2354  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par-  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  dBs  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  ï Annuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Reusch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheim.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  à  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  (prof.  103  m.)  est  situé  à  l'altitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  a  1010  mètres. 

Pendant  Tété  1903,  le  D' J.  Rekstad  a  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MiM.  Th.  Munster, 
Bjurlykke,  et  Ôyen^  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif  ^ 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  dugabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparativcs, 
affecte  fréquemment  une  schîstosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  degabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambriennes  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante laccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les''  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêtement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

i.  Verdens  Gang,  Kristiania,  n**  du  13  février  1905. 

2.  J.  Rekstad,  Fra  det  nordôstlige  Jotunheim  in  Norges  geologiske  Undersôgelsc,  n*  37,  Aarbog  fot 
1904,  udgivet  af  D' ilans  Reusch,  Kri&tiania,  1904. 
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5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  particulièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d'érosion  de  Tonde  qu'au  sud  de  l'embouchure  du  Budal,  elle  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  persoYines. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Bddal.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  à  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Bùdal,  le  désastre  a  été  causé 
autant  par  l'onde  déplacée  que  par  le  vent  de 
cette  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnef jeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
l'indique  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rodi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croît. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulcments. 
Dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle,  près  de  Veblungsnœs,  à  l'entrée  du  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  le 
Sôndmôre,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d'un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1756,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjeldefjeld 
s'écroula  dans  le  Norddalsf jord  l'onde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout  récemment,  le  12  février  dernier,  au  *  nord  de  la  station  d^Otta 


FIG.  49.  —  CROQUIS  SCHÉMATIQUE 
DC   LOENVAND. 

Lo  carré  noir  iiidi  luo  la  partie  du  Ravnefjeld 
qui  s'est  ëboulto.  —  Cliché  communiqué  par 
lo  Verdens  Gang,  do  Kristiania. 
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(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mètres  cubes  *.  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  Test  des  digitations  extrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  et  le  lac  Bygdin  au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Gaidhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittertind  (2554  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par-  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  dTîs  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  VArinuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Rousch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheiiti.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  à  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  (prof.  103  m.)  est  situé  à  l'altitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  à  1010  mètres. 

Pendant  Tété  1903,  le  D' J.  Rekstad  a  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MM.  Th.  Munster, 
Bjorlykke,  et  Ôyen,  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif^. 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  dugabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparatives, 
affecte  fréquemment  une  schistosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  de  gabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambricnnes  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante laccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les'  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêtement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

!.  Verdens  Gang^  Kristiania,  n"  du  13  février  1903. 

2.  J.  Rekstad,  Pra  det  nordôstlige  Jotunheim  in  Norges  geologiske  UndersÔgeUCf  n*  37,  Aarbog  for 
1904,  udgivet  af  D'  Uans  Reusch,  KrUliania,  1904. 
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MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 


5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  particulièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d'érosion  de  Tonde  qu'au  sud  de  Tembouchure  du  Bodal,  clic  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  Teau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  personnes. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Bodal.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  à  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Bodal,  le  désastre  a  été  causé 
autant  par  Tonde  déplacée  que  par  le  vent  de 
cette  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnef jeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
Tindique  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rodi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulements. 
Dans  les  premières  années  du  xvn"  siècle,  près  de  Veblungsnœs,  à  l'entrée  du  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  le 
Sondmôre,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d'un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1756,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjcidefjeld 
s'écroula  dans  le  Norddalsfjord  Tonde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout   récemment,  le  12  février  dernier,  au 'nord  de   la  station  d*Otta 


FIG.  49.   —  CROQUIS   SCHÉMATIQUE 
DU   LOENVAND. 

Le  carré  noir  indi  luo  la  partie  dtt  Ravnofjeld 
qui  s'est  ëboulc'c.  —  Cliché  commuoiqné  par 
lo  Vei'dens  Gang,  do  Kristiania. 
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(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mèlres  cubes  ^  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  Test  des  digitations  cxlrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  etle  lac  Bygdin  au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Galdhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittertind  (2554  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  des  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  VAnnuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Rcusch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheim.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  à  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  (prof.  103  m.)  est  situé  à  l'altitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  à  1010  mètres. 

Pendant  leté  1903,  le  D' J,  Rekstada  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MiM.  Th.  Munster, 
Bjôrlykke,  et  Ôyen^  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif  ^ 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  du  gabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparativcs, 
affecte  fréquemment  une  schistosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  de  gabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambriennes  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante laccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  a  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les"  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêtement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

I.  Verdens  Gang,  Kristiania,  n**  du  13  février  1905. 

9.  J.  Rekstad,  Fra  det  nordôstlige  Jotunheim  in  Norges  geoîogiske  UndersÔgelse,  n°  37,  Àarbog  for 
4$04,  udgivet  af  D'  Hans  Reusch,  Kristiania,  1904. 
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MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 


5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  particulièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d*érosion  de  Tonde  qu'au  sud  de  Tembouchure  du  Bodal,  clic  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  Teau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  personnes. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Bodai.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  à  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Bôdal,  le  désastre  a  été  cause 
autant  par  Tonde  déplacée  que  par  le  vent  de 
cette  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnef  jeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
Tindique  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rodi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croît. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulements. 
Dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle,  près  de  Veblungsnœs,  à  Tentréedu  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  le 
Sôndmore,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d*un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1736,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjeldefjeld 
s'écroula  dans  le  Norddalsfjord  Tonde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout   récemment,  le  12  février  dernier,  au 'nord  de  la  station  d*Otta 


FIG.  49.   —  CROQUIS  SCHÉMATIQUE 
DU   LOENVAND. 

Le  carré  noir  ÎDdiiuo  la  partie  du  Ravnefjeld 
qui  s'est  ébouk'c.  —  Cliché  commaniqué  par 
le  Verden»  Gang,  do  Kristiania. 


EUROPE.  '  H3 


(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mètres  cubes  K  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  Test  des  digitalions  extrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  et  le  lac  Bygdin  au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Galdhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittertind  (2  554  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  dBs  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  VAnnuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Rcusch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheim.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  à  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  fprof.  103  m.)  est  situé  à  Taltitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  à  1010  mètres. 

Pendant  l'été  1903,  le  D' J.  Rekstada  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MM.  Th.  Munster, 
Bjurlykke,  et  Ôycn^  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif*. 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  dugabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparatives, 
affecte  fréquemment  une  schistosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  de  gabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambriennes  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante laccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les"  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêtement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

i.  Verdens  Gantj,  Kristiania,  n''  du  13  février  1905. 

2.  J.  Rekslad,  Fra  det  nordôsilige  Jotunheim  in  Norges  geologiske  UndersÔgelse,  n°  31,  Aarbog  for 
1904,  udgivet  af  D'  Hans  Reusch,  Kristlania,  1904. 
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5  à  6  m.  au-dessus  du  plan  normal  des  eaux.  En  général,  les  promontoires  parais- 
sent avoir  été  épargnés,  et  les  baies  parliculièrement  ravagées.  Telle  a  été  la  puis- 
sance d'érosion  de  Tonde  qu'au  sud  de  Tembouchure  du  Bûdal,  elle  a  arraché  du 
sol  gelé  un  énorme  bloc. 

Cette  vague  gigantesque  a  détruit  ou  endommagé  de  nombreuses  habitations 
qui,  en  raison  des  pentes  abruptes  des  falaises,  se  trouvent  toutes  situées  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  a  noyé  pas  moins  de  60  perso'nnes. 

Deux  localités  ont  été  particulièrement 
atteintes  :  le  Nœsdal  inférieur,  une  plaine 
alluvionnaire  constituée  aux  dépens  du  lac 
par  les  apports  du  torrent  issu  des  glaciers 
du  fond  de  la  vallée,  et  le  Bcidal.  Dans  la 
première  de  ces  localités  34  personnes  ont 
péri,  tandis  que  la  rive  était  emportée  sur  une 
largeur  de  700  mètres  et  une  longueur  de 
40  mètres;  à  Nœsdal  26  habitants  ont  trouvé 
la  mort.  A  Bodal,  le  désastre  a  été  causé 
autant  par  Tonde  déplacée  que  par  le  vent  de 
celte  effroyable  avalanche. 

Antérieurement,  le  Ravnefjeld  avait  donné 
naissance  à  de  fréquents  éboulements,  comme 
Tindique  la  présence  sur  les  bords  du  lac 
d'énormes  morceaux  de  blocs.  Dans  le  bassin 
de  Loenvand,  caractérisé  par  la  raideur  des 
versants,  de  tels  accidents  sont  fréquents; 
en  1884,  une  avalanche  de  pierres  tomba  sur 
les  terres  du  gaard  de  Rôdi  et,  en  1896,  un 
éboulement  de  rochers  tua  trois  hommes  dans  la  vallée  voisine  de  Kjensdal. 

Les  éboulements  de  montagnes  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croît. 
L'an  dernier,  au  Canada,  à  Frank  Alta,  pareil  accident  s'est  produit  avec  des  con- 
séquences désastreuses.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  aux  environs  de  Coire,  les 
avalanches  de  pierres  détruisirent  le  village  d'Elm.  En  Norvège,  en  raison  de  Tétroî- 
tesse  des  vallées  et  de  l'escarpement  de  leurs  versants,  ces  phénomènes  sont  relati- 
vement fréquents.  Ainsi,  seulement,  dans  le  département  de  Romsdal,  la  tradition 
populaire  a  gardé  le  souvenir  précis  d'un  nombre  relativement  grand  d'éboulements. 
Dans  les  premières  années  du  xvn' siècle,  près  deVeblungsnœs,  à  l'entrée  du  célèbre 
Romsdal,  une  avalanche  de  pierres  détruisit  une  habitation;  en  1679,  dans  le 
Sondmôre,  un  accident  semblable  ensevelit  plusieurs  fermes.  En  1731,  la  chute  d'un 
pan  du  Rammersfjeld  dans  le  Nordalsfjord  engendra  une  vague  qui  ravagea  la 
côte,  sur  une  étendue  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  enlevant  une  église  et  plu- 
sieurs maisons.  En  1756,  dans  la  paroisse  de  Nesset,  une  partie  de  Tjcldefield 
s'écroula  dans  le  Norddalsfjord  Tonde  produite  par  cette  avalanche  balaya  les  rives 
de  ce  goulet,  en  noyant  32  personnes. 

Enfin  tout   récemment,  le  12  février  dernier,  au  *  nord  de  la  station  d'Otta 


FIG.  49.  —  CROQUIS  SCHÉMATIQUE 
DU   LOENVAND. 

Le  carré  noir  indi^uo  la  partie  du  RavDefjeld 
qui  s'est  ébouli'c.  —  Cliché  commaniqué  par 
lo  Verdens  Gang,  do  Kristiania. 
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(Gudbrandsdal),  treize  gros  blocs  se  sont  détachés  d'une  montagne  et  ont  roulé  dans 
la  vallée  en  écrasant  les  bois  sur  leur  passage.  Le  plus  volumineux  mesurait 
15  mètres  cubes  *.  Charles  Rabot. 


Exploration  géologique  du  Jotunheim.  —  A  l'est  des  digitalions  extrêmes  du 
Sognefjord,  entre  le  Gudbrandsdal,  au  nord  et  à  Test,  et  le  lac  Bygdin  au  sud,  s'élève 
le  Jotunheim  (le  pays  des  géants),  le  relief  le  plus  saillant  de  la  Scandinavie,  avec 
le  Galdhôpigg  (2560  m.),  et  son  voisin  le  Glittcrtind  (2  554  m.).  Ce  groupe  monta- 
gneux est  remarquable,  non  pas  seulement  par  sa  grande  altitude,  mais  encore  par 
ses  formes  alpines  qui  contrastent  singulièrement  avec  les  horizons  des  plateaux 
environnants,  et  non  sans  raison  on  donne  à  ce  massif  le  surnom  d'Alpes  norvé- 
giennes. Dans  toute  cette  région  les  montagnes  se  dressent  en  pitons  escarpés  et 
en  crêtes  singulièrement  étroites.  Les  figures  ci-jointes,  extraites  de  VAmiuaire  du 
Service  géologique  de  Norvège  et  que  le  professeur  Rousch,  le  savant  et  sympa- 
thique directeur  de  cet  institut  scientifique,  a  bien  voulu  nous  prêter,  mettent  en 
évidence  les  curieux  aspects  du  Jotunheim.  La  figure  51  représente  un  des  pics  les 
plus  remarquables  de  ce  massif.  Entre  le  Bessevand,  le  lac  situé  à  gauche,  et  la 
nappe  du  Gjende,  visible  h  droite,  la  différence  de  niveau  est  de  360  mètres.  Le 
Bessevand  (prof.  103  m.)  est  situé  à  l'altitude  de  1380  mètres,  tandis  que  le  lac  de 
Gjende  (prof.  146  m.)  se  trouve  à  1010  mètres. 

Pendant  Tété  1903,  le  D' J.  Rekstad  a  exploré  la  partie  nord  est  du  Jotunheim. 
Ses  observations  complétées  par  celles  faites  précédemment  par  MM.  Th.  Munster, 
Bjôrlykke,  et  Ôyen^  lui  ont  permis  de  publier  une  carte  géologique  de  ce  district 
accompagnée  d'un  texte  explicatif  ^ 

Comme  tous  les  reliefs  culminants  de  la  Norvège,  les  cimes  les  plus  élevées  de 
ce  massif  sont  constituées  par  dugabbro.  Cette  roche  renferme  d'abondants  noyaux 
d'olivine  pure  dus  à  la  différenciation  des  magmas,  et,  sur  ses  surfaces  séparatives, 
affecte  fréquemment  une  schistosité  très  marquée.  Elle  repose  sur  des  gneiss  injectés 
eux-mêmes  degabbro,  en  dessous  desquels  apparaissent  des  quartzites,  et,  sur  quel- 
ques points,  des  phyllades  précambrien  nés  ou  siluriennes.  M.  Rekstad  considère  ces 
gabbros  comme  l'étage  le  plus  récent  de  cette  série  et  comme  le  produit  d'une  puis- 
sante laccolithe. 

De  ces  roches  on  passe  ensuite  sans  transition  au  Pleistocène.  Pendant  cette 
époque  Vinlandsis  qui  recouvrait  tout  le  pays  rayonnait  de  la  partie  occidentale  du 
massif,  influencée  par  les  formes  du  terrain  dans  les  régions  les  plus  élevées.  Au 
fur  et  à  mesure  de  la  diminution  de  la  glaciation,  cette  influence  s'est  accentuée,  et 
pendant  la  dernière  phase  glaciaire,  les*  glaciers  s'écoulaient,  pour  la  plupart,  sui- 
vant la  pente  des  vallées. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunheim  le  revêlement  morainique  acquiert  une 
très  grande  puissance;  dans  le  Veodal,  par  exemple,  il  atteint  une  épaisseur  d'une 

1.  Verdens  Gang,  Kristiania,  n°  du  13  février  1905. 

2.  J.  Rekstad,  Fra  det  nordôstlige  Jotunheim  in  Norges  geologiake  UndersÔgelsc,  n"  37,  Aarbog  fot 
i$04,  udgivet  af  D'  Mans  Reusch,  Krigtiania,  1904. 
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centaine  de  mèlres  {Hg.  So)  el  dans  daulres  localités  dissimule  complètement  ia 
roche  souR  jacente  jusqu'à  une  très  grande  hauteur  sur  les  flancs  de»  montagnes. 


il 


Tantôt  ces  matériaux  soni  distribués  en  ondulations  dont  la  coupe  ressemble  à  celle 
des  vagues  et  qui  s'étendent  dans  le  sens  de  récoulement  des  glaciers,  tantôt,  et 
c'est  le  cas  le  plus  fréquent,  ils  forment  de  longues  suites  de  terrasses  alignées  sui- 


vant  la  direction  des  glaciers  et  dont  les  plans  sont  parallèles  ù  la  pente  des  valMes. 

Dans  les  deux  cas  ces  matériaux  dériveraient  des  moraines  superllciclles  ou 

internes  et  dateraient  de  la  période  d'extinction  de  la  glaciation.  S'ils  portent  la 


Î3 


II 

SI 

11 


I 

trace  d'une  action  des  eaux,  ils  n'offrent,  toult^Fois,  pas  la  moindre  ti Ira tliica lion. 

D'après  M.  Rckslad,  les  ondulations  représenternienl  les  stades  de  stationne- 
ment annuel  du  front  des  glaciers  pendant  leur  retrait. 

Dans  la  partie  orientale  du  Jotunlieim  les  terrasses  sont  fri-'s  fréquentes,  comme 
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d'ailleurs  dans  beaucoup  d'autres  parties  montagneuses  de  la  Norvège  méridionale. 


.  Sî.  ~  MASSir   UU  OXTLNDIR.  TEKfUB9E   yOlUinigUE  ACTltLLE   DANS  I. 
BeproduciioD  d'noo  pbolDgraphie  ds  M.  Cbirlei  Rabot. 


Reproduction  d'nae  photographie 

sur  le  Hardangervidda  '  par  exemple.  Ainsi  la  vallée  de'la  Sjoa 'présente  sur  ud 
I.  Voir  la  Hgure  49.  in  La  Géographie.  IX,  1, 15  mai  ISOi,  p.^STÎ. 


point  trente  f^radins  morainîques  et  sur  les  flancs  du  Veoknapp,  un  étâgement 
encoro  plus  développé  (Hg.  56). 

I^K  terrasses  dateraient  de  lu  période  d'extinction  de  la  glaciotion  et  provien- 


Kcprodaeiion  d'uno  phoioip'iphle  do  M.  J.  ReksUd. 

draient  du  remplissage  de  l'cspoce  libre  le  long  de  la  rive  par  les  matériaux  moraînî- 


IMES    UAN3    L'EK>lATt4i;e 
FUISSA.NCt    Dl     L'innATigUE   ATTE 

KeproducliaD  d'uDO  pholographio  <l 


qucs  qu'auraient  entraînés  les  eaux  provenant  de  la  fusion.  A  notre  avis,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ces  formations  seraient  des  moraines  d'accumulation  engen- 
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d'ailleurs  dans  beaucoup  d'autres  parties  montagneuses  de  la  Norvège  mmdionale. 


Rcproductioa  d'aao  pbotograpliio  de  M.  J^  Koluia^t^ 

-  le  Hardangervidda  '  par  exemple.  Ainsi  la  vallée  de'la  Sjoa 'présente  s 
I.  Voir  la  flgure  49,  in  La  Géographie.  IX,  1,  IS  mai  lOOi,  p.*373. 


poinl  trente  gradins  moraîriiqucs  et  sup  les  Hancs  du  Veoknapp,  un  étalement 
encore  plus  développé  (Hg.  56). 

I.e!i  terrasses  dateraient  de  la  période  d'extinction  de  la  glaciation  et  provien- 


KcprodDciioa  d'une  phoiographie  de  M.  J.  ItckïUd. 

draient  du  remplissage  de  l'espace  libre  le  long  de  la  rive  por  les  matériaux  moraini- 


lns  l'ekhath(i;b  sln 
•c  phoCDgraphio  de  M 


ques  qu'auraient  entraînes  les  eaux  provenant  de  la  fusion.  A  noire  avis,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  ces  formations  seraient  des  moraines  d'accumulation  engcn- 
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drées  par  les  glaciers  qui  recouvraient  les  coupoles  rocheuses  situées  sur  les  flaocs 
de  l'appareil  principal  et  qui  se  trouvaient  séparés  de  lui.  D'autre  part,  précisé- 
ment pendant  la  période  du  retrait  de  la  glaciation,  les  lacs  de  bordures  glaciaires 
(Itanâsee)  devaient  être  très  nombreux,  et  comme  le  caractère  e.'^sentiel  de  ces  nappes 
est  leur  intermittence,  il  est  possible  qu'en  beaucoup  de  localités  les  étagements 
des  terrasses  morainiques  marquent  leurs  niveaux  successifs.  Au  fur  et  à  mesure 
que  la  glaciation  diminuait,  le  volume  de  ces  nappes  temporaires  devenait  natu- 
rellement moindre,  par  suite  le  plan  de  leurs  eaux  s'abaissait  de  plus  en  plus,  en 
laissant  sur  leurs  rives  une  série  d'entailles  déplus  en  plus  basses. 

Dans  le  massif  des  Oxtinder  (Norvège  septentrionale)  nous  ovons  rencontré  une 


ÉTABLIIS   DANS    L'EaRATlQt'E   SUD    LI   VRRSANT   SUD 
Rcprodnction  d'uno  pliotognphio  do  M.  J.  RrksUd. 

moraine,  toute  récente,  disposée  en  terrasse  comme  le  montre  la  ligure  52.  Elle 
se  trouve  accolée  à  un  dôme  rocheux  derrière  lequel  s'ctendcntj^les  glaciers  des 
Oxtinder  et  borde  un  ancien  bassin  lacustre.  Si  les  glaciers  existant  actuellement 
venaient  à  se  disparaître,  cette  moraluo  se  présenterait  dans  les  mêmes  conditions 
de  gisement  que  celles  de  la  vallée  de  la  Sjoa.  Or  la  moraine  des  Oxtinder  dérive 
évidemment  de  l'accumulation  des  matériaux  que  charriait  la  nappe  accolée  sur  le 
monticule  rocheux  au  pied  duquel  ou  observe  aujourd'hui  cette  formation. 

M.  Itekstad  signale  dans  la  région  qu'il  a  étudiée  deux  levées  de  graviers  orien- 
tées dans  le  sens  de  l'écoulement  des  glaciers  et  qui  préscnlent  la  plus  grande  res- 
semblance avec  les  àsar  suédois. 

Dans  la  partieduJotunheim  voisine  du  Galdhôpiggla  ligne  climatique  des  neiges 
se  trouve  à  1  920  mètres  ;  dans  la  partie  de  ce  massif  située  plus  au  sud  et  qui  est 
moins  élevée,  elle  est  plus  basse.  En  Norvège  comme  dans  les  Alpes  l'altitude  dé 
cette  limite  est  donc  proportionnelle  à  celle  du  terrain  sur  lequel  elle  passe. 


f.  précédent  de  M.  Rckstad  ■  a  montré  qu'à  une  époque  antérieure  cette 
ligne  climatique  dans  la  Norvège  méridionole  se  trouvait  à  400  mètres  plus  haut 
qu'aujourd'lmietparsuilequelalimite  supérieure  du  pin  sylvestre  dépassait  notam- 
mcntcelle  atleinte  actuellement  par  ce  conifère-  Les  recherches  faites  parce  naturaliste 
dans  le  Jolunheim  ont  confirme  ces  observations.  A  l'altitude  de  1  200  mètres,  soit 
à  200  mètres  au-dessus  de  la  limite  de  cet  arbre,  M.  Rckstad  a  trouvé  dans  une  tour- 
bière deux  énormes  troncs  de  pins.  A  celte  époque,  la  ligne  climatique  des  neige» 
persistantes  devait  passer  à  2  3UII  mètres;  donc,  seuls  les  plus  hauts  sommets  du 


massif,  dépassaient  cette  ligne,  et  le  Galdhiipigg,  le  point  culminant  de  cette  région 
et  de  toute  la  Scandinavie  s'élevait  seulement  de  250  mètres  dans  la  zone  de» 
neiges,  CiiABr.ps  Rabot. 

Travaux  hydrographiques  dans  le  bassin  sopérieur  de  la  Tolga  *.  —  L'amélio- 
ration de  la  navigabilité  de  la  Volga  sur  l'étendue  de  300  kilomètres  comprise  entre 
Tver  et  Rybinsk  est  l'objet  des  préoccupations  du  gouvernement  russe  depuis  Pierre 
le  Grand.  L'elTort  le  plus  remarquable  dans  ce  sens  a  été  la  construction,  eu  1845, 
d'un  barrage  sur  la  haute  Volga,  quia  permis  de  prolonger  la  durée  de  la  naviga- 
bilité du  fleuve  à  l'époque  des  basses  caus.  En  1890  on  a  amené  au  fleuve,  par 
l'intermédiaire  de  la  rivière  Tverets  et  d'un  canal,  les  réserves  d'cou  du  barrage  situé 

I,  Siogi/rament  og  $ntlinien»  tlôrre  hiiide  lidii'jcre  i  del  lydlige  Noiyc,  in  Xorges  geotogiske 
UniIers'iReiae.  Aarbog  for  1903. 

i.  i.  V.  Bouchmakine,  0  resouUatakh  izsléilovanii,  proïiVfdionngkh  ilUa  oml'-oUUa  dopolnilet- 
navo  lodotnajbtnia  verkhnrï  Yolgi,  in  hiésUa  routskavo  geografilclitikavo  obsiscliestva,  l,  XL,  190i, 
p.  i3l. 
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près  de  Vychni  Volotchok,  sur  le  versant  de  la  Baltique.  Mais  ces  deux  barrages  ne 
suffisent  pas  à  assurer  d'une  façon  continue  la  navigabilité  delà  Volga.  Aussi  a  t-on 
été  amené  à  étudier  la  possibilité  d'en  établir  d'autres  sur  les  affluents  de  son  cours 
supérieur.  Je  n'extrairai  de  ces  études  que  les  données  intéressant  l'hydrographie 
générale  de  la  région. 

La  Doubna,  affluent  de  droite  de  la  Volga,  a  un  bassin  de  5  500  kilomètres  carrés  ; 
dans  sa  partie  moyenne,  elle  parcourt  une  vallée  large  de  8  km.  5  à  versants 
adoucis,  et  dont  le  fond  est  marécageux.  La  rivière  serpente  au  milieu  des  marais, 
se  partage  en  bras  nombreux  et  forme  de  petits  lacs  ;  sa  profondeur  varie  de  1  à 
2  mètres,  sur  une  largeur  de  20  à  30.  De  nombreux  canaux  artificiels  partent  de  la 
berge  et  vont  rejoindre  le  cours  principal  à  travers  le  marais.  Ils  servent  de  voies 
de  communication  entre  les  villages  situés  des  deux  côtés  de  la  rivière.  Toute  celte 
partie  moyenne  du  cours  d'eau  est  très  favorable  à  l'établissement  d'un  barrage 
transversal;  on  pourrait  obtenir  ainsi  une  réserve  d'eau  de  100  à  150  millions  de 
mètres  cubes. 

Le  lac  Seliger  constitue,  avec  son  émissaire,  la  Selijarovka,  l'un  des  bassins 
d'où  la  Volga  tire  son  origine.  C'est  en  1857  qu'a  été  établi  le  premier  projet  d'un 
barrage  destiné  à  le  transformer  en  un  réservoir  d'alimentation  du  fleuve.  Des 
recherches  ont  été  effectuées  tout  récemment  pour  établir  le  volume  d'eau  sur 
lequel  on  pourrait  compter  de  ce  chef. 

Le  lac  est,  en  réalité,  un  réseau  de  masses  d'eau  grandes  et  petites,  réunies  par 
des  canaux  naturels.  Les  lacs  centraux  portent  tous  ensemble  le  nom  de  Seliger;  les 
autres  ont  chacun  un  nom  différent.  Le  nombre  de  ces  lacs  s'élève  à  24,  celui  des 
îles  à  160.  Le  bassin  d'alimentation  est  de  1 760  kilomètres  carrés  ;  les  affluents  ne 
sont  que  des  ruisseaux  et  des  rivières  sans  importance.  Le  niveau  des  eaux  du  lac 
ne  subit  que  des  variations  ne  dépassant  pas  2  mètres  par  an.  Normalement  le 
niveau  ne  s'élève,  au  printemps,  qu'à  1  mètre  au-dessus  du  niveau  le  plus  bas.  Il  y 
a  presque  régulièrement  au  cours  de  Tété  un  relèvement  du  niveau,  qui  n'atteint 
cependant  pas  la  hauteur  observée  au  printemps.  L'élévation  du  niveau  au  prin- 
temps a  lieu  brusquement,  mais  la  descente  des  eaux  est  progressive.  Le  niveau 
est  le  même  dans  tous  les  lacs  du  système. 

L'observation  a  montré  que  du  l**"  novembre  au  1"  mai,  ces  lacs  reçoivent 
65  millions  de  mètres  cubes  d'eau;  c'est  la  quantité  qui  pourrait  y  être  mise  en 
réserve  pour  alimenter  la  Volga  pendant  l'été.  Mais  il  faut  noter  que  si  l'on  ne 
veut  pas  voir  s'élever  les  eaux  des  lacs  d'une  façon  anormale,  ni  être  forcé  de 
déplacer  les  localités  habitées,  il  faudra  augmenter  la  facilité  de  décharge  du  réser- 
voir en  approfondissant  et  en  élargissant  la  Selijarovka. 

Enfin  le  programme  des  travaux  comportait  l'étude  de  la  possibilité  d'augmenter 
les  réserves  d'eau  fournies  par  le  barrage  de  la  haute  Volga.  Ce  barrage,  construit 
en  1845,  est  situé  à  3  verstes  en  aval  du  lac  Volgo.  Outre  ce  lac,  ce  bassin  reçoit 
les  eaux  des  lacs  Peno,  Vselouk,  Sterj.  Les  études  ont  montré  que  la  meilleure 
manière  d'augmenter  la  capacité  du  bassin  serait  de  relier  ces  lacs  entre  eux  par 
des  canaux  et  d'emprunter  celles  du  Seliger,  qui  n'est  éloigné  du  lac  Sterj  que  de 
10  kilomètres  et  ne  s'élève  pas  à  plus  de  1  mètre  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
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celui-ci.  On  utiliserait  ainsi  au  moins  30  millions  de  mètres  cubes  d'eau  provenant 
du  lac  Seliger,  précisément  au  moment  de  Tannée  le  plus  difficile  pour  la  naviga- 
tion, alors  que  les  ressources  du  réservoir  de  la  haute  Volga  font  défaut. 

En  résumé,  les  nouveaux  barrages  permettront  de  disposer  de  88  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  pour  la  section  Tver-Rybinsk.  Ce  chiffre  est  suffisant  pour 
assurer  une  navigation  à  peu  près  ininterrompue  pour  les  bateaux  calant  Om.80; 
dans  la  section  Kimra-Rybinsk,  la  profondeur  utilisable  dépassera  même  1  mètre, 
ce  qui  est  très  désirable  à  cause  du  mouvement  de  marchandises  provoqué  par  l'ou- 
verture du  chemin  de  fer  Moscou- Sa  vélo  vo. 

Tous  les  fleuves  de  la  Russie  d'Europe  prennent  leur  source  au  piod  de  hauteurs 
dépourvues  de  neiges  permanentes  et  par  suite  manquent  d'eau  en  été.  L'améliora- 
tion de  leur  navigabilité  au  moyen  de  barrages  formant  réservoir  est  parfaitement 
possible;  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  bassins  artificiels  constituent  une  source 
1res  bon  marché  d'énergie  électrique  et  que  les  pays  de  plaine  manquent  précisément 
de  forces  hydrauliques  naturelles.  Ainsi,  au  point  de  vue  industriel  aussi  bien  que 
commercial,  les  travaux  de  ce  genre  ne  peuvent  qu'être  profitables  au  pays  qui  les 
entreprend.  D.  L.  Laloy. 

Le  point  culminant  de  llslande  ^  —  Pendant  l'été  1904,  deux  brigades  du  Ser- 
vice géographique  de  l'armée  danoise,  poursuivant  la  triangulation  et  le  lever  de 
la  partie  méridionale  de  l'Islande  commencée  il  y  a  quelques  années,  ont  levé  une 
étendue  de  5700  kilomètres  carrés.  Cette  région  comprend  les  sables  du  Skeideraa, 
l'immense  plaine  formée  par  lesapports  torrentiels  issus  du  VatnajôkuU,  et  une  por- 
tion importante  de  ce  vaste  glacier,  le  plus  grand  de  l'Europe.  D'après  les  mesures 
exécutées  par  les  topographes  danois,  le  Hvannadalshnukr,  le  point  culminant  de 
cette  coupole,  formé  par  un  piton  rocheux  enveloppé  de  glaciers,  atteint  l'altitude 
de  2120  mètres  et  est  par  suite  le  point  culminant  de  l'Islande  et  non  rOrœfa-jôkuU 
(1958  m.),  comme  on  le  croyait  jusqu'ici.  Cuarles  Rabot. 

ASIE 

Voyage  à  la  chaîne  de  Pierre-le  Grand  ^.  —  M.  Novitski  a  visité,  pendant  Tété 
de  1903,  la  chaîne  de  Pierre-leGrand,  située  en  Boukharie,  un  peu  à  l'ouest  des 
Pamirs.  Il  a  pu  relever  un  itinéraire  de  1 500  verstes,  mesurer  la  hauteur  de  70  som- 
mets, porter  sur  la  carte  quatre  cols  inconnus  jusqu'à  ce  jour  et  un  grand  nombre  de 
villages.  Des  observations  météorologiques  ont  été  faites  trois  fois  par  jour  durant 
deux  mois,  et,  des  collections  entomologiques  etornithologiques  recueillies.  La  faune 
de  cette  région  n'est  pas  très  variée  :  les  oiseaux  sont  représentés  surtout  par  des 
rapaces  et  des  passereaux,  les  mammifères  par  la  marmotte,  qui  est  extrêmement 
abondante,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Alaï. 

Le  premier  glacier  a  été  rencontré  près  du  col  de  Liouli-kharv  ;  il  est  long  et  étroit, 
ne  porte  presque  pas  de  dépôts  morainiques,  mais  est  recouvert  d'une  grande  quan- 

1.  Geogra/iU  Tidsknfl,  Copenhague,  XVII,  8,  4903-1904,  page  258. 

2.  NoviUki  (V.-F.),  Poiézdka  v  khrebet  Piotra  VelikavOf  in  Izvéstia  rousskavo  geografitcheskavo 
^ohsichesivaf  t.  XL,  1904,  p.  1. 
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tité  de  neige,  même  en  été.  Il  porte  sur  les  cartes  le  nom  de  Novo-rostaki,  qui  n'a 
aucun  sens;  un  nom  de  consonance  approchante,  «  Noouï-rostak  »,  s'applique  à  la 
montée  qui  conduit  du  côté  sud  au  Liouli-kharv  et  signifie  en  tadjik  gorge  escarpée* 
Quant  au  glacier  lui-même,  il  n'a  pas  de  nom  indigène.  M.  Novitski  propose  de  lui 
donner  celui  de  Mikhaïl  Vassilievitch  Piévtsov. 

Au  col  de  Gadaï-louli  se  trouve  un  autre  glacier  entouré  de  pics  neigeux'qui  Tali- 
mentent.  Sa  longueur  est  de8  à  9  versles.  Sur  les  cartes  il  porte  le  nomd*Ochanine, 
mais  les  indigènes  ne  lui  ont  donné  aucun  nom.  C'est  de  ce  glacier  que  naît  le  Kok- 
sou.  Le  fleuve  s'enfonce  bientôt  dans  une  gorge  étroite  et  rocheuse,  bordée  de  hautes, 
terrasses.  D'  L.  Laloy. 

La  récolte  du  riz  au  Japon  *.  —  La  récolte  du  riz  au  Japon  en  1904  été  excel- 
lente. A  la  date  du  1**'  septembre  dernier,  d'après  des  documents  officiels,  son  ren- 
dement était  évalué  à  91,4  millions  d'hectolitres  contre  76,2,  moyenne  des  sept  der- 
nières années,  obtenu  en  ne  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  ni  la  meilleure  ni  la 
plus  mauvaise.  Le  produit  de  1904  sera  certainement  de  20  p.  100  supérieur^à  la 
moyenne.  La  récolte  en  orge  et  en  cocons  a  été,  d'autre  part,  abondante. 

Cil.  Rabot. 

AFRIQUE 

Exploration  du  Kilimandjaro  et  du  Mérou ^.  —  Chargé  d'inspecter  et  de  réorga- 
niser les  observatoires  météorologiques  dans  le  district  du  Kilimandjaro,  le  professeur 
C.  Uhlig  a  profité  de  cette  mission  pour  explorer  au  point  de  vue  scientifique  cette- 
intéressante  région.  Les  résultats  de  ce  voyage  se  résument  en  une  étude  des  for- 
mations glaciaires  du  Kilimandjaro,  une  exploration  des  lacs  situés  à  la  base  du 
Mérou,  enfin,  une  reconnaissance  de  ce  dernier  volcan. 

Sur  le  versant  sud-ouest  du  Kibo,  le  point  culminant  du  Kilimandjaro,  à  l'est  du 
glacier  Ratzel  et  à  l'altitude  de  5  600  mètres,  M.  Uhlig  a  rencontré  un  champ  de 
neige  présentant  l'aspect  caractéristique  des  fameux  Nieve  pénitente.  Le  professeur 
Hauthol,  du  Musée  de  la  Plata,  auquel  ses  explorations  dans  les  Andes  ont  donné 
une  compétence  indiscutable  en  cette  matière,  a  reconnu  formellement,  sur  une 
photographie  de  M.  Uhlig,  des  IS  levé  pénitente  typiques  dans  les  pyramides  neigeuses 
des  flancs  du  Kibo.  Cette  constatation  est  d'autant  plus  intéressante  que  ces  singu- 
lières pyramides  de  neige  n'avaient  été  rencontrées  jusqu'ici  que  dans  les  Andes  et 
qu'elles  étaient  considérées  comme  spéciales  à  cette  chaîne.  Le  professeur  Hans 
Meyer,  dans  ses  ascensions  répétées  au  Kibo,  avait  bien  constaté  des  formes  ana- 
logues, mais  sur  les  glaciers,  des  Nieve  pénitente  de  glace  pourrait  on  dire',  et  qui 
dérivent  de  l'érosion  de  la  glace,  principalement  par  les  eaux  de  fusion.  Il  suffit, 
d'ailleurs,  de  comparer  les  belles  reproductions  photographiques  du  livre  du  pro- 
fesseur Hans  Meyer  et  celles  qui  accompagnent  le  mémoire  du  professeur  Uhlig 
pour  reconnaître  la  différence  fondamentale  qui  existe  entre  les  deux  formes. 

\.  The  Doard  of  Trade  Journal,  n«  413,  27  octobre  1904,  p.  119. 

2.  G.  Uhlig,  Von  Kilimandscharo  zum  Meru,  in  Zeitsch.  d.  Gesellschaft  fur  Erdkunde  zu  Bcrlitir 
1904,  n"  9  et  10,  avec  de  nombreuses  reproductions  photographiques  très  intéressantes. 

3.  Der  Kilimandjaro.  Dietrich  Reimer,  Berlin,  1900.  Consulter  la  gravure  faisant  face  à  la  page  36ê. 
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Les  Nieve  pénitente  rencontrés  sur  le  flanc  sud  est  du  Kibo  étaient  constitués 
par  du  névé.  Très  fréquemment  ce  névé  présentait  une  stratification  parallèle  à  la 
pente  du  terrain  (20°),  avec  des  couches  de  cohésion  et  d'épaisseur  variables.  Ces 
pyramides,  hautes  d'une  soixantaine  de  centimètres,  étaient  rangées  en  files  paral- 
lèles ordonnées  suivant  deux  systèmes  se  coupant  à  angle  droit  et  établis,  l'un  en  con-  • 
formité  de  la  ligne  de  plus  grande  pente,  l'autre,  semble-t  il,  suivant  la  ligne  d'égale 
hauteur.  Les  parois  de  chaque  Nieve  pénitente  étaient  généralement  verticales,  avec 
souvent  une  inclinaison  très  accentuée  dans  le  sens  de  la  pente  du  sol.  Au  Kibo 
les  nappes  hérissées  de  Mieve  pénitente  ne  paraissent  pas  provenir  d'avalanches, 
tandis  que  dans  les  Andes  ces  pyramides  se  rencontrent  parfois  dans  des  neiges 
dérivant  d'éboulements. 

L'insolation,  qui  s'exerce  à  cette  latitude  (3°  de  Lat.  S.)  dans  des  conditions  spé- 
ciales, l'érosion  par  les  eaux  de  fusion,  l'évaporation  très  intense  concourent  à  la 
formation  de  ces  pyramides.  M.  Uhlig  nous  semble  avec  raison  attribuer  au  vent 
une  influence  importante.  Alors  que  les  neiges  sont  encore  mobiles,  la  brise  domi- 
nante modèle  à  leur  surface  des  sillons  qui  fournissent  les  directions  suivant  les- 
quelles les  Aieve  pénitente  se  formeront  ultérieurement.  Dans  les  Alpes  il  n'est  pas 
rare  d'observer,  en  été,  la  surface  des  nappes  de  neige  de  l'hiver  précédent  entière- 
ment couverte  de  petites  dépressions  en  forme  de  cuvettes  adjacentes  les  unes  aux 
autres  et  séparées  par  une  mince  crête.  Ce  faciès  est  produit  par  le  vent.  C'est  pro- 
bablement un  modelé  analogue  qui,  d'après  M.  Uhlig,  préparc  la  formation  des 
i\ieve  pénitente. 

De  1894  à  1901  la  masse  glacée  qui  emplit  le  cratère  du  Kibo  a  augmenté,  ainsi 
que  cela  résulte  de  la  comparaison  des  photographies  prises  par  le  capitaine 
Johannes  (1894),  le  professeur  Hans  Meyer  (1898)  et  par  le  professeur  Uhlig. 
M.  Uhlig  a  gravi  le  Kibo  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  soit  six  semaines  après 
répoque  où  M.  Hans  Meyer  avait  exécuté  son  ascension;  à  cette  époque  tardive  la 
glaciation  aurait  donc  dû  être  moins  puissante  que  lors  de  la  visite  de  ce  dernier 
naturaliste,  si,  dans  l'intervalle  des  deux  ascensions,  elle  n'avait  augmenté.  En 
revanche,  sur  le  versant  est  de  la  montagne,  M.  Uhling  a  rencontré  les  premières 
plaques  de  neige  à  500  mètres  plus  haut  que  Hans  Meyer,  et,  l'année  suivante,  en 
1902,  ce  naturaliste  observa  une  nouvelle  régression  des  neiges,  bien  que  les  préci- 
pitations eussent  été  très  abondantes.  Ces  observations  paraissent  indiquer  que  de 
1898  à  1901  une  augmentation  passagère  de  la  glaciation  s'est  produite  et  qu'en- 
suite le  recul  qui  se  manifestait  en  1898  a  repris. 

Le  professeur  Uhlig  a  complété  son  expédition  du  Kibo  par  la  reconnaissance  des 
glaciers  qui  tapissent  la  face  sud  de  ce  cône  volcanique.  H  a  ainsi  constaté  de  ce 
côté  l'existence  d'une  nappe  cristalline  qui  ne  figure  pas  sur  la  carte  Hans  Meyer,  le 
glacier  Richter,  et  qui  se  trouve  situé  entre  le  glacier  Kersten  et  celui  de  Decken. 
Deux  de  ces  appareils  présentaient  une  disposition  rubannée  en  veines  bleues.  D'après 
le  voyageur  allemand,  cette  foliation  dériverait  de  la  stratification  du  névé.  Cette 
opinion  a  été,  comme  on  sait,  développée  par  le  professeur  Cramer  tout  récemment  *. 

1.  B.  K.  Crammer,  Eisbitdungen  in  Zeitschrifl  der  Paleontologi. 
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L'exploration  de  la  région  située  à  la  base  orientale  du  Merou  a  eu  pour  résultat 
de  constater  dans  cette  région  Texistence  d'un  nombre  de  lacs  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  qui  avait  été  signalé  jusqu'à  présent.  De  ce  côté  existent  pas  moins  de 
quatorze  nappes  dont  quelques-unes  de  dimensions  assez  considérables.  La  plus 
étendue  est  le  Nyoro  Lkatendé. 

En  dépit  de  la  présence  de  nombreux  hippopotames  très  familiers,  le  professeur 
Uhling  s*est  livré,  au  moyen  d'un  radeau,  à  des  sondages  dans  ce  dernier  bassin.  La 
plus  grande  profondeur  constatée  a  été  38  mètres. 

Les  rives  du  Nyoro  Lkatendé  portent  les  traces  d'une  régression  des  eaux  datant 
d'une  époque  antérieure  qui  peut  être  évaluée  à  6  mètres.  Les  nappes  d'alluvion 
qui  se  rencontrent  dans  ces  parages  témoignent,  d'ailleurs,  d'une  grande  activité  des 
eaux  dans  ces  parages  aux  âges  passés. 

Au  sud  de  la  station  de  Merou,  à  la  lisière  de  la  steppe,  se  trouve  le  petit  lac  de 
cratère  de  Balbal,  en  grande  partie  envahi  par  la  végétation  palustre  qui,  au  milieu, 
atteint  une  épaisseur  de  4  mètres  (Nymphœa  stellaia,  Potamogelon  et  Characées). 

Après  cette  exploration  limnologique,  M.  Uhling  gravît  le  Merou,  superbe  cône 
de  laves  et  de  tufs  situé  à  l'ouest  du  Kilimandjaro. 

Au  sommet  de  ce  cône  dont  le  point  le  plus  élevé  atteint  4630  mètres  *,  s'ouvre, 
à  1 300  mètres  en  contrebas,  une  caldeira  ébréchée,  occupant  une  superficie  de 
5  kilomètres  carrés.  A  l'intérieur  s'élèvent  les  vestiges  d'un  second  rempart  qui  attei- 
gnent, par  places,  un  relief  de  400  mètres,  puis  concentriquement  à  cette  deuxième 
somma,  apparaissent  les  vestiges  d'un  troisième  cratère  au  milieu  duquel  s'élève  un 
petit  cône  constitué,  semblc-t-il,  par  des  cendres  et  qui  parait  avoir  été  tout  récem- 
ment en  activité. 

La  brèche  de  la  caldeira  se  trouve  dans  le  prolongement  de  la  fracture  jalonnée 
par  plusieurs  cônes  et  que  M.  Hans  Meyer  *  dessine  à  l'ouest  du  sommet  du  Merou. 
Son  ouverture  a  dû  être  produite  par  les  paroxysmes  qui  ont  engendré  les  cratères 
concentriques  avec  le  concours  d'explosions  et  d'éruptions  produites  par  des  bou- 
ches adventives  voisines.  Le  cratère  parasite  d'Elelousi,  situé  presque  dans  la  brèche, 
paraît  être  un  de  ces  centres  d'activité  secondaires  qui  ont  contribué  au  démantèle- 
ment partiel  de  la  montagne. 

M.  Uhling  cite  un  exemple  intéressant  de  la  mauvaise  conductibilité  du  sable 
volcanique.  Bientôt  après  son  arrivée  au  sommet  du  Merou,  les  nuages  s'établirent 
sur  la  cîme  et  la  température  s'abaissa  notablement.  Or,  tandis  que  le  thermomètre 
à  l'air  ne  marquait  plus  que  -h  5°,  les  sables  gardaient  une  température  de  -h  39\ 

Charles  Rabot. 

Exploration  des  grands  lacs  africains  ^  —  La  comité  constitué  en  Angleterre  à 
l'effet  de  poursuivre  l'exploration  scientifique  du  Tanganyika  et  de  continuer  dans 
ce  lac  les  recherches  si  remarquables  de  M.  J.  E.  S.  Moore,  a  chargé  M.  W.  A.  Cun- 
ningam  d'étudier  la  faune  et  la  flore  de  ce  grand  bassin, 

(.  D*aprës  plusieurs  lectures  de  Thypsomètre.  Celte  altitude  est  supérieure  de  170  m.  à  celle 
admise  jusqu'ici. 

2.  Hans  Meyer,  loc.  cit„  page  292. 

3.  Nature,  vol.  11,  n©  1838,  19  janv.  1905,  p.  277. 
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Pour  gagner  le  Taoganyika,  ce  naturaliste  a  pris  la  route  du  sud  par  le  Zambèze 
et  le  Chiré,  et  exploré,  en  passant,  le  lac  Nyassa.  Un  grand  nombre  de  pêches  de 
surface  opérées  dans  ce  dernier  lac  lui  ont  fourni  d'abondants  matériaux  pour  l'étude 
du  plankton  animal  (copépodes,  cladocères,  larves  d'insectes)  comme  du  plankton 
végétal.  La  température  du  Nyassa  descend  rarement  en  dessous  de  -f-  21**, 11,  tandis 
qu'à  la  profondeur  de  138  mètres  elle  est  plus  élevée  de  1^,11.  Un  premier  examen 
sommaire  révèle  dans  les  séries  végétales  obtenues  dans  le  Nyassa  une  très  grande 
ressemblance  avec  celles  recueillies  dans  le  Tanganyika,  mais  M.  Cunningam  ne 
peut  encore  se  prononcer  sur  leur  identité  spécifique.  Cq.  R. 

OCÉANIE 

Nouveaux  levés  dans  TOcéanie  allemande  ^  —  Carolines.  —  Dans  Tile  de  Ponapé, 
le  vice-gouverneur  Berg  a  exécuté  une  série  de  voyages  dont  les  résultats  ont  lar- 
gement contribué  à  la  représentation  cartographique  de  la  partie  méridionale  de 
cette  île.  Les  levés  de  M.  Berg,  très  détaillés,  et  comparables  en  tous  points  aux 
excellents  travaux  qu'il  a  exécutés  précédemment  dans  l'Afrique  orientale  allemande^ 
sont  publiés  à  Téchelle  du  1/50000*. 

Un  grand  nombre  de  visées  déterminant  la  situation  relative  (entre  elles  et  avec 
la  côte  de  Ponapé)  des  îles  de  Moutokoloî,  Napali,  Na,  Nakap,  Nanini,  Mal  et 
Nanior,  montrent  que  la  carte  marine  allemande  de  Ponapé  (n^  116)  a  besoin  d'être 
sensiblement  améliorée  dans  les  régions  parcourues  par  M.  Berg.  Malheureusement 
les  instruments  du  voyageur  n'étaient  pas  suffisamment  parfaits  pour  permettre 
un  dessin  définitif  de  la  côte  sud-est  de  Ponapé. 

Archipel  Bismarck.  Nouvel-Hanovre.  —  Du  19  au  22  novembre  1903,  Tadmî- 
nistrateur  Kornmajer  et  le  D'  Danneil  accompagnés  des  topographes  Pauli  et 
Wernicke  ont  traversé  du  nord  au  sud  l'île  du  Nouvel-Hanovre.  Ses  levés,  publiés 
à  l'échelle  du  1/100  QOO*,  ont  été  exécutés  à  la  boussole  et  les  distances  estimées  au 
pas;  les  pluies  n'ont  malheureusement  pas  permis  de  faire  des  visées  sur  les  points 
éloignés.  Les  altitudes  inscrites  sur  la  carte  n'ont  qu'une  valeur  approximative,, 
résultant  simplement  de  lectures  barométriques  non  corrigées. 

M.  Wernicke  donne,  sur  les  régions  visitées,  quelques  renseignements  inté- 
ressants. 

Le  fleuve  Clara  est  navigable  sur  2  km.  1/2  environ.  Les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  de  Matanalaoua  dans  son  cours  inférieur,  et,  à  partir  du  village  de  Patiring 
et  jusqu'à  sa  source,  celui  de  Nerim.  H  prend  naissance  dans  le  massif  montagneux 
de  Patiméoumous  qui,  avec  son  prolongement  de  Néïdang  au  sud,  a  environ 
400  mètres  d'altitude.  Les  contreforts  du  Patiméoumous  vers  l'ouest  (Tsoélabé)  et 
vers  Test  (Koulimelik)  ont  une  centaine  de  mètres  de  plus.  Au  sud  de  Néïdang  se 
dresse  le  Kouliméoua  (600  mètres).  Sur  ses  flancs  prend  naissance  le  fleuve  du 
même  nom  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  la  pointe  Paul,  au  nord-ouest  de  l'île. 
Au  même  système  fluvial  appartient  TAviou  et  peut-être  aussi  le  Kakhas.  Le  mont 

I.  Mois€f,  Begteiiworte  zu  der  Karle  :  Seue  Aufnahmen  ans  der  SùdseCy  in  MiUeilungen  aus  dert 
Deulsehen  Schulzgebieten,  Toi.  XVII,  1904,  fasc.  4. 
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Palitésouk  et  les  montagnes  voisines  forment  le  partage  des  eaux  entre  le  fleuve 
Kouliméoua  et  le  fleuve  Beoumolong,  appelé  plus  en  aval  Matébaoung,  qui  se 
déverse  dans  la  mer  sur  la  côte  méridionale  de  l'île. 

Les  habitants,  qui  se  montrèrent  partout  accueillants,  sont,  aussi  bien  par  la 
langue  que  par  l'apparence,  de  pure  race  mélanésienne. 

Nouvelle- Poméranie,  —  Le  gouverneur  de  cette  île,  le  D'  Hahl,  a  dirigé,  du 
28  août  au  5  septembre  1903,  à  travers  la  partie  nord  occidentale  de  la  presqu'île 
de  la  Gazelle  encore  inconnue,  une  très  intéressante  expédition  scientifique  dont 
les  résultats  cartographiques  sont  publiés  à  l'échelle  du  1/200  000*. 

M.  Wernicke,  qui  faisait  également  partie  de  cette  expédition  en  qualité  de  topo- 
graphe, donne  sur  le  pays  exploré  les  renseignements  géographiques  suivants  : 

Le  massif  central  de  la  presqu'île  est  le  Sinévit,  long  d'une  quinzaine  de  kilo- 
mètres et  qui  s'élève  jusqu'à  l'altitude  de  1000  mètres.  Tandis  qu'il  s'abaisse  brus- 
quement vers  l'est,  son  contrefort  nord-occidental  atteint  1000  mètres,  au  Adoules 
et  au  Chiwoga;  cette  altitude  est  même  dépassée  par  le  pic  terminal  de  la  chaîne,  le 
mont  Kragheit  (1050  m.  environ).  Le  rameau  de  droite  a  pour  points  culminants 
l'Enagpet  et  le  Kakhal  (600  à  800  mètres  d'altitude).  Dans  le  prolongement  de  la 
chaîne  primitive  du  Sinévit  s'étend,  en  un  demi-cercle  ayant  sa  convexité  tournée 
vers  l'est,  une  chaîne  un  peu  moins  élevée  qui  se  continue,  au  delà  du  fleuve 
Eichoumkikéravat,  par  les  contreforts  des  chaînes  précédentes. 

En  dehors  du  Torion,  qui  coule  au  sud-ouest,  et  du  Varangoi,  qui  va  vers  l'est, 
presque  tous  les  cours  d'eau  issus  des  montagnes  visitées  sont  tributaires  du 
Kéravat  et  du  Voundal  qui  se  jettent  dans  le  golfe  Ataliklikoun  (Weber  Hafen). 

Les  levés  ont  été  exécutés  à  la  boussole  et  au  podomètre;  les  altitudes,  déter- 
minées à  l'aide  d'un  baromètre  anéroïde,  n'ont  qu'une  valeur  approximative.  Le 
dessin  de  la  côte,  dans  les  environs  de  l'embouchure  du  fleuve  Torion,  est  la  repro- 
duction d'une  carte  marine  allemande  encore  inédite,  au  1/25  OOO^'. 

Région  centrale  du  Nouveau- Mecklemhourg,  — A  la  fin  de  juillet  1903,  MM.  Knake 
€t  Behrendt  quittaient  Herbertshôhe  pour  explorer  la  région  centrale  du  Nouveau- 
Mecklembourg,  dans  le  but  d'y  reconnaître  les  gisements  houillers  qu'on  y  avait  pré- 
cédemment signalés  et  de  rechercher  un  endroit  favorable  pour  fonder  une  station. 

D'après  M.  Behrendt  les  traits  caractéristiques  dé  la  contrée  sont  les  suivants  : 

Les  montagnes  qui  traversent  la  partie  nord  du  Nouveau-Mecklembourg  se 
terminent  par  une  chute  brusque  sur  les  monts  du  Kouroumout  comme  sur  la  côte 
occidentale,  en  formant  habituellement  au  tiers  de  leur  hauteur  une  étroite  terrasse. 
A  leur  pied  s'ouvrent  de  nombreuses  petites  baies  dont  les  rochers  sont  troués  de 
grottes.  Sur  les  plus  importantes  de  ces  baies  se  rencontrent  des  établissements 
d'indigènes.  On  en  trouve  également  sur  la  terrasse  médiane  et  sur  les  hauteurs  les 
plus  importantes  en  Rapontamong  et  en  Kouroumout  notamment. 

Vers  l'est,  les  montagnes  s'abaissent  en  pente  douce,  ravinées  par  de  nombreux 
cours  d'eau.  C'est  la  zone  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  de  la  région  visitée  par 
l'expédition.  C'est  sur  la  côte  est,  également,  que  se  sont  établis  la  plupart  des  com- 
merçants chinois.  Les  rivières  les  plus  importantes,  comme  le  Hourou,  érodant  leurs 
rives  constituées  par  des  matériaux  détritiques  déterminent  des  éboulements  qui 
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engendrent  des  barrages.  Lorsque  les  eaux  ont  réussi  à  s*ouvrir  un  nouveau  lit, 
elles  entraînent  les  matériaux  les  plus  mobiles  et  les  déposent  à  leur  issue  dans  la 
mer  où  ils  constituent  des  dépôts  littoraux  avec  des  appareils  lacunaires. 

Le  lac  Tinboulmogrou  n'est  pas  une  lagune,  mais  un  véritable  lac  séparé  de  la 
mer  par  une  digue  basaltique.  Sur  la  côte,  formée  de  calcaires  coralliens,  située  au 
nord  de  la  pointe  Ramougour  sur  la  côte  occidentale,  on  trouve  des  sources 
abondantes  qui  jaillissent  directement  du  roc;  on  en  trouve  également,  mais  sur 
une  échelle  moindre,  dans  le  pays  de  Soulinoum  sur  la  côte  orientale. 

Quelques  régions  élevées,  telle  la  montagne  au  nord-ouest  d'Oumoudou,  sont 
constituées  par  des  roches  sédimentaires  qui  contiennent  du  lignite. 

La  carte  de  la  région  parcourue  par  l'expédition  Knake  est  publiée  h  l'échelle  de 

1/âOOOOO.  M.    CUBSNEAIJ. 
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Exploration  canadienne  dans  rarchipel  polaire  américain.  —  Sous  la  direction 
de  M.  A.  P.  Low,  le  baleinier  le  Neptune,  affrété,  par  le  gouvei*nement  canadien 
a  accompli  en  1903  et  1904  une  très  intéressante  campagne  de  dix-huit  mois  dans 
l'archipel  polaire  américain.  L'expédition  avait  pour  objet,  d'une  part,  de  pour- 
suivre l'étude  géographique  et  scientifique  de  cette  région,  et,  de  l'autre,  de  faire  acte 
d'autorité  au  nom  du  gouvernement  du  Dominion  dans  les  postes  de  traites  établis 
dans  ces  parages  lointains.  A  cet  effet,  outre  l'équipage,  le  personnel  comprenait 
un  géologue  assistant  et  un  zoologiste,  et  quatre  gendarmes  (  Mounted  police)  sous 
le  commandement  d^un  officier  et  d'un  sous  officier. 

Grâce  à  l'amabilité  de  M.  Napoléon  Belcour,  ancien  président  de  la  Chambre  des 
Communes  du  Dominion,  il  nous  est  possible  de  présenter  un  résumé  de  cette  inté- 
ressante exploration  d'après  le  rapport  de  M.  Low,  qui  vient  d'être  publié  à 
Ottawa». 

Le  22  août  1903  le  Neptune  quittait  Halifax  et,  le  5  septembre,  mouillait  dans  le 
golfe  de  Cumberland,  à  Blacklead,  poste  de  traite  et  de  chasse  à  la  baleine  appartenant 
à  une  maison  de  Dundee  et  cheMieu  des  stations  installées  dans  la  baie  par  la 
Church  Mission  Society. 

Les  Eskimos  installés  sur  les  bords  du  golfe  de  Cumberland  sont  au  nombre 
de  450.  Ces  indigènes  vivent  des  salaires  que  leur  donnent  les  traitants  pour  se 
livrer  à  la  chasse  à  la  baleine.  Les  résultats  de  cette  industrie  sont  précaires  et 
sans  l'appoint  fourni  par  les  baleiniers,  les  Eskimos  ne  pourraient  vivre.  La  chasse 
se  pratique,  en  automne,  du  l*"*"  octobre  jusqu'à  la  prise  de  la  baie  par  les  glaces, 
qui  se  produit  généralement  en  décembre,  et,  au  printemps,  après  la  débâcle  qui 
a  lieu  le  plus  souvent  fin  février  ou  commencement  de  mars.  En  été  les  Eskimos 
poursuivent  le  caribou. 

De  Blacklead  le  Neptune  fit  route  vers  le  détroit  d'Hudson  en  suivant  la  côte  sud- 

I.  A.-P.  Low,  Preliminary  Report  on  the  Dominion  ffovernnient  expédition  in  S.  S,  Neptune  to 
Budson  Uay  and  the  Sorthwartl  in  Thirty  sevenlh  annuat  Report  of  ihe  Department  of  Marine  and 
FisherJes,  1904,  Marine,  Ottawa,  1905,  p.  116. 
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oiieat  du  golfe  de  Cumberland.  Cette  côte  est  haute  avec  des  escarpements  rocheux 
de  150  à  300  mètres  précédant  des  sommets  de  350  à  750  mètres  situés  dans  Tinté- 
rieur;  elle  se  présente  découpée  de  longs  fjords  étroits  et  bordée  par  un  archipel 
côtier. 

Dans  cette  région  se  trouvent  les  stations  de  Cape  Haven  (3  maisons  et 
lOOEskimos),  Frenchman*s  Cove(2  maisons).  A  Cape  Haven  comme  à  Blacklead,  les 
indigènes  se  livrent  à  la  chasse  à  la  baleine  pour  le  compte  du  propriétaire  de  la 
station,  une  maison  de  Boston;  là,  non  plus,  cette  industrie  n'est  guère  lucrative. 
En  douze  ans,  trois  seulement  de  ces  cétacés  ont  été  capturés. 

L'expédition  croisa,  ensuite,  autour  de  Tarchipel  situé  dans  la  partie  nord  de 
la  baie  d'Hudson  (iles  Bell,  North-Southampton),  sans  dépasser  Tile  Bell,  en  raison 
de  la  présence  d'une  banquise.  Par  un  temps  bouché  elle  passa  sur  remplacement  de 
Tile  Tom  sans  que  les  sondages  aient  indiqué  l'existence  de  cette  terre. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  le  Neptune  prit  ses  quartiers  d'hiver  près 
du  cap  FuUerton,  en  compagnie  d'une  goélette  baleinière  américaine. 

Pendant  Thivernage  la  température  fut  très  basse.  Le  tableau  suivant  des  obser- 
vations exécutées  à  bord  met  en  évidence  le  climat  continental  de  cette  région. 

Moj'enDO.  Maximum.  Minimum. 

Octobre —    8*,24  +    3»,89  —  22^,5 

Novembre —  i*«,7  0«  —  28«,9 

Décembre —  22»  —    9%  44  —  38«,8 

Janvier —  30o,2  ^   —  il»,l  —  4lo,i 

Février —  33»,2  —  13o,8  —  42\3 

Mars —  29«,2  —15°  —  50',4 

Avril —  14«,5  —    i«,il  —  34«,4 

Mai —    6«,7  +    4°,44  —  21«.6 

Juin +    20,3  +  17»,22  —  6»,67 

Seulement  le  18  juillet  1904  le  Neptune  put  quitter  le  port  Fullerton  ;  de  là  il  se 
dirigea  vers  le  détroit  d'Hudson  qu'il  trouva  barré  parla  glace  à  l'est  de  l'île  Digges, 
Seulement  le  25  le  navire  put  sortir  de  la  banquise  et  atteindre  Port  Burw«ll. 

Reprenant  la  mer  le  1"  août,  l'expédition  entreprit  ensuite  une  longue  campagne 
dans  l'archipel  polaire  américain.  Longeant  la  côte  du  Grônland,  elle  visita  la  baie 
Parker  Snow,  à  l'est  du  cap  York,  puis,  dans  le  détroit  de  Smith,  le  village  eskimo 
d'Etah  désert  à  cette  époque,  et  ensuite  le  golfe  Inglefield.  De  là  le  Neptune  fran- 
chit le  détroit  de  Smith,  puis,  descendant  au  sud  le  long  de  la  terre  d'EIlesmere, 
pénétra  dans  le  détroit  de  Lancastre  jusqu'à  l'île  Beechey  rendue  célèbre  por  l'hiver- 
nage de  Franklin.  Après  une  relâche  à  l'île  North  Sommerset,  on  revint  dans  l'est 
le  long  de  la  côte  sud  du  détroit,  puis  par  le  Navy  Board's  inlet. 

Le  mois  de  septembre  fut  consacré  à  une  exploration  du  détroit  d'Hudson  et 
de.  l'archipel  situé  dans  sa  partie  occidentale.  Le  Neptune  revint  ensuite  à  Port 
Fullerton,  et  de  là  rallia  Halifax  où  il  arriva  le  11  octobre  dernier. 

L'œuvre  géographique  et  scientifique  de  cette  mission  est  considérable. 
1 175  milles  de  côtes  jusqu'ici  inconnues  ou  très  inexactement  figurées  ont  été  rele- 
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Tés.  De  plus,  autour  du  Port  Fullerton,  les  levers  hydrographiques  appuyés  sur 
433  cotes  bathymctriques  s'étendent  sur  une  longueur  de  91  milles.  Enfin,  partout 
où  cela  a  été  possible  au  cours  de  la  longue  croisière  du  Neptune  des  sondages  ont 
été  effectués.  Dans  le  détroit  d'Hudson  ces  opérations  ont  été  particulièrement  fré- 
quentes; la  plus  grande  profondeur  relevée  dans  ce  bras  de  mer  a  été  rencontrée 
sur  la  côte  nord  de  THe  Salisbury  :  sur  ce  point  le  fond  n'a  pas  été  atteint  avec  une 
ligne  de  418  mètres. 

Pendant  l'hivernage  à  Port  Fullerton  une  reconnaissance  géologique  de  la  côte 
ouest  de  la  baie  d'Hudson  entre  l'embouchure  du  Chesterfield  inlet  et  celle  du 
Wager  inlet  a  été  exécutée  et  des  itinéraires  à  la  boussole  tracés  a  travers  cette 
section  du  littoral.  Également  pendant  Thivernage  un  lever  à  la  boussole  et  une 
esquisse  géologique  de  la  côte  ouest  de  l'île  Northampton  ont  été  effectués.  Cette 
île  serait  placée  sur  les  cartes  à  40  milles  trop  au  sud.  M.  P.  A.  Low  y  a  recueilli 
une  collection  de  fossiles,  mais  sa  relation  ne  donne  aucune  indication  sur  les  espèces 
qui  la  composent,  non  plus  que  sur  l'ôge  du  terrain  qui  les  a  fournis. 

Sur  tous  les  points  où  la  mission  a  débarqué  des  reconnaissances  géographiques 
et  géologiques  ont  été  exécutées.  Les  observations  -de  la  mission  du  Neptune  con- 
firment celles  de  Sverdrup  et  de  Peary  concernant  l'intensité  de  la  glaciation  sur 
la  terre  d'Ellesmere.  Entre  le  cap  Sabine  et  la  baie  Cadogan  l'intérieur  des  terres 
est  occupé  par  un  inlanfisis  s'écoulant  au  fond  de  fjords  profonds  par  de  puissants 
glaciers  très  productifs  dUcebergs,  Cette  région,  d'après  M.  P.  A.  Low,  est  plus 
chargée  de  glace  et  de  neige  que  la  portion  du  Grôniand  située  en  face.  La  côte 
sud  du  North  Devon  jusqu'à  la  baie  Croker,  très  haute  et  très  accidentée,  renferme 
également  un  grand  nombre  de  glociers;  h  l'ouest  de  cette  baie,  un  très  petit 
nombre  de  ces  appareils  atteignent  le  niveau  de  la  mer. 

Les  observations  recueillies  au  cours  du  voyage  du  Neptune  comblent  la  lacune 
existant  sur  l'esquisse  géologique  de  la  terre  d'Ellesmere  dressée  par  M.  Per  Scheî 
de  l'expédition  Sverdrup.  Sur  la  côte  est,  entre  le  cap  Sabine  et  le  cap  Isabelle^ 
s*étend  une  zone  granitique  à  laquelle  font  suite  des  grès  très  nettement  stratifiés. 
J^  banquise  ayant  empêché  de  débarquer,  M.  Low  n'a  pu  étudier  de  près  cette  der- 
nière formation,  toutefois  son  aspect  au  contact  du  granité  l'amène  h  penser 
quelle  est  antérieure  au  granité  et  à  la  rapporter  à  la  série  d'Animikie  (Précam- 
brien). A  la  baie  Cadogan   on  retrouve  les  granités  archéens  comme  autour  du 

Hayes  Sound. 

De  même  que,  la  terre  d'Ellesmere,  le  North  Devon  est  constitué  par  i'Archéen. 
Sur  la  côte  sud  de  cette  grande  île  cette  formation  s'étend  jusqu'à  l'ouest  de  la  baie 
Crooker;  plus  à  Test,  elle  est  surmontée  par  une  nappe  de  calcaires  siluriens  puis- 
sante de  plus  de  300  mètres.  Cette  terre,  jusque  là  accidentée  de  pics,  devient  alors 
un  plateau  tombant  à  pic  sur  la  mer  et  découpé  de  baies  étroites  et  profondes. 

M.  P.  A.  Low  signale  dans  la  partie  méridionale  du  Ponds  Inlet  une  succession 
de  terrasses  de  graviers  et  de  sables  s'élevant  jusqu'à  une  hauteur  de  180  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  milieu  du  cailloutis  qui  encombre  les  lits  des 
torrents  creusés  dans  l'épaisseur  de  ces  gradins  des  fragments  de  lignite  tertiaire 
ont  été  recueillis.  De  pareilles  trouvailles  ont  été  faites  dans  le  drift  entre  cet  inlet 
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et  le  golfe  de  Cumborland.  Celte  formation  semble  donc  posséder  dans  rintérieur  dcis 
terres  une  grande  extension. 

L'expédition  a  de  plus  recueilli  d'intéressants  renseignements  sur  le  nombre  et 
la  position  des  petits  clans  eskimos  de  la  terre  de  Ballin.  Sur  les  bords  du  Navy 
Board  Inlet  habitent  une  douzaine  de  familles  et  sur  ceux  du  Ponds  Inlet  trente-sept, 
comptent  en  tout  144  personnes. 

Dans  les  détroits  entre  le  Grônland  et  rorcbipcl  polaire  américain,  l'état  des 
glaces  a  été  très  défavorable  pendant  Tété  1904.  Le  10  août,  la  partie  supérieure  du 
golfe  Inglefield  était  encore  recouverte  d'une  nappe  de  glace  fixe,  tandis  que  son 
entrée  était  encombrée  de  larges  plaques.  A  cette  date  le  détroit  de  Smith  était  éga- 
lement couvert  de  larges  et  épaisses  (laques  provenant  du  bassin  arctique;  quel- 
ques-unes avaient  une  longueur  de  plusieurs  milles.  Devant  les  terres  d'EUesmere  et 
de  Baffin  le  Neptune  rencontra  d'énormes  trains  de  glace  qui  robligcrcnt  fréquem- 
ment à  forcer  à  la  vapeur  et  a  changer  de  route.  En  revanche,  dans  le  détroit  de 
Lancastre  la  navigation  fut  très  facile.  De  Tile  Beechey,  le  15  aoiU,  aucune  glace 
n'était  en  vue  dans  le  détroit  de  Barrow  et  une  très  petite  quantité  dans  le  canal  de 
Wellington.  Si  l'expédition  avait  eu  des  instructions,  elle  aurait  tenté  le  passage 
du  Nord-Ouest,  avec  quelque  chance  de  succès,  pense  M.  Low. 

L'expédition  du  JVeplune  a  recueilli  de  plus  des  collections  zoologiques  consi- 
dérables et  d'utiles  informations  sur  les  terrains  de  chasse  aux  morses  et  aux 
phoques.  Les  premiers  de  ces  mammifères  marins  sont  encore  très  abondants 
notamment  dans  la  partie  ilord  delà  baie  d'Hudson.  Autour  de  Tilc  Bell  des  trou- 
peaux de  morses,  comptant  des  milliers  d'individus,  ont  été  rencontrés  en  1903. 

La  mission  de  M.  A.  P.  Low  a  pris  possession,  au  nom  du  gouvernement  cana- 
dien, de  la  terre  d'ElIesmere  et  du  North  Devon  et  soumis  aux  formalités  doua- 
nières les  baleiniers  qui  se  livrent  à  la  traite  avec  les  Eskimos  du  Labrador.  Enfin 
un  poste  de  police  a  été  installé  à  Port  Fullcrton.  Ces  régions  polaires  jusque-là 
^ans  maître  ont  été  ainsi  annexées  au  domaine  britannique. 

CUARLES    RaDOT. 

Résultats  géographiques  de  l'expédition  Charcot.  —  Le  4  mars,  l'expédition 
antarctique  française  commandée  par  le  docteur  Jean  Charcot  est  arrivée  saine  et 
sauve  à  Puerto  Madryn,  port  du  territoire  du  Chubut  (43**  de  Lai.  S.). 

Quoique  très  bref,  le  télégramme  adressé  au  journal  Le  Malin  et  conimuniquc 
par  lui  à  la  Société  de  Géographie,  permet,  cependant,  de  reconnaître  toute  l'impor- 
tance de  l'œuvre  géographique  accomplie  par  Charcot  et  ses  compagnons. 

Le  Français  a  hiverné  à  l'île  Wandel,  située  à  l'embouchure  méridionale  du 
détroit  de  Gerlache,  sous  le  63**  de  Lat.  S.  —  De  là  un  raid  poussé  vers  le  sud  a 
permis  d'élucider  la  question  du  détroit  de  Bismarck.  Le  10  janvier  1874,  le  capi- 
taine allemand  Dallmann  découvrait,  sur  la  côte  ouest  de  la  terre  de  Graham,  une 
baie  profonde  «  terminée  par  un  détroit  ou  passage  s'étendant  à  perte  de  vue  »,  à 
laquelle  fut  donné  le  nom  de  détroit  de  Bismarck.  Ce  goulet  traverse-t-il  de  part  en 
part  la  terre  de  Graham  ou  forme-t-il  simplement  un  long  fjord?  C'est  ce  problème 
hydrographique,  demeuré  jusqu'ici  sans  solution,  que  Charcot  a  résolu. 


GB0GR\P1I1E  KCONOMIQUE.  133 

L'expédition  française  a  de  plus  «  relevé  le  contour  extérieur  »  de  la  côte  ouest 
de  la  terre  de  Graham  et  efTectué  plusieurs  débarquements  dans  cette  région.  Cette 
portion  de  l'Antarctique  était  jusqu'ici  représentée  en  blanc  sur  les  caries,  et  c'est  au 
cours  de  cette  navigation  dans  des  eûux  complètement  inconnues  que  le  Français  a 
éprouvé  réchouage  mentionné  dans  la  dépèche. 

La  mission  a  poussé  dans  le  sud-ouest  jusqu'en  vue  de  la  terre  Alexandre  1**', 
mais  elle  n*a  pu  atterrir  en  raison  de  la  présence  d'une  banquise  impénétrable. 

Les  travaux  de  l'expédition  ont  été  complétés  par  la  reconnaissance  de  1*  «  archipel 
de  Palmer  *  ».  Il  est  très  probable  que  sous  ce  nom  Charcot  désigne  les  grandes  îles 
d'Anvers,  de  Brabant,  de  Liège,  qui  séparent  de  l'océan  le  détroit  de  Gerlache,  et 
qu'il  a  tracé  les  contours  des  côtes  nord-ouest  de  ces  terres  demeurées  jusqu'ici 
également  complètement  dans  le  vague. 

Les  indications  contenues  dans  le  télégramme  de  Puerto-Madryn  suffisent  à 
montrer  que  Charcot  et  ses  compagnons  ont  accompli  une  très  importante  explora- 
tion géographique  digne  à  tous  égards  des  plus  grands  éloges. 

CUARLES   RaDOT. 
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Association  pour  l'aménagement  des  montagnes.  —  Une  «  Association  pour 
l'aménagement  des  montagnes  »  s'est  constituée  h  Bordeaux  sous  la  présidence  et 
par  l'initiative  de  M.  P.  Dcscorubes,  ancien  ingénieur  en  chef  des  manufactures  de 
l'Etat  :  elle  est  patronée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux  et  compte  parmi 
ses  fondateurs  de  hautes  notabilités  girondines,  armateurs,  industriels,  commer- 
çants, universitaires  et  autres.  Dès  sa  constitution,  elle  commençait  a  exécuter  son 
programme  de  restauration  du  sol  pyrénéen,  sur  un  vaste  territoire  montagneux. 

Ce  programme  est  le  suivant  :  l**  «  Affermer  par  des  baux  à  long  terme  des  ter- 
rains communaux  dans  les  hautes  vallées  et  les  plateaux  que  les  troupeaux  de  la 
plaine,  affamés  par  une  longue  route,  dévastent  dès  leur  arrivée,  améliorer  les  con- 
ditions de  la  vaine-palure  pour  les  usagers,  créer  des  chemins,  des  abris  pour  les 
bergers,  des  prairies  dont  le^  fourrages  faciliteront  la  slabulation.  reboiser  les  pentes 
abruptes,  embroussaillcr  les  rochers,  aménager  des  pâturages  boisés  où  le  bétail 
sera  protégé  et  le  sol  consolidé,  favoriser  la  substitution  des  vaches  aux  brebis  par 
l'organisation  d'associations  fruitières,  faire  cesser  les  indivisions  désastreuses  de  la 
propriété  entre  communes  françaises  et  étrangères,  remettre,  enfin,  aux  communes 
un  domaine  pastoral  amélioré,  avec  des  forêts  en  plein  rapport  dont  le  revenu  sera 
plus  que  suffisant  pour  son  entretien,  afin  de  montrer  aux  populations,  par  une 
action  directe,  la  solidarité  des  industries  forestière  et  pastorale; 

2"  Propager,  par  des  publications,  des  conférences  et  des  congrès,  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  régulariser  le  régime  des  eaux  et  pour  résoudre  le  double  pro- 

t.  La  noincncKiliirc  géographique  dans  celle  pirlie  de  rAnlarcliquo  esl  cxlrémement  confuse. 
Ainsi  le  nom  de  i*almer  csl  donné  aux  lerrcs  en  question  par  Charcol  dans  la  carte  annexée  à 
son  programme  d'exploration  (voir  La  Oéoffriifthie^  IX,  1,  15  janv.  lUOi,  p.  47),  tandis  que  le  com- 
mandant de  Gerlache  rapplique  k  une  île  située  plus  au  nord  et  que  NordenskjOtd  le  réserve  a 
un  fragmcnl  de  la  terre  de  Graham. 
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blême,  identique  comme  solution,  de  conserver  aux  montagnes  leur  terre  et  leur 
population; 

3®  Aider  de  ses  subventions  les  entreprises  parliculières,  collectives  ou  commu- 
nales concourant  au  même  but.  » 

Cette  association  est  devenue,  le  29  mai  1904,  locataire  pour  cinq  ans  de  pôtu- 
rages  appartenant  par  indivision  aux  communes  de  Guchan  et  Bazus-Aure  (Hautes- 
Pyrénées),  qui  occupent  une  superficie  d'environ  2000  hectares  dans  la  partie  supé- 
rieure du  bassin  de  la  Neste.  Ce  territoire,  qui  recevait,  les  années  précédentes,  en 
dehors  du  gros  bétail  des  communes  propriétaires,  3000  bêtes  à  laine  espagnoles  et 
800  des  communes,  se  trouve  dès  à  présent  libéré  par  l'association  des  3  000  mou- 
tons espagnols,  ce  qui  supprime  la  surcharge  du  pâturage  et  en  rend  disponible 
une  partie  considérable  pour  laisser  reposer  les  portions  les  plus  dégradées  et 
effectuer  sur  certaines  autres  des  travaux  de  restauration. 

Avant  les  premières  neiges  de  l'automne  1904,  les  travaux  exécutés  au  moyen 
des  ressources  de  Tassociation  étaient  les  suivants  :  6  kilomètres  de  chemins  mule- 
tiers, une  pépinière,  une  plantation  (plans  trouvés  en  forêts),  un  abreuvoir,  un 
pont. 

La  constitution  de  cette  association  marque  une  étape  nouvelle,  à  caractère 
«  social  »,  dans  l'œuvre  nationale  si  peu  avancée  du  reboisement.  La  chaîne  pyré- 
néenne est  une  des  régions  les  plus  torrentielles  qui  existent,  une  de  celles  où  la 
restauration  du  sol  est  la  moins  avancée,  non  pas  à  cause  des  difficultés  maté- 
rielles, qui  ont  été  surmontées  partout  où  on  a  pu  les  aborder,  particulièrement  au 
voisinage  des  grands  centres  thermaux,  Cauterets,  Barèges  et  Luchon,  qui  doivent 
h  cette  restauration  d'exister  encore,  mais  par  suite  de  l'opposition  irréductible  des 
populations  et  surtout  de  l'ignorance  où  nous  sommes  volontairement  restés  du 
fonctionnement  de  leurs  groupements  pastoraux. 

L'  ((  association  »  est  en  partie  .le  résultat  du  mouvement  sylvo- pastoral  créé 
depuis  quelques  années  (mi  Gascogne  par  les  navigateurs  qui,  en  restaurant  le  sol 
dénude  aux  sources  des  Gaves  pyrénéens  et  de  la  Garonne,  arriveront  à  améliorer 
les  conditions  de  navigation  et  à  sauver  le  port  de  Bordeaux  de  l'envasement.  En 
même  temps  cette  action  des  navigateurs  atténuera  le  fléau  toujours  menaçant  des 
inondations  sous-pyrénéennes  et  surtout  réduira  l'exode  dos  populations  pyrénéennes 
qui  fuient  leur  sol  ruiné  par  les  abus  de  la  jouissance  collective  et  ravagé  par  les 
troupeaux  transhumants,  aussi  bien  espagnols  que  français. 

Les  pouvoirs  publics  et  les  assemblées  départementales  aideront  certainement 
cette  œuvre  dont  l'initiative,  la  méthode,  le  caractère  généreux,  désintéressé  eh 
éminemment  social  s'affirment  dès  le  début.  11  est  inutile  d'insister  sur  son  utilité 
agricole  et  industrielle,  au  point  de  vue  des  irrigations  de  plus  en  plus  précieuses  en 
Gascogne,  et  de  la  a  houille  blanche  »qui  tend  à  devenir  une  nouvelle  légende  dans 
les  Pyrénées.  L.A.  F. 

Le  commerce  des  fourrures  à  Londres.  —  Le  commerce  des  fourrures  présente 
un  double  intérêt.  D'abord,  comme  manifestation  économique  ;  la  valeur  des  transac- 
tions auxquelles  ce  trafic  donne  naissance  peut  être  évaluée  à  plusieurs  centaines  de 
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millions  ;  en  second  liea, la  pousuitede  plus  en  plus  acharnée  à  laquelle  sont  soumis 
les  animaux  à  fourrures,  pour.subvenir  aux  demandes  toujours  grandissantes  delà 
mode,  constitue  un  fait  de  la  géographie  zoologique  en  même  temps  que  d'économie 
destructive,  de  ItaubwirUchaft  '.  Mais,  sur  cette  destruction  des  animaux  comme 
sur  l'importance  du  commerce  dont  leurs  dépouilles  sont  l'objet,  les  renseignements 
sont  peu  accessibles.  Les  statistiques  officielles  ne  donnent  que  des  chiffres  globaux 
concernant  les  valeurs,  sans  indiquer  la  nature  des  pelleteries,  et,  pour  des  raisons 
faciles  a  comprendre,  les  fourreurs  n'aiment  guère  à  mettre  le  public  dans  la  confl-' 
denoe  de  leurs  affaires. 

Londres  est  le  principal  marché  des  fourrures.  Vers  cette  grande  place  conver- 
gent les  pelleteries  du  monde  entier,  sauf  celles  de  l'Asie  russe,  de  la  Russie  d'Eu- 
rope et  de  l'Europe  centrale  qui  vont  à  Irbit,  à  Nijni  Novgorod  et  à  L(ypzig.  Encore 
une  portion  des  produits  de  la  chasse  dans  la  Sibérie  orientale  arrive -t-elle  sur  le 
marché  anglais  par  la  voie  d'Amérique. 

La  plus  grande  partie  des  fourrures  importées  à  Londres  sont  consignées  entre 
les  mains  de  la  maison  G.  M.  Lampson.  Par  les  soins  de  ces  consignataires,  quatre 
fois  par  an,  à  époques  fixes,  toutes  les  pelleteries  qu'ils  ont  reçues  jsont  mises  eh 
adjudication  publique.  Avant  les  ventes,  MM.  C.  M.  Lampson  et  C'"^  adressent  à 
tous  les  fourreurs  un  catalogue  des  lots  mis  aux  enchères.  C'est  ce  catalogue  com- 
plété par  le  prix  des  adjudications  qui  constitue  le  document  statistique  fonda- 
mental pour  la  connaissance  du  commerce  de  fourrures  sur  son  principal  marché; 
mais,  en  raison  même  de  son  intérêt,  cette  pièce  ne  sort  guère  des  mains  des  initiés. 
En  1899,  la  communication  de  ce  livret  due  à  lobligeancc  d'un  ami  nous  a  permis 
de  présenter  des  indications  précises  sur  le  nombre  colossal  des  fourrures  mises  en 
vente  à  Londres  et  sur  l'étendue  des  massacres  qu'il  révèle*;  c'est  également  à 
laide  du  catalogue  de  MM.  Lampson  et  O*  que  M.  Lyddeker  a  pu  dresser  le  bilan 
de  ce  trafic  l'an  dernier  à  Londres  et  mettre  en  évidence  l'importance  de  ce  conii- 
merce  au  point  de  vue  de  la  géographie  zoologique. 

La  Loutre  de  mer  (Latax  lutris],  si  abondante  dans  l'Alaska  à  la  fin  du  xvin**  siècle 
que  cette  région  fournissait  annuellement  120000  peaux,  est  devenue  très  rare.  D'oc- 
tobre 1903  à  octobre  1904  ',  il  n'en  a  été  offert  que  463  au  prix  de  2  500  francs  pour  les 
exemplaires  ordinaires  et  à  celui  de  5000  et  même  de  7  500  francs  pour  ceux  de 
très  belle  qualité  : 

Le  Renard  argenté  (Canis  vulpes  argentalus)  est  également  rare  et  cher.  725  peaux 
ont  clé  mises  en  vente,  quelques-unes  au  prix  de  6000  francs.  Le  Renard  bleu 
figure  pour  3742  exemplaires;  son  prix,  beaucoup  plus  modeste  (265  à  400  francs 
dans  ces  dernières  années),  a  une  tendance  marquée  vers  la  hausse.  20341  peaux  de 
Renard  blanc  ont  passé  sur  le  marché  en  1903-1904.  (Prix  :  80  à  140  fr.) 

Le  Lynx  figure  au  catalogue  pour  12144  unités  avec  une  enchère  maxima  de 
52  francs,  et  le  Glouton  pour  47  159  unités  avec  prix  variant  de  20  à  42  fr.  50. 


1.  Voir  A.  Wah],  Les  faits  de  géographie  humaine  qui  constituent  la  •  Hauhmrtschaft  • 
momie  destructive^  in  Im  Géographie,  X,  4  oct.  1904,  page  247. 

2.  Lectures  pfMrtous,  1899. 

a.  Jhesupply  of  valuabU  furs,  in  Nature,  Londres,  toI.  71,  n*  1831,  l"  déc.  1904,  page  H5. 
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En  1903-1904,  29547  Zibelines  (Mustela  zlùellina)  ont  été  adjugées  par  les 
Lampson.  Si  les  très  belles  peaux  ont  atteint  1  250  et  même  1  750  francs  pièce,, les 
exemplaires  ordinaires  varient  de  1  250  à  375  francs.  Combien  plus  considérable  et 
meilleur  marché  est  le  stock  des  «  Kolinski  »  (Mustela  sibirica)  (472  796  exemplaires 
à2fr.50!) 

L'Hermine  produite  principalement  par  la  Russie  et  la  Sibérie  ne  figure  que  pour 
1  840  peaux. 

En  1903  on  compte  13  728  Visons  du  Japon  et  253  000  d'Amérique  {Mustela  vison)^ 
55 106  Martes  (M.  martes  et  M.  amerkana),  et  19  000  Fouines  et  variétés  inférieures. 
La  Loutre  (Lutra  vulgaris  et  L.  canadensis)  figure,  en  1903,  pour  14757  peaux,  le 
Skunk,  pour  948577  (1,25  à  8,75  fr.),  le  Blaireau  (Mêles  taxas)  pour  13543,  le 
Loup  pour  47139  peaux,  l'Ours  pour  12834,  le  Renard  rouge  (Canis  vulpes)  pour 
62052  peaux,  le  Renard  de  Virginie  (C.  citiereo-argentatus)  pour  64  431,  le  Renard  de 
Pensylvanie  (C.  var.  peyisylvanicus)  pour  2  957  et  le  Renard  turc  (C.  velox)  pour  2  186. 
Les  Marmottes  figurent  aux  enchères  de  1903  pour  268170  peaux. 

La  même  année  la  maison  Lampson  a  mis  en  vente  16  054  peaux  de  Costor, 
(6,25  à  86,25  fr.),  80269  de  Nutria  (Mf/opotamus  coypu),  23587  de  Chinchilla  (Chin- 
chilla lamgera)  (maximum  387  fr.  la  douzaine),  132996  de  Chinchilla  bâtard  (Lagi- 
dium]  (maximum  161  fr.  la  douzaine). 

Dans  la  statistique  le  Rat  musqué  (Fiber  zibethiciis)  tient  la  tête  avec  un  chiffre 
de  2  979  460  peaux,  suivi  de  près  par  l'Opossum  (2  455  765  Opossum  d'Autralieet 
168  396  d'Amérique),  tandis  que  l'Ecureuil  (petit  gris)  fournit  un  contingent  de 
142  501  peaux. 

En  outre  des  adjudications  opérées  par  la  maison  Lampson,  il  y  a  celles  de  la 
fameuse  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  beaucoup  moins  importantes  en  dépit  de 
leur  ancienne  réputation.  En  janvier  1904  cette  compagnie  a  offert  34  866  peaux  de 
Castor  et  923053  Rats  musqués.  Parmi  les  adjudications  opérées  par  plusieurs 
maisons  de  moindre  importance  il  y  a  lieu  de  signaler  un  stok  de  2313  peaux  de 
Singes  d'Afrique,  proboblcment  pour  la  plus  grande  partie  de  Singe  noir  [Collabus 
vellerosus). 

En  dépit  de  la  colossale  tuerie  que  révèle  cette  statistique  très  incomplète,  puis- 
qu'elle laisse  de  côté  les  marchés  russes  et  allemands,  les  animaux  à  fourrures  ne 
paraissent  pas,  en  général,  menacés  d'une  extermination  prochaine,  fait  observer 
M.  Lydekker.  Seuls,  la  Loutre  de  mer,  le  Castor,  le  Singe  noir  et  certaines  variétés 
de  Phoques  à  fourrures  semblent  devoir  disparaître  dans  un  avenir  prochain. 

CuARLES  Rabot. 

ENSEIGNEMENT   DE  LA    GÉOGRAPHIE 

L'enseignement  de  la  géographie  en  Belgique.  —  Jusqu'en  1900,  l'enseignement 
de  la  géographie  dans  les  Universités  belges  n'était  pas  complet  et  était  réparti  par 
tronçons  entre  plusieurs  Facultés  :  il  n'y  existait  guère  que  deux  cours,  l'un  de 
géographie  physique,  complément  du  cours  de  géologie  pour  les  futurs  ingénieurs 
des  mines,  l'autre  de  géographie  générale,  avec  des  exercices  pratiques,  qui  faisait 
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partie  du  doctorat  en  philosophie  et  lettres  et  devait  permettre  aux  docteurs  en  his- 
toire d'acquérir  les  notions  géographiques  suffisantes  pour  enseigner  la  géographie 
dans  les  établissements  du  degré  moyen.  La  géographie  n'occupait  donc  qu'une 
place  secondaire  et  elle  était  morcelée;  les  futurs  professeurs  de  géographie  rece- 
Taient  une  préparation  insuffisante.  Une  réforme  était  nécessaire. 

Elle  fut  longuement  étudiée,  fit  l'objet  d'enquêtes  en  Allemagne  et  en  Autriche  *, 
vint  en  discussion  devant  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supé- 
rieur, et  fut  enfin  admise  par  arrêté  royal  du  20  février  1900. 

r 

Cet  arrêté  royal  créa,  dans  les  Universités  de  l'Etat  (Liège  et  Gand)  un  doctorat 
en  géographie,  rattaché  aux  Facultés  des  Sciences,  comportant  au  minimum  quatre 
années  d*études  suivies  chacune  d'un  examen  sur  les  matières  inscrites  au  pro- 
gramme. Le  titre  de  candidat  en  géographie  s'obtient  à  la  fin  de  la  deuxième  année, 
celui  de  licencié  à  la  fin  de  la  quatrième  année  d'études.  Pour  acquérir  le  diplôme  de 
docteur  en  géographie,  il  faut  être  licencié,  présenter  et  défendre  publiquement  une 
dissertation  sur  une  ou  plusieurs  questions  se  rapportant  aux  matières  de  l'examen 
de  licencié,  ainsi  que  cinq  thèses  se  rattachant  à  ces  matières;  laspirant  qui  se  des- 
tine au  professorat  de  l'enseignement  moyen  doit  faire,  en  outre,  une  leçon  publique. 

Deux  grands  principes  ont  présidé  à  l'élaboration  du  programme  des  cours  : 
1*  la  candidature  doit  préparer  les  élèves  à  suivre  avec  fruit  les  cours  de  la  licence; 
les  étudiants,  dans  ce  but,  y  étudient  les  éléments  nécessaires  à  la  compréhension 
de  la  géogrophie  physique  et  politique,  savoir  les  éléments  des  sciences  naturelles 
suivantes  :  physique,  chimie,  géologie,  minéralogie,  botanique,  zoologie;  les  élé- 
ments des  sciences  mathématiques  supérieures;  les  éléments  des  sciences  philoso- 
phiques, historiques,  économiques  et  statistiques  :  logique,  psychologie,  morale, 
histoire  contemporaine,  économie  politique,  statistique;  et,  en  outre,  des  exercices 
pratiques  de  géographie;  2^^^  licence  doit  donner  aux  élèves  toutes  les  facilités  pour 
se  mettre  au  courant  des  diverses  branches  de  la  science  géographique;  de  là,  la 
création  des  cours  de  géographie  physique  générale  et  spéciale,  géographie  mathé- 
matique (géodésie,  physique  du  globe  et  cartographie),  géographie  botanique,  géo- 
graphie zoologique,  géographie  politique  générale  et  spéciale,  géographie  écono- 
mique, géographie  coloniale,  géographie  ethnographique,  histoire  de  la  géographie 
et  des  découvertes  géographiques,  méthodologie  de  la  géographie  et  aussi  des  exer- 
cices pratiques  comme  complément  des  principaux  cours. 

Sont  odmis  sans  examen  en  première  année,  les  étudiants  porteurs  d'un  certificat 
d'humanités  complètes  ou  d'un  diplôme  de  professeur  de  l'enseignement  moyen  de 
degré  inférieur  et  les  porteurs  d'un  diplôme  universitaire.  Ces  derniers,  de  même 
que  les  officiers  de  l'armée,  peuvent  devenir  candidats  oprès  un  an. 

Tel  est,  rapidement  esquissé,  le  programme  nouveau  oppliqué  dès  1900  en 
Belgique.  Il  est  certain  que  cet  enseignement,  complet,  cohérent  et  scientifique,  est 
appelé  à  doter  la  Belgique  de  docteurs  en  géographie  qui  ou  bien  rendront  de  grands 
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ment pages  131  et  suivantes,  V Avant-Projet  rédigé  par  M.  C.  van  Overbergh,  directeur  gêné 
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services  comme  explorateurs,  ou  bien  ne  seront  pas  moins  utiles  pour  cnseif^ner 
plus  scientiQquement  la  géographie  dans  les  athénées  et  les  écoles  moyennes. 

Il  est  peut-être  encore  un  peu  tôt  pour  juger,  d'après  ses  résultats,  cette  orga^ 
nisation  de  renseignement  géographique  dans  les  universités  l)elges,  puisqu'elle 
commence  seulement  h  produire  des  docteurs  en  géographie.  L'Université  de  Gand 
a  diplômé,  en  novembre  1904,  trois  élèves  qui  ont  présenté  des  dissertations  sur  les 
sujets  suivants  :  l'Afrique  orientale,  le  bassin  du  Tchad,  la  répartition  de  la  popu- 
lation dans  les  Flandres;  un  mois  auparavant,  ITJniversité  de  Liège  conférait  le 
titre  de  docteur  en  géographie  avec  la  plus  grande  distinction  à  un  de  ses  élèves 
ayant  présenté  un  travail  absolument  personnel  :  le  bassin  du  Geer,  études  de 
géographie  physique  (esquisse  géologique  de  la  région,  évolution  de  la  rivière, 
orographie  et  hydrologie  du  bassin) ^ 

Il  n'est  pas  douteux  cependant  que  la  création  du  doctorat  en  géographie  pré- 
pare la  renaissance  des  études  géographiques  en  Belgique  et  que,  grâce  à  ce  nouvel 
enseignement,  la  Belgique  possédera  des  géographes  de  valeur  qui  contribueront 
certainement  aux  progrès  de  la  science  géographique'. 

L'Université  de  Liège,  à  l'exemple  des  Universités  allemandes,  possède  un  sémi- 
naire de  géographie  créé  en  février  1903.  Les  locaux  se  composent  d'un  auditoire, 
d'une  salie  de  collections,  d'une  salle  de  travail  pour  les  élèves  et  d'un  bureau 
pour  le  directeur.  La  salle  de  travail,  installée  aussi  confortablement  que  possible, 
est  ouverte  tous  les  jours  de  la  semaine  aux  membres  du  séminaire;  elle  est  ornée 
de  cartes  murales  et  offre  aux  étudiants  une  bibliothèque  de  plus  de  50O  volumes, 
un  globe  terrestre  de  2  m.  50  de  circonférence,  une  vingtaine  d'atlas,  une  quinzaine 
de  revues  de  géographie,  dos  instruments  et  appareils  divers.  Les  séances  du  sémi- 
naire comportent  en  général  :  lecture  du  procès  verbal  de  la  séance  précédente, 
leçon  par  le  directeur  (actuellement  sur  les  levers  rapides  dltinéraire),  divers  tra- 
vaux présentés  par  les  étudiants  et  discutés  :  a)  une  leçon  de  géographie  dont  le 
sujet  est  pris  dans  le  programme  de  l'enseignement  moyen  ;  b)  des  exercices  de 
géographie  politique;  c)  le  dépouillement  des  revues  géographiques;  d)  des  com- 
munications sur  des  sujets  librement  choisis;  e)  des  conférences  sur  des  questions 
géographiques,  surtout  de  géographie  humaine  et  politique.  L'année  est  clôturée 
par  des  excursions.  Outre  les  travaux  et  les  exercices  au  séminaire  de  géographie, 
les  étudiants  font  des  exercices  pratiques  et  des  excursions  avec  divers  professeurs, 
notamment  avec  le  professeur  de  géographie  physique. 

A  Gand,  comme  à  Liège,  des  exercices  pratiques  et  des  excursions  géogra- 
phiques complètent  l'enseignement  théorique  donné  d'après  le  même  programme. 
L'Université  catholique  de  Louvain  a  créé  aussi  un  enseignement  géographique  sur 
le  modèle  de  celui  établi  dans  les  Universités  de  l'Etat. 

JosEPU  Halkix, 

Charge  de  cours  de  géographie  à  l'Université  de  Liège* 
Directeur  du  séminaire  de  géographie. 

1.  Trois  autres  élèves,  dont  un  licencié,  se  préparent  à  défendre  leurs  thèses  en  octobre 
prochain,  thèses  de  géographie  physique  et  de  géographie  malhcmalique. 

2.  Les  thèses  présentées  seront  publiées,  de  même  que,  en  ce  qui  concerne  Liège,  certains  tra- 
vaux faits  au  séminaire  de  géographie. 
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NÉCROLOGIE 

Le  8  février,  le  professeur  E)douard  Richter  est  mort  à  Groz,  âge  seulement  de 
cinquante-sept  ans  et  demi.  Initiateur,  avec  le  professeur  Forel,  de  la  renaissance  des 
études  glaciaires  dans  le  dernier  quart  du  xix*"  siècle,  Richter  laisse  une  œuvre  consi- 
dérable aussi  remarquable  par  sa  précision,  sa  richesse  d'observations  que  par  la 
prudence  dont  elle  est  empreinte.  Nous  rappellerons  simplement  ici  sa  belle  mono- 
graphie du  glacier  d'Obersulzbach  (Der  Obersuhhach-GleUcher,  1880  1882,  in 
Zeitschri/l  d.  D.  Œ.A.  F.,  Salzbourg,  1883),  son  œuvre  de  début,  son  livre  sur  les 
glaciers  des  Alpes  Orientales  {Die  Ost  Alpens  gleischer),  ses  innombrables  notices 
sur  la  variation  de  longueur  des  glaciers  du  Tirol,  enfin  son  mémoire  sur  la  forma- 
tion des  cirques  (Geomorphologische  Untersuchngen  in  den  Hochalpen,  in  Pet.  Miit,, 
Ergânzungsh,^  n®  132,  1900).  Grâce  à  l'activité  de  Richter  les  glaciers  du  Tirol  sont 
les  mieux  connus  de  toute  la  chaîne  des  Alpes,  et  leur  étude  lui  a  livré  une  foule 
de  faits  de  la  plus  haute  importance  concernant  la  morphologie  et  la  dynamique 
glaciaire.  Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Graz  appliqua  également  son 
activité  à  la  limnologie  et  on  lui  doit  le  bel  atlas  des  lacs  autrichiens  publié  en  col- 
laboration avec  le  professeur  Mûllner.  *^*" 

Richter  jouissait  d'une  réputation  mondiale,  due  non  seulement  à.  la  conscience 
et  à  la  valeur  de  ses  travaux,  mais  encore  à  la  ferveur  avec  laquelle  il  travaillait  à 
susciter  partout  de  nouveaux  concours  à  la  branche  de  la  science  dont  il  était  un  des 
maîtres  les  plus  respectés.  Les  géographes  français  ne  sauraient  oublier  que  c'est  à 
son  intervention  chaleureuse  au  Congrès  international  géologique  de  1900  à  Paris, 
comme  au  congrès  du  Club  alpin  tenu  quelques  jours  plus  tard,  qu'est  due  la 
renaissance  des  études  des  phénomènes  glaciaires  actuelles  en  France. 

Cqarles  Rabot. 
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Séance  du  6  janvier  1905. 

Présidence  de  M.  HENRI  CORDIER 

Aux  côtés  du  président  prennent  place  MM.  le  général  Famin,  Marlcl,  vice-présidents, 
A.  Deydier  ingénieur,  chef  des  Travaux  publics  à  la  Guyane  française,  et  le  secrétaire 
général. 

Ce  dernier,  après  avoir  constaté  le  succès  obtenu  par  le  banquet  annuel,  au  cours 
duquel  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  a  été  remise  au  docteur  Otto  Nordens- 
kjôld,  signale  les  autres  distinctions  dont  les  membres  de  la  Société  ont  été  récemment 
l'objet. 

M.  le  général  de  Torcy,  qui  depuis  trente  ans  compte  parmi  nos  collègues,  a  été  fait 
grand  oftlcier;  M.  le  contre-amiral  Rouvier  devient  commandeur  et  M.  le  consul  de 
France  Chayet,  officier.  Sont  faits  chevaliers  :  MM.  A.  Chélu,  directeur  de  l'Imprimerie 
nationale  d*Égypte,  Henri  Lamblin,  administrateur  des  Colonies  à  la  Côle  d'Ivoire,  Albert 
Esnault-Pelterie,  président  de  l'Association  cotonnière  coloniale,  Louis  Lahure,  élève-offi- 
cier à  l'École  d'application  de  Cavalerie.  M.  Louis  Lahure,  qui  s'est  distingué  au  cours  de 
la  mission  J.  Duchesne-Fournet  en  Ethiopie  et  qui  rendit  à  la  mission  Niger-Bénoué-Tchad, 
dirigée  par  le  commandant  Lenfant,  des  services  signalés,  a  été  décoré  par  M.  Doumergue, 
ministre  des  Colonies,  dont  la  Société  a  pu,  en  maintes  circonslances,  apprécier  le  bien- 
veillant intérêt. 

M.  Bertone,  architecte  de  la  Société,  et  M"»®  Bullock-Workman  ont  reçu  les  palmes 
d'officier  de  l'Instruction  publique. 

Au  nombre  des  nominations  dans  l'Armée,  nous  relevons  les  noms  de  M.  le  général 
Amourel,  promu  au  grade  de  général  de  division,  des  commandants  Largeau,  Laperrine, 
Friquegnon,  nommés  lieutenants-colonels;  du  capitaine  Moll,  nommé  commandant;  des 
lieutenants  Besset,  Dujour,  Baudesson,  nommés  capitaines. 
M.  le  général  Liisserre  est  désigné  pour  commander  la  f*  brigade  de  Tlndo-Chine. 

De  la  correspondance  reçue  par  le  secrétariat  nous  détachons  la  lettre  suivanle,  qu'en 
raison  de  son  intérêt  nous  publions  in-cxttnso  : 

Voyage  de  H.  Bons  d'Anty.  —  Pour  aller  de  Tchentou  à  Tch'ong-k'ing,  j'ai  pris  la  voie 
fluviale,  m'embarquant  sur  une  grande  jonque  au  port  situé  en  dehors  de  la  porte  de 
l'Est.  J'avais  comme  compagnon  de  route  le  distingué  lieutenant  de  vaisseau  Audcmard, 
qui  commande  notre  stationnaire,  VOlnj.  Cet  officier  était  venu  me  voir  à  Tch'eng-tou  et 
visiter  la  capitale  provinciale.  Entre  Tch'eng-tou  et  Kiang-k'eou,  notre  énorme  barque  racla 
le  fond  au  point  de  nous  ins|drer  parfois  des  inquiétudes.  Les  eaux  éliiient  fort  basses  et 
le  canal  eût  été  impraticable  pour  d'aussi  gros  bateaux,  sans  le  système  de  barrage  qui 
ménage  un  chenal  dans  le  lit  où  le  niveau  se  relève  légèrement;  en  même  temps,  ces 
«  écluses  foraines  »  (si  je  puis  forger  l'expression)  dérivent  le  courant  qui  actionne  les 
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nombreuses  norias  ou  roues  d'irrigation  rangées  le  long  des  berges  au  somipct  desquelles 
elles  élèvent  Tonde  du  canal.  Les  campagnes  bien  arrosées  grdce  à  ce  réseau  de  canaux, 
sont  cultivées  jusqu'à  la  dernière  parcelle.  Le  sol  est  un  riche  liumus  de  couleur  grisiUre, 
ce  qui  est  bien  remarquable,  éliint  donné  que  les  collines  environnantes  sont  composées 
de  grès  brun-rouge  ou  rouge  brique,  suivant  l'étage.  Los  terrains  de  surface  proviennent 
évidemment  d'apports  des  formations  d'amont  :  à  les  étudier  de  près,  ou  les  reconnaît 
sablonneux  et  mélangés  en  grande  proportion  de  microscopiques  paillettes  d'apparence 
micacée.  Les  eaux  du  canal,  comme  celles  du  iMin,  sur  lequel  on  navigue  après  Kiang-k'eou, 
ont  une  couleur  gris  verdâtre  et  un  aspect  vilireux  :  après  de  fortes  averses,  elles  se 
tachent,  dans  le  voisinage  des  collines,  «le  longs  fllels  ocreux,  sang  de  bœuf  ou  d*un  beau 
jaune  de  chrome;  on  voit  ainsi  que  leur  masse  intrinsèque  a  son  origine  dans  des 
couches  géologiques  tout  à  fait  dilTérentes  de  celles  du  Bassin  Itougo,  ce  qui  u'est  point 
le  cas  pour  le  Yang-tseu,  dont  les  (lots  jaunâtres  dénoncent  au  contraire  une  longue 
fréquentation  des  grès  et  des  argiles  de  ce  bassin.  L'erreur  des  géographes  chinois,  qui 
voient  dans  le  Min  la  branche  principale  du  Yang-tseu,  éclate  ainsi  aux  yeux.  Le  Min  nous 
offrit  un  volume  d'eau  considérable  et  notre  jonque  y  lloltasans  craindre  les  échouages.  Les 
rapides,  assez  mauvais  en  la  saison,  nous  furent  cléments,  malgré  une  imprudence  de 
notre  pilote  qui  nous  menait  tout  droit  sur  la  masse  terrible  et  pittoresque  du  Taosse- 
kouan,  énorme  môle  de  roches  à  un  coude  dangereux  de  la  rivière.  Des  chaînes  de  fer  en 
ceinturent  la  base,  ancre  do  salut  offerte  aux  malheureux  naufragés  que  le  courant 
rejette,  d'habitude,  le  long  de  ce  récif  et  qui  peuvent  ainsi  se  sauver  en  s'accrochant  aux 
chaînons.  Nous  passâmes  une  nuit  au  mouillage  de  Kia-ting.  En  aval  de  cette  ville,  nous 
saisîmes  l'occasion  de  visiter  les  fameuses  «  Grottes  de  Man-tseu  »  que  Ton  remarque  en 
plusieurs  points,  dans  les  falaises  verticales  de  la  rive.  Le  voyageur  Baber  en  a  donné  une 
description  très  Adèle.  On  semble  avoir  hésité  jusqu'à  présent  sur  leur  destination.  Après 
Texamen  approfondi  que  M.  Audemard  et  moi  en  avons  fait,  il  ne  subsiste  plus  aucun 
doute  dans  notre  esprit  :  ce  ne  sont  là  ni  des  habitations  de  troglodytes,  ni  des  forte- 
resses ou  lieux  de  refuge,  mais  uniquement  des  tombes  monumentales  en  forme  de 
cryptes.  Les  «  lits  de  repos»  que  l'on  voit  dans  les  principales  chambres  et  que  Baber  a  très 
justement  comparés  à  des  «  canapés  »,  devaient  servir  à  étendre  les  cadavres  qui  se 
dépouillaient  ou  se  momiOaient;  les  ossements  étaient  ensuite  retirés  et  déposés  dans  des 
urnes  placées  sur  les  étagées  qui  courent  dans  l'épaisseur  des  parois.  Des  grandes  et 
épaisses  dalles  fermaient  hermétiquement  les  cellas  occupées;  les  rainures  où  elles 
s'engageaient  existent  encore  et  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  tout 
cela  s'agençait.  M.  le  commandant  Audemard  a  une  expérience  spéciale  en  fait  de  nécro- 
poles, ayant  découvert  des  tombeaux  puniques  sur  le  territoire  de  l'ancienne  Carthage;  il 
se  trouvait  donc  dans  son  élément  et  les  explications  qu'il  me  donna  dès  l'abord  firent 
immédiatement  la  lumière  dans  mon  esprit,  en  dépit  des  idées  préconçues  qu'y  avait 
laissées  la  lecture  des  ouvrages  de  Baber,  Ilosie,  Uart,  etc.,  lesquels  sont  tous  portés  à 
conclure  en  faveur  de  l'hypothèse  plus  séduisante  d'une  population  de  troglodytes  préhis- 
toriques. J'fidmets  au  contniire  maintenant  avec  M.  Audemard  que  ces  curieux  monuments 
sont  d*âge  relativement  récent  et  sont  dus  probablement  aux  Chinois;  en  somme,  même  à 
Fheure  actuelle,  les  tombeaux  de  la  région  reproduisent  exactement  la  disposition  et  le 
système  de  fermeture  de  ces  cryptes,  sauf  qu'au  lieu  d'être  taillés  dans  le  roc,  ils  sont 
ft»rmés  de  dalles  qui  s'emboîtent  en  forme  de  caveau.  A  côté  dc&  grandes  cavernes  à 
cnmpartimenls,  on  trouve  d'ailleurs  des  grottes  de  plus  en  plus  modestes,  jusqu'à  la 
simple  niche  allongée  ayant  seulement  les  dimensions  nécessaires  pour  que  l'on  puisse 
y  loger  un  cercueil.  Quelques-unes  de  ces  «  grottes  »  sont  dans  tous  les  cas  bien  dignes 
d'attirer  la  curiosité  du  monde  savant  et  d'être  prises  pour  sujet  d'étude,  en  raison  de 
leur  décoration  sculpturale  extrêmement  remarquable.  Près  de  Kienwei,  nous  en  avons 
exploré  une  dont  les  vastes  chambres  donnent  sur  une  véranda;  la  façade  en  retrait 
de  cette  galerie  couverte  est  divisée  en  panneaux  et  les  baies  sont  encadrées  de  larges 
plinthes.   Le  fronton  de  la  véranda  imite  le  bord  antérieur  d'une   toiture,  motif  qui 
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n*a  rien  de  préhistorique,  on  en  conviendra;  mais  les  piliers  trapus  évidés  vers  le 
milieu  et  renflés  en  façon  de  pyramides  aux  deux  extrémités  li'ont  rien  de  Tart 
chinois;  ils  évoquent  Timage  de  quelque  colonnade  égyptienne...  des  emblèmes 
stylisés  (où  je  suis  sûr  de  recrmnaitre  la  «  chauve-souris  »,  ce  symbole  de  la  longé- 
vité) servent  de  pendentifs  ou  ornent  des  cartouches";  des  personnages  assis  ou  chevau- 
chant des  montures  mal  définies,  puis  une  sorte  de  grillage  et  d'autfes  détails  difficiles 
à  saisir,  mériteraient  d'être  relevés  soigneusement  et  soumis  à  Texamen  de  nos 
savants.  M.  le  commandant  Audemard,  artiste  d'un  réel  talent,  a- pris  des  dessins  tout 
à  fait  fidèles  de  ces  sculptures;  j'espère  qu'il  voudra  bien  m'en  donner  la  copie  et  me 
permettre  de  l'utiliser  pour  illustrer  les  notes  que  je  prépare  sur  ces  curieux  monuments. 

L'Ôlnj  était  mouillé  a  Soui-fou.  Je  m'arrêtai  deux  jours  dans  notre  établissement 
naval  de  cette  ville.  La  marine  y  possède  un  beau  terrain  en  pleine  campagne,  sur  la  rive 
droite  du  Yang-tseu,  qui  prend,  à  partir  de  ce  point,  le  nom  de.Kin-rha.  La  mission  catho- 
lique a  construit  à  Soui-fou  un  magnifique  hôpital  que  j'ai  visité  en  détail  et  dont  j'ai 
admiré  la  parfaite  distribution  et  le  savant  agencement. 

Pendant  mon  séjour  à  Tch'ong-k'ing  (du  10  aoùtau  17  septembre),  j*eus  l'occasion  d'effec- 
tuer de  très  intéressantes  excursions  dans  un  rayon  d'une  cinquantaine  de  kilomètres  de 
la  ville,  recoupant  plusieurs  de  mes  anciens  itinéraires.  Je  donnai  une  attention  particu- 
lière à  l'étude  géologique  de  la  contrée,  ayant  pour  me  diriger  et  m'instruire  rien  moins 
qu'un  maître  de  la  science  «  géologie  »,  M.  P.  Lanet,  de  Bakou.  Cet  ingénieur  des  mines 
a  été  envoyé  au  Sseu-tch'ouan  par  nos  sociétés  d'exploration  et  d'exploitation  ;  il  a  eu  la 
bonté  de  me  faire  profiter  des  résultats  de  ses  recherches  et  grâce  à  cette  bonne  fortune, 
j'ai  pu  reprendre  depuis  et  développer  mes  investigations  sur  le  relief  de  la  province.  Les 
promenades  faites  en  compagnie  de  M.  Lanet  m'ont  permis  d'explorer  à  fond  quelques- 
uns  des  massifs  qui  enferment  le  cours  du  Yang-tseu  dans  leurs  replis,  à  la  hauteur  de 
Tch'ong-k'ing.  Nous  avons  visité  en  détail,  notamment,  des  gîtes  où  se  rencontre  le  pétrole, 
puis  une  curieuse  source  sulfuro-calcique  qui  alimente  la  piscine  rudimentaire  d'un  pri- 
tnilif  établissement  thermal  fréquenté  par  les  indigènes.  Ce  dernier  point  avait  tout  pour 
nous  attirer  :  conditions  géologiques  remarquables,  beauté  du  site  dont  le  pittoresque  est 
Rehaussé  par  des  gorges,  une  belle  cascade  et  de  profondes  grottes  à  stalactites,  embelli 
en  outre  par  la  main  de  l'homme,  les  Chinois  ayant  construit  là  de  fort  jolies  pagodes. 

Pour  remonter  àTch'eiîg-tou,  je  choisis  comme  précédemment  une  nouvelle  direction. 
Je  m'étais  tracé  un  programme  qui  comportait  la  traversée  du  pays  parcouru  par  la 
grande  route  mandarine,  en  suivant  une  ligne  parallèle  à  ladite  route,  mais  plus  au  sud. 
Je  comptais  ainsi  me  rendre  de  Tch'ong-k'ing  à  Fou-chouen  presque  à  vol  d'oiseau,  puis  de 
Fou-chouen  aux  salrnes  de  Tselieoutsing,  de  là  enfin  à  Tch'eng-tou  en  marchant  droit  au 
nord,  par  Wei-yuan  et  Yen-cheou,  trajet  absolument  neuf  dans  son  intégralité  pour  un 
voyageur  étranger,  à  ce  que  je  crois.  L'impression  où  j'étais  que  des  routes  secondaires 
doublent  les  chemins  principaux  se  révéla  erronée,  dès  le  début  de  mon  voyage.  Je 
m'aperçus  que  je  m'étais  engagé  dans  un  réseau  de  sentiers  reliant  capricieusement  les 
petits  marchés  de  l'intérieur  et  qu'à  en  parcourir  les  méandres,  je  risquais  fort  de  me 
promener  indéfiniment  dans  le  même  cercle.  J'acquérais,  il  est  vrai,  par  ce  «  plongeon  » 
au  milieu  des  campagnes  écartées  du  chemin  battu,  une  connaissance  précieuse  du  pays 
et  de  ses  habitants  dans  toute  leur  originalité,  mais  malheureusement  mon  temps  était 
compté,  mesuré  et  il  me  fallut  me  décider  à  abandonner  mon  proiet  de  pousser  ainsi 
jusqu'à  Fou-chouen.  J'avais,  d'ailleurs,  la  raalechance  de  me  trouver  dans  un  moment  où 
les  grandes  pluies  d'automne  atteignaient  leur  maximum  d'intensité,  cette  année,  ce  qui 
ajoutait  encore  aux  difficultés  et  à  la  lenteur  de  ma  marche.  Les  sentiers  mal  entretenus 
étaient  en  bien  des  endroits  presque  impraticables,  vu  la  saison  :  les  averses  se  succédant 
sans  interruption,  jour  et  nuit,  pendant  plus  de  trois  semaines,  avaient  défoncé  le  terrain 
dans  la  vallée  et  déchaussé  le  flanc  des  collines;  la  boue,  gluante  et  glissante  à  la  fois, 
constituait  un  obstacle  insurmontable  aux  hommes  chargés;  les  roches  nues  étaient  chan- 
gées en  t<  miroirs  »  où  l'on  avait  peine  à  se  tenir  debout.  Il  me  fallut  laisser  à  la  traîne  une 
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partie  de  mon  gros  bagage  et  trois  palanquins  sur  quatre!  Pour  rejoindre  le  grand  chemin, 
j'eus  à  descendre  jusqu'à  Lou-tclieou,  ce  qui  fait  que  je  décrivis  un  large  arc  de  cercle 
sous-tendu  par  deux  de  mes  itinéraires  précédents  :  je  puis  donc  dire  que  je  connais  p<ir- 
faitement  main  tenant  le  vaste  triangle  de  pays  ayant  ses  sommets  à  Tcirong-k'ing,Tch'en-toa 
et  Lou-tctieou.  J'ai  surtout  une  idée  très  nette  du  relief  du  sol  et  Tétude  minutieuse  à 
laquelle  je  me  suis  livré  me  permet  de  compléter  par  la  pensée  mes  recherches  précé- 
dentes sur  les  autres  points  de  la  province,  dans  le  même  ordre  de  choses,  de  façon  a  avoir 
une  représentation  idéale  assez  exacte  de  TorograpHie  du  Sseu-tch*ouan,  en  général.  A  la 
lumière  de  ces  connaissances,  je  crois  pouvoir  afOrmer  que  cette  orographie  est  absolu- 
ment déformée  par  les  caries  publiées  jusqu'à  ce  jour  :  toutes  elles  portent  des  systèmes 
de  chaînes  fantaisistes,  radicalement  faux  et  comme  dessin  et  surtout  comme  direction 
des  axes.  Je  travaille  en  ce  moment  à  une  notice  sur  ce  sujet  :  vous  me  permettrez  donc 
de  me  borner  à  ces  indications,  ici. 

A  partir  de  Lou-tcheou,  il  me  fut  rehitivement  facile  de  suivre  l'itinéraire  que  je  m'éUiis 
Gxé  au  départ.  —  De  Lou-tcheou  à  Fou-chouen  et  Tselieoutsing,  je  marchais  sur  Tune  des 
grandes  routes  conduisant  aux  salines.  Après  Tselieoutsing,  j'.emprunUii  également  de 
grandes  artères  et  notamment  le  Tong-ta-lou  :  «  grande  route  d'Orient  ».  La  circulation  est 
active  sur  ces  chemins,  .larges  et  assez  bien  entretenus;  on  y  transporte  surtout  du  sel 
et  du  churboii,  produits  de  la  contrée  autour  de  Tselieoutsing  et  Wei-yuan.  A  ces  richesses 
du  sous-sol,  le  sol  lui-môme  ajoute  des  productions  telles  que  le  sucre  de  canne,  l'indigo 
le  suif  végétal  et  le  coton  cultivé  partout  sur  les  collines  et  dans  les  vallons  jusqu'aux 
portes  de  Tch'en-tou.  .         . 

Le  fond  de  la  population  présente  les  caractères  ethniques  déjà  relevés  dans  meft>  pré- 
cédentes lettres,  c'est-à-dire  qu  il  se  compose  d'hommes  de  très  petite  taille,  trapus  et 
élégants  de  forme,  aux  grands  yeux  non  bridés,  à  la  face  ronde  presque  plate  tant  les 
traits  sont  émoussés.  La  ressemblance  avec  les  pseudo-lolos  du  Yun^nan  offrant  le  même 
type  racial  est  parfaite  et  il  n'est  pas  douteux  pour  moi  que  le  stock  ne  soit  identique. 
De  distince  en  distance,  les  campagnes  sont  peuplées  en  partie  de  descendants  de  l'im* 
migration  Gintonnaise  ou  du  Hou-kouang,  presque  toujours .  reconnaissables  à  leurs 
turbans  blancs.  On  trouve  surtout  ces  nouveaux  éléments  autour  du  Wei-yuan  et  à  l'orée 
de  la  plaine  de  Tch'en-tou.  Outre  leurs  difTérenciations  au  point  de  vue  physique,  ils 
oITreqt  d'autres,  particularités,  parlant  par  exemple  des  patois  spéciaux.  —  Des  salines, 
si  souvent  décrites,  j'ai  retiré  l'impression  d'une  énorme  agglomération  industrielle 
cérame  on  en  voit  peu  en  Chine.  A  Tselieoutsing,  il  y  a  bien  près  de  300  000  habitants 
entassés  dans  des  rues  bondées  de  marchandises;  mais  quelle  misère  à  côté  de  cette  abon- 
dance! C'est  évidemment  le  rendez-vous  de  tous  les  vag^ibonds  et  les  mendiants  des  alen- 
tours. —  (^ràce  à  l'amabilité  des  mandarins,  j'ai  pu  en  une  matinée  examiner  de  fond  en 
comble  une  exploitation,  puits  à  sel,  puits  à  feu,  machines  élévatrices;  on- a  fait  fonc- 
tionner devant  moi  les  différents  services,  ce  qui  m'a  permis  de  me  rendre  rapidement 
compte  de  tout.  C'est  réellement  merveilleux  de  simplicité  et  d'ingéniosité  ;  éUint  donné 
les  conditions  spéci«'iles,  je  ne  vois  guère  quel  perfectionnement  nous  pourrions  apporter 
au  système.  L'emploi  de  nos  méthodes  n'est  désirable  et  praticable  que  si  Ton  commence 
par  ane  révolution  bouleversant  complètement  l'état  de  choses  actuel,  socialement  et 
écontMuiqaemcnt.  —  Après  Tselieoutsing,  j'ai  traversé  deux  massifs  fort  importants;  dans 
celai  de  NVei-yuan,  les  grès  affectent  des  formes  tout  à  fait  inusitées  :  dents,  aiguilles, 
c«>rnes,  etc.  —  Entre  Yen-cheou  et  la  plaine  de  Tch'eng-tou,  il  y  a  également  une  région  où 
les  grès  jaunes  ont  une  tournure  des  plus  originales  :  ils  se  présentent  sous  l'aspect 
d'énormes  dômes  dénudés,  rangés  en  quinconces...  — En  abordant  la  région  de  Tch'eng-tou 
on  recoupe  des  grès  rouge  brique,  sur  le  bord  du  Min  :  ils  s'élèvent  au  centre  des  terrains 
gris  s<»mbre  de  lu  plaine  :  le  contraste  est  vraiment  frappant.  Il  est  évident  qu'il  y  a  là 
deux  formations,  Tune  locale,  l'autre  d'apport. 
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Présentation  d'oayrages.  —  Au  Pôle  antarctique.  Après  la  réception  du  D'  0.  Norilenskjôld 
h  la  Sorbonnc,  il  est  ù  peine  besoin  de  rappeler  sa  dernière  expédition.  Par  contre,  il 
convient  de  signaler  l'intérêt  très  vif  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  son  ouvrage  Au  Pôle 
antarctique,  paru  tout  récemment  chez  Flammarion.  La  première  partie  est  le  récit  de  la 
campagne  do  1902  de  VAntarctin  et  d*un  séjour  de  vingt-deux  mois  dans  les  glaces.  Dans 
la  seconde  le  chef  de  mission  cède  la  plume  à  son  camarade,  le  docteur  J.  Gunnar 
Andersson,  pour  Texposé  de  la  seconde  campagne  du  navire  et  des  épreuves  qui  devaient 
lassaillir,  lui  et  deux  de  ses  compagnons,  sur  la  terre  Louis-Philippe,  avant  leur  arrivée 
à  la  station  établie  par  N'ordenskjôld  à  Snow-Hill.  Ce  dernier  reprend  le  récit,  décrit  le 
second  hivernage  et  l'expédition  de  secours  de  VUruguay,  dans  une  troisième  partie,  pour 
aboutir  à  la  réapparition  inespérée  des  naufragés  de  VAntarctic.  Enfin,  dans  la  quatrième 
partie,  le  commandant  Larsen  etC.  Skottsberg  font  assister  le  lecteur  à  l'engloutissement  pro- 
gressif du  bâtiment  sous  TefTort  de  la  banquise  et  à  Thivernage  des  passagers  à  Tlle  Paulet. 

Le  succès  déjà  très  affirmé  de  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  dû  à  l'intérêt  du  drame 
ou  aux  extraordinaires  aventures  qui  en  marquèrent  les  actes  principaux;  une  bonne 
part  en  revient  à  M.  Charles  Rabot,  dont  la  traduction,  artistement  adaptée  au  goût 
français  tout  en  restant  sincère,  s'inspire  de  sa  connaissance  profonde  des  questions 
relatives  à  la  géographie  des  régions  polaires.  En  le  constatant,  le  baron  Hulot  recom- 
mande à  l'assistance  la  préface  et  la  conclusion  qui  complètent  très  heureusement  le 
récit  de  cette  mémorable  expédition. 

La  Grande  Route  du  Tchad,  mission  de  la  Société  de  Géographie,  par  le  commandant 
Lenfant,  n'attire  pas  à  un  moindre  degré  la  curiosité  du  lecteur.  Si  les  régions  décrites 
sont  moins  mystérieuses,  elles  n'en  étaient  pas  plus  connues,  au  moment  où  cet  otUcier, 
secondé  par  MM.  Delevoye  et  Lahure,  cherchait  sur  le  Benoit -Gar nier  la  voie  fluviale  qui 
devait  relier  le  lac  Tchad  à  l'Océan.  Un  problème  géographique  a  reçu  là  sa  solution  et 
des  considérations  d'ordre  économique  et  colonial  y  ojoutent  à  l'intérêt  des  découvertes. 
L'ouvrage  a  déjà  été  analysé  dans  La  Géographie  par  M.  Charles  Rabot  et  présenté  au  public 
par  M.  Le  Myre  de  Vilers,  qui,  comme  inventeur  de  la  mission,  avait  toute  qualité  pour  en 
faire  la  préface.  Nous  nous  contenterons  donc,  à  cette  place,  de  le  signaler  à  nos  collègues 
qui  n'apprécieront  pas  moins- les  qualités  de  l'écrivain  que  les  mérites  de  l'explorateur. 
La  carte  qui  accompagne  ce  volume  a  été  très  habilement  dressée  par  M.  Chesneau  sous 
la  direction  du  commandant  LenfanL 

Le  baron  Hulot  mentionne  encore  un  superbe  album  offert  à  la  Société  par  le  docteur 
A.  Variclé,  de  Dawson  City,  et  obligeamment  transmis  par  M.  Auzias-Turen ne,  vice-consul 
de  France  dans  cette  ville.  Cet  album  contient  une  série  de  vues  du  Klondike,  du  Youkon 
et  de  la  région  des  placers. 

Le  Livre-atlits  de  Géographie  de  MM.  Bauer,  Védel  et  de  Saint-Ëtienne,  professeurs  à 
l'École  alsacienne,  est  le  fruit  de  vingt-cinq  années  d'enseignement.  Il  a,  entre  autres 
mérites,  cette  rare  qualité  d'être  en  tous  points  au  niveau  de  rintelligcnce  naissante  des 
jeunes  élèves  auxquels  il  s'adresse. 

Geographen  Kalender  (1904-1905),  de  Justus  Perthes,  sorte  de  Gotha  géographique,  a  une 
utilité  pratique  en  même  temps  qu'une  portée  scientifique.  Son  livre  d'adresses  géogra- 
phiques donne  des  renseignements  détaillés  sur  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
et  de  publications  périodiques.  Un  résumé  des  grands  événements  géographiques  de 
l'année  1903  et  des  voyages  d'exploration  pour  la  même  période  attirent  particulièrement 
l'attention.  Le  volume  190.">-1906,  actuellement  en  préparation,  sera  le  troisième  de  la 
série  et  contiendra  un  annuaire  des  faits  géographiques  pour  1904. 

M.  Charles  Rabot  présente  au  nom  de  l'auteur,  M.  Charles  Renard,  président  de  la 
Société  d'océanographie  du  Golfe  de  Gascogne,  une  série  de  brochures  et  de  mémoiœs 
concernant  l'océanographie  et  les  pêches  maritimes,  et  appelle  Tattenlion  sur  les  travaux 
particulièrement  intéressants  accomplis  par  cette  société  dans  la  mer  de  Biscaye.  Parmi 
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ces  divers  mémoires  nous  signalerons  La  question  snrdinière  (Bordeaux,  1003),  les  Fausses 
motnes  de  la  côte  orcilcntale  (V Afrique  (Bordeaux,  1904),  enfin  un  Projet  (Vexpédition  océa- 
nographique double  à  travers  k  bassin  polaire  Arctique  (imprimerie  île  Monaco,  1003),  dont 
l'inlérêl  a  d'ailleurs  été  signalé  dans  La  Géographie  |I,  15  juillet  1004,  p.  40). 

M.  Cordier  dépose  ensuite  sur  le  bureau  en  insistant  sur  son  caractère  scientiflque  un 
ou^Tage  de  Mgr  I.-U.  Dordillon,  intitulé  Grammaire-dictionnaire  de  la  langue  des  îles 
Marquises;  puis  il  passe  à  la  proclamation  des  membres  admis. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  candidats  présentés  aux  suiïroges  de  la  société. 
Quinze  d'entre  eux  ont  pour  un  de  leurs  parrains  M.  Loicq  de  Lobel.  M.  le  président 
saisit  celle  occasion  de  remercier  M.  de  Lobel  de  la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  sa 
mission  et  de  Taclivité  qu'il  a  déployée  pour  faire  mieux  connaître  les  travaux  de  notre 
Société  de  Géographie,  la  doyenne  de  toutes,  dans  les  milieux  scientifiques  américains. 

Nos  nouveaux  collègues  sont  les  bienvenus;  la  Société,  qui  n'a  pas  dissimulé  son  ilésir 
d'entretenir  des  relations  de  confraternité  plus  fréquentes  avec  les  géographes  des  États- 
Tnis,  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  se  resserrer  par  des  adhésions  nouvelles  les  liens 
qu  elle  a  noués  avec  les  organisateurs  et  les  membres  du  Congrès  international  géogra- 
phique fie  Washington  et  de  l'Exposition  universelle  de  Saint-Louis. 

Après  cette  déclaration,  M.  le  président  présente  a  l'assistance  le  conférencier,  M.  l'ingé- 
nieur Deydier,  qui  aura  la  bonne  fortune  de  lui  exposer  les  fruits  de  ses  œuvres  et  de 
son  expérience  dans  nos  possessions  de  la  (îuyane- 

Trois  ans  à  la  Guyane  française,  par  M,  Deydier,  ingénieur  chef  des  iravaux  publics  à  la 
Guyane.  —  Découverte  par  Pinçon  en  IVOO,  et  française  depuis  1643,  la  Guyane  est  une 
de  nos  plus  vieilles  colonies,  mais  une  des  moins  connues.  Cependant  deux  explorateurs 
illustres  ont  pénétré  à  l'intérieur  :  sous  Louis  XVI,  le  docteur  Le  Blond,  ii  la  recherche  du 
quinquina,  et,  il  y  a  quelque  trente  ans,  le  docteur  Crevaux,  mort  à  la  peine,  en  étudiant 
les  plantes  de  cette  région.  Tous  deux  vantent  les  ressources  merveilleuses  de  ce  pays. 
Aucun  d'eux  n'a  dressé  de  la  Guyane  une  carte  scientifique;  et  celle-ci,  après  plus  de  trois 
siècles  d'occupation  française,  est  encore  h  faire. 

Esquisse  de  la  gt^ographic  physique  de  la  Guyane,  —  Les  frontières  naturelles  de  la 
Guyane  sont  :  au  nord  l'Atlantique,  au  sud  les  monts  de  Tuniuc-Humac  qui  la  séparent 
du  bassin  de  l'Amazone,  à  l'est  TOyapoc,  qui  marque  la  limite  du  Brésil,  et  à  l'ouest  le 
Maroni,  dont  la  rive  opposée  appartient  à  la  Guyane  hollandaise. 

Si  sa  superficie  est  évalué,e  à  environ  les  deux  tiers  de  la  France,  le  littoral,  presque 
autant  que  l'intérieur,  en  est  mal  connu.  11  semble  constitué  par  des  plaines  fertiles  par- 
semées de  «  mornes  ».  monticules  de  50  à  300  mètres,  de  prolil  triangulaire,  isolés,  mais 
disposés  en  deux  ellipses  dont  les  grands  axes  ont  la  direction  des  vents  et  courants 
marins  dominants  N.-S.  E.-O.  Les  fleuves,  sans  berges  ni  bassins  définis,  sont  presque 
partout  bordés  de  lagunes,  appelées  «  pris-pris  »  ou  «  patia-patia  ».  Ils  conduisent  aux 
placera,  au  centre  du  pays;  mais  à  quelques  kilomètres  des  côtes,  leur  navigation  est 
coupée  de  sauts,  analogues  aux  rapides  d'Afrique,  que  seuls  les  Bosclis  ou  Bonis,  noirs 
africains  issus  d'esclaves  marrons,  peuvent  franchir  sur  leurs  pirogues. 

Le  sous-sol  appartient  au  terrain  primaire,  non  volcanique,  à  base  de  granit  et  de 
gneiss.  Tout,  à  la  Guyane,  est  silice  et  alumine  sans  calcaire.  Aussi  abondent  les  pierres 
précieuses  dérivant  de  ces  terrains  :  saphir,  rubis,  topaze,  grenats.  Des  filons  métallifères 
d'or,  de  platine,  de  nickel,  de  cuivre,  de  fer  remplissent  les  failles  des  terrains  primitifs. 
Désagrégés  par  les  agents  atmosphériques,  ces  filons  ont  donné  des  sables  aurifères, 
déposés  dans  les  vallées  fluviales  et  les  marécages.  Mais  la  nature  semble  vouloir  garder 
inviolées  ces  richesses.  En  efTet,  le  marécage,  la  barre  à  l'entrée  des  rivières,  la  vase  de  la 
rade,  le  manque  d'eau  potable  et  de  voies  naturelles  de  communication  les  protègent. 

La  viiU  de  Cayenne  et  ses  environs.  —  I^  capitale  de  la  région,  Cayenne,  se  trouve  au 
bord  de  la  mer.  Peuplée  de  12  000  âmes,  elle  renferme  le  tiers  de  la  population  totale, 
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en  y  comprenant  les  4  000  à  5  000  condamnés  et  les  2  000  à  3  000  Indiens,  descendants 
des  anciens  Caraïbes.  La  brise  du  large  maintient,  dans  cette  ville,  la  température  qui 
oscille  entre  20<*  et  35'\  assez  constante  d*un  bout  de  l'année  à  Tautre  et  rend  la  chaleur 
supportable.  Les  nuits  sont  délicieuses  de  fraîcheur.  Le  jour,  si  la  chaleur  est  accablante 
dans  les  rues,  les  maisons,  admirablement  comprises,  restent  toujours  fraîches. 

Sur  une  surface  de  1  kilomètre  rarré,  la  ville  possède  la  merveilleuse  »  esplanade  des 
Palmistes  »,  où  Ton  remarque  le  palmier  «  biOque  »,  que  Ton  prétend  Tunique  du  genre. 
Au  bord  de  la  mer,  parmi  les  rochers  et  le  sable  se  dressent  les  «<  cocotiers  de  Chûtou  », 
où  tout  Cayenne  va  se  baigner,  danser  et  boire  Teau  des  cocos.  Dans  les  environs  se  trou- 
vent des  montagnes  couvertes  d'arbres  gigantesques  et  centenaires,  envahis  par  les  lianes 
ou  les  herbes  grimpantes  et  entourés  de  merveilleuses  orchidées.  Malheureusement,  entre 
ces  montagnes  et  la  cité,  des  marécages  compromettent  la  santé  publique.  Il  est  vrai  que 
les  vents  du  large  empêchent  les  miasmes  de  se  répandre  sur  la  ville  et  que  trois  canaux 
ont  été  anciennement  creusés  pour  assainir  ces  marais.  Actuellement,  ces  canaux  sont 
obstrués  par  le  sable  et  la  vase  que  le  grand  courant  équatorial  charrie  et  dépose  en 
barres  transversales  ou  en  cordons  littoraux  le  long  des  côtes  guyanaises. 

Les  travaux  exécutés  autour  de  Cayenne,  — A  l'aide  d'une  drague  et  d'épis  transversaux 
au  courant,  on  parviendra,  sans  doute,  à  désenvaser  les  chenaux  et  à  les  rendre  de  nou- 
veau utilisables.  Pour  rompre  la  barre  que  forme,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Cayenne,  la 
rencontre  des  courants  de  la  rivière  et  de  la  mer,  et  permettre  le  passage  aux  grands  voi- 
liers, des  travaux  de  dragage  seraient  sans  effet.  Il  faut  créer  un  bairage  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Cayenne,  réduisant  ainsi  la  section  d'écoulement  et  par  suite  augmentant 
la  force  du  courant  qui  éloignera  la  barre.  En  un  an,  pour  l'établissement  d'un  nouveau 
mur  de  quais,  les  déportés  ont  enlevé  3  000  mètres  cubes  de  vase  et  fait  1  5U0  mètres  cubes 
de  maçonnerie,  soit  un  mur  qui  repose  sur  le  roc  et  a  100  mètres  de  longueur.  Grâce  aux 
précautions  prises,  «lucun  ouvrier  n'a  sérieusement  souffert  de  ce  travail  effectué  de  jour 
et  de  nuit  suivant  la  marée  propice.  Enfin,  par  la  reconnaissance  de  nappes  d'eau  sou- 
terraines, séparées  par  des  couches,  alternées  d'argile  et  de  sable,  épaisses  de  3  ii  5  mètres, 
l'alimentation  de  la  ville  en  eau  potable  peut  être  assurée,  bien  mieux  que  par  l'ancien 
captagc  des  eaux  de  surface,  dans  des  bassins  argileux  naturels  au  sommet  d'un  morne 
des  environs  de  la  ville. 

Le  dessèchement  de  Montjoly  et  les  Martiniquais.  —  Au  delà  de  Cayenne,  le  dessèche- 
ment des  marais  littoraux  est  une  question  vitale  pour  la  santé  publique  ou  la  prospérité 
de  la  colonie.  Dans  un  bassin  fermé  à  marée  montante,  les  eaux  des  bas-fonds  maréca- 
geux sont  recueillies;  puis  à  marée  basse,  le  bassin  ouvert,  elles  se  déversent  dans  la 
mer.  C'est  grâce  à  un  travail  de  ce  genre  qu'en  huit  mois  fut  créé  Montjoly,  offert  comme 
refuge  à  de  malheureuses  victimes  de  la  catastrophe  de  la  Martinique.  Le  sol,  étanché,  a 
été  assaini  par  l'ouverture  dans  la  brousse  d'une  dizaine  d'avenues  larges  de  10  mètres  et 
longues  de  000,  où  l'air  vivifiant  de  la  mer  pénètre  librement.  Cent  cases  de  9  mètres  sur 
7  ont  été  construites,  et  aujourd'hui  un  riant  village  apparaît  entouré  de  cultures  pros- 
pères, là  ou  régnaient  la  brousse  et  le  marais.  '350  Martiniquais  qui  l'habitent  y  oublient 
l'horrible  mont  Pelé. 

Uessources  générnies  de  la  Guyane.  —  Cet  énergique  effort  prouve  la  richesse  du  beau 
pays  de  (iuyane.  Il  est  riche  de  son  or.  L'impôt  levé  sur  les  placers  produit,  en  effet, 
annuellement  près  de  1  million.  Il  possèile  aussi  de  luxuriantes  forêts  dont  les  arbres  sont 
propres  à  la  construction.  Ses  animaux,  par  leurs  peaux  et  leurs  plumages  (aigrettes, 
oiseaux-mouches),  ses  plantes  imlustrielles  (tabac,  caoutchouc,  vanille,  encens,  gommes, 
quinquinas'!,  pourraient  être  l'objet  d'un  commerce  fructueux.  Le  budget  annuel  de  la 
Guyane  atteint  environ  3  millions. 

Au  .wiii*^  siècle,  Cayenne  possédait  une  flotte  puissante  et  de  nombreuses  troupes.  Le 
commerce  des  épices,  l'exploitation  des  bois,  la  culture  du  Cacao,  de  la  canne  à  sucre,  du 
café  y  prospéraient.  Aujourd'hui...  plus  rien!...  que  le  lavage  des  placers  au  mirage  si 
souvent  décevant!  Et  cependant,  par  ses  richesses  naturelles,  la  Guyane  a  droit  d'être 
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considérée  comme  une  des  plus  belles  colonies  du  monde.  Les  voyageurs  étrangers  le 
proclament.  Il  était  du  devoir  d*un  Français,  qui  a  vécu  trois  ans  dans  ce  merveilleux 
pays,  de  montrer  comment  la  Guyane  pouvait  recouvrer  son  ancienne  prospérité.  En  rem- 
plissant ce  devoir,  le  conférencier  remercie  la  Société  de  Géographie  d*en  avoir  compris 
l'intérêt  et  Timportance.  Frédéric  Lebjoine. 

Cette  conférence,  aussi  substantielle  qu'intéressante,  a  élé  très  heureusement  com- 
plétée par  la  présentation  d'une  série  d'objets  rapportés  de  son  séjour  à  la  Guyane  par 
M.  Deydier,  qui  a  fourni  sur  chacun  d'eux  des  détails  curieux.  Il  a  ainsi  passé  en  revue 
plasieui*s  industries  du  pays,  notamment  cet  art  de  la  plume,  qui  fait  songer  à  l'intéres- 
sante étude  {Arte  plumaria)  que  lui  consacra  en  1875  Ferdinand  Denis.  C'est  ce  que  fit 
ressortir  M.  le  président,  tout  en  félicitant  l'ingénieur  qui  a  pu  parler  avec  compétence 
des  travaux  publics  accomplis  sous  sa  direction  dans  notre  vieille  colonie,  et  aussi  le  phi- 
lanthrope, dont  la  préoccupation  dominante  fut  d'assainir,  pour  le  plus  grand  profit  des 
infortunés  Martiniquais  demeurés  sans  abri,  la  contrée  marécageuse  sur  laquelle  se 
dresse  aujourd'hui  le  village  de  Montjoly. 

En  levant  la  séance,  M.  Cordier  invite  les  assistants  à  visiter  l'exposition  des  dessins, 
aquarelles  et  photographies  exécutés  avec  talent  par  M.  Maurice  Spore k  au  cours  de  ses 
voyages  dans  l'Afrique  équatoriale,  l'Egypte,  Java,  la  Cochinchine  et  le  Tonkin. 


Membres  admis. 

MM.  Perruchot  (iose^h-Antoine-Louis).  M.  Viannay  (Alfred). 

Eiffel   Albert. 

Candidats  présentés. 

Miss  Marden,  explorateur,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de  Lobel. 
MM.  Peary  lie  commander  Robert  E.:,  explorateur,  président  de  la  Société  américaine 

de  Géographie,  présenté  par  MM.  Henri  Coroier  et  Loicq  de  Lobel. 
Chester  (vice-amiral  Colby  M.},  directeur  de  l'Observatoire   naval,   présenté   par 

MM.  Henri  Cordier  et  Loicq  de  Lobel. 
Bryaxt  I  Henri  Grier},  président  de  la  Société  de  Géographie  de  Philadelphie,  présenté 

par  MM.  Henri  Cordier  et  Loicq  de  Lobel. 
Dav  ;'David  Talbot  ,  chef  honoraire  du  Département  des  mines  et  métcillurgie,  pré- 
senté par  MM.  Henri  Cordier  et  Loicq  de  Lobel. 
Haydex    le  L'  Commander  Edward  Everett),  présenté  par  MM.  Henri  Cordier  et 

Loicq  de  Lobel. 
Mac  Coriiick  •  le  docteur  John  Henry*,  présenté  par  MM.  Henri  Cordier  et  Loicq  de 

Lobel. 
Haui»t   Lewis  M.),  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de 

Lobel. 
Waddell  (J.  a.  L.},  ingénieur  civil,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de 

Lobel. 
Béer  'William),  directeur  de  la  Bibliothèque  Howard,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de 

Vilers  et  Loicq  de  Lobel. 
NiEDiECE  Paul),  explorateur,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de  Lobel. 
Lewis  île  colonel  J.  Hamilton),  présenté  par  M.H.  Le  Myre  de  Vilers  et  Loicq  de  Lobel. 
Ganxett  (Henry),  U.  S.  Geological  Survey,  présenté  par  MM.   Loicq  de  Lobel  et  le 

D'  William  Libbey. 
Heilprls  (Angelo,,  président  de  l'Académie  des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie, 

présenté  par  MM.  LoiCQ  DE  Lobel  et  W.  Morris  Davis. 
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Dejoux  (Véran),  Consul  chargé  d'Altuires  de  France  à  Santo-Domingo,  présenté  par 
MM.  M ARiON* Landais  et  le  baron  Hulot. 

Levé  (Pierre),  présenté  par  MM.  Emile  Senart  et  Henri  Froidev aux. 

Gervais-Court£I.lesjont,  présenté  par  MM.  Emile  Senart  et  Henri  Cordier. 

Allain  (le  docteur  Jean-Marie),  médecin-major  des  troupes  coloniales,  présenté  par 
MM.  Emile  Gentil  et  Gaston  Pelletier. 

Bouic  (Raymond),  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Reginald  Kann. 

Genoron  (Pierre),  présenté  par  MM.  Maurice  Sporck  et  le  baron  Hulot. 

Couturier  (Ernest),  propriéttiire,  présenté  par  M.  Ernest  Blampain  et  Mme  Lefèvre. 

CoMBARiEU  < Jules),  inspecteur  d'Académie,  présenté  par  MM.  Emile  Levasseur  et 
Lucien  Lanier. 

Dupuis  (Julien),  présenté  par  MM.  Louis  d'Eichtiial,  Eugène  Gallois  et  le  docteur 
Sbrsiron. 

PuGET  (Haoul-Louis),  ingénieur,  présenté  par  MM.  Henri  Cordier  et  le  baron  Hulot. 

Cepeck  (Auguste),  agent  du  Domaine  et  des  Eaux  de  la  C'*'  du  canal  de  Suez,  pré- 
senté par  MM.  le  prince  d'Arenberg  et  Lecocq  de  la  FRÊyoNDiÈRE. 

DE  Guiringaud  (Henril,   présenté  par  MM.  LoiCQ  de  Lobel  et  le  baron  Hulot. 

François  (Georges),  rédacteur  au  Ministère  des  Colonies,  présenté  par  MM.  Louis  Binger 
et  Auguste  Terrier. 


Séance  du  20  Janvier  1905. 

Présidence  de  3/.  le  vice-amiral  HUMANN 

En  prenant  possession  du  fauteuil,  M.  le  vice-amiral  Humann  invite  MM.  Le  Myre  de 
Vilers,  le  D'  Brumpt,  le  capitaine  Cottes  à  s^asseoir  à  ses  côtés;  puis,  dans  une  improvisa- 
tion très  applaudie  il  Tend  hommage  à  la  science  et  au  dévouement  de  son  prédécesseur. 
M.  Cordier  n*a  cessé,  en  effet,  pendant  tout  le  cours  de  sa  présidence,  de  mettre  son  acti- 
vité et  son  savoir  au  service  de  la  Société,  soit  en  dirigeant  ses  débats,  soit  en  la  repré- 
sentant dans  les  milieux  scientiliques  étrangers.  S'adressant  aux  dames,  il  les  remercie 
de  leur  constance  à  suivre  les  se»ances.  11  se  plaît  d'ailleurs  à  constater  que  la  Société  n'a 
jamais  été  plus  prospère,  et  il  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  le  nombre  des  candi- 
dats présentés  à  la  dernière  séance  et  dont  il  se  félicite  de  proclamer  l'admission. 

Le  secrétaire  général  a  ensuite  la  parole  pour  différentes  communications  concernant 
la  vie  intérieure  de  la  Société  et  la  correspondance. 

Commission  centrale.  -—  Dans  sa  séance  administrative  du  13  janvier,  la  Commission 
centrale  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau  pour  1905.  Ont  été  élus  :  président, 
M.  le  vice-amiral  Humann;  vice-présidents,  MM.  le  baron  Jules  de  Guerne  et  J.  Girard. 
Le  secrétaire  général  a  été  maintenu  dans  ses  fonctions. 

La  Commission  des  prix  est  composée  de  MM.  le  prince  Roland  Bonaparte,  Caspari, 
Cordier,  Grandidier,  Hamy,  Hulot,  de  Lapparent  et  Charles  Rabot. 

Dons  et  legs.  —  Fondation  Jeun  Duchesne-Fournet.  Par  arrêté  du  9  décembre  1904, 
M.  le  préfet  de  la  Seine  autorise  la  Société  à  accepter  la  donation  faite  en  sa  faveur  par 
MM.  et  M^'^'  Duchesne-Fournet.  On  sait  que  tous  les  deux  ans  la  Société  aura,  grdce  à  la 
généreuse  initiative  des  donateurs,  une  somme  de  6  000  francs  à  employer  comme  prix, 
comme  bourse  de  voyage  ou  comme  subvention  pour  la  publication  de  récits  d'explora- 
tion, dans  des  conditions  déterminées  i. 

1.  Voir  la  Géogmphie,  IX,  n"  5,  13  mai  1904,  p.  387. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  149 

D*autre  part,  la  Société  est  entrée  en  possession  de  deux  legs.  Le  legs  de  M.  Jockem  est 
de  1000  francs,  laissés  h  la  Société  sans  afTectation  spéciale;  le  legs  de  M.  Potron,  qui 
comprenait  une  somme  de  20000  francs  destinée  par  le  testateur  à  la  constitution  d*un 
prix,  s*élève,  en  réalité,  à  25  000  francs,  en  raison  des  démarches  faites  par  Tun  de  nos 
collègues  en  vue  de  Texécution  d'un  phare,  pour  lequel  M.  Potron  a  laissé  au  gouverne-^ 
ment  une  somme  de  400000  francs.  Nous  donnons  dans  la  Nécrologie  une  note  que 
M.  Duchemin  consacre  à  cet  homme  généreux  autant  que  modeste,  dont  les  actions  s'ins* 
piraient  d'un  patriotisme  éclairé  et  de  sentiments  humanitaires.  Il  comptait  parmi  nos 
collègues  depuis  vingt-deux  ans,  et  notre  association  Ta  vu  participer  en  plusieurs 
circonstances  aux  souscriptions  qu'elle  avait  ouvertes  pour  perpétuer  la  mémoire  de  nos 
grands  voyageurs.  Les  bustes  de  La  Pérouse  et  de  Bougainville,  donnés  à  la  Société  de 
Idéographie  par  le  gouvernement,  ne  (igurent  à  l'entrée  de  la  salle  de  nos  séances  que 
parce  que  M.  Potron  s'est  chargé  de  cette  installation.  Il  a  été  du  reste  des  premiera  à 
s*associer  à  la  souscription  qui  a  permis  de  fonder  au  l*^**  Tirailleurs  le  prix  du  com- 
mandant Lamy. 

En  ce  qui  concerne  la  fondation  principale  de  M.  Potron,  M.  le  directeur  des  Phares 
et  Balises  a  bien  voulu  nous  adresser  la  note  suivante  : 

«  Phare  de  la  Jument  d'Onessant.  —  Un  programme  général  d'amélioration  du  balisage 
des  abords  d'Ouessant,  approuvé  après  avis  de  la  Commission  des  Phares  par  décision 
ministérielle  du  20  février  1904,  comprenait  rétablissement,  sur  l'écueil  de  la  Jument, 
d*une  tourelle  en  maçonnerie  dont  la  dimension  à  la  base  était  fixée  à  7  mètres  au  moins 
et  dont  la  hauteur  serait  arrêtée  en  cours  d'exécution,  de  manière  à  permettre  l'éclairage 
éventuel  d«»  l'ouvrage. 

«  M.  Eugène  Potron,  par  son  testament  daté  du  9  janvier  190i,  a  légué  «  une  somme  de 
*  400  000  francs  pour  l'érection  d'un  phare  bâti  de  matériaux  de  choix,  pourvu  d'appareils 
u  d'éclairage  perfectionnés  »,  aux  conditions  suivantes  :  «  Ce  phare  s'élèvera  sur  le  roc  dans 
«  un  des  parages  dangereux  du  littoral  de  l'Atlantique,  comme  ceux  de  l'Ile  d'Ouessant  >». 

«<  Conformément  à  l'avis  de  la  Commission  des  Phares,  le  ministre  des  Travaux  publics 
a  décidé,  le  18  novembre  1904,  d'adopter  l'écueil  de  la  Jument  d'Ouessant  comme  empla- 
cement du  phare  à  construire  conformément  au  legs  Potron.  Le  feu  caractérisé  par  des 
groupes  de  trois  éclats  rouges  se  produisant  de  15  en  15  secondes  se  trouvera  à  30  mètres 
environ  au-dessus  des  hautes  mers;  il  aura  une  intensité  de  3  300  becs  Carcel  et  une 
portée  de  20  milles  marins.  Au  feu  sera  associé  un  signal  sonore  formé  d'un  son  unique 
alternant  toutes  les  90  secondes  avec  des  groupes  de  trois  sons  d'égale  hauteur  en 
succession  rapide. 

tf  L'écueil  de  la  Jument  est  placé  de  telle  sorte  qu'une  ligne  droite  le  joignant  au  phare 
des  Pierres  Noires,  laisse  au  nord  tous  les  dangers;  il  forme  l'extrémité  sud  de  la  chaussée 
qui  entoure  le  promontoire  sud  d'Ouessant  et  constitue  un  point  saillant  sur  lequel  un 
feu  et  un  signal  sonore  peuvent  par  un  temps  bouché  rendre  les  plus  grands  services. 
Le  phare  établi  sur  cet  écueil  flanquera  en  ce  point  le  phare  de  Créac'h  d'une  façon  ana- 
logue à  celle  réalisée  de  l'autre  côté  par  le  phare  du  StifT.  La  sirène  suppléera  d'une  façon 
précieuse  à  l'insutlisance  maintes  fois  constatée  de  celle  du  phare  de  Créac'h  qui  est  à 
i  milles  en  arrière  des  dangers.  » 

Congrès  des  sociétés  suisses  de  Géographie.  —  Quoique  remontant  aux  derniers  jours 
du  mois  d'octobre  le  Congrès  des  Société  suisses  de  Géographie  n'a  encore  été  l'objet 
d'aucune  communication  en  séance.  Nous  réparons  cette  lacune,  grâce  a  une  note  que 
nous  a  adressé  a  cet  égard  notre  délégué  M.  le  D*"  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de 
FH bourg.  Lii  14"  session  a  été  tenue  à  Neuchâtel.  Outre  les  discours  du  président  du  Cou* 
grès,  M.  A.  Dubied,  il  y  a  lieu  de  nommer  parmi  les  travaux  de  la  première  séance  (29 
octobre,  les  communications  de  M.  L.  Jalla,  missionnaire  au  Zambèze,  sur  son  voyage 
aux  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  d'un  autre  missionnaire,  M.  Th.  Richard,  sur  le 
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pays  de  Konde,  un  compte  rendu  des  trav^aux  du  congrès  international  de  Washington  par 
M.  le  D»"  A.  de  Claparède,  président  de  la  Société  de  (Géographie  de  Genève,  les  très  inté- 
ressantes observations  glaciaires  en  Maurienne  et  en  Taren taise  faites  en  1904  par  notre 
collègue  M.  le  professeur  P.  Girardin,  une  conférence  du  D*"  Machon  sur  le  Paraguay. 
La  séance  du  30  a  été  occupée  par  la  présentation  de*  la  carte  piscicole  du  lac  de  Xeu- 
chdtel,  par  une  élude  sur  la  «  correction  de  la  Meuse  dans  les  Pays-Bas  »  et  surtout  par 
une  conférence  de  M.  le  D»"  H.  Schardt,  professeur  à  TAcadémie  de  Neuchâtel. 

«  Ce  professeur,  nous  écrit  M.  Brunhes,  a  résumé  l'état  actuel  des  recherches  sur  le 
lac  de  Neuchatel,  qui  sont  le  commentaire  de  la  carte  bathymétrique  et  piscicole  de 
M.  Savoie-Pelitpierre  (carte  manuscrite  à  1/25000  présentée  au  Congrès  par  son  auteur). 
D'après  M.  IL  Schardt  la  cuvette  du  lac  de  Neuchàtel  est  double,  comme  celle  des  lacs  de 
Morat  et  de  Bienne  :  ce  sont  d'anciennes  vallées  creusées  par  les  eaux  courantes;  le  gla- 
cier n'est  pour  rien  dans  leur  formation.  >> 

Ce  que  ne  nous  dit  pas  notre  distingué  collègue,  c'est  la  part  considérable  qu'il  prit  à  ce 
congrès  et  le  succès  qu'il  remporta.  Heureusement  la  Gazette  de  Lausanne  qt  la  Suisse  libé^ 
raie  sont  moins  laconiques.  Nous  extrayons  de  la  seconde  le  passage  suivant  :  «  M.  le 
D'  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  apporte  au  Congrès  les  fraternelles 
salutations  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  dont  il  est  délégué.  Puis,  sous  le  titre  : 
«c  Comment  classer  les  faits  de  Géographie  humaine  »,  M.  Brunhes  présente  une  étude 
également  admirable  par  le  fond  et  par  la  forme,  traitant  du  perpétuel  effort  de  l'homme 
en  lutte  contre  la  nature,  de  Thomme  arrivant  à  force  d'intelligente  ténacité  à  modifier  la 
physionomie  de  la  terre  qui  le  porte  et  jusqu'aux  conditions  mêmes  de  l'atmosphère  qui 
l'entoure.  Ce  que  M.  Brunhes  veut  établir,  c'est  le  système  le  plus  rationnel  à  adopter 
pour  la  classiflcation  des  faits  de  cet  ordre  —  l'homme  en  lutte  avec  la  nature  —  et  il 
l'établit,  ce  système,  de-  façon  à  tenir  jusqu'au  bout  ses  auditeurs  sous  le  charme  de  sa 
parole  et  la  logique  de  ses  inductions  ». 

Congrès  des  sociétés  françaises  de  Géographie.  -—  Le  président  du  comité  d'organisa- 
tion, M.  Gabriel  Forest,  écrit  de  Saint-Étienne,  le  5  janvier,  au  président  de  la  Société  de 
Géographie  pour  l'informer  que  la  XXVI«  session  du  Congrès  des  Sociétés  françaises  de 
Géographie  se  réunira  dans  cette  ville  du  6  au  11  août  1905. 

Il  désirerait  connaître  à  bref  délai  les  sujets  des  communications  que  nos  collègues 
seraient  disposés  à  faire  pendant  cette  session  et  les  noms  des  congressistes.  Toute 
demande  adressée  au  secrétariat  de  notre  Société  sera  immédiatement  transmise  au 
Comité  d'organisation.  Les  adhésions  pourront,  d'aillebrs,  être  envoyées  directement  à 
la  section  stéphanoise  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  3,  rue  de  Paris,  à  Saint- 

0 

Etienne. 

Informations  et  nouvelles.  —  La  Société  a  reçu  une  étude  du  Docteur  Cureau  sur  les 
travaux  astronomiques  et  topographiques  de  hi  mission  française  de  délimiUition  entre  le 
Congo  français  et  le  Cameroun,  mission  qu'il  a  dirigée,  on  1«  sait,  avec  autant  de  compé- 
tence que  de  dévouement.  On  trouvera  dans  La  Géographie  le  tableau  des  coordonnées  des 
principales  stations  et  une  carte  établie  d'après  ses  déterminations. 

M.  le  capitaine  Jksset,  qui  fit  partie  de  la  dernière  exploration  du  colonel  Laperrine  vers 
Tombouctou,  a  remis  à  la  Société,  outre  une  brochure  contenant  ses  travaux  sur  le  Mouydir, 
une  étude  sur  le  Tidikelt,  une  carte  géologique  et  un  résumé  de  ses  travaux  géologiques 
dans  les  différentes  régions  du  Sahara  qu'il  a  parcourues. 

Des  nouvelles  nous  sont  parvenues  de  plusieurs  voyageurs. 

M.  Gautier^  à  qui  la  Société  a  accordé  en  juillet  dernier  une  subvention,  écrit  à  M.  Le 
Myre  de  Vilers,  de  Béni  Ounif,  le  16/.\ii,  qu'il  reprend  son  inventaire  des  ressources  du 
Sahara.  Pour  mener  à  bien  cette  tâche  d'autres  concours  sont  venus  s'ajouter  à  celui  de 
la  Société  de  Géographie  ;  ainsi  ceux  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sur 
l'initiative  de  M.  le  D'  Hamy,  du  comité  du  Maroc  et  d'autres  institutions  lui  ont  permis 
de  grouper  les  capitaux  nécessaires  à  cette  entreprise. 


ACTES  DE  LX  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  151 

J/.  Eugène  GalioU  se  repose  de  ses  tours  du  monde  en  visitant  le  Sud-Omnais.  Dans  sa 
lettre  du  8  janvier  il  parle  du  chemin  de  fer,  qui  va  être  ouvert  jusqu'à  Ben  Zirag  à 
56  kilomètres  au  sud  de  Béni  Ounif.  11  vante  Toasis  du  Figuig  avec  ses  300  000  palmiers, 
ses  sept  villages  peuplés  de  dix-sept  ou  vingt  mille  hommes  et  il  joint  à  sa  lettre  un  petit 
croquis  de  ce  site  pittoresque  joliment  encadré. 

Jf.  J.  PoUier  annonce  de  Bougoumi,  le  10  décembre,  qu'il  compte  finir  tlans  cette 
localité  de  la  Colonie  Haiit'Sénégal'Niger  un  séjour  d'une  année  au  cours  iluquel  il  a 
rayonné  entre  Kayes  et  Tombouctou. 

M.  BaiUaud,  qui  fut  membre  de  la  mission  du  général  de  Trcnlinion  au  Soudan  français, 
a  été  autorisé  par  M.  Roume  à  se  rendre  en  mission  dans  les  colonies  anglaises  de  la  côte 
occidentale  pour  en  étudier  Torganisation  administrative  et  financière.  Il  nous  écrivait  de 
Porto-Novo,  le  17  du  mois  dernier,  qu'il  aurait  sans  doute  fini  son  enquête  à  l'automne, 
époque  a  laquelle  il  compte  revenir  en  France. 

De  Madagascar,  outre  les  documents  de  haut  inlérrt  sur  le  chemin  de  fer  qu'elle  a 
publiés,  avec  une  carte,  dans  le  numéro  de  décembre  de  La  Géographie,  la  Société  a  reçu 
des  correspondances  dignes  d'attirer  l'attention.  D'une  lettre  que  nous  communique 
H.  Le  Myre  de  Vilersil  résulte  qu'un  filon  aurifère  d'une  grande  richesse  aurait  été  décou- 
vert a  TiO  kilomètres  de  Fianarantsoa,  au  lieu  dit  Imaina.  D'autres  placers  donnent  d'assez 
bons  rendements.  On  aurait  mis  également  la  main  sur  de  beaux  rubis. 

D'autre  part,  le  P.  E,  Colin  envoie  deux  photographies  de  l'observatoire  de  Tananaiive 
entièrement  reconstruit.  Ce  résultat  n'a  pu  être  atteint  que  parce  que  le  savant  mission- 
naire s  est  imposé  un  sacrifice  personnel  d'environ  40  000  francs,  fruit  de  ses  campagnes 
géodésiques  et  des  prix  qu'il  reçut  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  la  Société  de  (iéogra- 
phie.  En  1898,  en  effet,  les  PP.  Roblet  et  Colin  recevaient  pour  leurs  beaux  travaux  géo- 
graphiques les  6  000  francs  du  Prix  Herbet-Fournet.  Cette  récompense  est  allée  a  l'œuvre 
pour  laquelle  elle  avait  été  décernée  et  Mme  Herbet  se  trouve,  grâce  au  désintéressement 
du  P.  Colin,  avoir  collaboré  à  la  construction  de  cet  établissement  scientifique  appelé  a 
rendre  de  nouveaux  services. 

Parmi  les  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus,  nous  mentionnons  encore  des  notes  et 
un  croquis  de  M.  Berchon  relatifs  à  son  récent  voyage  à  Cuba  et  plus  spécialement  à  son 
ascension  du  mont  Turquino.  Quant  aux  notes  et  documents  de  M.  le  consul  général 
Fronrois  sur  le  voyage  qui  par  le  Kien  Tchang  l'a  conduit  à  Ta-Tsien-Lou  avec  retour  par 
le  Yang-Tseu,  M.  Cordier,  qui  les  examine  en  ce  moment,  en  fera  l'objet  d'une  communi- 
cation séparée. 

M.  le  lieutenant  Grillièrcs,  dont  la  nouvelle  mission  en  Asie  est  subventionnée  par  la 
Société  de  Géographie,  s'est  embarqué  à  Marseille  dans  le  courant  de  janvier. 

Présentatioii  d'onTrages.  — Dtins  les  rapides  du  fleuve  Bleu,  parle  commandant  Hourst, 
est  le  récit  du  voyage  de  VOlnj,  la  première  canonnière  française  qui  se  soit  aventurée 
sur  le  haut  Yang-tseu.  Il  nous  raconte,  écrit  M.  Jules  Lemaître  dans  sa  préface,  comment 
à  travers  des  périls  presque  ininterrompus,  avec  de  faibles  moyens  sur  un  bateau  fort 
imparfait,  il  a  su  Iriomphei^du  i^rand  fleuve  chinois,  du  Yang-tseu  aux  rapides  meurtriers 
—  et  comment  il  l'a  remonté  jusqu'à  son  cours  supérieur  —  non  le  premier  cette  fois, 
mais  plus  heureusement  et  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui.  »  l/ancien  chef  de  la 
mission  hydrographique  du  Niger  qui  rendit  dans  cette  nouvelle  mission  des  services 
signalés,  auxquels  le  préparaient  parfaitement  ses  travaux  antérieurs,  est  trop  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  ses  deux  voyages  d'exploration.  L'écrivain  a  la  clarté, 
Fhumour  et  l'entrain.  Son  volume,  qui  se  lit  facilement  et  que  de  jolies  gravures  agrémen- 
tent, est  bien  le  livre  d'un  homme  d  action,  persévérant  et  résolu. 

SarU  Yang-Tse,  par  Félix  Hémon,  commissaire  de  la  Marine,  est  le  journal  d'une  double 
exploration  pendant  la  campagne  de  Chine  (1900-1901).  L'auteur  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
de  faire  paraître  cette  relation.  Mort  au  retour  de  sa  campagne,  il  ne  laisse  plus  que  des 
souvenirs  et  des  regrets.  Le  volume  paru  sous  son  nom  est  tiré  d'une  correspondance 
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in  lime  très  atla  chante  qui  fait  ressortir  la  variété  des  connaissances,  la  finesse  d'observa- 
tion, Tardeur  patriotique  decelolîicier  de  vingt-sept  ans  auquel  l'avenir  semblait  souriant. 
La  lecture  en  est  attrayante  et  instructive.  Cet  esprit  curieux  et  précis  s'était  ouvert  à 
toutes  les  questions  qui  se  posaient  alors  en  Extrême-Orient  et  qu'il  examinait  avec  net- 
teté, sans  prétention.  Les  appendices  qui  succèdent  aux  quatre  premières  parties  et  la 
bibliographie  historique  et  géogrophique  de  la  région  du  Yang-Tse  ajoutent  à  la  valeur 
scientifique  et  à  la  portée  pratique  de  cet  ouvrage,  publié  par  M.  F.  Hémon,  inspecteur 
général  de  rinstruclion  publique,  à  qui  reste  la  suprême  consolation  d'honorer  la  mémoire 
du  disparu.  Les  anciens  compagnons  du  voyageur  ont  tenu,  en  s'associant  à  son  œuvre 
ù  lui  apporter  avec  un  pieux  souvenir  le  tribut  de  l'amitié. 

Les  ^'otes  géouraphiques  et  historiques  sur  Adcn  et  Vèrim,  par  le  docteur  Bartet,  médecin 
de  l*""  classe  de  la  Marine,  sont  un  heureux  appoint  pour  notre  bibliothèque.  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  relater,  comme  l'indique  trop  modestement  le  litre  de  cette  brochure, 
des  «  Souvenirs  de  croisière  dans  la  mer  Rouge  ».  Son  ouvrage  est  fait  d'impressions  et 
d'études  et  la  part  de  l'érudition  est  très  notable. 

Le  Voyage  au  Yunnan  de  M.  Gervais-Courtellemont  est  son  journal  de  route,  transcrit 
d'une  plume  alerte  et  qui  fait  passer  le  lecteur  du  Tonkin  à  Yunnan- Sen  par  la  route  de 
l'ouest,  puis  de  Yunnan-Sen  au  Seu-tch'ouan.  Au  cours  d'un  second  séjour  au  Y'unnan, 
l'auteur  étudie  au  nord  de  Tali  les  relations  d'échange  entre  cette  provinc'e  chinoise  et  le 
Tibet. 

Le  petit  volume  que  le  capitaine  Anginieur  fait  paraître  sous  ce  titre  :En  Asie  centraley 
nous  remet  en  mémoire  son  exposé  plein  d'humour  des  mille  péripéties  qui  marquèrent 
son  voyage,  eu  compagnie  de  M.  Oscar  Crosby,  dans  le  turkestan,  les  confins  du  Tibet 
et  le  Cachemir,  ainsi  que  ses  intéressantes  descriptions  des  régions  sillonnées  par  leur 
itinéraire  d'Andijan  à  Srinagar  par  Y'arkand,  Khotau,  l'Aksaï-tchin  et  la  passe  du  Kara- 
koroum. 

Si  de  l'Asie  nous  passons  'i  l'Afrique,  nous  avons  également  à  offrir  de  la  part  des 
auteurs  plusieurs  publications.  Ainsi  Une  mission  au  Alaroc^  par  M.  Augustin  Bernard,  pro- 
fesseur de  géographie  de  l'Afrique  du  Nord  à  la  Sorbonne,  rapport  à  M.  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  dont  l'objet  principal  est  l'étude  de  la  pénétration  européenne  et  de 
ses  formes  à  la  côte  occidentale  du  Maroc,  mais  qui  n'en  comprend  pas  moins,  à  côté  de 
cette  enquête,  des  recherches  sur  la  société  indigène  et  des  remarques  de  géographie 
physique,  qu'il  importe  de  mentionner  à  cette  place. 

L'activité  de  M,  Camille  Guy,  qui  se  manifeste  de  la  façon  la  plus  heureuse  dans  son 
gouvernement  du  Sénégal,  se  reflète  dans  une  série  de  publications  instructives,  parmi 
lesquelles  nous  nommerons  le  Rapport  d'ensemble  sur  la  situation  politique,  administrative, 
financière  et  économique  et  sur  le  functionnement  des  divers  services  pendant  Cannée  1903, 
ainsi  que  la  brochure  sur  le  Recensement  de  la  population  du  Sénégal  en  1904, 

Nous  citerons  encore  Au  pays  du  caoutchouc,  voyage  d'étude  à  la  côte  d'Ivoire  par 
M.  Alfred  Viannay,  dont  l'itinéraire  est  parallèle  à  la  rive  gauche  du  Comoé.  D'une  lecture 
agréable  sa  brochure  intéresse  surtout  par  les  renseignements  économiques  qu'elle  con- 
tient. Le  caoutchouc,  comme  le  titre  le  laisse  supposer,  a  été  pour  le  voyageur  l'objet  d'une 
étude  plus  soutenue. 

M.  de  Lobel  signale  différents  ouvrages  offerts  à  la  Société  par  un  de  ses  nouveaux  mem- 
bres, M.  J.  A.  L.  \Vaddell,  dont  les  travaux  d'ingénieur  sont  justement  estimés  aux  États- 
Unis.  Il  insiste  particulièrement  sur  l'intérêt  de  deux  de  ses  livres  :  Specintion  for  steel 
bridges  et  De  Pontibus,  a  Pocket  Book  for  Bridge  Engincers, 

Ces  présentations  se  terminent  par  le  dépôt  sur  le  bureau  de  deux  notes  de 
M.  G.  B.  M.  Flamand,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure  des  sciences  d'Alger.  L'une  sur 
les  inscriptions  et  dessins  rupcstres  de  la  Gara  des  Chorfa,  du  district  de  l'Aoulef  (Tidikelt- 
Archipel  touatien)  recueillis  par  M.  le  commandant  Deleuze  (1901-1902);  l'autre  sur  les 
observations  géologiques  de  M.  le  lieutenant  Desset.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
les  très  intéressantes  découvertes  et  les  travaux  géographiques  de  M.  le  commandant 


ACTES  DK  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGILVPIIIE.  153 

Deleuzc,  qui  a,  (railleurs,  reçu  en  1903  la  médaille  d'or  du  prix  Duveyrier.  Au  sujet  des 
recherches  de  M.  Besset,  M.  Flamand  : 

«  C'est  la  première  fois  que  dans  une  élude  de  cet  ordre,  c'est-à-dire  forcément  som- 
maire, Fauteur  s'est  attaché  aux  observations  sur  place  des  conditions  de  conlinuité  des  cou- 
ches; ses  itinéraires,  en  se  recoupant,  ont  permis  ù  M.  le  lieutenant  Hesset,  grâce  à  l'applica- 
tion de  cette  méthode,  de  donner  une  grande  cohésion  à  son  travail....  Ces  observations  nous 
permettent  de  relier  géologiqucment  le  Tidikelt  vers  le  sud,  au  massif  central  du  Ahaggnr,  et, 
vers  le  sud-est  et  l'est  à  la  grande  vallée  de  l'Igharghar  (région  d'Amguid)  et  à  l'Ëguélé. 

Do  Hanoi  à  Saigon,  par  le  haat  Mékong  et  la  chaîne  annamitiqne,  par  M,  le  capitaine 
Cottes.  —  Objet  et  organisation  du  voyage,  —  Attaché  au  service  géographique  de  Tlndo- 
Chine.  M.  le  ciipitiiinc  Cottes  eut  le  loisir  de  noter  les  régions  restées  inconnues  malgré 
les  travaux  de  la  mission  Pavie;  et  au  cours  d'une  mission  astronomique  sur  les  fron- 
tières du  Kouang-si  et  du  Yun-nan  (1901),  il  conçut  le  vif  désir  d'étudier  l'ethnographie 
si  complexe  et  si  curieuse  de  Tlndo-Chine.  Aussi,  à  l'expiration  de  son  séjour  réglemen- 
tiiire  à  l'élat-major  de  la  colonie,  il  se  décida,  avec  l'autorisation  de  ses  chefs,  a  faire  un 
voyage  utile  h  la  science  sur  les  conQns  du  Tonkin,  du  Laos,  de  l'Annam,  de  laCochinchine 
et  du  Cambodge,  et  particulièrement  dans  la  chaîne  d'Annam,  du  Song-Ma  au  Don-Naï, 
régions  qui  échappent  à  notre  action  directe. 

Résolu  à  en  étudier  la  topographie  et  l'ethnographie,  il  quittait  Hanoï,  le  15  janvier  1903, 
avec  cinq  tirailleurs  et  en  compagnie  du  jeune  prince  Ts:-Ta-La  et  de  son  fidèle  mentor,  le 
phya  Tia-Ka-Ouat,  gracieusement  mis  à  sa  disposition  par  le  roi  de  Luang-Prabang. 

De  Uanoï  à  Luang-Prabang,  —  Les  routes  donnant  accès  sur  le  haut  Mékong  se  divisent 
en  deux  faisceaux.  Celui  d'Hanoï  h  Luang-Prabang  :  1*^  par  Laï>Chan,  Dien-Bien-Phu,  le 
Nam-Ou;  2<»  par  Cho-Bo,  Mungt-Het,  Muong-Son,  Muong-Ngoi.  Le  deuxième  est  celui  de 
Yinh  à  Luang-Prabang  et  Pak-Kin-Bour,  par  Tlia-Dô,  Xieng-Khouang,  le  Nam-Khan,  et  par 
lla-Traï,  Oim-Mon.  Voulant  faire  œuvre  nouvelle,  le  capitaine  s'imposa  de  laisser  au  nord 
le  premier  faisceau,  au  sud  le  second,  et  de  suivre  la  ligne  directe  Hanoï-Luang-Prabang, 
en  découvrant  un  passage  entre  les  vallées  opposées  de  deux  afOuents  du  Song-Ma  et  du 
Mékong,  h  travers  une  région  très  intéressante  au  point  de  vue  ethnogniphique. 

Vaspecl  du  pays,  —  Après  Can-Dô,  au  delà  de  Day,  commence  dans  une  brousse  intense, 
le  pays  muong,  qui  se  prolonge  jusqu'au  Song-Ma.  En  le  traversant  on  passe  par  Ké-Son 
et  Cho-Bo  pour  atteindre  Su-Yut,  point  d'arrivée,  sur  la  basse  Hivière-Noire,  des  caravanes 
du  haut  L«ios.  La  route  mène  ensuite  au  Song-Ma  en  traversant  le  riant  et  fertile  pays  de 
Maî-Chan,  où  les  villages  se  touchent.  Elle  franchit  la  ligne  de  partage  entre  ces  deux 
rivières  ù  215  mètres  d'altiude. 

En  quittant  le  Song-Ma  et  le  pays  des  Thaïs  rouges  et  noirs,  on  pénètre  au  Laos,  dans 
le3  Hna-Panty;  ce  sont  huit  circonscriptions  qui  relèvent  du  royaume  de  Luang-Prabang. 
Cette  région  présente  des  sites  pittoresques  dans  une  végétation  luxuriante,  mais  au 
ilelà  et  jusqu'aux  premiers  affluents  du  Mékong,  la  steppe  herbeuse,  parsemée  de  bois  de 
sapins,  a  un  aspect  sévère  et  monotone.  En  outre,  du  Song-Ma  au  Nam-Sung,  prédominent 
les  soulèvements  calcaires  aux  formes  très  irrégulières.  De  loin,  parleurs  formes  bizarres, 
ils  ressemblent  à  des  fortifications.  C'est  une  succession  de  massifs  nettement  séparés 
par  d'étroites  vallées.  Le  grand  plateau  de  Tran-Ninh,  par  sa  bordure  septentrionale,  les 
prolonge  jusqu'au  Mékong.  Des  grès  siliceux  apparaissent  sur  le  Song-Ma  et  des  schistes 
sur  le  Nam-Sam.  ainsi  que  des  sources  sulfureuses  qui  jaillissent  en  bouillonnant  à  très 
haute  température. 

I^  col  le  plus  élevé  de  cette  première  partie  de  l'intérieur  est  à  1  400  mètres  près  de 
Maong-Peun.  Celui  qui  sépare  les  bassins  de  la  mer  de  Chine  et  du  Mékong,  près  de 
Tam-L'i,  est  h  i  280  mètres.  Le  faisceau  septentrional  des  routes  passe  par  des  altitudes 
plus  fortes  (1  800  mètres).  Quoiqu'il  en  soit,  le  tracé  du  capitaine  Cottes,  d'Hanoï  à  Luang- 
Prabang,  plus  direct  et  moins  haut,  parait  être  utilisable.  11  n'a  que  600  kilomètres  de 
longueur,  et  une  route  permettrait  d'aller  en  quinze  jours  d'Hanoï  à  Luang-Prabang. 
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Les  habitanU  du  pay$  :  TkaU,  Khat,  Mios.  —  En  outre,  le»  populaltons  très  rariées  que 
l'on  rencontre  sur  cette  roule,  sont  de  mœurs  très  douces.  Avant  <le  traverser  un  village, 
l'ofltcier  et  le  prince,  par  de  petites  lettres  en  laotien,  faisaient  prévenir  le  chef.  Celni-ci, 
prosterné  aux  pieds  des  chevaux,  le  chapeau  de  feuUe  à  la  main,  suivi  de  ses  serviteurs, 
offrait  de  touchanla  symboles  de  bienvenue  :  sur  une  coupe  de  cuivre  et  d'argent,  un 
œuf  piqué  dans  une  [poignée  de  riz,  un  paquet  miniature  de  Itougies  Jaunes,  et,  éparsea 
sur  le  tout,  quelques  Heurs  sauvages.  Les  principaux  types  rencontrés  furent  d'abord  dans 


'a  vallée  du  Song-Ma,  les  Thaïs  rouges  et  noirs  (selon  la  couleur  de  leurs  costumes).  Dans 
les  Hua-Panty,  couvertes  de  ruines  aux  riches  moulures,  aux  bas-reliefs  si  variés  d'art 
laotien,  on  trouve  les  Khas  et  les  Thaïs  Ncuas. 

Les  Thaïs  .Veuas,  base  de  la  population,  sont  de  beaux  types,  robustes  maïs  apathiques; 
leurs  traits  sont  réguliers;  ils  ont  les  cheveux  en  brosse  et  rasés  sur  le  côté  et  derrière 
la  tête.  J-eurs  femmes,  au  coquet  chignon  relevé  et  retenu  par  des  épingles  à  grosse  léle 
d'argent,  portent  la  jupe  brodée  et  un  turban  en  forme  de  mitre.  Une  aimable  coutume. 
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commune  à  tous  les  Thaïs  et  aux  Méos,  est  celle  des  cours  d*amour  :  au  centre  du  village, 
la  nuit,  à  la  clarté  d'un  brasier,  se  réunissent  sur  une  estrade  jeunes  filles  et  jeunes  gens. 
En  chiquant  le  bétel  et  en  chantant  des  chœurs  mélodieux,  jusqu'à  une  heure  avancée,  les 
jeunes  filles  travaillent  à  côté  des  jeunes  gens.  Elles  font  aussi  de  fort  belles  broderies, 
soie  sur  coton,  qui  rappellent  le  cachemire  de  Tlnde.  Cependant  le  village  Thaï  Neua, 
composé  de  cases  semées  au  hasard  autour  de  la  pagode,  a  un  aspect  nu  et  triste. 

I/indolent  Thai  Neua  est  le  maître  et  seigneur  du  Kha.  Petit,  le  teint  très  foncé,  les 
cheveux  longs  rejetés  sur  Tépaule  ou  relevés  en  chignon,  le  visage  hirsute,  le  Kha  repré- 
sente le  primitif,  le  serf.  «  Sans  le  Kha,  dit  le  prince  laotien,  on  mourrait  de  faim.  »  Lui 
seul  travaille  la  terre  et  fait  le  portage,  la  liotle  au  dos.  Il  est  fétichiste  et  a  le  culte  îles 
ancêtres. 

Le  Méo  blanc,  noir,  ou  à  carreaux,  suivant  la  couleur  ou  le  dessin  du  costume,  est  le 
même  que  celui  du  Tonkin.  Relégué  sur  les  hauts  sommets,  où  son  village  se  déplace 
constamment,  il  puise  dans  cette  atmosphère  salubre  la  vigueur  qui  est  l'impression 
dominante  de  la  race.  «  Le  Méo  ne  vit  pas  où  s'entend  la  grenouille,  dit  un  proverbe 
laotien.  »  Aussi  hommes,  chevaux,  bétail,  tout  est  robuste  dans  le  pays  des  Méos.  Le  maïs 
forme  la  base  de  leur  nourriture,  comme  le  riz  gluant,  celle  du  Kha. 

Au  milieu  de  ces  douces  peuplades,  la  première  partie  du  voyage  s'accomplit  avec 
agrément.  A  Luang-Prabang,  le  capitaine  Cottes  quitta  le  prince  Tsi-Ta-La  et  son  dévoué 
phya  qui  reprit  à  la  cour  ses  hautes  fonctions  de  maître  de  la  police.  Il  était  à  son  poste 
quand  le  roi  rentra  dans  sa  capitale.  Celui-ci  débarqua  d'une  gondole  laquée  rouge  et  or, 
recouverte  d'un  dais  de  soie  jaune  et  montée  par  vingt  pagayeurs  semblables  à  des  diables 
vêtus  de  soie  rouge  et  coiffés  du  bonnet  rouge  de  Triboulet.  Puis,  assis  sur  son  trône 
rehaussé  d'or  et  de  pierreries  et  porté  en  pavois,  le  roi  jetait  à  la  foule  de  petites  manda- 
rines contenant  une  pièce  d'argent,  au  milieu  du  cortège  des  grands,  montés  sur  des 
éléphants  ou  des  chevaux  richement  caparaçonnés. 

La  chaîne  annamilique.  —  Après  quelques  jours  de  repos  à  Luang-Prabang,  puis  à 
Vien-Tiane,  le  capitaine  Cottes  reconstitua  son  convoi.  Ayant  à  traverser  des  pays 
inconnus,  pour  éviter  la  corvée  du  portage,  il  prit  plusieurs  éléphants  du  Cara-Mon  et  de 
petites  mules  du  Yunnan. 

1^  chaîne  d'Annam,  qu'il  allait  longer,  passant  alternativement  d'un  versant  à  l'autre, 
à  hauteur  de  Hué  puis  du  Lang-Biang,  présente  sensiblement  partout  la  même  consti- 
tution. A  pentes  raides  vers  la  mer  de  Chine,  dont  elle  se  rapproche  souvent  beaucoup, 
elle  s'abaisse,  par  contre,  presque  insensiblement  vers  la  bande  de  terrains  d'alluvions 
qui  borde  le  Mékong.  On  y  rencontre  de  larges  plateaux  recouverts  de  gazon  alternant 
avec  de  belles  forêts  de  sapins  et  de  fougères  arborescentes;  la  forêt  clairière  les  bonle  à 
Touest,  en  un  large  ruban  s' appuyant  au  Mékong  et  couvrant  tout  le  Laos  central. 

D*Ha-Traï  à  Aï-Lao,  la  chaîne  a  une  altitude  moyenne  de  300  à  500  mtHres  avec  quelques 
sommets  de  800  à  1  000  mètres.  Les  sentiers  reliant  les  vallées  qui  aboutissent  à  la  mer 
ou  au  Mékong  sont  &  l'altitude  moyenne.  De  Aï-Lao  à  An-Klié,  la  chaîne  est  presque 
infranchissable,  dépassant  2  000  mètres.  C'est  par  un  col  de  1  700  mètres  et  des  chemins 
dangereux  où  les  chevaux  ont  risqué  de  se  perdre  que  le  convoi  passa  du  Yuang-Nam  à  la 
mission  Bahnar.  Au  sud  d'An-Khé,  la  chaîne  se  perd  en  un  large  plateau  de  400  mètres 
d'altitude,  les  massifs  ne  réapparaissent  qu'à  la  hauteur  du  Dar-Lac,  pour  former  le  Lang- 
Biang  et  remonter  à  2  000  mètres. 

La  région  parait  intéressante  au  point  de  vue  minier;  on  y  rencontre  de  l'étain  et  du 
charbon  qui  rappelle  celui  de  Hon-Gay.  Au  Quang-Nam,  on  entre  dans  le  pays  de  la 
cannelle  dont  le  commerce  est  aux  mains  de  l'importante  colonie  chinoise  de  Tra-My. 
Près  de  là,  les  quartz  aurifères  sont  exploités.  Cette  région  forme  le  pays  Moi. 

Après  Kon-Toum,  centre  de  la  mission  Bahnar,  commence  le  pays  Djaraï.  Sa  traversée 
n'est  rendue  dangereuse  que  par  la  sauvagerie  des  habitants.  Le  pays  lladé,  qui  lui  fait 
suite,  est  au  contraire  couvert  de  populations  très  douces.  C'est  la  région  qui  renferme 
le  plus  de  tigres,  d'éléphants  et  de  gibier  de  toute  sorte.  EnOn  on  arrive  au  Dar  Lac,  ce 
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lac  si  pilloresque  silui}  au  pied  du  Lang-Biang,  dont  les  terrains  inondés,  transformés  en 
rizières,  font  de  la  région  un  merveilleux  grenier  d'abondance. 

Le  voyage  se  termina  par  une  transversale  de  la  mer  de  Chine  au  bas  Mékong,  de 
Phan-Rang  à  Kra-Tié.  Cette  région,  à  Touest  du  lac,  conGne  h  la  Cochinchine,  au  Cam- 
bodge et  au  Laos.  Mais  la  saison  des  pluies  commençait,  et  pour  éviter  tout  accident,  il 
fallut  remonter  aux  sources  des  rivières,  suivre  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  la 
Cochinchine  et  le  L«ios.  Si  la  pierre  de  Bien-Hoa  se  rencontre  fréquemment,  le  sol  est 
génénilement  argileux  et  devient  sablonneux  vers  le  Cambodge.  C*est  un  merveilleux 
pays  de  chasse,  une  steppe  herbeuse  infinie  au  nord,  bordée  au  sud  par  des  sommets 
granitiques. 

Les  popuialions  :  Pou  Thaïs;  Mois  Ccdanys,  Djarais,  Rades.  —  Parmi  les  échantillons 
elhniques  nombreux,  le  plus  curieux  qu'on  rencontre  jusqu'à  Aï  Lao,  est  le  Pou  Thaïs. 
Cette  race  courageuse  forme  Télément  supérieur  de  la  contrée.  Le  type  est  biblique  : 
cheveux  longs,  barbe  à  la  nazaréenne,  regard  franc,  en  somme  allure  peu  asiatique. 
Éleveur,  il  a  des  éléphants;  de  grands  parcs  remplis  de  bœufs  donnent  à  ses  villages  un 
air  de  prospérité. 

Les  Mois  Cédangs  qu'on  trouve  en  pays  Moï  h.  partir  de  Tra  My  sont  des  pillards  bien 
différents  des  Pou  Thaïs.  Haut,  bien  charpenté,  au  regard  d  aigle  dur  et  perçant,  au  nez 
aquilin,  avec  ses  cheveux  en  chignon  piqués  de  plumes  et  d*un  peigne  à  larges  cornes 
débordantes  et  souvent  dorées,  la  lance  à  la  main,  le  bouclier  au  bras,  sur  le  dos  une 
légère  holte  à  trois  poches,  le  Cédang  est  un  guerrier  allier  toujours  prêt  à  partir  en 
expédition.  Ses  villages,  perchés  sur  les  cimes,  communiquent  entre  eux  par  des  signaux 
optiques.  Ils  ont  tous  une  maison  commune,  au  toit  très  élevé  et  très  incliné,  sorte  de 
temple  des  sacrifices  où  Ton  tient  conseil  et  se  partage  le  butin  au  milieu  d'orgies.  Des 
captifs  cultivent  les  rizières  du  Cédang. 

Les  Djaraïs,  rencontrés  ensuite,  sont  non  moins  sauvages.  Leur  sadète  (ou  roi)  de 
l'Eau,  sorte  de  chef  religieux  qui  n'a  pas  encore  reconnu  Tinfluence  française,  tendit  des 
embûches  au  convoi  du  capitaine.  Le  barrit  lugubre  d'un  éléphant,  blessé  par  les  piquets 
dissimulés  sous  les  herbes,  les  fit  découvrir.  Le  convoi  se  mit  en  bataille  aussitôt  et  les 
Djaraïs  qui  Tenlouraicnt,  intimidés,  reculèrenL  Le  sadète  essaya  de  se  disculper;  mais 
le  capitaine  Cottes  ne  pouvait  oublier  que,  quelques  mois  auparavant,  son  compagnon 
Odend^hal,  chargé  d'une  mission  archéologique  au  bas  Laos,  avait  été  victime  de  ce  cruel 
sadète.  Au  nombre  de  150  000,  les  Djaraïs  ont  du  sang  malais  comme  presque  tous  les 
noirs  du  sud  de  l'Annam.  Ils  parlent  une  langue  gutturale,  très  riche,  et  élèvent  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux. 

Les  Rades,  qu'on  trouve  ensuite,  sont  de  mœurs  très  douces.  Leurs  cases  élevées  sur 
pilotis  ont  jusqu'à  150  mètres  de  longueur  et  se  divisent  en  compartiments,  chacun 
occupé,  par  un  ménage.  Le  Rade  a  les  traits  réguliers;  son  regard  velouté  est  d*une 
grande  douceur.  H  porte  des  bracelets  en  spirales  de  cuivre.  Cette  population  est  la  seule 
race  cavalière  de  la  colonie;  elle  monte  des  chevaux  petits,  mais  fort  bien  faits. 

Les  peuplades  visitées  dans  la  dernière  partie  des  voyages  n'offrent  rien  de  caracté- 
ristique. A  la  fin  du  mois  d'août,  l'officier  français  était  à  Saigon,  après  avoir  parcouru 
4  000  kilomètres  en  huit  mois,  relevé  2  528  kijomètres  d'itinéraires  et  rapporté  une  collec- 
tion de  manuscrits  thaïs. 

En  terminant,  la  pensée  de  l'orateur  se  reporte  vers  ces  cinq  tirailleurs  annamites, 
dont  il  apprécia  le  dévouement  absolu,  et  il  adresse  à  ces  enfants  de  Tlndo-Chine,  devenue 
si  française,  l'hommage  de  sa  constante  reconnaissance.  Frédéric  Lemoine. 

Il  était  impossible,  dans  une  communication  d'une  heure,  de  rendre  compte  en  détail 
d'un  aussi  long  itinéraire,  et  cependant  l'exposé  du  capitiiine  Cottes  suffit  à  prouver  qu'il 
a  su  se  faire  tour  à  tour  géodésien,  topographe,  économiste  et  ethnographe.  Mais  à  côté 
des  résultats  scientifiques  il  y  en  a  d'autres  sur  lesquels,  avec  raison,  le  conférencier  ne 
s'est  pas  étendu.  Tout  en  observant  une  semblable  réserve,  nous  devons  lui  savoir  gré 
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d^avoir  exploré  une  roule  qui,  au  point  de  vue  stratégique,  sous  Tempire  de  certaines 
éventualités,  pourrait  être  d*un  intérêt  capital.  Le  capitaine  Cottes 'n*a  pas  parlé  de  lui, 
mais  il  appartenait  au  président  de  signaler  ses  brillants  états  de  service.  Dans  une  impro* 
visation  chaleureuse,  Tamiral  Humann  lui  rend  un  public  hommage;  il  le  félicite  de  ses 
deux  cilations  à  Tordre  du  jour,  au  Tonkin  en  1894,  au  Soudan  en  1897,  et  il  applaudit 
à  cette  décoration  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  qui  lui  fut  remise  à  Vàge  de  vingt- 
sept  ans  dans  les  conditions  qu'avait  stipulées  et  prévues  le  fondateur  de  notre  ordre 
national.  De  tels  services  sont  le  gage  d'un  brillant  avenir. 

Avant  de  lever  la  séance,  le  président  annonce  que  la  prochaine  réunion  aura  lieu  le 
3  février  et  sera  consacrée  à  une  communication  de  M.  le  capitaine  G.  Isachsçn,  de 
TArmée  norvégienne,  sur  la  deuxième  expédition  du  Fram  dans  Tarchipel  polaire  améri- 
cain, expédition  à  laquelle  cet  officier  prit  part  sous  les  ordres  de  Sverdrup,  Tancien  com- 
pagnon de  Nansen. 

Membres  admis. 


Miss  Marden. 

MM.  Pearv  (Le  commander  Robert}. 

Brvant  (Henri  Grier\ 

Dav    David  Talbolj. 

Hayden  (Le  L*  commmander  Edward 
Everett^. 

Mac  Cormick  (D'  John  Henry). 

Haupt  (Lewis  M.). 

Waddell  (J.-A.-L.). 

Béer  (William). 

NiEDiECK   Paul). 

Lewis    Colonel  J.  Hamilton^. 

Gannett  (Henry). 

Heilhrin  (Angelo). 


MM.  Dejoux  (Véran). 
Levé  (Pierre). 

(iER VAIS-C0URTELLEMONT  (Jules) . 
Alla  IN  (D'  Jean-Marie). 
Bouic  (Raymond). 
Gendron  f Pierre). 
Couturier  (Ernest). 

COMBARIEU   < Jules). 

Dupuis  (Julien). 

PuoET  fRaoul-Louis\ 

Cepeck  (Auguste). 

DE  GiJiRiNGAUU  (Henri). 

François  (Georgesl. 

CiiESTER  (Vice-amiral  Colby  M.). 


Candidats  présentés. 

Mme  DuFAY  (Auguste),  présenti*e  par  Mme  Alexandre  Boutroue  et  le  Baron  Hulot. 

MM.  Legard  'Henri-Louis),  industriel,  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Jules  Girard. 

De  Lassât  de  Pression  y  (Louis),  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Loicg  de  Lobel. 

RczÉ  iLéon),  lieutenant  au  145*  d'infanterie,  présenté  par  M.M.  le  comte  de  Chastenet 
et  LoiCQ  DE  Lobel. 

Spronck  (Maurice-,  député,  présenté  par  MM.  Ernest  Judet  et  Auguste  Terrier. 


NÉCROLOGIE 


Potron.  — Charles-Eugène  Potron,  écrit  M.  A.  Duchemin,  est  né  à  Boulogne-sur-Seine 
en  1832.  Après  de  bonnes  études  à  Condorcet,  son  goût  déjà  très  prononcé  pour  les  voyages 
et  Thistoire  naturelle  Tempéche  de  suivre  une  carrière  libérale  comme  le  désirait  sa 
famille.  Il  étudie  Tentomologie  et  la  botanique  en  attendant  le  moment  où  il  lui  sera  pos- 
sible de  voyager. 

En  1857,  &  vingt-cinq  ans,  ayant  réalisé  quelques  économies,  il  entreprend  son  pre- 
mier Toydge  dans  l'Amérique  du  Sud  où  il  séjourne  près  de  quinze  ans,  habitant  succes- 
sivement au  Brésil  et  à  la  République  Argentine.  Tout  en  s'adonnant  à  ses  occupations 
favorites,  il  travaille  et  acquiert  une  petite  fortune,  dont  il  est  doublement  heureux  en 
pensant  qu'elle  lui  permettra  d*autres  voyages.  Il  revient  en  France  en  traversant  l'Amé- 
rique du  sud  au  nord  et  visite  les  principales  villes  américaines. 
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Ce  voyage  avait  ébmulé  sa  santé.  Il  reste  trois  ans  à  Paris  pour  se  rétablir.  Enfin, 
en  1875,  il  peut  repartir  et  met  trois  ans  pour  parcourir  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon  el 
TAustralie,  il  s'arrête  en  Turquie  et  en  Grèce.  Le  navire  qui  le  ramène  est  assailli  près 
d*Ottessant  par  une  tempête  qui  manque  de  le  jeter  à  la  côte  en  pleine  nuit  bnimeuse. 

Le  souvenir  de  cet  accident  sur  les  côtes  de  France,  où  M.  Potron  faillit  faire  naufrage 
après  tant  dé  traversées  lointaines,  Ta  décidé  à  léguer  à  TÉtat  la  somme  nécessaire  pour 
construire  un  phare  de  tout  premier  ordre  afin  d*éclairer  le  point  le  plus  dangereux  de 
ces  parages  où,  chaque  année,  tant  de  navires  se  perdent. 

Ce  phare  est  en  construction  sur  la  Jument  d'Ouessant  ^ 

Apj'ès  cinq  ans  de  séjour  en  France,  le  désir  de  revoir  TAmérique  du  Sud  le  décide 
à  y  retourner.  Il  repart  en  1880,  séjourne  successivement  à  Rio-de-Janeiro,  Montevideo 
Buenos-Ayres,  puis  il  va  par  le  cap  Horn  au  Chili  et  au  Pérou  d*où  il  revient  en  i882  par 
le  Brésil.  Son  dernier  voyage  est  celui  qu'il  fit  en  i892  autour  de  TAfrique,  voyage  qui 
ne  dura  que  quelques  mois  et  dont  il  a  laissé  une  relation. 

Toute  la  vie  de  M.  Potron  n'aurait  été  qu'un  perpétuel  voyage  d'études,  si  sa  santé  ne 
l'avait  arrêté.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  il  voulait  repartir.  Son  extrême  modestie  Ta 
empêché  de  prendre  la  place  qu'il  aurait  pu  occuper  par  ses  connaissances,  son  intelli- 
gence et  sa  valeur  personnelle. 

Koch  ( Félix- Annihal),  chef  de  bataillon  en  retraite,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
décédé  à  Gaen  le  15  janvier  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année,  s'adonna  à  la  cartogra- 
phie presque  dès  le  début  de  la  conquête  de  l'Algérie.  A  dix-sept  ans  il  s'engageait  dans 
un  régiment  belge  et  fit  la  campagne  de  iS'.i2  qui  consacra  l'indépendance  de  la  Belgique. 
Aussitôt  après  nous  le  retrouvons  en  Afrique  sous-lieutenant  dans  la  Légion  étrangère  et, 
quelques  années  plus  tard,  ses  levés  expédiés  attiraient  l'attention  sur  ses  aptitudes 
spéciales.  En  1842,  il  leva  au  1/100  000  la  vallée  du  Chélif;  cinq  ans  plus  tiird,  dans 
l'expédition  du  Sud-oranais  dirigée  par  le  général  Cavaignac,  il  poursuivit  ses  travaux  topo- 
graphiques et  découvrit  la  première  copie  des  dessins  rupestres  de  Moghar  Tahtani  et  de 
Tiout.  Excellent  combattant  non  moins  que  fervent  topographe,  nous  le  retrouvons  plu- 
sieurs fois  blessé  devant  Sébastopol,  puis  en  Chine  à  l'état-major  du  général  Montiiuban. 
Les  exigences  du  service  milit^iire,  puis  de  fonctions  administratives,  tinrent  longtemps 
M.  Koch  éloigné  de  ses  occupations  géographiques.  Il  les  reprenait  à  partir  de  1880  et  les 
continua  jusqu'aux  Invalides  où  il  reçut  l'hospitiilité  réservée  par  l'État  à  ses  meilleurs 
serviteurs.  Sur  la  proposition  de  notre  regretté  secrétaire  général,  Charles  Maunoir,  il 
obtint  en  1897,  aux  applaudissements  de  tous,  la  médaille  d'or  du  prix  Conrad  Malte-Brun 
pour  l'ensemble  de  ses  travaux  géographiques.  En  lisant  les  états  de  service  de  ce  brave, 
il  nous  semble  parcourir  les  meilleurs  feuillets  de  notre  histoire  pendant  les  deux  der-  ^ 
niers  tiers  du  xi.V  siècle. 

La  Société  a  perdu,  en  outre,  MM.  le  comte  de  Bastcrot,  Félix  Bernard,  E.-A.  Brière, 
Henri  Chotard,  qui  comptaient  parmi  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués. 
M.  Chotard,  notamment,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand, 
appartenait  à  notre  association  et  lui  prêtait  son  concours  depuis  près  de  quarante  années. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société, 
1.  Voir  ci-dessus,  p.  149,  Phare  de  la  Jument  d'Ouesaant, 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 


EUROPE 

Ai^SMAKK.  —  Die  Temperatur  der  Luft  ûhcr 
Berlin  in  der  Zeit  vom  i.  0kl,  1902  bis  SI,  Dez. 
1903,  Berlin,  0.  Salle,  6  p.  de  texle,  diogr. 

Bebaldi  (Uewri).  —  Cent  ans  de  Pyrénées. 
Après  cent  ans.  Les  Pics  d'Europe,  Texcursion- 

Dismc...  Paris,  1903,  in-8  de  185  p. 

(Autear.) 

BoL.\i«D  (IIbnri).  —  Les  lies  de  la  Manche, 
Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de  219  p.,  carte, 
grav.,  4  fr. 

Chambre  de  commerce  »s  Boulognk-sdr-Mer 
Année  i%(^{. Statistiques,  —  W.,  année  1902.  Bou- 
logne, in-8  de  l  et  lxvi  p. 

(Chambre  de  commerce,  Boulogne.) 

GoHjii^siori  iMP.  UB  Russie  a  l'bspobition  u.m- 
vEttsELLB  liK  Paris.  La  Russie  à  In  fin  du 
A7X*  siècle.  Ouvrage  publié  sous  la  direction 
de  M.  W.  de  Kovalbvky,  adjoint  au  Ministère 
des  finances  de  Russie.  Paris,  Dupont,  1900, 
in-8,  xx-989  p.,  cartes,  diagr. 

DsTRBZ  (G.).  —  Recherches  sur  les  distances 
géographiques  et  en  particulier  sur  celle  de 
Calais  à  Douvres,  Lille,  imp.  Détrez,  1903,  in-8 

de  C4  p.  ,4  *       V 

(Auteur.) 

RiLLAM  (W.).  —  Sur  Vorigine  de  la  structure 

en  éventail  des  Alpes  françaises  {Bull.  soc.  géolog. 

de  Fronce,  4*  s.,  t.  lll,  1903,  p.  671-678). 

(Auteur.) 

Mbvki  (U.  F.).  —  La  Russie  sous  le  rapport 
des  voies  de  communications.  Publication  du 
département  économique  du  Ministère  de  Tinté- 
rieur  (de  Russie)  en  trois  vol.  Saint-Pétersbourg, 
190i,  t.  2,  3  de  928  et  588  +  81  p.,  caries  (en 
langue  russe). 

MiLi.  (Hroii  Robert).  —  On  tfte  distribution  of 
mean  and  e-rtretne  annual  rainfall  over  the  Bri- 
ti$h  Isles.  With  an  abstraet  of  the  discussion 
upon  the  paper,  Edited  by  J.  H.  T.  Tudsbbrry 
{l'roceed.  Dist.  of  civil  EngineerSj  vol.  CLV,  sess. 
1903-1904,  parL  I).  London,  1904,  in-8  de  91  p., 
cartes. 

Polis  (P.).  —  Ergebnisse  der  Niederschlags- 
Begislrierungen  von  Aachen  (Deutsches  meteorot, 
Jahrb.  /:  Àachen,  1902).  Karlsruhe  (Meteorol. 
Observatorium,  Aachen),  1903,  in-4  de  15  p. 

(Autour.) 

ScBorp  (H.).  —  Beitrâge  zur  Kenntnis  derdilu- 


vialen  Flusschotter  im  westlichen  Rheinhessen. 
Darmstadt,  1003,  in-4  de  10  p.,  carte. 

Second  congrès  du  Sud-Olest  navigable  tenu 
à  Toulouse  en  mai  et  juin  1903.  Compte  rendu 
des  travaux,   actes  et  résolutions  du  congrès. 

Toulouse,  1904,  in-S  de  518  p. 

(Comité  d  orgaaisation.) 

Steen  (Aksel  S.).  —  Jordmagnetiske  maalinger 
I  Sorge  sommeren  1902  {Arch.  f.  Malhem,  og 
naturvid.  B.  XXVI,  n*»  7).  Kristiania,  1904,  in-8 

de  36  p. 

(Auteur.) 

SwEDETf  Ils  people  and  ils  Industrg,  His- 
torical  and  statislical  handbook.  Published  by 
order  of  the  Government.  Edited  by  Gustav 
Sunobarg.  Stockholm ,  Government  Printing 
Office,  1904,  xi-1142  p.    ,  cartes,  grav. 

BASSIN   MÉDITERRANÉEN 

Bordeaux  (Albert).  —  La  Bosnie  populaire. 
Paysages,  mœurs  et  coutumes,  légendes,  chants 
populaires,  mines.  Paris,  Pion,  1904,  in-8  de 
307  p.,  carte,  grav.,  3  fr.  oO. 

GoppEXS  (Urbaln).  —  Le  palais  de  Càiphe  et  le 
nouveau  jardin  Saint-Pieire  des  Pères  assomp- 
tionnistes  au  mont  Sio7i.  Paris,  Picard,  1904, 
in-8  de  94  p.,  carte,  grav. 

GOI-VEHNEMENT  GÉNÉRAL  DE  l' ALGÉRIE.  InCCndicS 

de  forêts  en  i90M,  dans  la  région  de  Bône.  Rap- 
port de  la  Commission  d*enquête,  Mustapha- 
Alger,  imp.  Franceschi,  1904,  in-8  de  130  p., 

cartes. 

(Gouvernement  général.) 

Hildebrand  (Gotthold).  —  Cgrenaïka  als  Gebiet 

kùnftiger  Besiedelung.  Eine  Landeskunde  mit 

besonderer  Berùcksichtigung  der  wirtschaftli- 

chen  Verhâltnisse.  Bonn,  Georgi,  1904,  in-8  de 

xv-384  p.,  cartes.  .  ^. 

^  (Éditeur.) 

Mercier  (Erwest).  —  Histoire  de  Constantine. 
Imprimé  avec  le  concours  de  la  Société  archéo- 
logique de  Constantine.  Constantine,  1903,  in-8 

de  730  p.,  grav. 

(Souscription,  10  fr.) 

MiKlSTÈRE   DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES.  —  Rapport 

au  Président  de  la  République  sur  la  situation 
de  la  Tunisie,  en  i90i.  Paris,  imp.  nat.,  ix-585  p. 
(Ministcro  dos  affaires  étrangères.) 

Roches  (Léo>).  —  Dix  ans  à  travet^s  llslam, 
1834-1844.  Nouvelle  édition.  Préface  et  épilogue 
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par  E.  Carraby.   Paris,  Perrin,  1904,  in-8  de 

xiv-560  p.,  portrait,  5  fr. 

(Éditeur.) 

Sturdza  (Alexandhe  A.-C.)«  —  La  Roumanie 
n^afïjmrlienl  pas  à  la  péninsule  balkanique  pro- 
prement dite,  ni  comme  fol^  ni  comme  race,  ni 
comme  État.  Conférence  faite  à  la  Soc.  roumaine 
de  géographie.. .Traduction  française...  Bucarest, 
1904,  in-8  de  31  p.,  carte. 

(Société  roumaioo  do  géographie.) 

AFRIQUE 

Bericht  ilber  meine  Expédition  in  Nordost- 
Afrika,  in  den  Jahren  1899-<90r,  von  Carlo 
Freiherr  VON  rrijinoer.  Geoffraphische  Errjebnisse 
der  Expédition..,  von  P.  Spiiigadb.  Mit  4  Tafeln 
{Zeitschr,   Gesetlsch,  f,  Erdkunde,    1904,  n*»  2), 

43  p« 

(P.  Sprigado.) 

Chevalier  (Auo.).  —  La  question  de  la  culture 

des  cotonniers  en  Afrique  tropicale  (C.  H.  Acad, 

des  5C.,  juin.  1904),  in-4  de  3  p. 

(Auteur.) 

DsnftRAiN    (IIeniii).  —   Études   sur  l'Afrique, 

Soudan  oriental,  Ethiopie,  Afrique  équaloriale, 

Afrique  du  Sud.  Paris,  Hachette,  1904,  in-8  de 

vi-301  p.,  3  fr.  50. 

(Autour.) 

Dblaposse  (Maurice).  —  Vocabulaires  compa- 
ratifs  de  plus  de  60  langues  ou  dialectes  parlés 
à  la  Côte  d'Ivoire  et  dans  les  riff/iont  limitrophes. 
Avec  des  notes  linguistiques  et  ethnographiques, 
une  bibliographie  et  une  carte,  Paris,  Leroux, 
1904,  gr.j  in-8  de  iv-284  p. 

De  Lau.^ay  (L.).  —  Les  diamants  du  Cap.  His- 
torique, organisation  financière...  Paris,  Haudry, 

1897,  in-8  de  vu-226  p.,  grav. 

(.\utcur.) 

De  Launay  (L.).  —  Les  richesses  minérafes  de 

V Afrique.  L*or,  les  métaux,  le  diamant...  .Algérie 

et  Tunisie,  Egypte,  Abyssinie,  Soudan,  Côte- 

d'Or...   Paris,   Baudry,  1903,   in-8   de   395    p., 

cartes,  grav. 

(Auteur.) 

De  IIkkty  (E.).  —  Les  chemins  de  fer  coloniaux 
en  Afrique.  Première  partie.  Chemins  de  fer  des 
colonies  allemandes^  italiennes  et  portugaises. 
Paris,  Rudeval,  1903,  ln-8  de  viii-154  p.,  cartes, 
1  fr-  50. 

De  Zkltner  (Fraxz).  —  Le  monastère  souter^ 
rain   de    Goba   {L'Anthropologie^   t.    XV,    1904, 

pp.  189-194). 

(Autour.) 

Fallot  (E.).  —  La  solution  française  de  la 
question  du  Maroc.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-i2 
de  159  p.,  1  fr.  23. 

Flamand  (G.  B.  M.).  —  Note  sur  les  observations 
géologiques  de  M.  le  lieutenant  Desset.  Avec  note 
additive  sur  la  nature  lithologique  des  échan- 


tillons recueillis  par  cet  officier.  Paris,   1903, 
in-8  de  7  p. 

(Auteur.) 

FouRBAii  (F.).  —  Découvertes  de  gîtes  fossili- 
feres  dans  /•  DJoua,  à  Vest  de  Timassinine 
(Sahara).  —  Hauo  (Emile).  —  Sur  la  faune  des 
couches  à  Ckhatohus  crétacés  du  Dj'oua,  fwV« 
Timas.ûnine  {Sahara)  (C.  H,  Acad.  des  Se, 
13  juin  1904),  in-4  de  7  p. 

(.Vuteurs.) 

Gravier  (Gabriel).  — Madagascar,  Les  Malga- 
ches. Origine  de  la  colonisation  française.  La 
conquête.  Paris,  Delagrave,  1904,  in-8  de  392  p., 
carte,  grav. 

^  (Auteur.) 

GuiLLEi'x  (Charles).  —  Journal  de  roule  d'un 
caporal  de  tirailleurs  de  la  mission  saharienne 
(Mission  Foureau-Lamy),  1898-1900.  Bel  fort, 
Schmitl.  1904,  in-8  de  398  p.,  4  fr. 

(Auteur.) 

Hubert  (H.).  —  Sur  une  série  de  roches  prove- 
nant des  rapides  du  Siger  (.Missions  des  capi- 
taines Lenfant  et  L.  Fourneau).  Paris,  impr. 
nat.,  in-8  de  16  p.  {Bull,  Muséum  d^Uist.  natur,^ 
1903,  n"  8,  p.  431). 

(Auteur.) 

Baron  Hulot.  —  De  VOcéan  Atlantique  au  lac 
Tchad.  Mission  du  capitaine  Lenfant  (Revue  des 
Deux  Mondes,  1"  juin  1904,  pp.  691-707). 

(Autour.) 

Le  Barbier  (Lolis).  —  La  vallée  du  Moyen- 
Siger  et  la  llaule-Guinfe,  Paris,  Dujarric,  1904, 
in-8  de  92  p.,  1  fr.  50. 

Le  Barbier  (Louis).  —  Danx  la  Haute-Guinée 
(journal  de  route).  Paris,  Dujarric,  1904,  in-8 
de  119  p.,  grav.,  2  fr.  50. 

(Éditeur.) 

Lefébl'RE  (Jules).  —  Le  régime  des  concessions 
au  Congo,  Étude  d'économie  coloniale  el  de 
droit  international  public.  Paris,  •  Université 
de  Paris  -,  1904.  in-8  de  vii-319  p. 

(Auteur.) 

MiciiACT  (Albert).  —  L'industrie  aurifère  au 
Transvaal.  Son  passé  et  son  avenir,  1904.  Paris, 
Lahure,  1904,  in-8  de  156  p.,  cartes. 

(.\utcur  et  éditeur.) 

Motsel  (Maxj.  —  Begleitworte  zu  der  Karte 
der  minière  Teil  von  Kamerun  zwischen  Sanaga 
und  dem  8,  Grade  nordlicher  Breite  (Mitt,  aus 
d. deutsch.  ScAu/s^e6.,Bd. XVI,  1903,  IL 4,  pp.  245- 
252).  Berlin,  1003,  in-8. 

(Auteur.) 

Montbil  (Charles).  —  Soudan  français.  Mono- 
graphie  de  Djenné.  Cercle  et  ville.  Tulle,  imp. 
J.  Mazeyrie,  1903,  in-8  de  360  p.,  carte. 

(Autour.) 

The  Britisu  South  Africa  Company.  Officiai 
llandbook  of  Sort  h  Western  Rhodesia,  April, 
1903.  Fort-Jameson,  in-8,  27  p. 


L" archiviste-bibliothécaire  :  Henri  Froidevaux. 


Le  gérant:  P.  BouciiEZ. 


Coalommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 
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L'irrigation  en  Egypte 

depuis   l'achèvement  du   réservoir  d'Assouan   (1902) 


Les  destinées  modernes  de  l'Egypte  et  du  Soudan  égyptien  ont  été  pré- 
parées et  élaborées  par  les  efforts  persévérants  et  remarquablement  coordon- 
nés de  vingt  années.  Si  ces  pays  du  Nil  sont  devenus  définitivement,  depuis 
l'accord  franco-anglais,  terres  d'influence  anglaise,  c'est  que  l'Angleterre  a  su 
consacrer  à  cette  œuvre  de  lente  conquête  une  série  variée  et  exceptionnelle 
d'hommes    de  tout  premier  ordre,  diplomates,   administrateurs,  généraux, 
ingénieurs.  Lorsqu'on  reprend  l'histoire  contemporaine  anglaise  de  l'Egypte 
depuis  le  bombardement  d'Alexandrie  (juillet  1882),  on  y  rencontre  des  noms 
qui  ne  peuvent  être  oubliés  :  Milner,  Cromer,  Kitchener,  Garstin,  Scott-Mon- 
crieff.  Ross,  Brown,  Willcocks,  etc.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  égale- 
ment à  quel  point  c  TAngleterre  officieuse  >,  si  l'on  désigne  ainsi  l'Angleterre 
des  hommes  d'affaires  et  des  financiers,  a  secondé  l'action  de  l'Angleterre 
officielle.  J'ai  essayé  de  grouper  un  certain  nombre  de  faits  caractéristiques 
en   un    article   publié   dans    les    Questions   diplomatiques    et   coloniales   du 
45  avril  1901,  De  quelques  formes  spéciales  de  la  pénétration  anglaise  en 
Egypte  *  :  l'aboutissement  politique  qu*il  fallait  bien  prévoir  est  aujourd'hui  un 
fait  accompli. 

Et  si  Ton  établit  le  bilan  des  influences  anglaises  en  Egypte,  comment  ne 
pas  mentionner  en  tout  premier  lieu  le  Service  de  VhTigattonf  «  Nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  les  Anglais  ont  eu  le  mérite  de  comprendre  ce  fait 
très  simple  que  Teau  est  tout  en  Egypte.  Leur  politique  de  conquête  a  eu 
pour  premier  article  de  son  programme  de  s'emparer  de  l'eau  et  pour  ainsi 
dire  de  tenir  le  Nil.  Ils  ont  fondé  dès  1883  cet  Irrigation  Department  qui  est 
devenu  un  vrai  ministère'  :  service  nouveau,  qu'ils  ont  créé  presque  de  toutes 
pièces,  et  qui  est  aujourd'hui  exclusivement  entre  leurs  mains.  Dans  les 
autres  services  :  Commission  de  la  Dette,  Service  des  Antiquités,  Adminis- 

i.  Voir  spécialement  le  g  m.  Les  capUaux  anglais  en  Êyi/ple,  p.  161-465;  et  le  §  iv,  Les  touristes 
anglait  en  Egypte.  Le  rôle  de  Cook,  p.  465-467. 

2.  On  disait  au  début  The  Irrigation  Officers,  mais  je  service  était  déjà  constitué.  Le  Service  de 
l'Irrigation  a  été  créé  au  ministère  des  Travaux  publics  et  il  fait  encore  aujourd'hui  partie  du 
Public  Workê  itinislry. 
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tralion  des  chemins  de  fer,  Imprimerie  Nationale,  on  trouve  encore  quelques 
Français;  dans  le  Service  de  l'Irrigation,  il  n*y  en  a  pas  un  :  tous  les  chefs 
de  service  sont  Anglais.  L'œuvre  exécutée  en  moins  de  vingt  ans  par  le 
Service  de  Tlrrigation  est  une  œuvre  prodigieuse  d'intelligence,  d  activité  et 
d  audace...  Le  Service  de  Flrrigation  devient  le  véritable  maître  des  destinées 
matérielles  du  peuple  égyptien  *.  » 

Confirmant  de  toute  son  autorité  cette  manière  de  voir.  Sir  William 
Willcocks  déclarait  un  an  plus  tard,  le  15  mars  1902,  devant  la  Société  Khé- 
diviale  de  Géographie,  que  TÉgypte  redevenait  ce  qu'elle  était  il  y  a  4  000  ans  : 
un  modèle  comme  terre  classique  de  Tirrigation  «  de  la  plus  vieille  des 
sciences  du  vieux  monde  d;  et  il  ajoutait  avec  un  légitime  orgueil  que  le 
grand  effort  de  l'Angleterre  s'était  porté  sur  l'organisation  de  l'irrigation  : 
«  Plus  que  tout  autre  facteur  contemporain,  la  résurrection  de  l'Egypte  sous 
la  direction  de  lord  Cromer,  nnder  the  guiding  hand  of  Lord  Cromer,  —  cela 
est  dit  en  1902  et  au  Caire,  —  vient  en  aide  à  la  cause  de  l'irrigation.  Et  la 
cause  de  l'irrigation  met  en  vérité  toute  sa  confiance  dans  l'Egypte,  qu'elle 
est  fière  d'appeler  sa  fille  aînée-  ». 

Ces  lignes  et  ces  paroles  sont  encore  plus  vraies  en  1908  qu'elles  ne 
l'étaient  en  1901  ou  en  1902.  Et  il  ne  s'agit  plus  seulement  pour  les  Anglais 
de  tenir  le  Nil  égyptien,  mais  de  maîtriser  le  Nil  tout  entier.  Depuis  la  victoire 
d'OmJurman  et  depuis  le  traité  du  19  janvier  1899  organisant  le  Soudan 
anglo-égyptien,  le  Service  de  l'Irrigation  a  étendu  ses  investigations,  ses 
travaux  d'amélioration  et  ses  projets  d'avenir  jusqu'aux  sources  mêmes  du 
Nil.  Les  premières  pensées  des  hommes  politiques  s'étaient  portées  vers  les 
affluents  abyssins  du  grand  fleuve  et  vers  le  lac  Tsana  :  on  proposait  de  fermer 
ce  lac  par  une  digue  et  d'en  faire  un  grand  réservoir,  pourvoyeur  d'eau  pour 
toute  l'Egypte  ^  Puis  l'on  s'est  attaqué  avec  succès  à  ces  grands  barrages 
végétaux  qui  obstruent  le  Nil  blanc*.  Enfin  et  surtout,  renonçant  pour  l'instant 
à  tout  gros  ouvrage  technique  en  relation  avec  les  sources  de  l'Atbara  ou  du 
Nil  bleu,  le  Service  de  l'Irrigation  aborde  de  plus  en  plus  énergiquement  et 
ardemment  un  vaste  plan  d'amélioration  du  régime  du  Nil  par  l'étude  de 
travaux  énormes  à  l'issue  môme  des  Grands-Lacs. 

1.  Questions  diplomatiques  et  coloniaivs,  45  avril  lyOI,  p.  453-454. 

2.  \V.  Willcocks,  The  Hestoraiion  of  the  Ancient  ïvrigation  Works  on  ilie  Tigris  or  Ihe  Re-crea- 
lion  of  Chaldea  (Cairo,  National  Printing  Department,  1903,  in-8,  73  p.  et  10  planches  hors  texte), 
voir  Apjtendice  B,  An  Address  on  •  Kggpt  l'^ifly  Vears  Hencc,  p.  70.  Dans  le  même  sens,  avec 
beaucoup  de  ju^itesse  et  beaucou[>  de  force,  René  Pinon,  dans  un  article  sur  L'irrigation  en  pays 
«'/rirfe,  écrivait  tout  dernièrement:  ■  Lorsque  le  gouvernement  appartient  à  des  étrangers,  comme 
c'est  le  cas  pour  l'Kgypte,  la  mainmise  sur  le  service  des  eaux  peul  être,  pour  le  peuple  indi- 
gène, une  source  de  bienfaits,  mais  elle  est  à  coup  sOir,  pour  ses  maîtres,  un  incomparable  instru- 
mentum  regni.  Les  Anglais  tiennent  l'K.^ypie  par  Teau,  et  l'eau  leur  sert  de  prétexte  à  une  expan- 
sion de  rLgypte.  -  {Uevue  économigue  inlernationale^  Bruxelles.  15-20  janvier  lîlOo,  p.  126.) 

3.  Despaich  from  Uis  Majedijs  Agent  and  Coniul-General  at  Cairo^  inclosing  a  Report  on  (o 
Irrigation  Pro/t'cls  on  ihe  Upper  ^'ile,  etc.^  bg  Sir  William  Garstin.  Presented  to  both  Houses  of 
Parliamenl,  July  1901,  ii-.*).S  p.  et  12  cartes.  Voir  notamment  p.  li. 

4.  Voir  le  même  Livre  Bleu,  signalé  dans  la  note  précédente. 
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C'est  par  les  recherches  et  par  les  publications  du  Service  de  Tlrrigation 
que  nous  connaissons  maintenant  le  mieux  Tensemble  du  bassin  et  en  parti* 
culier  le  régime  général  de  tout  le  fleuve. 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  des  travaux  publics,  Sir  William  Garslin,  est  allé 

étudier  lui-mômc  sur  place  le  lac  Albert, 

» 

le  Semliki  et  le  lac  Albert-Edouard,  puis 
le  lac  Victoria  et  les  chutes  Ripon;  et  il 
a  envoyé,  d'autre  part,  un  de  ses  ingé- 
nieurs, M.  C.  Dupuis,  faire  l'étude  et  le 
levé  du  lac  Tsana*. 

C'est  un  merveilleux  dossier  hydro- 
logique  que  constitue  le  grand  volume 
in-i"*  qui  a  été  publié  il  y  a  quelques  mois 
comme  résultat  de  ces  reconnaissances 
scientifiques  par  Sir  William  Garstin 
lui-même.  Report  upon  the  Basin  of  the 
Vpper  Nilcy  ivith  Proposais  for  the  Impro- 
vement  of  thaï  River ^  to  which  is  allached 
a  Report  upon  Lake  Tsana  and  the  Rivers 
of  the  Eastern  Soudan  by  C.  Dupuis  *. 
Ce  splendide  rapport,  enrichi  de  très 
nombreuses  figures  et  cartes,  a  été 
transmis  intégralement  par  le  comte  de 
Cromer  [theEarl  of  Cromer)  au  ministre 
des  Affaires  étrangères  à  Londres,  et 
constitue  par  ailleurs  un  Livre  bleu^\  il 
se  trouve  sous  cette  forme  précédé  d'une 
lettre  d'envoi  de  4  pages,  signée  :  Cro- 
mer  y  et  qui  se  termine  par  celte  phrase, 
à  coup  sûr  très  véridique  :  «  Je  ne  puis 
finir  sans  vous  rappeler  mon  opinion 
que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
affaires  «l'Egypte  doivent  être  très  pro- 
fondément reconnaissants  à  sir  AVilliam 
Garstin  du  soin  et  du  talent  exceptionnel  qu'il  a  mis  à  traiter  cette  importante 
<|uestion  >. 

l.  Sir  William  Garstin  maintient  TappeUation  Tsana  contre  Tana^  après  avoir  consulté  l'Agence 
britannique  près  la  Cour  de  Ménélik.  «  U  est  vrai,  écrit  George  H.  Clerck,  que  bon  nombre 
d'Abyssins  appellent  ce  lac  Tana,  mais  le  nom  vrai  est  Tzana  *  (Voir  note  de  la  p.  1). 

2/(*airo.  National  Printing  Department,  lyOi,  in-4,  vii4-l.*r)-f:i5-|-»2  p.,  46  planches  hors  texte 
reproduisant  des  photographies,  et  38  plans  formant  également  planches  hors  texte.  Prix  :  15  fr.  50. 

3,  Egypl,  n*  2  (1904).  Despalch  froin  Mis  Majestf/'s  A<jeni  and  Conml-fjeneral  at  Cairo,  inclo- 
sing  a  Report  by  Sir  William  Garslin  upon  the  basin  of  the  Upper  Site,  Prix  :  17  shillings. 
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Fin.  59.  —  LA  V.\LL^.E  INFÊIHECRR  DU  NIL,  DE  LA 

CATARACTE    D'aSSOIAN    A    L.\    MÉDITEURANÉE. 

Carte  à  l/7r>OaOO0'.  Kxtraitc  de  L'frrifjntion,  etc., 

Paris,  Jy:h>. 
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A  Taîde  des  données  nouvelles  contenues  dans  ce  rapport  officiel  du 
Haut-Nil,  et  à  Taide  de  ses  informations  personnelles  si  précises  et  si  riches 
sur  le  Nil  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  Sir  William  Willcocks  vient  de 
publier  un  excellent  volume,  beaucoup  plus  court,  et  qui  est  aussi  très  utile 
à  consulter,  véritable  monographie  du  Nil  :  The  Nile  in  1904^.  Ce  livre  est 
dédié  «  à  son  vieux  chef  et  maître  en  matière  d'irrigation.  Sir  Colin  Scott- 
Moncrieff,  sous  les  ordres  duquel  il  a  eu  le  privilège  de  travailler  vingt  années, 
soit  dans  Tlnde,  soit  en  Egypte  ». 

Tous  ces  travaux  sont  dominés  par  une  préoccupation  primordiale  et 
souveraine,  le  souci  de  parvenir  à  rendre  plus  prospère  et  plus  parfaite  l'irri- 
gation de  rÉgypte.  En  vérité  le  Soudan  est  bien  ici  et  là  considéré  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  ;  Sir  William  Garstin  parle  même  de  l'organisation 
d'un  Service  de  l'Irrigation  pour  le  Soudan  et  évalue  les  dépenses  qu'exigera 
ce  Service  à  10  500  livres  égyptiennes  comme  dépenses  annuelles  et  à 
13  300  livres  comme  dépenses  de  premier  établissement  et  de  mise  en  train'; 
mais  le  Nil  de  l'Egypte  dépend  du  Nil  du  Soudan,  et  ceci  ne  contredit  pas  cela. 
Si  le  Service  de  l'Irrigation  embrasse  le  Nil  tout  entier,  c'est  toujours  et  prin- 
cipalement en  vue  de  la  fertilisation  et  de  l'exploitation  de  sa  vallée  inférieure, 
—  de  l'Egypte  (voir  fig.  59). 

I 

Xjb  régime  du  Nil  et  les  conditions  irrégulières 
de  l'irrigation  en  Egypte. 

Une  nouvelle  période  s'annonce  à  coup  sûr  pour  l'Egypte  irriguée  depuis 
l'achèvement  du  barrage-réservoir  d'Assouan,  c'est-à-dire  depuis  1902.  Ce 
fait  se  révèle  et  se  traduit  déjà  par  la  singulière  abondance  des  publications 
qui  ont  paru  durant  ces  deux  dernières  années,  et  dont  nous  aurons  soin  de 
signaler  au  cours  de  celte  étude  toutes  les  principales  ^  Mais  pour  bien  com- 

\.  London,  Spon,  et  New- York,  Spon  et  Chamberlain,  1904,  gr.  in-8,  225  p.  et  xxi  planches  ou 
cartes  hors  texte.  —  Comme  élude  récapitulative  d'ensemble  sur  le  Nil,  quelque  peu  antérieure,  on 
peut  citer  la  dissertation  inaugurale  de  llermann  Henze  :  Der  Nil,  etc.  Ce  travail  a  été  publié 
comme  Heff  IV  de  la  séné  I  des  fascicules  Angewandle  Geograghic  du  prof.  Dove,  sou»  le  titre 
Der  NU,  seine  Hydrographie  und  Wirlschaflliche  Bedeutung  (Halle,  1903,  in-8,  103  p.);  en  réalité 
l'étude  s'arrête  h  février  1902  au  moment  où  la  thèse  a  été  jugée  et  acceptée  par  la  faculté  de 
Philosophie  de  l'université  d'Iéna. 

2.  Voir  le  Report  cité,  Appendix  S"  II,  Eslimate  for  the  Formation  of  an  Irrigation  Service  in 
the  Soudan,  p.  17  et  18. 

3.  Depuis  cinq  ou  six  ans  l'attention  est  de  plus  en  plus  attirée  dans  les  milieux  scientifiques 
vers  les  problèmes  qui  sont  liés  à  l'irrigation.  Nous  pourrions  en  indiquer  bien  des  preuves 
typiques.  Ce  qu'on  pourrait  appeler  «<  la  littérature  de  l'irrigation  -  est  devenue  presque  surabon- 
dante en  certains  pays,  comme  Tlnde  et  comme  les  États-Unis  :  voir  pour  Tlnde  (où  a  fonctionné 
en  1902  l'importante  commission  anglo-indienne  de  l'irrigation)  deux  très  remarquables  articles 
de  J.  Chailley-Bert,  L'hTigation  dans  les  Indes  anglaises,  in  Revue  générale  des  Sciences,  Xiv,  1903, 
p.  480  et  suiv.  et  542  et  suiv.,et  une  série  d'articles  fort  documentés  du  même  auteur  :  Une  nou- 
velle utilisalion  de  Virrigalion  aux   Indes  anglaises,  La  colonisation  des  régions  désertiques,  in 
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prendre  quelle  est  la  signilication  vraie  et  quel  est  le  râle  utile  du  nouveau 
■réservoir,  il  nous  faut  d'abord  préciser  quelles  sont  les  conditions  naturelles 
que  cet  ouvrage  doit  s'efforcer  de  corriger  et  de  régulariser. 

L'arrosage  des  terres  par  l'eau  du  Nil  a  été  de  tout  temps  la  condition  sùie 
fjna  non  de  l'existence  même  de  l'Egypte;  car  l'Egypte  n'est  qu'une  oasis  en 


plein  Sahara  Hbyque  '  ;  et  celte  oasis  n'existe  et  ne  se  maintient  que  par  la  dis- 
tribution des  eaux  du  grand  lleuve  sur  les  terres'. 

Uonileur  dei  Intérêt»  viattriels  de  Bruxelles,  n"  du  15  mars,  du  32  mars,  du  20  mars,  du  5  avril, 
du  19  siril  et  du  10  mai  1903;  el  pour  les  Ë  lais-Uni  s.  nous  nous  permettons  de  renvoyer  dès 
mainlenant  ï  un  article  que  nous  publierons  pruchainemcnt  {W'aid  und  Bfmûaaeruns  im  ameri- 
tcanischen  Far-West)  dans  li  Gfo^irapbitclte  Zeilschrift  de  llettner.  —  Sifcnalons  aussi  le  substan- 
tiel précis  qui  vient  de  paraître  (d'ailleurs  plus  agricole  que  géographique)  :  E.  Risler  et  U.  Wery, 
Irrigation»  el  drainagt*.  L'eau  dam  lei  amélioraliotii  ar/ricolei  (volume  de  VEncyctopétlit  agricolt), 
Paris,  J.-B.  BailiiÈrc,  1904,  in-12,  viii-5lfi  p.  —  Enfin  i'instilul  colonial  international  a  mis  en  1903  1 
son  ordre  du  jour,  el  pour  plusieurs  de  ses  sessions  annuelles,  Li  question  de  l'irrigalion.  A  la 
session  de  I90(,  &  WiestMden.  J.  \V.  Post  a  prèsenlË  le  problème  dans  son  extension  géographique 
«oir  Df»  différente  ayilémes  d'irvïijationi  aur  coloiiiis,  in  Compte  Itendu  de  la  leuion  tenue  à 
iVieibaden,  Druielles,  1901,  p,  ISI-SOO;  il  a  aui'si  publié  un  Happort  iur  (irrigation  aiix  Indes 
orienfo/n  nrerionfjatiei  (Bruxelles,  Ad.  Marlens,  I90i,  in-S,  68  p.);  voir  d'ailleurs  l'intéressant 
ariklc  d'Henri  Froidevaui,  l.a  seiiion  de  WieibadeH  el  l'Inttilul  colonial  inlemalionat,  la  Questions 
diptamaliquri  et  eolonialei,  i"  juillet  1904,  p.  11-2^.  Plusieurs  rapports' nouveaux  seront  préscnlë» 
h  la  prochaine  session  annuelle,  à  Rome,  h  ta  lin  d'avril  1903  :  j'ai  été  notamment  chargé  du 
rapport  sur  l'irrigation  en  Egypte,  el  une  bonne  part  du  pressent  article  sera  tout  naturellement 
introduite  dans  mon  travail  pour  l'Institut  colonial  international. 

I.  D'après  les  observations  météorologiques  faites  à  Assouan,  il  n'y  esl  pas  tombé  un  seul 
millimètre  de  pluie,  ni  en  1003,  ni  en  1903,  ni  en  I90i.  Au  Caire,  il  est  tombé  13  millimètres  en 
190*,  el  23  millimètres  en  1903. 

3.  D'une  manière  générale,  pour  éviter  de  trop  longs  développements  et  trop  de  redites,  nous 
renvoyons  k  la  troisième  partie  de  notre  livre  :  L'in-ignlion,  ses  conditions  géographiiiueit,  se* 
moilei  et  son  organiaalion  dam  la  Piainiutc  ibérique  et  dam  l'Afrique  du  nord,  1902  (Paris,  en 
dépdl  chez  Masson,  éditeur};  dans  la  présente  élude  nous  nous  sommes  slriclcment  limité  h 
résumer  les  données  les  plus  importantes  du  problème  de  l'irrigation  éjiyplienne,  en  insistant 
sur  les  laits  des  deux  dernières  années  1903  et  190i. 


IM  JEAN  BRUSHBS. 

Cette  distribution  est  non  seulement  facilitée  mais  partiellement  réalisée 
ipso  facto  par  l'importante  crue  annuelle  qui  transporte  jusque  dans  la  Basse- 
Egypte  et  jusqu'à  la  Méditerranée  une  part  des  eaux  déversées  et  accumulées 
dans  la  région  du  Haut-Nil  et  des  Grands-Lacs  '. 

De  temps  imiiiémorial  l'inondation  annuelle  du  Nil,  au  lieu  d'ûlre  com- 
battue, a  été  aidée  par  les  habitants;  au  Heu  d'élre  réfrénée,  elle  a  clé,  dans 
une  certaine  mesure,  réglée;  et  comme  conséquence,  au  lieu  d'être  redoutée, 
elle  a  été  attendue,  désirée  et  normalement  escomptée. 

Sous  les  Pharaons,  le  principal  travail  a  consisté  à  étendre  le  plus  régu- 
lièrement possible  le  flot  du  Nil  sur  la  plus  grande  surface  possible  au  moyen 


d'un  système  de  levées  de  terre  parallèles  et  perpendiculaires  au  lit  du  fleuve; 
ainsi  se  trouvait  constitué  tout  ce  damier  de  bassins  d'inondation,  qui  se  rem- 
plissaient au  moment  de  la  crue,  et  se  vidaient  progressivement. 

D^s  que  l'eau  s'était  retirée  des  divers  bassins,  les  semailles  étaient  faites 
sur  la  terre  encore  humide  et  recouverte  du  limon  déposé  par  le  Nil.  El 
BOUS  le  soleil  d'Egypte,  la  fécondité  de  la  terre,  tous  les  ans  enrichie  par  ce 
limon,  était  telle  que  deux  récoltes  pouvaient  être  prélevées  successivement 
sur  le  même  territoire. 

La  grande  révolution  économique  de  l'Egypte  au  xix'  siècle  a  consisté  à 
remplacer  l'inondation  directe,  la  submersion  des  terres  par  l'irrigation,  par 
l'irrigation  proprement  dite.  Do  tout  temps,  quelques  parcelles  du  sol  ont  été 


1.  D'nprts    los  ol) 

cnnlions    failCB  ou  cours  <lc 

C9  (liirnk 

rcs  années,  on  calcule  que   le  flot 

rt'inon.intion  met  CO  j 

ours  à  pnrcoitrir  les  i  815  kilo 

lêlres  qu 
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arrosées  artiOcieUement  à  l'aide  d'appareils  senant  à  l'élévation  de  l'eau  :  les 
chadoufa  et  les  saquiehs  étaient  connus  des  anciens  Egyptiens.  Mais,  soue 
l'influence  de  Méliémet-Ali,  on  a  tenté  de  mettre  toutes  les  terres  du  Delta  au 
bénéfice,  de  l'irrigation'  :  c'est  dire  qu'on  a  construit  tout  un  réseau  de 
canaux  dans  lesquels  pénètre  l'eau  du  fieuve  el  dans  lesquels  elle  est  mise  en 
réserve;  et  le  cultivateur  égyptien  peut  de  la  sorte  puiser  de  l'eau  toute 
l'année,  et  faire  produire  à  sa  terre  des  cultures  presque  sans  interruption.  Il 
a  pu  surtout  ajouter  aux  anciennes  cultures  alimentaires,  dourab  ou  froment, 
de  Douvelles  cultures  industrielles,  et  en  toute  première  ligne  la  canne  à 
sucre  et  le  colon'. 

La  submersion  ou  inondation  traditionnelle,  c'était  l'arrosage  annuel  des 


terres  d'un  seul  coup,  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  en  une  fois;  l'irrigation  par 
excellence,  c'est  au  contraire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  «  l'extension 
de  l'arrosage  dans  Tcspace  et  dans  le  temps  *,  et  c'est  de  plus  en  plus  en 
Egypte  ce  qu'on  appelle  l'iiTtgation  pérenne  {Pei-ennial  Irrigation).  Depuis 
que  W.  Willcocks  a  rédigé  son  volumineux  et  décisif  rapport  sur  l'irrigation 
pérenne  (1894)',  —  il  y  a  dix  ans,  —  on  peut  dire  que  tous  les  travaux 
entrepris,  toutes  les  mesures  administratives  décidées  et  tous  les  projets  ima- 
ginés ont  tendu  vers  cette  (in  commune  et  constante  de  développer  et  d'assurer, 
sous  de  meilleures  et  de  plus  sûres  conditions,  l'irrigation  pérenne. 

I.  Comme  le  dit  Irts  juilicieusement  W.  Willcocks,  k  l'autorllè  duquel  nous  aurons  Bouvcni 
Ncoura,  la  grande  révoliiUon  économique  actuelle,  a  débulù.  somme  toute,  en  1S33,  le  jour  où 
Héhémct-Alia  Toit  commencer  la  construction  du  barrage  à  ta  tôle  du  Delta  (voir  The  Site 
in  1»0i,  London,  Spon,  el  New-York.  Spon  et  Chamberlain.  l'JÛi,  gr,  in-S,  225  p.,  voir  p.  6K1. 

i.  Voir  J.  Brunhed.  L'irrigation,  etc.,  p.  327-333.  cl  Progrèi  det  culturel  de  colon  et  de  eannt  à 
iHcre  en  Èggple,  In  Réforme  ifcoiiomique,  I  %  déc.  19(12.  p.  It>'.>i.  16112.  Voir  encore,  pour  les  condi- 
tions générales  de  ces  cnltiife»,  J.  Baruis.  I.e$  irrigations  en  t'gi/ple  (Paris.  Déranger,  1904),  p.  368, 
Ki.  371  et  372. 

3.  Voir  L'irrigalion,  etc..  p.  368,  note  2,  et  p.  372. 
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L'irrigation  pérenne  est  la  seule  solution  qui  puisse  répondre  aux  besoins 
actuels  (le  l'Egypte  cultivée. 

A  mesure  que  les  cultures  industrielles  nouvelles  ont  été  implantées  à  côté 
des  anciennes  cultures  alimentaires,  des  conQils  de  plus  en  plus  nombreux 
ont  surgi.  En  certaines  saisons,  il  y  a  coïncidence  dans  les  exigences  en  eau 
des  diverses  cultures.  Au  même  moment,  c'est-à-dire  au  printemps,  Teau  est 
réclamée  avidement  par  les  fellahs  qui  commencent  à  semer  leur  riz  dans  la 
Basse-Egypte,  par  les  propriétaires  qui  font  les  labours  précédant  Tensemen- 
cement  du  coton  et  par  ceux  qui  préparent  les  terres  pour  la  plantation  de  la 
canne  à  sucre*.  Quelques  semaines  plus  tard,  ces  trois  cultures,  riz,  coton  et 
canne  à  sucre,  sont  en  plein  développement  et  se  disputent  Teau  indispen- 
sable. En  juillet  la  préparation  des  futurs  champs  très  étendus  de  dourah, 
puis  les  débuts  de  cette  culture  augmentent  encore  les  besoins  d'eau.  Puis  il 
faut,  en  septembre  et  octobre,  labourer  les  terres  qui  devront  porter  en 
hiver  les  fourrages  et  les  céréales;  et  il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
en  Egypte  de  travail  de  la  terre  qui  ne  soit  précédé  par  le  seul  ameublisse- 
sement  possible,  et  c'est  encore  l'arrosage  obligatoire!  * 

On  a  calculé  quel  est  le  débit  approximatif  et  global  qui  correspond  mois 

r 

par  mois  aux  exigences  en  eau  des  diverses  cultures  dans  toute  l'Egypte  *. 


Besoins  des  cultures  représentés  par  le  débit  minimum  approximatif 

que  ces  cultures  exigent. 


[ 


MOIS 


Janvier. 
Février. 
Mars .   . 
Avril.   . 
Mai    .   . 
Juin  .   . 
Juillet  . 
Août.   . 
Septembre 
Octobre    . 
Novembre 
Décembre 


DÉBIT  KMGK  PAR  LES 
SURFACES  DONT  LES 
CULTURES  ONT  BESOIN 

DE    l'irrigation    pé> 

RENNE 

(  I  650  000  hectares) 


mètret  rubcn  par  «ccondr 

360 

300 

360 

410 

410 

410 
i  130 
1  130 
1  130 
1  130 

500 

360 


DEBIT  EXIGE  PAR  LE» 
SURFACES  CULTIVÉER 
OUI  PROFITENT  DE  l'iR- 
RIGATION  A  LA  SEULE 
ÉPOQUE  DEXA  CRUE 

(115  000  hectares) 


inclrcs  nuboH  par  Bcrondo 
» 

» 

II 

» 

» 

» 

70 
70 
70 
70 

» 


DEBIT  EXIGE  PAR  LES 
SURFACES  DES  «  BAS- 
SINS •  Ot'I  SONT  INON- 
DÉS A  l'Époque  de  la 

.CRUE 

(615  000  hectares^ 


iiiclrct  cil  bot  par  nrroiMlo 
» 

» 

» 

» 

» 

.  2  300 
2  300 
2  300 

» 


TOTAL 

DK   DÉBIT 

EXIGÉ  PAR  LES 

CULTURES 

r2380  000hcc- 

•  tares) 


111.  c.  par  ICC. 

360 

360 

360 

410 

410 

410 

1  200 

3  500 

3  500 

3  500. 

500 

360 


DÉBrr 

MOYEN 
DU    NIL 


m.  r.  par  ace. 

1660 

1210 

900 

610 

480 

510 

1890 

7  180 

9  170 

6  310 

3  410 

2  250 


1.  Voilà  pourquoi  dans  les  années  de  faible  crue,  comme  a  été  Tannée  1900,  oh  réserve  toute 
Teau  (lu  Nil  pour  les  cultures  industrielles,  et  on  interdit  la  culture  du  riz  aux  fellah.  Voir  dans 
Virrigatiorit  etc.,  le  paragraphe  :  La  faible  crue  du  Nil  en  4900  et  les  résolutions  du  Service  de 
finigation,  p.  408-ilG,  et  Soies  et  pièces  justificatives^  N,  p.  510-518. 

2.  Voir  dans  J.  Barois,  Les  iiTtgations  en  Egypte,  le  tableau  de  la  page  218  et  celui  de  It 
page  219,  et  voir  aussi  J.  Barois,  Une  page  de  l'histoire  des  irrigations,  in  Bulletin  de  tjnstitttt 
égyptien,  4*  série,  n"  5,  janvier,  février  et  mars  1904  [distribué  en  février  1905],  p.  H. 
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Il  résulte  clairement  de  ce  tableau  que  les  plus  riches  cultures  irri- 
guées ont  besoin  de  la  plus  grande  quantité  d'eau  en.  plein  été;  et  durant  ces 
mêmes  mois,  juillet-octobre,  le  Nil  doit  encore  fournir  les  eaux  de  submer- 
sion  aux  bassins  de  la  Haute  et  de  la  Moyenne-Egypte;  ce  sont  d'ailleurs  les 
mois  de  la  crue.  Mais  le  moindre  retard  ou  la  moindre  faiblesse  de  la  crue 
peut  avoir  par  là  même  des  conséquences  très  redoutables. 

Pour  qu'on  se  rappelle  d'une  manière  très  précise  quelle  est  la  marche  de 
la  crue  annuelle  du  Nil,  et  quelles  sont  d'autre  part  les  irrégularités  de  cette 
crue  d'une  année  à  l'autre,  nous  considérerons  un  point  spécial,  et  nous  choi- 
sirons l'échelle  d'Assouan,  à  l'aval  de  la  première  cataracte;  on  devine  quelle 
est  l'importance  de  ce  point  d'observation,  —  Assouan,  —  puisque  c'est  à 
moins  de  5  kilom.  en  amont  qu'a  été  construit  le  fameux  barrage-réservoir*. 

A  Assouan,  le  zéro  de  l'échelle  qui  correspond  aux  plus  basses  eaux 
movennes  est  exactement  à  85  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*.  Voici 
un  tableau  qui  nous  donne  l'évaluation  approximative  du  débitai  Nil  d'après 
les  hauteurs  du  niveau  au-dessous  et  au-dessus  de  ce  zéro. 


Le  Nil  à  Agsouan  :  relations  entre  les  hauteurs  de  la  crue  et  le  débit  du  fleuve. 


HAUTKUnS 

A    L'èCHKLLE 

nr    NILOMKTRE 

en  rcntim^trosi 

DÉBITS 

CORRCSPONDAMTa 
en  111*  par  seconde) 

HAUTEURS 

A    l'kCHELLK 

nu    NILOMKTRE 

;on  rcnltiuèln*») 

DKBITS 
CORRESPONDANTS 

en  n)*parHeron<le) 

HAUTEURS 
A    L'éCHELLE 

nu  Sjlomktre 
(en  rentjmètres} 

DÉBITS 
CORRESPONDANTS 

(en  m*  par  »erondc) 

—  100 

360 

260 

1930 

620 

6150 

—     80 

406 

280 

2  078 

640 

6  450 

60 

452 

300 

2  220 

660 

6  800 

—     40 

498 

320 

2  408 

680 

7  200 

—     20 

544 

340 

2  596 

700 

7  600 

0 

590. 

360 

2  784 

720 

8000 

20 

668 

380 

2  972 

740 

8  400 

40 

746 

400 

3160 

760 

8  800 

60 

824 

420 

3  404 

780 

9  300 

80 

902 

440 

3  648 

800 

9  800 

100 

980 

460 

3  892 

820 

10  300 

120 

1086 

480 

4136 

840 

i0  900 

140 

1  192 

500 

4  380 

860 

11500 

160 

1298 

520 

4  674 

880 

12  100 

180 

1404 

540 

4  968 

900 

12  800 

200 

1510 

560 

5  262 

920 

13  600 

220 

1652 

580 

5  556 

240 

1794 

600 

5  850 

1.  L'importance  des  observations  faites  à  Assouan  a  été  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  mainte- 
nant (depuis  que  le  barrage-réservoir  a  commencé  à  fonctionner,  octobre  1902),  et  l'intérêt  de  ces 
observations  sera  désormais  d'un  autre  ordre  :  Téclielle  étant  placée  presque  immédiatement  en 
aval  du  l>arrage  enregistre  des  niveaux  qui  résultent  principalement,  durant  huit  mois  de  Tannée, 
de»  manu'uvres  exécutées  au  barrage  (voir  plus  loin). 

2.  En  face  d'Assouan,  sur  la  rive  orientale  de  Tile  d'Eléphantine,  est  établi  le  vieux  nilomètre, 
dont  réchelle  est  divisée  en  pics  et  en  kirals  (voir  notre  livre  sur  Virrigalion,  etc.,  p.  414).  Le 
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Une  crue  annuelle  est  faible  lorsqu'elle  n'atteint  à  Assouan  que  la  hauteur 
de  6  m.  40;  elle  est  regardée  comme  moyenne  si  elle  atteint  7  m.  50;  elle 
est  estimée  forte  crue  si  elle  atteint  ou  dépasse  8  m.  30  ;  on  constate,  d'après 
ce  principe  d'évaluation,  que  dans  les  six  dernières  années,  1899,  1900, 
1901,  1902,  1903  et  1904,  la  crue  du  Nil  a  été  plutôt  faible  ou  simplement 
moyenne,  et  que  les  basses  eaux,  sauf  en  1899,  sont  sensiblement  descen- 
dues au-dessous  du  0  de  l'échelle  (niveau  moyen  des  basses  eaux). 

Dates  et  hauteurs  des  plus  basses  eaux  et  des  plus  hautes  eaux  du  Nil 

à  l'échelle  d' Assouan. 


ANKÉBS 


1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 
1900 
1901 
1902 
1903 
1904 


MI.MHL'Sl 


Jour. 


5  juin. 

30  mai. 
23    — 

;j  juin. 
27  mai. 
23  juin.' 
23  mai. 

9  juin. 

14  mai. 

23  juin. 
o->    

27  mai. 

21  juin. 
3     — 
8  mai. 
8  juin. 

24  — 
8    — 

19  mai. 
18  juin. 
18    — 
16    — 
23    — 

13  — 

31  mai. 
23  juin. 

15  mai. 
10    — 
12    — 

14  — 


Hauteur 

à  réchoUo 

en  ceotimctros. 


37 
64 
17 
13 
10 
71 
188 
82 
0 


+ 


+      4 
+     37 

—  44 

—  6 

—  3 

—  8 

—  60 

—  60 

—  21 

—  64 
35 

6 

78 
49 
62 
25 
15 
93 
46 
48 
64 
21 


+ 

+ 

+ 
-h 

+ 


MAXIMUM 


Jour. 


l'^'sept 

6  — 
11     — 

7  — 
20  août, 
ic'^oct. 

13  sept. 
4    — 
4    — 

28  août. 

17  sept. 
l"sept. 

28  août. 
22  sept. 
1"   — 
24  août. 

2  sept. 

9     

•M 

27     — 
20     — 

14  — 

18  — 
10    — 

3  — 

29  août. 

4  sept. 

19  août. 
6  sept. 

17    — 
27  août. 
13    — 


Hauteur 

à  1  echello 

CD  coQtimètrcs. 


-h  766 
+  897 
+  836 
+  868 
+  640 
+  915 
+  859 
+  782 
+  814 
+  800 
+  818 
+  773 
4-  805 
4-  804 
+  881 
+  708 
+  836 
+  872 
+  784 
+  888 
+  775 
-f  861 
+  868 
+  863 
+  780 
+  863 
+  667 
+  791 
+  782 
-h  672 
+  793 
+  697 


no.mbre  dc  jours 
d'intervalle 

ENTRE 

LE   MINIMUM 

ET    LE    MAXIMUM 


87 

98 

110 

83 

84 

99 

110 

86 

112 

65 

86 

96 

67 

110 

115 

76 

69 

85 

130 

93 

87 

93 

78 

81 

92 

66 

94 

96 

118 

127 

104 

99 


zéro  du  nilomètre  («  zéro  accidentel  •,  dit  Wiilcocks,  The  Nile  in  iSO-i,  p.  49)  est  exacleme«l  ft 
8i  m.  16  au-dessus  du  niveau  delà  mer;  mais  le  niveau  moyen  des  basses  eaux  ou  zéro  vrai  est 
à  85  mètres. 
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Les  eaux  montent  beaucoup  plus  vite  qu'elles  ne  descendent,  et  voilà 
pourquoi  le  minimum  d*été  et  le  maximum  de  la  crue  ne  sont  guère  séparés 
en  moyçnne  que  par  une  période  trimestrielle,  ainsi  que  le  manifeste  le 
tableau  précédent,  —  toujours  pour  la  station  d'Assouan. 

Pour  ces  32  années  d'observation  à  Assouan  (1873-1904),  nous  avons 
calculé  et  noté  —  on  vient  de  le  voir  —  le  nombre  des  jours  qui  se  sont 
écoulés  chaque  année  entre  le  minimum  et  le  maximum,  afin  de  souligner 
rirrégularité  du  régime  du  Nil.  Cet  intervalle  varie  d'un  peu  plus  de  deux 
mois  (en  1882,  65  jours;  en  1898,  66  jours;  en  1885,  67  jours;  en  1889, 
69  jours)  jusqu'à  près  de  quatre  mois  (en  1891,  130  jours). 

Cet  intervalle  n'est  pas  seulement  une  évaluation  numérique,  il  corres- 
pond à  une  réalité  :  car  le  niveau  pe  cesse  de  s'abaisser  que  le  jour  où  se 
manifestent  les  premiers  effets  de  la  crue  nouvelle;  et  l'intervalle  entre  le 
minimum  et  le  maximum  représente  le  temps  que  met  la  crue  à  se  déve- 
lopper entièrement;  il  indique  la  période  qui  s'écoule  entre  sa  première  appa- 
rition et  son  apogée. 

Il  est  insuffisant  de  vouloir  apprécier  une  crue  simplement  par  son  niveau 
maximum  ;  des  irrégularités  et  des  vicissitudes  consignées  dans  le  tableau 
précédent,  il  résulte  encore  que  la  date  où  se  manifeste  la  première  influence 
du  flot  nouveau  peut  varier  du  début  de  mai  (années  1887  et  1904)  jus- 
qu'à la  fin  de  juin  (années  1878,  1882,  1883,  1885,  1889,  1895,  1898),  et  que 
la  date  où  la  crue  atteint  son  maximum  peut  varier  de  la  seconde  moitié  du 
mois  d'août  jusqu'au  1"  octobre  (année  1878). 

On  pourrait  encore  étudier  à  d'autres  points  de  vue  l'allure  de  la  crue; 
on  pourrait  comparer  et  opposer  les  crues  qui  fournissent  durant  deux  à  trois 
semaines  un  grand  flot  constant  et  les  crues  qui  décroissent  aussi  vite  qu'elles 
ont  grandi  :  toutes  ces  observations  conOrmeraient  celles  qui  sont  les  princi- 
pales et  que  nous  avons  essayé  de  résumer,  et  corroboreraient  cette  notion 
fondamentale  et  détaillée  de  l'irrégularité  du  régime  du  Nil. 

« 

II 

Ije  rôle  précis  du  réservoir  d' Assouan  et  les  premières  conséquences 

de  son  fonctionnement. 

Tels  sont  les  faits  actuellement  connus  avec  plus  d'exactitude  que  jamais, 
et  qui  doivent  permettre  de  saisir  à  quelle  fin  précise  tend  le  barrage-réservoir 
d'Assouan. 

L'achèvement  du  barrage-réservoir  d'Assouan  nous  semble  devoir  marquer 
dans  l'histoire  du  développement  de  l'irrigation  en  Egypte  un  moment  com- 
parable à  celui  de  la  mise  en  chantier  du  barrage  de  Mougel  bey  au  «  Ventre 
de  la  Vache  »,  à  5  kilomètres  en  aval  du  Caire.  De  l'élaboration  et  de  la  première 
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exéculîon  de  cet  ouvrage  de  la  Pointe  du  Delta  date  toute  la  transformation 
économique  de  FÉg-ypte  durant  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle;  et  s'il  con- 
vient de  s'en  fier  à  un  tel  précédent,  comment  pourrait-on  prévoir  dès  main- 
tenant tout  ce  qui  résultera  dans  l'avenir  de  l'évolution  nouvelle  dont  le  bar- 
rage d'Assouan  restera  le  fait  initial  et  capital? 

Deux  années  de  fonctionnement,  c'est  bien  peu  encore;  mais  puisque  c'est 
là  toute  l'expérience  qu'il  nous  soit,  pour  l'instant,  donné  de  constater  et  de 
juger,  nous  devons  essayer  de  discerner  quelles  sont  les  observations  de  ces 
deux  années  qui  sont  déjà  dignes  d'être  consignées  au  point  de  vue  technique 
et  au  point  de  vue  économique. 

Au  point  de  vue  technique^  —  ainsi  qu'il  était  à  prévoir,  —  le  barrage 
d'Assouan  a  ténu  toutes  les  promesses  faites  par  le  Service  de  l'Irrigation. 

Faut-il  décrire  une  fois  de  plus  ce  grand  ouvrage  de  granité,  de  près  de 
2  kilomètres  de  longueur  (1  966  mètres),  qui  traverse  de  part  en  part  la  pre- 
mière cataracte  du  Nil  un  peu  en  aval  de  l'île  de  Philé,  et  qui  s'achève  sur 
la  rive  gauche  pour  faire  place  à  un  étroit  chenal  de  navigation  composé  de 
quatre  écluses  de  80  mètres  sur  9?  (voir  la  figure  60,  prise  précisément  de  la 
rive  gauche,  c'est-à-dire  des  parapets  supérieurs  du  chenal  de  navigation)'. 
Le  caractère  propre  de  cette  œuvre  nouvelle,  c'est  qu'elle  est  pourvue  de 
180  vannes  mobiles,  soit  140  ouvertures  inférieures,  de  7  mètres  sur  2,  pour 
le  passage  des  eaux  de  crue,  et  40  ouvertures  supérieures  de  3  m.  50  sur  2 
pour  le  passage  des  eaux  du  plan.  C'est  là  l'originalité  de  ce  barrage  mobile; 
et  il  s'agira  tout  à  l'heure  de  la  mettre  en  .relief  et  de  l'apprécier  dans  ses 
rapports  avec  les  condftions  géographiques.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  techniques  qui  sont  exposés  tout  au  long'  soit  dans  la  2^  édition  de 
VEgyplian  Irrigation  de  Willcocks  (qui  reste  le  livre  fondamental  à  consulter), 
soit  dans  les  deux  remarquables  et  plus  récents  fascicules  du  même  auteur 
The  Asuàn  Dam  and  after,  et  The  Assuân  Réservoir  and  Lake  Mœris^  soit 
dans  les  Reports  annuels  du  Service  de  l'Irrigation. 

Après  avoir  visité  les  chantiers  du  grand  barrage  d'Assouan  en  février  1899, 
au  lendemain  même  de  la  pose  de  la  première  pierre  par  le  Duc  de  Con- 
naught  (voir  fig.  6),  j'ai  suivi  avec  tout  l'intérêt  d'un  témoin  l'histoire  très 
rapide  de  la  construction,  et  j'ai  publié  mon  livre  sur  Uirrigation  Tannée 
même  de  l'achèvement  (4902)*.  Le  barrage  a  été  terminé  un  an  plus  tôt  qu'on 
ne  pensait;  l'inauguration  solennelle  a  eu  lieu  en  grande  pompe  le  iO  dé- 
cembre 1902;  mais  c'est  dès  le  mois  d'octobre  1902  que  le  barrage  d'Assouan 
a  effectivement  fonctionné. 

1.  •  On  reconnut,  en  cours  crexécution,  qu'il  faudrait  construire  une  cinquième  écluse,  pour 
éviter  certains  rapides,  en  aval  de  l'entrée  du  canal  navigable:  C£s  travaux  ont  été  commencés 
en  1903.  •  U.  Barois,  Les  irriyalions  en  Egypte,  Paris,  1904,  p.  322.) 

2.  Voir  V Histoire  de  C élaboration  des  projets  de  barrage,  et  ta  description  du  réservoir  d'Assouan 
3*  partie,  p.  3G7-382. 
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II  a  donc  été  utilisé  jusqu  ici  durant  deux  crues,  celle  de  1903  et  celle  de 
1904.  Il  importe  de  constater  avec  détail  selon  quelle  mélhode  on  remploie 
à  la  régularisation  de  la  crue.  Le  tableau  suivant  montre  comment,  de 
novembre  à  mai*s  ou  avril,  le  niveau  des  eaux  s'élève  dans  le  réservoir  à 
mesure  que  le  niveau  dans  le  fleuve  décroît,  et  comment  le  réservoir  reste 
toutes  portes  ouvertes  et  se  vide  lorsque  le  Nil  grossit.  Cette  inversion  de 
régime  manifeste  Tefiort  qui  est  tenté  pour  la  compensation  relative  du  fleuve 
aux  basses  eaux  par  Tapport  supplémentaire  des  eaux  du  barrage. 

L'année  pour  le  barrage  peut  être  et  doit  être  considérée  comme  débutant 
après  la  crue,  en  octobre  ou  novembre,  et  finissant  suivant  les  années  en 
septembre  ou  octobre. 


Tableau  oomparatif  du  niveau  des  eaux  du  NU  à  PécheUe  du  réservoir  d'Assouan 
et  à  l'écheUe  ou  nilomètre  d'Assouan  (d'octobre  1902  à  septembre  1904). 

Le  zéro  des  2  échellei  est  à  85  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


EX  MèTRES   ET 

BN    MBTHES  ET 

■ 

EK   MÈTRES  ET 

CK.XTiaÈTRES 

CENTIMÈTRES 

CKNTIMÈTRES 

1902. 

échelle 
du        ^ 
réservoir   1 

nilomMro  | 
d'Assouan 

4 

1903 

[suite). 

échelle 
du 
réservoir  | 

nilomètro 
d'Assouan 

échelle 
réservoir  | 

1904  (i 

\u\te). 

Octobre 

.    .     10 

5,89 

Juin.  . 

.   .     10 

15,69 

-0,01 

Février 

.   .     10 

• 

19,70 

1,43 

— 

.    .     20 

9,90 

5,30 

• 

.    .     20 

12,42 

1,10 

20 

20,28 

1,29 

.    .     30 

12,50 

4,09 

^^"*     ■ 

.    .     30 

7,07 

0,98 

— 

28 

20,41 

1,17 

Novembi 

e.     10 

14,91 

3,37 

Juillet 

.   .    .     10 

1,55 

Mars   . 

10 

21,01 

0,71 

.     20 

16,58 

2,85 

.   .    .     20 

2,02 

— 

20 

21,01 

0,46 

— 

.     30 

17,67 

2,30 

— 

.   .    .     30 

3,07 

30 

20,90 

0,20 

Décembr 

e.     10 

18,59 

2,15 

Août   . 

.    .     10 

4,09 

Avril   . 

10 

21,15 

-0,12 

.     20 

19,39 

1,81 

.    .     20 

6,65 

20 

21,16 

0,06 

.     30 

20,25 

1,55 

— 

.    .     30 

7,53  , 

30 

20,96 

0,03 

190 

3. 

Septen 

ibre.     10 

o 

7,02 

Mai.    . 

10 

21,09 

-0,14 

Janvier 

.    .     10 

20,41 

1,34 

— 

.     20 

c 

7,48 

—  .    . 

20 

20,73 

0,05 

.    .     20 

20,67 

1,32 

.     30 

c 

> 

7,33 

—  ,   . 

30 

19,83 

0,06 

— 

.    .     30 

20,96 

1,07 

Octobr 

e  .    .     10 

6,58 

Juin.  . 

10 

17,97 

0,69 

Février 

.    .     10 

21,06 

0,73 

— 

.  .     20 

0,07 

—  .  , 

20 

13,84 

1,23 

— 

.    .     20 

21,06 

0,40 

.   .     30 

5,30 

30 

6,56 

1,07 

.    .     28 

21,03 

0,06 

Novem 

bre.     10 

10,63 

4,67 

Juillet. 

10 

0,78 

Mars   . 

.    .     10 

21,00 

0,10 

— 

.     20 

4,06 

« 

20 

• 

en 

1,61 

— 

.    .     20 

20,79 

0,05 

.     30 

10,57 

3,21 

30 

0) 

4,27 

.    .     30 

20,68 

-0,28 

Décem 

bre  .     10 

12,10 

•'  71 

Août   . 

10 

m4 

6,38 

Avril  . 

.     10 

20,34 

0,39 

— 

.     20 

14,49 

2,33 

— 

20 

7 
o 

6,54 

—     . 

.    .     20 

19,99 

-0,39 

— 

.     30 

16,14 

2,15 

— 

30 

6,25 

— 

.30 

19,72 

-0,62 

Il 

904. 

Septembre 

.     10 

c 

6,47 

Mai.   . 

.    .     10 

19,39 

-0,57 

Janviei 

'  .    .     10 

17,37 

1,95 

.     20 

> 

•            > 

.     20 

18,98 

—  0,55 

.    .     20 

18,26 

1,79 

.     30 

•         a 

.    .     30 

17,97 

-0,28 

.    .     30 

19,13 

1,57 
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Nous  avons  inscrit  en  chiffres  gras  les  plus  hauts  niveaux  du  réservoir  et 
les  plus  bas  niveaux  du  fleuve  ;  on  constate  tout  aussitôt  que  la  période  du 
maximum  pour  le  réservoir  précède  immédiatement  la  période  du  minimum 
pour  le  fleuve;  il  faut,  en  effet,  prendre  toutes  les  dispositions* nécessaires  pour 
que  le  réservoir  soit  plein  à  la  veille  môme  de  la  période  où  il  faudra  aider  et 
relayer  le  plus  has  flot  du  fleuve. 

Il  y  a  deux  sortes  de  canaux  d'irrigation;  les  canaux  se/î,  dont. le  plafond 
est  assez  bas  pour  recevoir  Teau  du  fleuve  toute  Tannée  (à  ce  type  appartien- 
nent par  exemple  tous  les  grands  canaux  de  la  Basse-Egypte),  et  les  canaux 
nili,  dont  le  plafond  est  plus  élevé,  et  qui  ne  sont  envahis  par  les  eaux  qu'à 
l'époque  de  la  crue;  on  tend  à  remplacer  presque  partout  les  canaux  nili  par 
des  canaux  sefi.  Telle  est  techniquement  la  condition  de  l'irrigation  pérenne. 
—  EU  comme  tout  le  problème  de  l'irrigation  par  canaux  dépend  d'une  relation 
entre  le  niveau  du  fleuve  et  le  niveau  du  plafond  des  canaux,  on  devine  tout 
l'avantage  conquis,  dès  qu'il  est  possible,  en  temps  de  basses  eaux,  de  relever 
le  niveau  des  eaux,  ne  fût-ce  que  de  quelques  centimètres;  à  ce  point  de  vue, 
Tannée  dernière,  Tannée  1904,  nous  a  présenté  un  exemple  typique;  et  en  se 
reportant  à  la  dernière  colonne  de  notre  précédent  tableau,  on  verra  très  net- 
tement, par  la  comparaison  du  niveau  au  réservoir  et  au  nilomètre  d'As- 
souan,  comment  on  est  parvenu,  malgré  la  faiblesse  du  débit  et  au  moyen 
d'oscillations  conipensatricps,  à  éviter  de  trop  funestes  dépressions  et  à  main- 
tenir le  niveau  du  fleuve  aux  environs  du  zéro  de  l'échelle  durant  les  deux  mois 
presque  entiers  d'avril  et  de  mai*.  —  On  peut  dire  en  somme  qu'on  s'efforce  de 
conserver  avec  soin  la  dernière  queue  de  la  crue  annuelle,  et  on  la  fait  servir 
à  atténuer  le  fléchissement  extrême  du  niveau  du  Nil,  surtout  en  cas  de  retard 
de  là  crue  nouvelle. 

Tantôt  les  eaux  se  trouvent  surélevées  de  20  mètres  et  refoulées  jusqu'à 
160  kilomètres  en  amont,  accumulant  un  milliard  environ  de  mètres  cubes 
d'eau.  Tantôt  les  oaux  s'écoulent  presque  librement  par  l'ensemble  de  toutes 
les  ouvertures  du  barrage,  <jui  offrent  une  section  totale  de  2  400  mètres  carrés. 

Grâce  aux  vannes  mobiles,  on  ne  forme  ainsi  le  tac  que  lorsque  les  eaux 
sont  basses,  et  on  laisse  le  fleuve  être  pleineinent  fleuve  au  moment  de  la 
crue. 

Avec  l'achèvement  du  barrage-réservoir  d'Assouan  a  coïncidé  ou  à  peu 
près  Tachèvemcnt  de  la  construction  et  de  la  réparation  de  divers  autres 
ouvrajics  très  importants,  en  particulier  l'achèvement  du  barrage  d'Assiout. 
Ce  barrage,  long  de  8.33  mètres,  est  situé  près  d'Assiout,  et  est  destiné  à 
relever  le  plan  d'eau  du  fameux  canal  Ibrahimieh,  qui  fournit  l'eau  d'arrosage 

1.  L'année  précédente,  en  iy03,  à  la  périoile  criliquc  du  mois  de  juin,  le  réservoir  avait 
permis  de  doubler  les  ^0  millions  de  mètres  cubes  par  jour  que  représente  le  dèhil  du  fleuve 
(voir  Public  Works  Minislry,  Hepovl  for  /903,  Gairo,  1904,  p.  8  et  9). 
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à  230000  hectares  dans  la  Moyenne-Égypte  et  au  Fayoum.  Il  a  fonctionné 
dès  1902  et  il  a  été  aussi  inauguré  en  décembre  1902  (voir  fig.  62). 

Le  service  de  l'Irrigation  a  fait  de  nouveaux  efforts  pour  améliorer  encore 
le  barrage  de  la  Pointe  du  Delta.  On  sait  que  ce  barrage,  autrefois  construit 
sous  rinfluence  des  ingénieurs  français,  avait  été  abandonné,  puis  qu'il  a  été 
repris,  mis  en  état  et  utilisé  par  les  ingénieurs  anglais.  Le  principal  inspirateur 
des  travaux  du  barrage  du  Delta,  le  major  R.  H.  Brown,  a  consacré  à  cet 
ouvrage  une  monographie  excellente  :  The  Delta  Barrage  of  Lower  Egypt 
(1902),  illustré  de  nombreuses  et  superbes  planches*.  L'effet  de  relèvement 
du  plan  d'eau  par  le  barrage  du  Delta  est  encore  complété  par  le  nouveau  bar- 
rage de  Zifta,  situé  sur  la  branche  de  Damiette,  85  kilomètres  en  aval. 
Commencé  en  1901,  le  barrage  de  Zifta  a  été  terminé  à  la  fin  de  1902*. 

A  la  fin  de  cette  année  1902  il  semblait  donc  que  l'Egypte  nouvelle  eût  à 
sa  disposition  les  organes  techniques  nécessaires  à  tous  ses  besoins  et  à  ses 
ambitions  en  matière  d'irrigation  et  d'irrigation  pérenne. 

Tous  ces  travaux  ont  depuis  lors  admirablement  rempli  leur  office  sans 
causer  de  déception.  Bien  mieux,  la  part  des  accidents  ou  inconvénients  acces- 
soires a  été  beaucoup  plus  réduite  qu'on  ne  le  présumait. 

On  se  rappelle  toutes  les  craintes  que  l'érection  du  barrage  d'Assouan 
avait  fait  concevoir  pour  la  sécurité  des  merveilles  archéologiques  de  l'île  de 
Philé.  La  manière  assez  cavalière  dont  Willcocks'  avait  présenté  diverses  pro- 
positions de  transfert  et  de  déménagement  de  ces  ruines  n'avait  pas  rassuré 
l'opinion  publi(|ue  sur  l'avenir  qui  leur  était  réservé*.  Sur  ce  point  encore,  l'ex- 
périence des  deux  années  1903  et  1904  est  beaucoup  moins  inquiétante  que  nous 
ne  l'avions  pensé;  et  nous  tenons  à  reproduire  les  témoignages  très  autorisés 
que  nous  fournit  l'appendice  I  du  grand  rapport  de  Sir  William  Garstin  sur 
le  Haut-Nil  (1904).  Grâce  aux  travaux  de  consolidation  que  le  Service  des 
Antiquités  a  pu  entreprendre  avec  l'ar/^ent  mis  à  sa  disposition  par  le  Service 
de  l'Irrigation,  et  malgré  le  surélèvement  du  niveau  de  la  crue  déterminé  par 
le  barrage-réservoir,  l'ile  de  Philé  conserve  jusqu'ici  intacts,  sinon  toute  sa 
physionomie  du  moins  ses  vieux  chefs-d'œuvre  d'architecture.  Le  célèbre 
égyplologue  genevois,  M.  Edouard  Naville  écrivait  :  «  Quel  changement 
d'avec  Philé  d'autrefois!  On  ne  peut  plus  guère  appeler  le  temple  une  ruine  ;  il 

1.  W'Uh  an  Introduction  hy  sir  William  Garstin,  Cairo,  National  Prinling  Office,  in-8,  xi-80  p. 
el  XXVII  planches  hors  lexle;  prix,  19  fr.  50.  —  Le  major  R.  II.  Brown  a  quille  le  service  de  l'Irri- 
fratiun  en  avril  1903. 

i.  V«âr  sur  ioul  l'cnseinblc  de»  divers  travaux  exécutés  en  relation  avec  le  barrage  du  Delta  : 
J.  Barois,  Les  irrigations  en  Ègyptp^  Paris,  Béranger,  I90i,  p.  291-308,  et  sur  le  barrage  de  Zifta, 
p.  312  et  313. 

3.  Sur  les  caractères  essentiels  de  tous  les  récents  travaux  d'art  construits  en  Egypte,  W.  Will- 
cocks  a  publié  quatre  articles  techniques  récapitulatifs  dans  les  derniers  numéros  de  Tannée  1904 
de  la  revue  anglaise  Public  Works.  Ces  articles  ont  été  réunis  en  une  petite  brochure,  Efjijptian 
Weirs  or  Hegulators^  London,  the  St  Bride's  Press,  190i,  in-i,  4i  p.  et  40  fig.  dans  le  texte,  5  sh. 

4,  Voir  J.  Brunhes,  U irrigation,  etc.,  p.  378,  et  J.  Barois,  ouv.  cité,  p.  324. 


176  JEAN  BRUNUES. 

parait  aussi  neuf  que  n'importe  quelle  construction  élevée  tout  récemment... 
On  peut  même  se  demander  si,  à  certains  égards,  le  temple  de  Philé  n'est  pas 
aujourd'hui  dans  des  conditions  meilleures  que  la  plupart  des  édifices  égyp- 
tiens*... »   De   son  côté,  le  savant  français  qui  est  en  Egypte  le  Directeur 
général  du  Service  officiel  des  Antiquités,  M.  G.  Maspero,  a  déclaré  :  «  Les 
travaux  entrepris  pour  permettre  aux  temples  d'affronter  l'épreuve  de  l'eau 
n'ont  pas  été  vains.  La  première  année  s'est  bien  passée,  et  j'espère  que  la 
seconde  année  ne  nous  apportera  pas  de  mécomptes...  Le  danger  d'écroulement 
par  affouillement  des  eaux  parait  être  conjuré,  grâce  aux  travaux  récents,  et 
le  courant  est  sinon  presque  nul,  du  moins  si  faible,  durant  la  période  d'im- 
mersion, qu'on  peut  considérer  les  effets  comme  négligables  *.  »  Et  dans  son 
rapport  officiel  sur  le  service  des  Antiquités  pour  1903  il  fournit  des  informa- 
tions plus  détaillées  :  «  J'avais  chargé.  Tan  dernier,  M.  Barsanti  de  préparer 
les  édifices  de  Philae  à  recevoir  le  choc  de  l'eau  :  l'épreuve  de  cet  hiver  jus- 
tifie la  confiance  que  j'avais  mise  en  lui,  comme  aussi  elle  a  tourné  à  l'hon- 
neur de  MM.  Bail  et  Taylor,  à  qui  le  ministère  des  Travaux  publics  avait 
confié  le  soin  de  raffermir  le  sous-sol  de  l'île  et  les  fondations  des  monu- 
ments... Les  monuments  sont  sortis  sains  et  saufs  du  bain  prolongé  qu'ils 
avaient  subi.  Il  est  vrai  que  le  mur  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste  s'est 
écroulé,  mais  sa  chute  ne  pouvait  être  évitée  :  tous  les  autres  temples  sont 
intacts.  Nous  avons  donc  toute  raison  d'être  satisfaits  et  d'espérer  pour  le 
mieux;  néanmoins  il  sera  prudent  d'attendre  cinq  ou  six  années  encore,  avant 
de  porter  un  jugement  sur  le  sort  qui  attend  Philœ.  Les  sels  ont  foisonné  en 
effet  aux  points  de  rencontre  de  l'air  et  de  l'eau  sur  la  surface  de  la  pierre,  et 
la  bande  humide  q-ui   cerne  la  base  de  toutes  les  murailles  m'inspire  des 
craintes.  Des  lavages  minutieux  nous  ont  débarrassés  des  efflorescences,  mais 
nous  sommes  désarmés  contre  l'humidité  permanente  et  contre  les  actions 
diverses  qu'elle  pourra  produire  à  l'intérieur  des  blocs  de  grès'.  » 

Au  point  de  vue  économique  y  le  barrage  d'Assouan  a-t-il  également  tenu 
toutes  ses  promesses?  Nous  croyons  qu'en  dépit  de  certains  dithyrambes  inté- 
ressés ou  trop  amicaux  on  ne  doit  pas  être  aussi  affirmatif.  Et  si  l'on  parle 
encore  de  nouveaux  grands  projets  techniques,  ce  n'est  pas  seulement  que  le 
succès  technique  du  réservoir  a  donné  un  élan  exceptionnel  à  ces  vastes  entre- 
prises, c'est  aussi  que  le  résultat  économique  et  pratique  du  barrage  a  été 
inférieur  à  ce  que  le  Service  de  l'Irrigation  attendait  et  escomptait. 

1.  Journal  de  Genève^  17  décembre   1903,  cité  dans    Report  upon  ihe  Basin  of  Ihe  Upper  Nile, 
Appendices,  p.  5. 

2.  La  protection  de  Philae  pétulant  l'hiver  de  i90i  et  Vêlé  de  1903,  Caire,  1904,  cité  dans  le  même 
Report,  môme  page. 

3.  Public  Works  Ministry,  Report  upon  the  Administration  of  the  Public  Works  Department  in 
Egypl  for  1903,  Cairo,  National  Prinling  Oflice,  1904,  [distribué  en  1905],  p.  334  et  355. 
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Rappelons  très  brièvement  les  évaluations  financières  et  les  prévisions 
culturales  et  économiques  sur  lesquelles  on  avait  appuyé  les  projets  grandioses 
qui  sont  aujourd'hui  des  réalités.  On  devait  couvrir  les  sommes  avancées  par 
le  consortium  financier  de  Sir  Ernest  Cassel  pour  la  construction  des  grands 
travaux  (barrage  d'Assouan,  65  millions;  barrage  d'Assiout,  19  millions;  en 
tout  avec  les  travaux  de  tête  du  canal  Ibrahimieh  immédiatement  en  amont  du 
barrage  d'Assiout,  85  millions),  ou  plus  exactement  le  budget  de  TÉtat  égyptien 
devait  récupérer  les  intérêts  et  les  annuités  de  ces  sommes  grâce  aux  recettes 

r 

supplémentaires  de  l'impôt  foncier.  En  Egypte  Teau  est  gratuite,  mais  le  droit 
à  rirrigation  se  paie  indirectement  par  l'impôt  foncier  qui  est  énorme 
puisqu'il  égale  le  tiers  de  la  valeur  locative  des  terres;  cette  valeur  locative 
étant  plus  grande  lorsque  les  terres  peuvent  user  de  l'irrigation  pérenne, 
l'impôt  se  trouve  ainsi  en  relation  approximativement  proportionnelle  avec  les 
quantités  d'eau  utilisées  pour  les  cultures.  Les  eaux  emmagasinées  par  les 
nouveaux  travaux  devaient  permettre  tout  à  la  fois  de  mettre  en  culture  des 
terres  nouvelles,  jusque-là  arides  et  improductives,  et  surtout  de  transformer 
des  terres  inondées  en  terres  irriguées  :  de  là  un  double  accroissement  de  la 
valeur  du  territoire  cultivé  de  l'Egypte,  une  double  majoration  de  sa  valeur 
locative,  et  partant  un  double  supplément  pour  l'impôt  foncier. 

Laissons  la  parole  à  M.  J.  Barois,  l'éminent  ingénieur  français  qui  a  fait 
toute  sa  carrière  en  Egypte,  —  il  est  aujourd'hui  Directeur  français  des  chemins 
de  fer  égyptiens  de  l'État,  —  et  qui  admet  comme  certaines,  même  en  1904, 
les  prévisions  les  plus  optimistes  des  ingénieurs  anglais  : 

Du  milliard  de  mètres  cubes  du  réservoir  d'Assouan  une  partie  est  destinée  à  la 
conversion  en  culture  d*irrigation  de  490000  hectares  de  bassins  d'inondation 
situés  dans  la  Moyen  ne -Egypte  entre  Assiout  et  Le  Caire,  sur  la  rive  gauche  du 
NiP,  ce  qui  représente  dans  les  mauvaises  années  un  volume  de  410  millions  de 
mètres  cubes  à  ajouter  au  débit  du  fleuve  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  et 
juillet.  Des  665  millions  de  mètres  cubes  restant,  205  millions  doivent  être  con- 
sacrés à  permettre  la  culture  sucrièrc  sur  80000  hectares  de  bassins  dans  la  Haute- 
Eg^'pteau  moyen  de  pompes  à  vapeur;  quant  au  surplus,  il  sera  réservé  pour  les 
usages  suivants  :  développer  dans  le  Fayoum  les  cultures  d'été  qui  ne  couvrent 
aujourd'hui  qu'un  cinquième  du  territoire;  assurer  pendant  les  étiages  bas  un  arro- 
sage  suffisant  aux  cultures  de  coton  dans  la  Basse-Egypte;  mettre  en  valeur  dans 
la  Basse-Egypte  et  dans  le  Fayoum  80  000  hectares  environ  de  terres  aujourd'hui 
stériles  faute  d*eau,  notamment  autour  des  lacs  et  sur  les  bords  du  désert^. 

Et  ailleurs  M.  Barois  dit  encore  : 

1.  Notons  que  celte  transformation  des  bassins  d'inondalion  en  zones  d'irrigation  pérenne 
exigera  des  travaux  complémentaires  dont  on  peut  évaluer  le  coût  à  une  cinquantaine  de  mil- 
lions. 

2.  J.  Barois,  Une  page  de  V histoire  des  irrigations  en  Egypte  dans  Bulletin  de  V Institut  égyptien, 
janvier,  révrter,  mars  190i,  p.  20. 

I^  Gbocrafhir.  —  T.  XI.  1905.  12 
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Pour  compenser  les  dépenses,  le  gouvernement  égyptien  a  établi  des  taxes  sup- 
plémentaires sur  les  terres  de  bassins  qui  profiteront  du  supplément  d'eau  fourni 
par  le  réservoir.  Ces  taxes  annuelles  sont  fixées  à  31  francs  par  hectare  pour  les 
terres  qui  recevront  l'eau  au  niveau  du  sol,  et  à  19  francs  par  hectare  pour  celles 
sur  lesquelles  l'eau  aura  besoin  d'être  élevée  par  des  pompes.  Lorsque  tous  les  tra- 
vaux d'aménagement  seront  terminés,  on  peut  estimer  le  produit  annuel  de  ces 
taxes  à  plus  de  7  millions  de  francs.  On  peut  se  rendre  compte  approximativement, 
par  des  considérations  générales,  du  bénéfice  qui  résultera  de  ces  travaux  pour  le 
pays  lui-même.  Dans  la  Moyenne-Egypte,  les  terres  irriguées  valent  actuellement, 
en  moyenne,  3300  francs  par  hectare,  et  les  terres  des  bassins  2000  francs.  C'est 
donc  de  1 300  francs  par  hectare  que  s'augmentera  le  prix  des  terres  des  bassins 
converties  en  terres  d'irrigation.  Pour  190000  hectares,  cette  plus-value  représente 
une  somme  de  283  millions  de  francs,  et,  en  comptant  un  rendement  net  de  3  p.  100 
(ce  qui  n'est  nullement  exagéré  en  Egypte),  une  augmentation  de  revenu  annuel  de 
plus  de  14  millions  de  francs,  rien  que  pour  la  Moyenne-Egypte,  c'est-à-dire  pour 
une  partie  seulement  des  terres  qui  profiteront  du  barrage  d'Assouan  *. 

Ces  beaux  rêves  se  réaliseront  peut-être  un  jour,  nous  sommes  tout  dis- 
posés à  le  croire,  mais  au  bout  de  combien  d'années?  au  prix  de  quels  efforts 
nouveaux?  après  la  construction  de  quels  nouveaux  travaux  d'art?  et  moyen- 
nant quelles  dépenses  nouvelles?  Il  faudrait  aussi  l'indiquer. 

Tout  le  plan  d'utilisation  des  eaux  d'Assouan  eût  été  parfait,  si  toute  cette 
eau  du  réservoir  avait  pu  et  avait  dû  être  utilisée  pour  des  usages  nouveaux. 
Mais  le  développement  des  cultures  en  Egypte  au  cours  de  ces  vingt  dernières 
années  —  et  surtout  des  cultures  d'été,  coton  et  canne  à  sucre,  plantes  si 
exigeantes  en  eau,  —  a  été  tel  que  le  territoire  cultivé  avait  besion  d'un  large 
supplément  d'eau.  Nous  le  disions  en  1897  et  nous  le  répétions  en  1899  dans 
les  Annales  de  Géographie  :  «  Aux  anciennes  cultures  on  a  substitué  ou  même 
en  certains  cas  tout  simplement  ajouté  des  cultures  épuisantes;  et  l'on  a 
voulu  étendre  démesurément  par  l'irrigation  la  zone  que  la  crue  bienfaisante 
du  Nil  se  contentait  autrefois  de  submerger  annuellement.  Bref,  Veau  manque; 
et  étant  donnée  cette  double  progression  qui  multiplie  les  cultures  annuelles 
sur  une  même  terre,  et  qui  accroît  sans  cesse  le  territoire  cultivé,  Veau  menace 
de  manquer  de  plus  en  plus.  A  ces  besoins  nouveaux  et  croissants  il  faudrait 
un  apport  d'eau  nouveau  »  *.  Cet  apport  d'eau  nouveau  est  à  présent  fourni 
par  tout  l'ensemble  des  travaux  exécutés;  mais  toute  l'eau  nouvelle  a  simple- 
ment suffi  à  procurer  aux  cultures  établies  Teau  qui  leur  manquait. 

Voilà  le  fait  économique  essentiel.  Et  en  voici  une  indiscutable  confirma- 
tion : 

On  se  rappelle  quel  rôle  prééminent  a  joué  Sir  William  Willcocks  dans 

1.  J.  Barois,  Les  irrigations  en  Egypte  (Paris,  190  >),  p.  228. 

2.  Les  grands  travaux  en  cours  d'exécution  dans  la  vallée  du  SU,  in  Annales  de  géographie^ 
vin,  1899,  p.  242;  voir  aussi  L'irrigation,  etc.  (Paris,  1902),  p.  322-333. 
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toute  Tœuvre  nouvelle  d'aménagement  des  eaux  du  Nil,  exécutée  en  Egypte 
depuis  quinze  ans.  Après  avoir  été  [directeur  général  des  Réservoirs  de  1890  à 
1894,  il  a  quitté  depuis  lors  le  Service  officiel  de  Tlrrigation,  VIrrigation 
Departmenty  et  il  est  aujourd'hui  administrateur  délégué  de  la  très  importante 
entreprise  privée  de  la  Daîra  Sanieh.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  resté  Tins- 
pirateur  direct  ou  indirect  dont  on  écoute  toujours  les  avis,  et  dont  on  réa- 
lise souvent  les  plans.  Nous  avons  précédemment  indiqué  avec  insistance 
toute  la  part  qui  revient  à  cet  ingénieur  de  premier  ordre  dans  Texécution 
du  grand  barrage-réservoir  d'Assouan  *. 

Or  Sir  William  Willcocks  n'a  pas  craint  de  déclarer  :  «  Bien  que  le  barrage 
n'ait  été  achevé  qo*à  la  fîn  de  i902,  il  a  déjà  été  disposé  de  la  quantité  entière 
de  l'eau  en  faveur  de  régions  spéciales,  et  le  gouvernement  se  trouve,  contre 
son  gré,  contraint  de  rejeter  toute  demande  d'eau  qui  lui  est  adressée.  Cela  a 
été  un  coup  inattendu  pour  le  pays  qui,  durant  ces  six  dernières  années^  avait 
très  patiemment  attendu  le  rése}*voir  si  longtemps  promis.  » 

Cette  phrase  est  empruntée  à  un  petit  volume  récent  de  l'ingénieur 
égyptien.  Et  ce  volume  n'est  pas  destiné  à  autre  chose  qu'à  souligner  cette 
insuffisance  pressante  du  milliard  de  mètres  cubes  d'Assouan,  et  à  lancer 
l'idée  de  nouveaux  et  grandioses  projets. 

Quinze  mois  à  peine  après  l'achèvement  du  réservoir  de  la  première  cata- 
racte, le  16  janvier  1904,,  Willcocks  a  pris  la  parole  devant  la  Société  Khédi- 
viale  de  Géographie,  avec  le  dessein  d'inaugurer  une  vraie  campagne  d'opi- 
nion, c  Nous  n'avons  pas  assez  d'eau;  et  il  nous  faut,  d'une  part,  une 
surélévation  du  réservoir  d'Assouan,  et,  d'autre  part,  un  nouveau  réservoir  », 
tel  est,  brièvement  résumé,  le  sens  de  cette  conférence,  où  l'auteur  a  su 
révéler  une  fois  de  plus  son  incomparable  compétence  technique,  son  éner- 
gique  et  audacieux  tempérament  d'entreprise,  son  ardeur  optimiste,  et  aussi 
les  qualités  séduisantes  d'un  esprit  très  alerte,  et  alerte  avec  bonne  humeur. 

Cette  conférence  a  été  publiée,  en  trois  langues  :  en  anglais,  en  français  et  en 
arabe;  car  il  importe  que  toute  la  population  de  l'Egypte  puisse  connaître  cet 
exposé  magistral  de  la  situation  présente  et  prochaine  ;  et  le  petit  volume  élé- 
gant, qui  est  sorti  des  presses  du  National  Printing  Department^  de  l'ancienne 


1.  Voir  Jean  Brunhes,  Les  grands  travaux  en  cours  cTexécution  dans  la  vallée  du  Nil,  Réservoir 
d'Assouan  et  barrage  d^Assiout^  in  Annales  de  Géographie,  vu,  1899,  p,  242-251;  —  La  seconde  édi- 
tion de  FEgyptian  Irrigation  de  M.  \V.  Willcocks  in  idem,  ix,  1900,  p.  265-269;  —  ei  La  faible  crue 
du  SU  en  1900  et  les  récente*  mesures  prises  en  Egypte  pour  le  service  des  irrigations,  in  Revue 
d'économie  politique,  xvi.  1900,  p.  642*666.  —  Sir  William  Willcocks  est  regardé  dans  tout  le 
monde  anglo-saxon  comme  Tingénieur  par  excellence  de  l'irrigation  ;  témoins  les  missions  qui 
lui  ont  été  confiées  et  qui  ont  atK>uti  à  des  études  comme  The  Restoration  of  the  Ancient  Irriga- 
tion Works  on  the  Tigris  or  the  Re-creation  of  Chaldea,  Cairo,  Nat.  Printing  OIT.,  71  p.  et  10 
planches  hors  texte,  et  surtout  le  grand  Rapport  sur  Tirrigation  dans  l'Afrique  australe,  Irrigation 
tu  South  Africa^  rapport  adressé  à  Lord  Milner  après  une  enquête  sur  place,  et  qui  a  été  englobé 
dans  les  documents  d*un  important  Livre  bleu  :  Soulh  Africa,  Further  Corresj)ondence  relating  to 
Affairs  in  South  Africa,  presented  to  both  Houses  of  Parliament,  July,  1902,  p.  37-75. 
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Imprimerie  nationale  du  Caire,  et  qui  contient  les  trois  textes  anglais, 
français  et  arabe,  a  les  allures  d'un  véritable  manifeste  *. 

Sir  William  Willcocks  reprend  d'abord  l'idée  d'un  agrandissement  du 
réservoir,  qui  était  son  ancienne  et  primitive  idée.  11  faut  surélever  le  barrage 
de  6  mètres,  et  le  réservoir,  au  lieu  de  retenir  un  milliard,  retiendra  deux  mil- 
liards de  mètres  cubes.  —  Il  réfute  les  objections  tirées  du  surcroît  de  pres- 
sion exercée  sur  la  digue  et  il  conclut  :  «  Les  hommes  comme  Sir  Ben- 
jamin Baker  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  le  simple  aspect  des  chiffres.  Ils 
ont  été  trop  longtemps  face  à  face  avec  les  réalités  pour  cela.  Non,  ce  barrage 
surélevé  est  appelé  à  être,  au  prix  toutefois  d'une  dépense  large  et  libérale, 
plus  solide  encore  que  l'ouvrage  actuel*  ». 

Une  autre  objection  est  faite  à  cette  surélévation  de  6  mètres  de  l'ouvrage 
d'Assouan  :  la  menace  de  destruction  de  Philé  (calamité  déjà  redoutée  dans 
l'état  présent,  on  l'a  vu)  serait  singulièrement  aggravée  par  une  submersion 
supplémentaire  de  6  mètres.  Mais  l'ingénieur  hardi,  qui  se  débarrasse  avec 
aisance  des  objections  tirées  des  formules  de  pression  des  eaux  et  de  résis- 
tance de  la  maçonnerie,  se  débarrasse  avec  une  verve  bien  autrement  irrévé- 
rentieuse  de  l'objection  archéologique  : 

Est-ce  à  dire  qu'au  cas  où  cela  ne  fût  pas,  et  que  la  solidité  ou  Texislence  même 
du  grandiose  vestige  dût  être  mise  en  péril  par  la  construction  du  réservoir,  il  fallût 
abandonner  celui  ci  ou  le  réduire  comme  on  l'a  fait,  sacrifier  tout  un  pays  à  un 
reste  de  temple  et  tout  un. avenir  à  une  ombre  du  passé? 

M.  Winston  Churchill  a  su  parfaitement  bien  exprimer  le  sentiment  du  public  à 
l'égard  delà  réduction  du  barrage,  faite  en  vue  de  sauver  le  temple  de  Philœ  d'une 
immersion  annuelle  qui,  en  définitive,  lui  aurait  fait  plus  de  bien  que  de  mal.  Il  a 
stigmatisé  ce  sacrifice  évident  de  150  millions  de  mètres  cubes  d'eau  comme  «  le  plus 
cruel,  le  plus  méchant  et  le  plus  inepte  sacrifice  qui  ait  jamais  été  offert  sur  l'autel 
d'une  fausse  religion.  L'État  devra  lutter  et  le  peuple  souffrir  la  faim,  pour  que 
puissent  exulter  des  professeurs  et  que  des  touristes  trouvent  un  endroit  où  gratter 
leurs  noms!  )> 

Et  Willcocks  préconise  de  nouveau  la  translation  des  ruines  sur  l'île 
voisine  de  Bigeh  : 

Il  est  douloureux,  en  vérité,  l'aspect  qu'offre  aujourd'hui  le  temple,  à  moitié 

1.  Nous  avons  déjà  renvoyé  une  ou  deux  fois  à  ce  document  ;  mais  il  fallait  souligner  bien  à 
part  le  caractère  symptomalique  de  celte  triple  brochure  The  Assuân  Réservoir  and  Lake  Moeris, 
A  lecture  delivered  at  a  meeting  of  the  Khedivial  geographical  Society,  CairOj  16th  January  1904, 
with  translations  in  french  and  arabic,  London  et  New-York,  i904,  in-8,  36  p.  et  5  planches 
-f-  40  p.  +  39  p.  —  Les  affirmations  de  Willcocks  nous  dispensent  de  fournir  d'autres  documents 
révélant  Tétat  d'esprit  général  en  Egypte;  la  plupart  des  journaux  se  sont  faits  les  porte-paroles 
de  ces  alarmes  et  de  ces  protestations;  La  Réforme  d'Alexandrie  parlait  même  un  jour  de  la 
Banqueroute  de  la  science  :  ce  sont  là  des  exagérations  fantaisistes,  mais  qui  indiquent  la  décep- 
tion causée  par  le  barrage  d'Assouan. 

2.  Traduction  française,  p.  11. 
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recouvert  par  les  eaux.  En  le  voyant  ainsi,  il  me  semble  apercevoir  Hâtor,  debout 
dans  l'eau  et  les  vêtements  suintants,  supplier  d'être  transféré  sur  Tilc  de  Bigeh  ^ 

Un  milliard  de  mètres  cubes  actuellement  retenu  et  un  milliard  de  plus 
grâce  à  la  surélévation  de  la  digue,  ce  n'est  pas  encore  assez  :  il  faut  trouver 
au  moins  deux  autres  milliards  de  mètres  cubes!  Et  «  tourmenté  »  par  le  sou- 
venir de  Tancien  lac  Mœris,  hanté  par  tous  les  témoignages  qu'a  recueillis  et 
accumulés  le  major  R.  H.  Brown  et  qui  permettent  d'identifier  définitivement  le 
Fayoum  et  le  lac  Mœris  *,  Willcocks  cherche  où  Ton  pourrait  créer  un  nou- 
veau réservoir  analogue.  Il  a  lui-même  combattu  et  repoussé,  dans  son 
rapport  sur  l'irrigation  pérenne  en  189i,  le  projet  de  l'Américain,  M.  Cope 
Whitehouse,  qui  voulait  transformer  en  réservoir  le  Ouadi  Rayan,  grande 
dépression  du  désert  libyque,  analogue  au  Fayoum,  quoique  moins  étendue, 
et  toute  proche  du  Fayoum  vers  le  sud*.  Mais  il  a  été  converti  à  la  fin  de 
l'année  1903  par  une  illumination  soudaine  :  «  Lors  du  premier  anniversaire 
de  l'inauguration  du  barrage  d'Assouan,  marchant  dans  le  Fayoum  à  portée 
de  vue  des  hauteurs  qui  entourent  le  Wadi  Rayan,  »  il  fut  frappé  «  soudain  et 
pour  la  première  fois  »  par  «  l'idée  d'utiliser  concurremment  les  deux  réser- 
voirs »,  le  réservoir  d'Assouan  et  le  Ouadi  Rayan.  Sans  perdre  de  temps, 
quelques  jours  plus  tard,  le  16  janvier  1904,  il  exposait  le  plan  nouveau  dans 
la  conférence  que  nous  citons. 

Le  réservoir  du  Ouadi  Rayan  aurait  une  superficie  de  670  kilomètres 
carrés,  une  profondeur  maxima  de  68  mètres  et  contiendrait  10  milliards  et 
demi  de  mètres  cubes,  dont  les  2  milliards  des  couches  supérieures  pourraient 
être  déversés  dans  la  vallée  du  Nil  au  moment  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
Le  principe  essentiel  du  grandiose  projet  Willcocks  serait  une  combinaison 
des  effets  utiles  du  réservoir  agrandi  de  la  première  cataracte  et  de  ce  «  lac 
Mœris  »  nouveau  type;  le  moment  critique,  comme  nous  l'avons  démontré 
pins  haut,  pour  l'irrigation  pérenne  en  Egypte,  c'est  la  période  qui  précède 
l'arrivée  de  la  nouvelle  crue;  lorsque  cette  période  s'allonge  démesurément, 
l'Égjpte  souffre,  et  le  réservoir  actuel  ne  suffit  pas;  le  «  lac  Mœris  »  du  Ouadi 
Rayan  serait  d'abord  utilisé,  et  la  réserve  d'Assouan  serait  ménagée  pour  plus 
tard. 

Supposons  que  le  réservoir,  comme  le  lac,  soient  l'un  et  l'autre  achevés  et  rem- 
plis d'eau  et  que  nous  soyons  au  1"  avril.  Le  lac  Mœris  sera  ouvert  sur  le  Nil  dans 
lequel  il  déversera  toute  l'eau  requise  durant  ce  mois,  tandis  que  le  Réservoir  d'As- 

|.  TraducUon  française,  p.  29. 

2.  R.  U.  Brown,  TAe  Fayûm  and  Lake  Mœris,  London,  Stanford,  1892,  in-4,  viii-f  111  p.,  xxv 
planches  el  1  carie.  —  J.  Barois  écrit  encore  en  190i  :  •  UOuady  Rayan,  par  sa  situation  géogra- 
phique, ne  peut  être  d'aucune  utilité  ni  pour  la  Haute,  ni  pour  la  Moyenne-Egypte  •  {Les  irri- 
aglions  en  Egypte,  p.  223).  Barois,  en  exprimant  l'idée  régnante,  exprime  ainsi  Tidée  qui  régnait 
naguère  dans  Tesprit  de  Willcocks. 

3.  Voir  L'Irrigation,  p.  369. 
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souan  sera  maintenu  à  sou  niveau.  En  mai,  le  lac  Mœris  donnera  la  presque  totalité 
de  la  fourniture,  et  le  réservoir  n'en  donnera  qu'une  petite  quantité.  En  juin,  le  lac 
donnera  peu,  et  le  réservoir  beaucoup;  tandis  qu'en  juillet  le  lac  ne  fournira  presque 
plus  rien  et  le  réservoir  fournira  tout  *. 

Reste  Tobjection  financière  :  le  projet  supplémentaire  d'Âssouan  exigerait 
13  millions  de  francs,  celui  du  Ouadi  Rayan  65  millions;  mais  Willcocks  a 
une  solution  toute  trouvée  ;  l'argent  de  la  Dette  est  jalousement  conservé  par 
les  commissaires;  qu'on  le  consacre  aux  travaux  d'irrigation,  et  ces  sommes 
rapporteront  du  7  p.  100.  —  Un  an  après  cette  conférence  de  Willcocks,  la 
convention  anglo-française  était  signée  :  elle  consacre  ce  dessein;  elle  met 
l'argent  de  la  Dette  au  service  de  V Irrigation  Department, 

Il  est  donc  incontestable  que  l'exécution  du  réservoir  d'Assouan  n'a  pas 
suffi  à  satisfaire  les  besoins  économiques  de  l'Egypte  actuellement  irriguée  et 
cultivée;  il  est  incontestable  aussi  que  TÉgypte  en  est  seulement  au  début 
d'une  période  de  transformation  des  conditions  générales  de  l'irrigation  qui 
sera  comparable  à  l'ère  des  plus  gigantesques  travaux  pharaoniques. 

Notons  que  toute  cette  transformation  n'est  possible  que  par  une  subor- 
dination de  plus  en  plus  rigoureuse  de  toute  l'activité  agricole  de  l'Egypte  aux 
prescriptions  souveraines  du  pouvoir  central,  c'est-à-dire  du  Service  de  l'Irri- 
gation. Le  régime  des  rotations  j>ermanentes  s'étend  de  plus  en  plus  à  toute 
l'Egypte.  La  surveillance  des  machines  élévatoires  s'étend  même  aux  simples 
appareils  traditionnels,  saquiehs  et  chadoufs;  et,  quand  est  survenue  la  faible 
crue  de  1902,  on  a  vu  pour  la  première  fois  l'interdiction  temporaire  de 
puiser  l'eau,  atteindre  ceux  de  ces  simples  appareils  qui  sont  placés  sur  les 
rives  mêmes  du  fleuve.  Depuis  les  plus  vieilles  époques  pharaoniques  les  rive- 
rains du  Nil  s'étaient  considérés  et  avaient  été  considérés  comme  avant  le  droit 
imprescriptible  de  puiser  en  tout  temps  dans  le  fleuve  ainsi  que  dans  un  réser- 
voir naturel  :  avec  les  progrès  de  l'organisation  centralisée  il  n'en  est  plus 
ainsi.  Le  Service  de  l'Irrigation  règle  tout  :  les  arrosages  comme  les  cultures. 

flnfin  si  des  œuvres  colossales  sont  exécutées  dans  l'Egypte  du  xx*  siècle 
comme  au  temps  des  Pharaons,  c'est  aussi  parce  que  la  main-d'œuvre  —  et  une 
main-d'œuvre  très  abondante  et  très  peu  coûteuse  —  est  encore  à  la  discrétion 
des  maîtres  présents  du  pays*. 

1.  \V.  Willcocks,  conférence  citée,  trad.  française^  p.  12. 

2.  Au  sujel  des  caractères  très  spéciaux  de  l'irrigation  en  Egypte,  signalons  les  observations 
d*un  ingénieur  américain.  Clémence  T.  Johnston,  assistant  cfïef  du  service  Irrigation  Investiga- 
tions à  Washington,  envoyé  en  Egypte,  durant  Thiver  1901-1902,  a  consigné  ses  observations  en 
un  remarquable  rappdrt  publié  en  1903,  Egyptian  Irrigation^  a  Study  of  Irrigation  methods  and 
Administration  in  Egypt  [Department  of  Agriculture,  Ofûce  of  Experiment  stations,  Bulletin 
n°  130],  Washington,  1903.  — -  Johnston  s'exprime  notamment  ainsi  :  •  Les  lois  d*irrigation  des 
États  de  l'ouest  des  États-Unis  sont  destinées  à  protéger  les  fermiers  individuels  et  non  pas 
à  produire  des  revenus  publics.  Celte  difîérence  fondamentale  dans  la  fin  à  poursuivre  rend 
le  système  administratif  de  l'Égypt     napplicable  en  notre  pays;  etc.  »  (p.  82).  Tout  Tensemble 
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Au  moment  même  où  le  réservoir  (rAssouan  se  remplit  pour  la  troisième 
fois,  —  et  sans  vouloir  trop  inférer  pour  l'avenir  économique  de  la  vallée  du 
Nil  de  l'expérience  un  peu  trop  brève  de  ces  deux  dernières  années,  —  déga- 
geons du  moins  une  conclusion  proprement  géographique. 

Il  apparaît,  en  vérité,  que  le  Service  de  Tlrrigation  a  une  conscience  déplus 
en  plus  nette  des  conditions  géographiques  et  climatiques  qui  dominent  et 
expliquent  le  régime  du  Nil.  Les  enquêtes  scientifiques  ininterrompues  sur  la 
formation,  la  progression  et  la  transmission  de  la  crue  ont  amené  à  des  con- 
ceptions techniques  adaptées  de  mieux  en  mieux  à  la  réalité  naturelle.  Le 
projet  du  Ouadi  Rayan,  qui  a  été  suscité  par  le  souvenir  de  l'ancien  lac  Mœris, 
rappelle  aussi  ces  lacs  ou  marigots  plus  ou  moins  vastes  qui  accompagnent 
souvent  les  Qeuves  à  puissantes  crues  annuelles,  Congo,  Niger  ou  Yang-tse, 
et  qui,  —  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière  et  parfaite!  —  servent 
tout  à  la  fois  de  déversoirs  au  moment  du  flot  maximum  et  de  compensa- 
teurs au  moment  de  la  décrue.  Le  réservoir  du  Ouadi  Rayan,  s'il  est  exécuté, 
pourra  être  en  effet  comparé  à  ces  types  d'organes  hydrologiques  naturels. 

Mais  pour  ne  parler  que  des  ouvrages  techniques  égyptiens  actuellement 
réalisés  et  existants,  on  ne  saurait  assez  mettre  en  lumière  la  signifîcation 
nouvelle  du  barrage-réservoir  d'Assouan.  Avec  grande  raison,  W.  Willcocks, 
qui  en  a  été  l'indiscutable  initiateur  sinon  l'exécuteur,  écrivait  dès  1901  dans 
sa  monographie  technique  The  Nile  Réservoir  Dam  al  A$suàn  and  afier  : 
«  La  digue  d'Assouan  est  un  travail  d'un  type  qui  est  sans  précédent  sur 
notre  terre.  Si  ce  travail  réussit,  il  marquera  une  date  dans  la  construction 
des  digues.  Il  doit  y  avoir  des  sites  sur  les  rivières  torrentielles  des  régions 
arides  ou  semi-arides  de  l'Afrique  du  Sud,  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  du 
Nord  où  les  digues  de  ce  type,  dont  Assouan  offre  le  spécimen  unique,  répon- 
draient à  des  besoins  depuis  longtemps  reconnus  ». 

Tous  les  fleuves  qui  sont  soumis  à  de  violentes  et  fortes  crues,  soit  pério- 
diques, soit  irrégulières,  et  qui  deviennent  par  là  même  à  certains  moments 
de  l'année  de  puissants  charrieurs,  menacent  sans  cesse  les  barrages  con- 
struits en  travers  de  leur  lit  d'un  double  et  fatal  péril  :  ou  bien  le  flot  de  la 
crue  emporte  l'œuvre  humaine,  et  telle  a  été  l'histoire  de  tant  de  barrages 
construits  dans  les  zones  d'irrigations  des  pays  méditerranéens;  —  ou  bien, 
si  la  digue  a  résisté,  le  réservoir  en  amont  se  remplit  des  limons  charriés 
jusqu'à  n'être  presque  plus  un  réservoir,  à  l'exemple  du  réservoir  complète- 
ment envasé  de  Valdeinferno,  en  Espagne,  ou  du  réservoir  de  la  Djidiouïa  en 
Algérie.  Destruction  et  remplissage  ont,  au  contraire,  les  plus  grandes  chances 
d'être  évitées  si,  comme  à  Assouan,  l'on  peut  lever  les  vannes  au  moment 

iJe$  travaux  de  construction  et  des  travaux  d'entretien  des  canaux  •  exige  une  abondante  dépense 
de  travail  mais  une  petite  dépense  d'argent...  C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  beaucoup  à 
apprendre  des  organisateurs  de  l'irrigation  en  Egypte  •  (p.  81). 
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de  la  crue  :  le  flot  violent  ne  se  heurte  plus  à  la  barrière  fixe  et  continue,  que 
constitue  partout  ailleurs  la  digue  d*un  barrage,  et  ce  flot  balaye  les  dépôts 
qui  se  sont  formés  dans  le  réservoir  durant  les  mois  précédents;  le  barrage 
d'Assouan  se  trouve  comme  supprimé  à  l'époque  critique,  au  moment  même 
où  le  fait  hydrologique  tout-puissant  lui  ferait  courir  les  risques  les  plus 
graves.  En  ce  sens  surtout,  le  barrage-réservoir  d'Assouan,  qui  permet  de 
modifier  les  faits  réels  sans  les  contrarier  brutalement,  et  qui,  malgré  ses 
dimensions  et  malgré  son  rôle  effectif,  se  prête  à  une  manœuvre  si  souple, 
est  non  seulement  un  très  belle  innovation  technique,  mais  une  innovation  de 
caractère  très  géographique. 

Jean  Brlnhes, 

Professeur  de  géographie  à  TUniversilé 
de  Fribourg  (Suisse). 

P.  S.  —  Le  Journal  Officiel  du  Caire,  n**  31,  du  mercredi  15  mars  1905,  nous  apporte  un  impor- 
tant Sup^a/^men/  concernant  les  projets  dont  il  est  question  ci-dessus. 

D'une  note  officielle  de  sir  William  Garstin  il  résulte  qu'on  doit  surseoir  pendant  quatre  ans 
à  toute  surélévation  du  barrage  d'Âssouan;  sir  Benjamin  Baker  a  été  invité  à  examiner  Tétat 
actuel  du  barrage  et  à  se  prononcer  sur  les  projets  Willcocks;  son  Rapport^  daté  d'Assouan, 
25  février  1905,  et  publié  dans  le  même  Journal  Officiel  à  la  date  du  15  mars,  conseille  de  con- 
sacrer deux  années  à  des  travaux  complémentaires  de  protection  du  lit  du  fleuve  en  aval  du 
barrage,  et  de  mettre  ensuite  tous  ces  travaux  en  observation  pendant  deux  ans  avant  de  rien 
tenter  de  nouveau.  —  Ainsi  en  sera-t-il  fait,  annonce  sir  William  Garstin. 

On  croit  même  que  de  récentes  théories  sur  la  résistance  des  barrages  en  maçonnerie  devn^nt 
sans  doute  écarter  pour  toujours  toute  entreprise  de  surélévation;  et  comme  le  projet  du  Ouadi- 
Rayan  est  strictement  lié  au  projet  de  surélévation  d*Assouan,  cela  nous  semble  la  réponse  tris- 
tement et  définitivement  négative  à  Y  Appel  lancé  par  Willcocks. 

Ce  qui  reste  trop  certain,  c'est  que  les  cultivateurs  et  les  habitants  de  l'Egypte  devront  s'armer 
de  patience  avant  de  pouvoir  compter  sur  une  plus  abondante  fourniture  d'eau  :  Sir  William 
Garstin  les  en  prévient;  et  il  demande  en  outre  qu'on  suspende  entièrement  toute  nouvelle  vente 
des  terrains  de  l'État  :  «  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  vendre  des  terres  avant  d'avoir  de  Teau 
disponible  pour  l'irrigation.  • 

Ces  observations  présentent  d'autant  plus  d'intérêt  que  dans  sa  séance  du  11  mars  1905,  le 
Conseil  des  Ministres  du  Caire  a  fait  siennes  «  les  considérations  el  les  conclusions  •  de  sir  Wil- 
liam Garstin.  J.  B. 
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(planche  i) 


Dans  un  article  publié  ici  môme  dans  le  numéro  du  15  janvier  1903,  j'ai 
déjà  expliqué  comment,  après  avoir  pris  les  conseils  de  S.  A.  S.  le  Prince 
Albert  de  Monaco,  j'avais  été  amené  à  faire  dans  le  golfe  de  Gascogne  un 
lancement  d'hiver  de  faisceaux  de  flotteurs  pour  l'étude  des  courants, 
faisceaux  disposés  sur  la  ligne  qui  barre  le  fond  du  golfe,  du  phare  de  Cor- 
douan  au  cap  Ortegal. 

L'examen  des  atterrissages  de  ces  flotteurs  m'avait  amené  à  conclure  à  la 
négation  du  courant  de  Rennell  et  à  la  présence  d'un  vaste  courant  nord- 
ouest-sud-est,  poussant  les  eaux  vers  la  côte  des  Landes  et  se  déchargeant  le 
long  de  la  côte  d'Espagne  et  du  Portugal  pour  aller  rejoindre  finalement  le 
grand  tourbillon  circulatoire  de  l'Atlantique  septentrional. 

Je  voulus  savoir  si  de  profondes  modifications  ne  se  produisaient  pas  au 
cours  de  l'été,  par  suite  de  la  diminution  d'intensité  des  vents  du  secteur  ouest 
pendant  cette  période,  et  je  chargeai  mes  dévoués  collègues,  le  docteur  Woo- 
longhan  et  M.  A.  Barincou,  qui  partaient  en  mission  à  Lisbonne,  pour  le 
compte  du  ministre  de  la  Marine  et  de  la  Société  d'Océanographie  du  golfe  de 
Gascogne,  de  lancer  dix  groupes  de  dix  flotteurs  sur  la  même  ligne,  savoir  : 
le  premier  à  15  milles  de  la  Coubre,  le  dernier,  un  peu  en  avant  du  cap 
Ortegal;  ces  flotteurs  étaient  en  verre  et  analogues  à  ceux  déjà  décrits. 
Une  grande  partie  d'entre  eux  a  été  retrouvée  sur  la  côte  des  Landes  et  sur 
la  côte  septentrionale  d'Espagne,  ainsi  que  l'indiquent  les  renseignements  du 
tableau  ci-après. 

Sur  la  carte  qui  accompagne  ce  mémoire,  dédiée  à  S.  A.  S.  le  Prince 
Albert  I*'  de  Monaco,  et  que  j'ai  dressée  avec  la  précieuse  collaboration  de 
mon  distingué  collègue,  M.  Manley*Bendall,  secrétaire  général  de  la  Société 
d'Océanographie,  j'ai  reporté  les  flotteurs  de  l'hiver  1901-1902  et  les  flotteurs 
du  dernier  lancement  (été  de  1904).  Les  premiers  sont  accompagnés  de  la 
lettre  H,  tant  au  départ  des  faisceaux  qu'à  l'arrivée  des  flotteurs  isolés.  Pour 
les  seconds,  j'ai  mis  la  lettre  E. 

Seulement,  au  lieu  de  tracer,  comme  dans  ma  carte  précédente,  les  lignes 
de  jonction  des  points  de  départ  et  d'arrivée  des  flotteurs,  j'ai  cru  devoir 
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indiquer  les  routes  probables  suivies  par  tous  les  flotteurs  de  nos  expériences, 
ce  qui  constitue  la  première  carte  relativement  précise  des  courants  du  fond 
dû  golfe  de  Gascogne.  Je  pus  connaître  la  direction  initiale  des  flotteurs  des 
groupes  (1  à  10)  E  et  (1 1  à  20)  E,  dont  deux,  le  n°  5  et  le  n'*  1 3,  furent  capturés  au 
large  par  des  pêcheurs.  Les  autres  flotteurs  de  ces  deux  groupes  ont  rallié  la 
côte  des  Landes,  comme  ceux  du  lancement  d'hiver  :  ceux  du  premier  groupe 
ont  touché  terre  au  nord  d'Arcachon,  au  bout  d'une  vingtaine  de  jours;  ceux 
du  second  groupe  ont  atterri,  d'abord,  au  sud  du  bassin  d'Arcachon,  au  bout  de 
trente-cinq  jours  environ  et  ont  été  entraînés  ensuite  plus  au  sud  par  le  cou- 
rant de  décharge  constaté  aussi  bien  en  été  que  je  l'avais  déjà  constaté  en  hiver. 

Le  groupe  (21  à  30)  E  a  gagné  la  côte  des  Landes,  descendu  vers  le  sud  et 
atterri,  en  moyenne,  au  bout  d'une  soixantaine  de  jours  dans  le  fond  du  golfe  ; 
tous  les  autres  groupes,  d'après  le  nombre  de  jours  de  la  durée  de  leur  par- 
cours, ont  certainement  suivi  des  courbes  à  peu  près  concentriques  qui  les 
ont  fait  atterrir  successivement  sur  des  points  échelonnés,  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Espagne. 

Il  est  à  remarquer  que  la  marche  de  quelques  flotteurs,  comme  le  n**  77  et 
le  n*'  91,  semble  indiquer  de  petits  contre-courants  locaux  à  l'abri  du  cap 
Penas  et  du  promontoire  de  la  Estaca. 

Il  résulte  de  l'examen  de  la  carte  et  du  tableau  que  le  courant  de  décharge 
le  long  de  la  côte  des  Landes  et  de  la  côte  d'Espagne  se  maintient  aussi  net- 
tement pendant  l'été  que  pendant  l'hiver;  seulement  en  hiver,  la  poussée  plus 
intense  du  secteur  ouest  amène  d'abord  les  eaux  superficielles  plus  rapide- 
ment et  plus  est-ouest  à  la  côte  des  Landes;  la  décharge  par  le  nord  de 
l'Espagne  ne  suffit  certainement  pas  à  compenser  le  surélèvement  des  eaux 
landaises,  car  il  se  produit  un  petit  courant  côtier  de  décharge  vers  le 
nord  depuis  Gontis  jusqu'à  Hourtins  et  à  la  Gironde  :  c'est  cette  petite 
décharge  qui  entraîna  vers  le  nord  une  partie  des  flotteurs  des  groupes  H 
(11  à  20),  H  (91  à  100)  et  H  (21  à  30),  après  leur  atterrissage  près  de  Gontis 
et  les  échelonna  sur  la  côte  des  Landes . 

Il  convient  de  remarquer  que  la  vitesse  estivale  paraît  très  supérieure  à  la 
vitesse  hivernale. 

En  eflet,  le  flotteur  97  H  met  293  jours  à  atteindre  le  cap  Pônas;  le 
groupe  E  (31  à  40),  parti  presque  du  même  point,  ne  met  que  60  jours  à  gagner 
le  cap  Hoyambre,  mais  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  dû  passer  comme  le  précédent 
aussi  près  de  la  côte  des  Landes  :  néanmoins  il  paraît  avoir  marché  deux  fois 
plus  vite  au  moins  que  le  97  H. 

Ge  fait  qui  peut  paraître  anormal  s'explique  très  bien  ;  la  décharge  se  fait 
le  long  de  la  côte  d'Espagne  certainement  plus  intense  en  hiver  qu'en  été, 
mais  seulement  dans  les  eaux  profondes  de  ce  fleuve  marin;  les  vents  d'ouest 


LES  COURANTS  DU  GOLFE  DE  GASCOGNE.  189 

qui  régnent  sur  cette  côte  modèrent,  sur  quelques  mètres  de  profondeur,  la 
vitesse  d'écoulement  des  eaux  superficielles  dans  lesquelles  sont  immergés 
nos  flotteurs  ;  de  là  un  retard  appréciable  qui  n'intéresse  pas  la  masse  impor- 
tante de  la  décharge. 

Une  autre  remarque  à  faire. 

En  été,  nous  découvrons  des  flotteurs  atterris  sur  la  côte  d'Espagne;  en 
hiver,  pas  un  seul;  ceci  est  dû  probablement  à  l'état  de  la  mer  et  surtout  à  ce 
fait  que,  malgré  le  retard  superflciel,  le  courant  est  tellement  bien  établi  en 
hiver  que  tout  est  emporté  au  dehors  et  peut  ainsi  contourner  le  cap  Ortegal 
et  le  cap  Finistère. 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  ces  premiers  résultats  qui  nous  ont  permis 
de  mettre  en  relief  les  caractéristiques  principales  de  la  circulation  du  fond 
du  golfe  de  Gascogne. 

Nous  n'allons  pas  tarder  à  faire  fabriquer  un  type  de  flotteur  très  long, 
en  verre  spécial,  fort  résistant,  et  nous  procéderons,  dès  que  nous  aurons  pu 
nous  procurer  un  navire,  à  de  nouveaux  lancements,  enserrant,  non  seulement 
les  eaux  hispano-landaises,  mais  les  eaux  de  tout  le  golfe  de  Gascogne  et  celle 
du  voisinage  de  la  Loire  et  de  la  Gironde,  si  intéressantes  pour  la  navigation 
qui  fréquente  les  ports  de  Nantes  et  de  Bordeaux. 

Ces  lancements  sont  nécessaires  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  cir- 
culation; en  efliet,  nous  savons  bien  qu'une  partie  des  eaux  arrivées  de 
l'Atlantique  nord  vers  les  parallèles  de  la  Bretagne  s'infléchit  vers  le  sud  et 
pénètre  dans  le  golfe. 

Mais,  le  courant  commence-t-il  tout  près  des  côtes  méridionales  de  la 
Bretagne  ou  bien  beaucoup  plus  bas,  à  cause  des  variations  dues  aux  chenaux 
de  la  côte  dans  les  alternatives  des  marées? 

Ce  même  courant  est-il  très  large  et  très  lent,  ou  plus  étroit  et  plus  rapide, 
en  laissant  une  zone  neutre  légèrement  tourbillonnante  au  centre  du  golfe? 

Enfin,  ce  courant  suit-il  les  côtes  et  les  iles  bretonnes  et  vendéennes, 
comme  il  épouse  la  plage  des  Landes  et  quelle  peut  être  alors  sur  ses  rives 
l'influence  des  eaux  apportées  parla  Loire  et  par  la  Gironde? 

Autant  de  problèmes  sur  lesquels  on  ne  possède  que  des  appréciations 
empiriques  et  auxquels  il  serait  utile  pour  la  navigation  de  donner  des  solu- 
tions précises  basées  sur  des  expériences  sérieusement  faites. 

Notre  type  de  flotteur  nouveau  se  compose  d'un  tube  long  de  60  centi- 
mètres, lai^e  de  3  centimètres,  très  résistant  et  très  transparent,  de  telle 
sorte  qu'il  laisse  voir  le  document  à  remplir.  L'enveloppe  attire  ainsi  l'atten- 
tion sur  une  plage.  Son  bouchage  est  le  même  que  celui  de  nos  anciens  flot- 
teurs; sa  flottabilité  est  presque  infinitésimale,  ce  qui  le  soustrait  à  l'action 
extérieure  des  vents.  Un  culot  résistant  plein  compose  la  partie  inférieure  et 
fait  flotter  le  tube  verticalement.  Au  moment  où  le  tube  aborde  une  rive,  le 
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culot  résistant  touche  le  premier  le  sol  et  le  tube  s'allonge  ensuite  au  retrait 
de  la  lame  ;  le  culot  peut  même  subir  des  chocs  qui  lui  enlèvent  des  éclats  ou 
le  sectionnent,  sans  que  pour  cela  le  reste  du  flotteur  soit  brisé. 

Le  seul  inconvénient,  à  mon  avis,  consiste  dans  le  fait  que  ces  tubes  ne 
sont  pas  visibles  à  la  mer,  ce  qui  empêche  d'en  capturer  au  large  et  jalonner 
ainsi  les  routes  entre  le  point  de  lancement  des  groupes  et  les  zones  d'atter- 
rissage. 

En  terminant  cet  article,  je  suis  heureux  de  saisir  Toccasion  de  faire  con- 
naître que  le  lancement  de  flotteurs  de  Tannée  passée  a  pu  être  effectué  grâce 
au  concours  financier  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux;  il  serait 
heureux  que  les  autres  Chambres  de  Commerce  de  l'ouest  de  la  France  veuil- 
lent bien  imiter  l'exemple  de  cette  honorable  compagnie. 

Charles  Bénard, 

Président  de  la  Société  d'Océanographie. 


Trois  ans  à  la  Guyane  française 

(1901-1904) 


§  1.  —  Esquisse  géologique  et  hydrologique. 

La  Guyane  est  possession  française  depuis  1643.  Néanmoins  c'est  bien  à 
tort,  à  notre  avis,  qu'on  la  range  au  nombre  de  nos  vieilles  colonies,  car  il 
n'en  est  certainement  pas  une  qui  soit  moins  connue  qu'elle.  Tout  d'abord,  la 
carte  officielle,  exacte,  de  celte  région  est  encore  à  établir!  On  connaît  les 
frontières  naturelles  du  pays.  Mais  quelle  est  la  longueur  exacte  du  littoral? 
500  ou  600  kilomètres?  —  A  quelle  distance  de  la  côte  se  trouvent  les  monts 
du  Tumuc-Humac?  Quelle  est  la  forme  et  l'étendue  de  ces  derniers?  —  Quelles 
sont  les  dimensions  et  l'allure  des  bassins  des  fleuves  guyanais  dont  certains 
ont  plus  de  deux  kilomètres  de  largeur  à  leur  embouchure?  —  La  Guyane 
a-l-elle  la  forme  d'un  trapèze,  ou,  —  comme  nous  le  croirions  plutôt,  —  celle 
d'un  triangle?  —  Quelle  est  enfin  exactement  sa  superficie  qu'en  général  on 
estime  aux  deux  tiers  de  celle  de  la  France?  Autant  de  questions  qu'il  serait 
d'un  puissant  intérêt  de  résoudre  et  dont  se  ressent  cruellement  la  situation 
économique  du  pays  :  on  a  trop  beau  jeu  de  médire  d'un  pays  qu'on  ignore. 

Peu  de  contrées,  cependant,  méritent,  à  autant  de  titres,  de  retenir  l'atten- 
tion du  géographe,  du  géologue,  du  botaniste,  du  naturaliste  que  la  Guyane 
par  sa  faune  étrange,  sa  flore  si  originale,  son  sol  si  riche  et  dont  l'étude 
jusqu'à  présent  a  été  à  peine  effleurée. 

Le  littoral,  —  et,  dit-on,  aussi  Tintérieur,  —  de  la  Guyane  est  constitué 
par  des  plaines,  à  terreau  de  plusieurs  mètres,  d'une  fertilité  prodigieuse,  par- 
semées de  mornes,  monticules  hauts  de  50  à  300  mètres,  isolés,  dispersés 
sans  ordre  apparent,  donnant  assez  aux  terres  guyanaises  l'aspect  d'une 
surface  d*eau  qui  se  serait  solidifiée  en  pleine  ébullition.  Nous  avons  pu 
reconnaître  que  le  groupement  de  ces  mornes  afiecte,  tout  au  moins  dans 
nie  de  Cayenne,  la  forme  de  deux  ellipses  orthogonales  l'une  à  l'autre,  et 
dont  la  direction  des  grands  axes  est  nord-sud-est-ouest.  Nous  avons  la  convic- 
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tion  que  cette  loi  se  généralise  pour  les  mornes  de  Tintérieur,  ce  qui  serait 
une  précieuse  indication  pour  le  lever  de  la  carte  du  pays. 

Vers  le  centre  se  trouve  la  région  des  «  placers  »  actuellement  exploités. 
On  y  accède  par  les  fleuves,  les  seules  voies  (au  xx.*  siècle)  vers  Tintérieur! 
Les  cours  d'eau,  dès  qu*on  s*éloigne  de  la  côte  à  une  distance  variant  de 
50  à  100  kilomètres  suivant  le  fleuve,  ne  sont  plus  navigables  pour  des 
chaloupes  à  vapeur,  à  cause  des  sauts.  —  Ces  obstacles  sont  créés  par  des 
affleurements  rocheux,  qui  déterminent  généralement  des  cascades  étagées, 
de  faible  hauteur,  et  forment  une  succession  de  barrages  dangereux  en  travers 
des  rivières.  Les  cours  d*eau  n'oflrent  pour  le  passage  des  sauts,  analogues, 
on  le  voit,  aux  rapides  d'Afrique,  qu'un  étroit  chenal  libre  au  milieu  des 
pierres,  passage  dans  lequel  peuvent  seuls  s'engager  les  canots  habilement 
conduits  par  les  Indiens  autochtones,  les  Boschs  (ou  Bonis),  noirs  africains 
descendants  d'anciens  esclaves  marrons  et  quelques  créoles  guyanais.  La 
marée  influence  les  fleuves  guyannais  jusqu'au  premier  saut,  en  général. 

La  Guyane  est  une  immense  nappe  verte.  A  la  vue  du  voyageur  émerveillé 
se  fondent,  se  mélangent  en  gradations  successives,  ou  s'y  heurtent  en  oppo- 
sitions violentes,  des  nuances  de  vert  sans  équivalents  dans  nos  climats  :  vert 
foncé  des  frondaisons  des  hauteurs,  —  vert  pâle  des  <  pris-pris  »,  —  vert 
bistré  des  cours  d'eau,  —  vert  olive  de  la  brousse  sous  laquelle  disparait  la 
terre  jaune  rougeâtre  du  sol  ferrugineux. 


Au  point  de  vue  hydrologique  le  sol  de  la  Guyane,  peut,  en  certains  points 
favorables  à  l'existence  de  nappes  souterraines,  être  considéré  comme  formé 
des  éléments  suivants  :  d'abord,  à  la  surface,  une  végétation  luxuriante, 
arbres  et  brousse,  qui  recouvre  tout  à  perte  de  vue,  et  des  amas  de  débris 
végétaux,  plus  ou  moins  épais,  nés  de  la  décomposition  des  éléments  de  la 
flore;  —  ensuite  un  humus,  terreau  plus  ou  moins  riche,  provenant  de 
l'incorporation  de  ces  débris  aux  terres  sous-jacentes,  puis  des  sables  filtrants, 
des  roches  en  décomposition,  enfln  une  nappe  d'argile.  Les  pluies  torren- 
tielles du  pays  (3  et  4  mètres  d'eau  tombée  annuellement)  traversent  les  cou- 
ches supérieures  perméables  et  s'amassent  dans  la  cuvette  argileuse.  Pour 
découvrir  et  capter  ces  poches  d'eau,  un  moyen  pratique  et  infaillible,  à 
la  Guyane,  est  de  repérer,  pendant  les  grandes  pluies,  les  points  où  l'eau 
vient  sourdre  de  terre,  sur  les  flancs  du  coteau  :  c'est  le  niveau  d'affleu- 
rement de  la  cuvette  argileuse  imperméable.  On  détermine  ensuite,  par 
des  sondages  horizontaux  et  verticaux,  pendant  la  sécheresse,  l'importance 
de  la  nappe.  Nous  avons  pu  constater  ainsi  que  le  massif  montagneux  du 
Rorota  et  du  Rémire  était  constitué  par  une  succession  de  couches  alterna- 
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tivement  perméables  et  imperméables,  et  il  est  rationnel  de  conclure  qu'il  doit 
en  être  de  même  pour  les  autres  monticules  du  même  système  orographique, 
non  seulement  de  File  de  Cayenne,  mais  encore  des  terres  de  Tintérieur» 

D*autre  part,  dans  les  espaces  compris  entre  les  monticules,  c'est-à-dire  en 
plaine,  la  sonde  a  montré  que  jusqu'à  40  mètres  au  moins,.  —  profondeur 
limite  des  sondages  exécutés  par  nous,  —  les  mêmes  phénomènes  d'alternance 
de  couches  aquifères  se  reproduisaient. 

On  comprend  alors  facilement  pourquoi  les  lacs  de  captage  de  l'eau  d'ali- 
mentation de  Cayenne,  bassins  argileux  naturels,  au  sommet  du  Rorota,  à 
Fair  libre,  ne  peuvent  contenir  de  l'eau  en  été.  En  effet, ^  sous  l'action  de  la 
chaleur  ardente  du  soleil,  les  parois  encaissantes  argileuses  se  durcissent.  Au 
moment  de  la  chute  des  pluies,  par  suite  du  froid  relatif  de  l'eau,  elles  se 
fendillent,  et  laissent  passer  les  premières  pluies  qui  tombent  dans  le  sol  sous- 
jacent.  Peu  à  peu,  ensuite,  l'eau  s'incorpore  à  l'argile  qui  se  gonfle  et  les 
fentes  se  trouvent  ainsi  bouchées.  C'est  à  partir  de  ce  moment  seulement  que 
le  bassin  peut  se  remplir.  Mais  vienne  un  été  un  peu  prolongé  :  d'abord  le 
soleil  pompe  l'eau  de  la  surface  :  le  niveau  diminue.  Les  parois  argileuses 
mises  à  découvert  se  chauffent,  se  crevassent  à  nouveau  et  provoquent  un 
commencement  de  fissures  qui  se  prolongent  sous  l'eau,  tandis  qu'elles- 
mêmes  absorbent,  par  suite  de  leur  température  élevée,  le  liquide  du  bassin. 
Enfin  l'agrandissement  continu  des  fissures  et  réchauffement  progressif  des 
parois  encaissantes  ont  bientôt  mis  à  sec  le  lac.  Il  ne  reste  plus  qu'un  mince 
filet  d'eau  qui  serpente  dans  la  cuvette  du  lac,  rendu  plus  imperméable  par  le 
dépôt  détritique  des  feuilles  et  des  terres  charriées  par  les  eaux  torrentielles 
venues  d'amont. 

On  conçoit  que  la  deuxième  nappe  sous-jacente,  alimentée  par  les  cre- 
vasses et  les  infiltrations  du  premier  lac  à  l'air  libre  d'une  part,  et  d'autre  part 
par  les  eaux  de  surface  tombées  sur  les  côtés  de  la  montagne  qui  sont  au-dessus 
de  la  deuxième  enveloppe  argileuse,  subisse  l'influence  des  agents  atmos* 
phériques  dans  des  conditions  moins  sensibles  que  la  première.  Elle  est,  en 
effet,  protégée  contre  l'évaporation»  par  le  matelas  des  terrains  supérieurs  : 
l'eau  emmagasinée  y  séjournera  donc  plus  longtemps. 

Néanmoins,  bien  que  l'évaporation  en  soit  moins  forte,  par  contre  l'absorp- 
tion par  les  parois  est  plus  considérable.  II  s'en  suit  donc  que,  de  même  que 
la  première  nappe  supérieure  l'alimente,  elle,  à  son  tour,  en  alimente  une 
troisième  sous-jacente,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  sous-sol  de  la  plaine  où  le 
même  phénomène  se  reproduit.  Il  est  de  toute  certitude  que,  si  le  temps  et 
les  moyens  d'action  le  permettaient,  en  faisant  des  sondages  en  plusieurs 
points  de  la  plaine,  convenablement  choisis,  évidemment,  on  découvrirait 
des  rivières  souterraines  qui,  —  à  l'encontre  des  torrents  superficiels  des 
montagnes,  et  des  lacs  supérieurs  à  l'air  libre,  —  ne  tarissent  jamais. . 
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Comme  conséquence  pratique,  nous  concluons  que,  pour  avoir  de  Teau 
constamment  au  moyen  de  puits  verticaux,  dans  la  plaine,  il  n*y  a  quà 
approfondir  suffisamment  ces  derniers. 

L*avantage  du  captage  des  eaux  souterraines  des  mornes  sur  celui  des 
puits  en  plaine,,  serait  de  donner  de  Teau  sous  pression  :  ce  qui  en  permettrait 
plus  facilement  la  distribution. 

Pour  les  sondages  que  nous  avons  exécutés,  il  s  est  trouvé  que  3  et 
4  mètres  seulement  séparaient  les  niveaux  de  deux  étages  successifs. 

L  analyse  de  ces  eaux  souterraines,  que  nous  avons  demandée  à  THôpital 
Militaire,  a  prouvé,. à  trois  reprises  variées,  qu'elles  étaient  de  qualité  excel- 
lente, très  aérées,  sans  trace  d'azote  ou  d'ammoniaque. 

Ne  peut-on  étendre  cette  constatation  de  couches  aquifères  étagées,  que 
nous  avons  faite  à  la  Guyane,  aux  terrains  de  constitution  analogue  de  Tlndo- 
Chiiie  et  des  colonies  françaises  de  TOuest  africain  et  dont  la  climatologie  est 
identique?  On  comprend  l'importance  de  cette  question,  quand  on  songe  que 
dans  ces  pays,  très  copieusement  arrosés,  il  y  a  souvent  disette  d'eau  potable, 
car  l'eau  de  pluie  s'infiltre  à  l'intérieur  des  terrains,  ou  bien  est  absorbée 
par  la  végétation  et  les  fleuves  sont  influencés  par  la  marée  jusqu'à  SO  et 
quelquefois  100  kilomètres  à  l'intérieur  des  terres. 

Si  on  ne  peut  se  rendre  compte  que  par  des  sondages  assez  délicats  de 
la  présence  des  divers  niveaux  aquifères,  on  peut,  par  contre,  constater 
facilement  la  modification  profonde  du  littoral  guyanais  par  les  apports  des 
cours  d'eau  de  l'intérieur  et  par  les  vases  et  les  sables  du  grand  courant 
équatorial. 

Le  grand  courant  équatorial  ou  courant  des  Amazones,  qui  a  plus  de 
200  milles  de  largeur  le  long  des  côtes  guyanaises,  prend  naissance  à  l'em- 
bouchure des  Amazones.  Sur  la  côle  du  Brésil,  à  l'estuaire  de  ce  géant  des 
fleuves,  les  matériaux  arrachés,  entraînés  et  pulvérisés  parle  «  prororoca  », 
cette  triple  lame  de  15  mètres  de  hauteur  dont  l'action  se  fait  sentir  à  l'inté- 
rieur des  terres  jusqu'à  1000  kilomètres  de  l'embouchure  du  fleuve,  devien- 
nent du  sable  et  de  la  vase  que  le  courant  équatorial  transporte  le  long  des 
côtes  américaines,  vers  le  nord,  sous  forme  de  barres  transversales  au 
rivage.  Ces  barres,  de  profil  à  section  triangulaire,,  espacées  l'une  de  l'autre 
de  quinze  kilomètres  environ,  et  dont  la  largeur  à  la  base  a  2  et  3  milles 
d'étendue,  progressent  et  cheminent  à  l'instar  des  dunes  de  sable  terrestres. 

Cayenne  est  gratifié  de  leur  visite  périodique  qui  a  lieu  tous  les  sept  et 
huit  ans,  temps  nécessaire  pour  qu'une  nouvelle  barre  transversale  vienne 
prendre  la  place  de  l'autre  qui  continue  sa  route  vers  le  nord. 

A  ces  moments,  on  voit  brusquement  la  rade  de  Cayenne  s'envaser  et  les 
palétuviers  (ou  mangliers)  se  mettent  à  pousser  avec  vigueur  là  où,  d'ordi- 
naire, venaient  mouiller  des  bateaux  d'assez  fort  tonnage. 
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La  vase  reste  aioai  en  dépdt  dans  la  rade  jusqu'au  moment  où  il  pl^t  k  un 
raz  de  marée  assez  fort  de  venir  en  faire  le  dragage.  La  rade  reprend  alors 
son  aspect  normal  de  débarcadère  pour  les  navires.  A  Cayenne,  les  raz  de 
marée  se  produisent  en  Mvep,  c'est-à-dire  de  décembre  à  mars.  Ils  sont  pro- 
voqués par  les  lames  de  fond  qui  naissent  sous  l'action  des  vents  du  nord-est. 
La  rencontre  de  ces  lames  avec  les  courants  dominants  sud-est-nord-ouest  et 
les  eaux  de  la  rivière  de  Cayenne,  au  moment  du  jusant,  développe  des 
remous  qui  déterminent  les  raz  de  marée.  Tous  les  ans,  il  y  a  des  raz  de 


marée,  surtout  aux  syzygies  équinoxiales,  deux  ou  trois  jours  avant  le  rap- 
port, et  deux  ou  trois  jours  après  le  déclin  de  la  marée. 

C'est  grâce  à  ces  puissants  nettoyeurs  de  vase  que  la  rade  de  Cayenne 
doit  de  ne  pas  être  encore  complètement  comblée,  ainsi  que  cela  est  arrivé 
à  certains  points  du  littoral  où,  il  y  a  deux  cents  ans,  venaient  jeter  l'ancre  les 
frégates  et  où  aujourd'hui  il  y  a  la  mètres  de  vase  dure.  Toutefois,  chaque 
jour,  la  rade  a  un  peu  moins  de  fond.  II  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les 
grandes  goélettes  de  l'Etat,  telles  que  VAslrolabe,  le  Serpent,  abordaient  à 
quai.  Aujourd'hui,  en  temps  normal,  les  chalands  s'échouent  sur  la  vase  à 
marée  basse,  pour  effectuer  le  débarquement  de  leurs  marchandises!... 

Les  raz  de  marée  se  font  bien  sentir  dans  le  Canal  Laussat,  la  Crique 
Fouillée  et  la  Rivière  du  Tour  de  l'Ile,  canaux  presque  entièrement  obstrués 
aujourd'hui  et  que  le  génie  pratique  des  ingénieurs  d'autrefois  avait  créés 
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dans  le  triple  but  de  drains  d*asséchement  des  marécages,  de  port  pour 
les  embarcations  de  pêche  et  les  caboteurs,  et  de  canaux  de  communication 
commode  et  sûre  entre  Cayenne  et  le  fleuve  du  Mahury,  par  l'intérieur  des 
terres,  afin  d'éviter  la  mer  dure  et  dangereuse,  par  inoments,  de  la  côte. 
■  .  Mais  l'action  de  ces  raz  de  marée  sur  les  vases  déposées  par  le  courant 
équatorial  est  moins  efficace  là  que  dans  la  rade  qui  est  largement  ouverte  au 
flot.  Les  berges  resserrées  sont  trop  fortement  colmatées,  les  palétuviers 
fixent  trop  solidement,  entre  leurs  racines,  la  vase  qui  se  durcit  et  résiste  au 
courant.  Au  lieu  de  produire  un  efiet  utile  à  Tenlèvement  de  la  vase  de 
ces  canaux,  le  raz  de  marée  augmente  le  fléau  des  marécages  d'alentour  par 
le  débordement  des  eaux.  L'obstruction  de  ces  trois  admirables  voies  de  com- 
munication est  un  danger  pour  Tavenir  de  Cayenne.  En  eflet,  quand  la 
rade,  par  suite  de  l'envahissement  périodique  des  bancs  de  vase,  est  obstruée 
à  Cayenne,  l'accès  du  Mahury  est  parfaitement  libre,  la  distance  entre  deux 
barres  consécutives  étant  supérieure  aux  14  kilomètres  qui  séparent  les 
estuaires  des  deux  fleuves.  Si  les  navires  de  fort  tonnage,  comme  jadis,  pou- 
vaient,à  ce  moment  prendre  la  route  de  la  Rivière  du  Tour  de  l'Ile,  ou  celui 
de  la  Crique  Fouillée,  en  entrant  par  le  Mahury,  ils  pourraient  pénétrer  dans 
la  rade  de  Cayenne  par  le  fond  et  ravitailler  ainsi  cette  ville  qui,  par  moments 
bloquée  par  les  vases,  en  est  réduite  à  payer,  pour  ses  denrées  alimentaires, 
des  prix  de  siège  ou  de  famine. 

Dans  le  même  ordre  d*idées,  un  grave  danger  pour  Cayenne  réside  dans  la 
barre  qui  obstrue  l'entrée  de  la  rade.  Il  est  absolument  évident  que,  chaque 
jour,  cette  barre  va  en  augmentant  et  que  les  difficultés  d'entrée  dans  la  rade 
deviennent  de  plus  en  plus  considérables.  Bientôt  arrivera  le  moment,  si  Ton  n'y 
remédie,  où  les  grands  navires,  d'un  tirant  d'eau  supérieur  à  3  mètres,  obligés 
de  faire  le  transbordement  de  leurs  cargaisons  au  large,  avec  danger,  perles 
d'argent  et  de  temps,  renonceront  à  desservir  Cayenne.  Il  n'y  a  de  doute  pour 
personne  que  de  la  désobstruction  de  l'entrée  de  la  rade  dépend  l'avenir  com- 
mercial de  la  viUe. 

La  barre  de  Cayenne  est  Ain  magma  de  vase  et  de  sable  agglomérés,  sur- 
monté d'une  épaisse  couche  de  vase  molle  qui  s'étend  sur  une  largeur  de 
plusieurs  centaines  de  mètres,  une  longueur  de  4  à  S  kilomètres  et  une  épais- 
seur moyenne  de  30  à  40  mètres,  dit-on.  La  barre  du  port  de  Cayenne,  de 
même  que  les  barres  que  l'on  rencontre  devant  les  estuaires  de  toutes  les 
rivières  de  la  Guyane,  provient  de  la  rencontre  de  deux  courants  :  l'un 
marin,  le  grand  courant  équatorial,  l'autre  fluvial  de  la  Rivière  de  Cayenne. 
Ces  deux  courants,  d'importance  bien  inégale,  transportent,  mêlés  aux  eaux 
qu'ils  entraînent  :  sable,  vase,  algues,  terres,  pierres,  qui  se  déposent  au 
fur  et  à  mesure,  suivant  leur  densité,  leur  ténacité,  leur  consistance  et  la 
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force  variable  du  courant.  Quand  le  courant  de  la  rivière  vient  Luter 
contre  le  courant  marin  qui  constitue  pour  lui  un  véritable  obstacle  trans- 
versal de  200  milles  d*étendue,  il  s*ensuit  une  diminution  notable  de  sa 
vitesse.  De  là,  précipitation  des  matières  en  suspension  dans  l'eau,  et  cela  sur 
une  longueur  des  deux  courants  assez  grande  pour  permettre  à  l'équilibre  de 
se  rétablir  entre  eux.  Il  y  a  donc,  à  partir  de  ce  moment,  une  zone  où  il 
n'y  a  plus  de  dépôts  précipités.  Mais  à  une  certaine  distance  de  la  première 
barre,  les  mêmes  causes  déterminant  les  mômes  effets,  une  deuxième  barre 
se  forme,  sensiblement  parallèle  à  la  première.  A  nouveau,  il  y  a  une 
deuxième  zone  libre,  puis  une  troisième  barre,  une  troisième  zone  libre,  et 
une  quatrième  barre,  etc.  C'est  le  phénomène  qui  se  produit  au  large  de 
Cayenne;  mais,  déjà,  la  deuxième  barre  ne  nous  intéresse  plus  :  la  hauteur 
d'eau  au-dessus  de  sa  crête  dépassant  9  à  10  mètres,  c'est-à-dire  permettant  à 
tout  grand  navire  de  passer  librement. 

Le  danger  pour  Cayenne  réside  dans  la  première  barre.  Des  deux  cou- 
rants, il  en  est  un,  le  courant  marin,  sur  lequel  nous  sommes  sans  action. 
Il  faut  le  subir;  mais  nous  sommes  maitres  de  changer  la  force  et  la  direc- 
tion du  courant  fluvial.  On  sait  qu'il  suffit  de  diminuer  la  section  d'orifice 
d'écoulement  d'un  bassin  pour  augmenter  la  vitesse,  c'est-à-dire  la  force 
du  jet.  Nous  avons  expliqué  ailleurs*  comment  il  faudrait  établir  un  barrage 
au  fond  de  la  rade,  à  l'embouchure  de  la  rivière,  barrage  qui  résoudrait  la 
triple  question  de  l'éloignement  suffisant,  sinon  de  l'enlèvement  de  la  barre, 
du  désenvasement  de  la  rade  et  de  la  communication  par  terre  de  Cayenne 
au  Maroni,  centre  de  transportation  à  la  Guyane. 


«  « 


Nous  avons,  à  la  Guyane,  un  autre  exemple  de  transformation  s'efTec- 
tuant  de  nos  jours  :  c'est  celui  du  rivage,  sous  l'action  de  la  mer.  Le  littoral 
entier  est  constitué  par  une  zone  vaseuse,  région  des  palétuviers,  ou  par  des 
bourrelets  sablonneux,  monticules  plus  ou  moins  accentués,  qu'alternative- 
ment viennent  enlever  ou  augmenter  les  vagues  marines.  Ces  amas  forment 
une  barrière  infranchissable  à  l'écoulement  des  eaux  pluviales  de  l'intérieur 
des  terres. 

Il  y  a  donc,  dans  la  partie  basse  des  terrains  avoisinant  le  littoral,  der- 
rière ces  ondes  de  sable,  accumulation  d'eau  stagnante.  Vu  la  nature  argi- 
leuse du  terrain,  cette  eau  ne  peut  être  absorbée  par  le  sous-sol  et  l'éva- 
poration  intense  de  ces  marécages,  pendant  l'été,  dégage  des  miasmes 
paludéens.  Sont-ce  les  piqûres  des  anophèles  qui  véhiculent  la  fièvre?  Est-ce 

I.  LeM  travaux  publics  en  1905  à  la  Guyane  française,  in  Bull,  de  la  Soc.  des  Ingénieurs  civils 
de  France,  1905. 
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la  brîse?  Peu  importe  ici  :  les  deux  éléments  incriminés,  sur  lesquels  on  dis- 
cute aujourd'hui,  se  trouvent  réunis  dans  des  conditions  éminemment  favo- 
rables à  leur  développement.  Les  «  maringouins  »,  au  long  corselet  alterné  de 
blanc  et  de  noir,  pullulent  et  les  vents  sud-est-nord-ouest  régnent  d'une 
manière  constante  pendant  une  partie  de  Tannée. 

Pour  se  préserver  du  mal,  il  est  un  moyen  radical  :  en  supprimer  la  cause. 
Il  faut  dessécher  les  marais,  en  assurant  aux  eaux  de  l'intérieur  un  écoule- 
ment permanent  vers  la  mer,  tout  en  empêchant  celle-ci,  d'une  façon  absolue, 
de  pénétrer  à  l'intérieur  des  terres,  ainsi  conquises  à  l'agriculture.  A  cet  effet 
nous  avons  imaginé  un  système  de  vanne-écluse  qui  a  donné  des  résultats 
pratiques  excellents,  lors  de  l'installation  de  350  sinistrés  de  la  Martinique  à 
Montjoly,  centre  créé  aux  environs  de  Cayenne  à  la  suite  de  la  catastrophe  du 
8  mai  1902. 

Il  y  aurait  bien  un  autre  moyen  de  se  débarrasser  des  marécages  littoraux, 
en  faisant  d'ailleurs  œuvre  éminemment  utile  :  ce  serait  de  relier  entre  eux 
tous  ces  marais  disséminés  le  long  de  la  côte  et  d'y  faire  pénétrer  librement 
la  mer  :  on  créerait  ainsi  un  canal  littoral  qui  serait  précieux  pour  le  voyage 
commode  et  sûr  de  Cayenne  au  Maroni. 


^2,  —  Quelques  remarques  sur  la  flore  et  la  faune. 

Voici  quelques  particularités  qui  nous  ont  paru  intéressantes,  et  que  nous 
avons  notées,  sur  certaines  espèces  végétales  du  pays.  Il  n'y  a  pas  d'arbres 
(sauf  le  palétuvier),  à  notre  connaissance,  à  racine  pivotante. 

Les  arbres  h  la  Guyane  ne  peuvent,  en  effet,  enfoncer  leurs  racines,  à 
l'intérieur  du  sol  :  la  terre  argileuse  est  trop  dure  en  été,  et  trop  délayée  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Les  matières  nutritives  sont  trop  rapidement 
détrempées  et  emportées  par  les  eaux  de  pluie.  Aussi  les  racines  s'étendent- 
elles  en  surface  :  c'est  la  loi  de  l'adaptation  au  milieu.  Se  ramifiant  sur  le 
sol,  en  bras .  multiples,  elles  augmentent  le  polygone  de  sustentation  de 
l'arbre  :  elle»  forment  ainsi  de  véritables  solides  d'égale  résistance  mathé- 
matique; les  contreforts  ou  arcabas  sont  arqués  en  triangles,  parabole  ou 
hyperbole,  tantôt  pleins,  tantôt  évidés,  afin  de  lutter  contre  le  vent  et  la  pluie. 
Par  l'orientation  de  ces  racines  busquées  superficielles,  on  peut  déterminer 
la  direction  des  vents  dominants  dans  la  région  ;  on  peut  définir  l'inclinaison 
d'éboulement  des  terres,  et  déduire  la  consistance  des  terrains  par  la  relation 
entre  la  force  des  contreforts  et  celle  des  racines  adventives  souterraines  ou 
courant  sur  le  sol. 

Dans  la  montagne,  les  marécages  sont  caractérisés  par  deux  sortes  de 
plantes  :  le  «  pinot  »  et  les  racines  de  «  l'awara  »,  dites  «  jambes  de  chien  » 
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à  cause  de  leur  forme  incurvée.  La  grandeur  des  racines  de  ces  deux  arbres 
indique  le  niveau  maximum  des  eaux  de  pluie  tombées  dans  la  cuvette 
d'humus  et  de  débris  végétaux  au  milieu  de  laquelle  elles  poussent.  Leur  hau- 
teur,  par  comparaison  avec  celle  d'analogues  en  d'autres  lieux,  indique  la 
plus  ou  moins  grande  perméabilité  du  sol,  et  leur  grosseur  la  plus  ou  moins 
grande  fréquence  des  pluies  de  Tendroit.  Il  est  remarquable  que  ces  deux 
arbres  cessent  brusquement  de  paraître  quand  on  arrive  dans  un  terrain 
imperméable  encaissant  le  marécage. 

De  même,  dans  les  fleuves,  on  voit,  le  long  des  berges,  disparaître  le  palé- 
tuvier et  le  «  moucou-moucou  »,  aussitôt  qu'on  arrive  à  un  endroit  où  la  marée 
cesse  de  se  faire  sentir.  La  hauteur  à  partir  de  laquelle  on  voit  les  racines  du 
palétuvier  se  détacher  du  tronc  de  l'arbre  indique  l'amplitude  habituelle  de 
la  marée  dans  le  fleuve. 

Un  grave  défaut  des  bois  de  charpente  de  la  Guyane  est  le  manque  d'ho- 
mogénéité dans  les  sections  transversales,  à  diverses  hauteurs.  C'est  un  vice 
inhérent  au  terrain  plus  ou  moins  riche,  suivant  les  saisons,  sur  lequel 
l'arbre  a  poussé,  et  surtout  au  régime  des  pluies  essentiellement  variable. 
La  pluie,  le  soleil,  le  vent  frappent  l'arbre  plus  ou  moins  régulièrement, 
et  à  diverses  hauteurs  suivant  l'entourage  et  le  degré  de  croissance  de 
chacun.  Il  s'ensuit  qu'au  moment  où  il  est  débité,  il  est  bien  rare,  —  sauf 
pour  certaines  essences  spécialement  employées  dans  la  construction,  — 
de  trouver  dans  la  longueur  de  l'arbre  des  fibres  parallèles,  c'est-à-dire 
ce  qui  en  fait  la  valeur  marchande.  Ce  défaut. est,  par  contre,  une  qualité 
recherchée  pour  l'ébénisterie.  Les  bois  de  la  Guyane  sont  très  prisés  sur  les 
deux  grands  marchés  du  monde,  Londres  et  Anvers,  tant  pour  les  merveil- 
leuses couleurs  et  la  contexture  des  fibres  que  pour  la  dureté  et  l'imputresci- 
bilité  de  leurs  essences  non  attaquables,  dans  les  ouvrages  à  la  mer,  par  les 
tarets.  Certains  bois  dits  <  de  couleur  »  sont  jmiques  au  monde  :  tels  le 
f  wacapou  franc  »,  —  le  «  Saint-Martin  »,  le  «  Satiné-rubané  »,  le  <  bois  ser- 
pent »,  le  «  chêne  tigré  »,  le  «  boco  marbré  »,  le  «  lettre-moucheté  ».  —  Ces 
qualificatifs  très  expressifs  n'ont  pas  besoin  d'être  expliqués.  Us  indiquent 
très  exactement  la  structure  et  le  mode  de  coloration  des  veines  du  bois.  — 
Toutefois,  pour  le  €  lettre-moucheté  »,  disons  que  la  désignation  de  moucheté 
est  due  à  sa  couleur  rouge  tachetée  de  noir.  Le  nom  de  «  lettre  »  lui  vient 
de  ce  que  sa  dureté  l'avait  fait  employer  à  la  confection  des  caractères  aux 
débuts  de  l'imprimerie.  On  en  fait  aujourd'hui  des  cannes  très  recherchées  et 
les  Indiens  s'en  servent  pour  leurs  arcs. 

Le  plus  beau  de  tous  les  bois  de  la  Guyane,  est  le  «  moutouchy  »  de  mon- 
tagne, blanc,  jaune,  noir,  vert,  splendides  couleurs  aux  reflets  changeants 
suivant  l'orientation  sous  laquelle  l'œil  les  voit. 

Indépendamment  de  ses  bois  d'ébénisterie,  de  carrosserie,  de  charpente, 
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la  Guyane  possède  des  lianes  dont  les  qualités  sont  précieuses.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  la  «  fameuse  liane  chasseur  »  aux  libres  intérieures  gonflées 
d'eau.  Il  faut,  pour  en  faire  sortir  le  liquide,  avoir  soin  de  couper  la  liane  en 
deux  points.  La  pression  atmosphérique  fait  alors  couler  le  jus  du  morceau 
détaché,  tandis  qu'elle  empêche  l'écoulement  du  liquide  de  la  liane-mère,  évi- 
tant ainsi  toute  déperdition.  L'écorce  de  la  liane  est  très  épaisse  et  spongieuse, 
neutralisant  l'action  des  trop  fortes  chaleurs  surl'intérieur  des  fibres  aqueuses. 
Le  liquide  est  légèrement  sucré  et  fortement  acre.  Il  y  a  aussi  la  «  liane  cou- 
pante »,  qui  mérite  bien  son  nom,  car  elle  coupe  comme  un  rasoir.  Enfin  il 
faut  donner  une  place  spéciale  à  la  «  liane  franche  »  avec  laquelle  on  fait  des 
objets  de  vannerie  d'excellente  résistance  élastique.  La  souplesse  de  cette  liane 
permet  de  l'employer  à  la  fabrication  d'objets  très  délicats  :  elle  mérite  certai- 
nement l'attention  de  l'industrie  française. 

Bien  que  le  «  pagara  »  soit  fait  avec  la  côte  de  la  large  feuille  de  «  Tarou- 
man  »,  la  souplesse  de  cet  objet  pourrait  faire  supposer  que  c'est  avec  une  liane 
qu'on  l'a  fabriqué.  Le  «  pagara  »  guyanais  est  analogue  au  «  panier  caraïbe  » 
des  Antilles.  C'est  la  valise  du  pays  constituée  par  deux  bottes  sans  fond,  de 
forme  tronconique,  ou  mieux  tronc-pyramidale  carrée,  s'emboîtant  l'une  dans 
l'autre.  La  vannerie,  très  fine,  est  d'une  grande  élasticité.  Elle  est  absolu- 
ment imperméable  à  l'eau  :  pour  augmenter  cette  imperméabilité,  souvent  on 
fabrique  des  «c  pagaras  »  à  double  paroi  dans  laquelle  on  intercale  des  feuilles 
d'arouman.  Les  «  pagaras  »  sont  très  utiles  pour  voyager  sur  le  littoral  de  la 
Guyane.  Leur  forme  et  leur  souplesse  se  prêtent  admirablement  au  «  transport 
par  tête  »,  qui  est  le  seul  employé  sur  la  route.  D'autre  part,  le«  pagara  »,  exten- 
sible, contient  plus  de  linge  qu'une  malle  à  parois  rigides,  de  mêmes  dimensions. 

Enfin,  citons  comme  exemple  curieux  de  vannerie  autochtone,  le  <  torchon  », 
fabriqué  en  faisant  sécher  les  fibres  d'un  long  concombre,  très  répandu  à  la 
Guyane  et  aux  Antilles.  Cette  matière  se  prête  admirablement  à  toutes  les 
formes  :  elle  est  très  décorative  et,  avantage  précieux,  elle  reprend  exacte- 
ment sa  forme  primitive,  après  avoir  été  froissée  et  comprimée.       * 

Signalons,  à  la  fin  de  cette  trop  brève  revue  des  plantes,  la  remarquable 
propriété  de  certains  arbres,  tels  que  le  «  niaouli  »,  le  papayer,  le  ricin,  de 
chasser  les  moustiques  de  l'endroit  où  ils  poussent,  tandis  qu'au  contraire 
le  manguier,  l'amandier  (ou  badamier)  paraissent  les  attirer. 

Quelques  mots  de  la  faune  étrange  de  ce  beau  pays  si  remarquable. 

A  la  Guyane  on  désigne  sous  la  pittoresque  dénomination  de  <  chemin: 
viande  »,  l'endroit  où  les  animaux  sauvages,  «  bons  à  manger  »,  se  rendent 
d'ordinaire.  Cette  route  est  jonchée  de  débris  de  fruits  et  mène  à  la  tanière  qui 
est  tantôt  le  creux  d'un  arbre,  tantôt  un  trou  creusé  en  terre.  On  appelle 
€  viande  »  le  gibier.  Ainsi  de  «  bonnes  viandes  »  recherchées  dans  le  pays 
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sont  :  Yagouliy  Yàcouchi,  le  paca  ou  paCj  animaux  de  la  famille  du  lièvre,  le 
quachiy  quadrupède  à  peau  très  épaisse,  très  agile  et  grimpant  aux  arbres,  le 
cariacoUj  petite  biche  blanche,  «  la  biche  du  Soudan  »,  mouchetée  rouge, 
jaune  et  blanc,  le  «  cochon-bois  »,  le  pécari,  Tennemi  des  serpents,  etc.,  etc. 

Parmi  les  animaux  bizarres,  citons,  d'abord,  le  grand  fourmilier  ou  tama* 
noir,  cet  édenté  au  poil  analogue  à  la  soie  du  sanglier  et  dont  les  énormes 
griffes  viennent  à  bout  du  jaguar  guyanais.  La  forme  héraldique  de  ce  bel 
ennemi  des  fourmis  (un  des  fléaux  de  la  Guyane),  encadre  admirablement 
les  armes  de  Cayenne  peintes  en  1901  par  le  distingué  et  regretté  Paul  Mer- 
wart,  peintre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  disparu  lors  de  la  catastrophe  du 
8  mai  1902. 

Vient  ensuite  le  «  Tonacri  »,  cheval  des  légendes  guyanaises,  qui  vit  dans 
Teau  et  fait  chavirer  les  embarcations.  Lisez  hippopotame  (?). 

Le  «  maïpouri  »,  ou  tapir,  devient  gros  comme  un  bœuf  et  s'appri- 
voise facilement.  On  peut  même  l'employer  aux  usages  domestiques.  Il  aime 
beaucoup  la  chair  du  poisson  qu'il  se  procure  par  un  moyen  très  ingénieux. 
II  broie  une  liane,  «  l'ivraie  »,  dans  Teau.  Le  poisson,  étourdi,  flotte  a  la 
surface  et  vient,  en  suivant  le  courant,  passer  à  la  portée  du  maïpouri  qui 
s'en  empare.  Pour  traverser  une  rivière,  le  maïpouri,  au  lieu  de  la  franchir 
à  la  nage,  marche  au  fond  du  lit. 

Le  singe  rouge  ou  singe  hurleur,  au  magnifique  pelage  roux  ardent,  est 
renommé  par  son  cri  puissant  qui  s'entend  à  plusieurs  kilomètres  :  mélange 
du  roulement  de  tonnerre,  du  hurlement  de  la  truie  qu'on  égorge,  du  rugis- 
sement du  lion,  du  sifflet  de  la  locomotive,  par  saccades  de  tonalités  diffé- 
rentes, d'une  harmonie  sauvage  et  troublante  au  milieu  de  la  forêt.  On  pré- 
tend qu'il  se  suspend  par  la  queue  et  qu'il  se  balance  quand  il  crie  :  ce  qui 
est  certain  c'est  qu'il  fait  un  tapage  assourdissant.  Avec  son  gosier,  poche 
assez  volumineuse  et  à  membrane  double  (ce  qui  expliquerait  l'émission  des 
tons  graves  et  suraigus),  que  l'animal  gonfle  pour  renforcer  le  son,  les  com- 
mères guyanaises  font  des  «  remèdes  »  contre  les  affections  de  la  gorge  et  de 
la  poitrine  et  prétendent  même  que  cette  membrane  a  la  propriété  d'entretenir 
et  de  fortifler  la  voix. 

On  raconte  que  les  singes  ne  boivent  pas,  qu'ils  craignent  l'eau  à  l'égal 
du  feu,  et  que,  s'ils  tombent  accidentellement  à  l'eau,  ils  n'essaient  même  pas 
de  lutter,  se  couvrent  les  yeux  de  leurs  mains  et  coulent  à  pic.  Une  expé- 
rience, que  nous  avons  faite,  semblerait  controuver  cette  assertion  :  ayant 
lancé  à  Teau  un  gentil  minuscule  ouistiti,  appelé  «  tamarin  »  dans  le  pays, 
nous  l'avons  vu  nager  admirablement,  à  la  manière  du  chien,  et  prendre  pied 
sur  le  bord  sans  aucune  aide. 

Le  chien  crabier  est  un  animal  des  plus  intéressant.  Un  jeune  individu 
que  nous  avons  conservé  pendant  un  an  à  l'état  domestique  nous  a  frappé 
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autant  par  son  intelligence  très  vive  que  par  son  hypocrisie  simiesque.  Le 
chien  crabier  a  la  tète  triangulaire  du  pécari,  la  dentition  fine  du  chat;  il  est 
quadrumane,  comme  le  singe.  Sa  queue,  ses  oreilles,  son  cri  et  son  ronron 
rappellent  ceux  du  chat.  Il  a  la  langue  douce  du  chien  et  boit  comme  lui.  Par 
moments  il  jappe  de  même.  Son  pelage  est  double  :  ras  et  rugueux  en  dessous, 
long  et  onctueux  par-dessus.  De  loin,  quand  il  est  assis,  il  a  assez  Taspect  du 
renard.  Il  s'apprivoise  facilement  et  suit  son  maître  qu'il  reconnaît  très  bien. 
Il  a  la  démarche  de  Tours  :  c'est  le  même  balancement  gauche.  Il  se  nourrit 
de  crabes,  d'où  son  nom.  La  façon  dont  il  les  attrape  est  originale.  Au  bord 
de  la  mer,  dans  le  sable,  les  crabes  font  des  trous  au  fond  desquels  ils  se 
tapissent.  Le  chien  crabier  plonge  sa  queue  dans  le  trou  et  quand  le  crabe 
est  acrroché  au  bout,  il  tire  et  amène  son  gibier  sur  le  sable,  à  l'orifice  du 
trou.  Pendant  cette  pêche  peu  banale  le  chien  crabier  ne  cesse  de  pousser  des 
cris  effrayants.  Saisissant  le  crabe,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de 
ses  pinces  qui  quelquefois  sont  forminables,  mais  qui,  fait  extraordinaire  que 
nous  avons  souvent  remarqué,  ne  serrent  jamais  ni  les  pattes,  ni  la  peau  de 
ce  bizarre  animal,  celui-ci  mange  tranquillement  le  crabe,  patte  par  patte, 
après  avoir  eu  la  précaution  de  lui  casser  tout  d'abord  les  pattes  de  derrière, 
afin  de  l'empêcher  de  fuir.  Le  pauvre  crabe  se  voit  manger  ainsi  tout 
vivant,  morceau  par  morceau.  Son  bourreau  garde  les  pinces  pour  la  fin.  En 
dernier  lieu,  il  retourne  le  corps  du  crabe  complètement  privé  de  ses  pattes, 
et  plonge  la  main  dans  l'intérieur  qu'il  vide  ainsi.  Il  n'en  casse  pas  la  cara- 
pace. Le  chien  crabier  tapote  sa  nourriture  par  terre  ou  dans  l'eau  comme  le 
raton  laveur  du  Cap.  Il  a  la  mâchoire  triangulaire  en  plan.  Bien  qu'il  soit 
à  peine  gros  comme  un  renard,  il  se  défend  victorieusement  contre  un  gros 
dogue  à  qui,  d'un  seul  coup,  il  coupe  net  la  goiçe. 

Parmi  les  poissons,  signalons  les  poissons  de  «  vase  »,  qui  n'ont  pas 
d'écaillés  et  qui,  prétend-on,  donnent  la  lèpre;  l'anguille  torpille,  dont  la 
secousse  électrique  peut  provoquer  la  paralysie  et  la  mort  de  l'homme;  la 
raie,  cachée  au  fond  sableux  des  rivières,  dont  le  dard  au  venin  mortel 
employé  par  les  Indiens  pour  les  pointes  de  leurs  flèches,  s'enfonce  parfois 
dans  le  pied  du  baigneur  imprudent.  Avec  la  queue  de  la  raie  on  fait  des 
cravaches  terribles  :  c'est  à  la  naissance  de  la  queue  que  se  trouve  le  dard, 
os  dentelé  très  pointu. 

La  Guyane  est  le  pays  d'élection  des  papillons  et  des  oiseaux-mouches.  On 
y  rencontre  les  plus  beaux  spécimens  connus.  Lors  de  la  prise  de  Cayenne 
par  les  Anglais,  ceux-ci  emportèrent  à  Londres,  où  elle  est  un  des  ornements  du 
Muséum,  une  collection  que  possédait  Cayenne  et  qui  est  unique  au  monde. 

Il  faut  citer  aussi  les  aigrettes,  échassiers  dont  les  dépouilles  se  paient 
littéralement  au  poids  de  l'or  et  que  les  Indiens  tuent  avec  une  flèche  dont  le 
bout  est  formé  par  un  tampon  en  bois  carré,  afin  de  déterminer  la  chute  de 
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Toiseau  sans  eflusion  du  sang  qui  souillerait  le  plumage  et  en  diminuerait 
la  valeur. 

Parmi  les  oiseaux  remarquables,  il  y  a  enfin  r«  agami  »,  de  la  grosseur 
d'une  pintade,  qui  fait  la  police  des  basses-cours,  comme  le  chien  fait  celle  d'un 
troupeau  de  -moutons.  Cet  étonnant  animal,  auquel,  tout  le  premier,  le  coq 
ol>éit,  réduit  rapidement  à  raison  malgré  sa  résistance  première,  fait  l'office 
de  gardien  vigilant  :  il  empêche  les  volailles  de  se  disperser  dans  la  brousse 
et,  quand  survient  un  danger,  il  presse  leur  rentrée  au  poulailler,  en  poussant 
un  cri  d'alarme  et  en  défendant  bravement  le  troupeau  confié  à  sa  garde. 

Nous  ne  saurions  oublier  les  perroquets  dans  cette  nomenclature  trop 
écourtée.  Ils  sont  légion  à  la  Guyane.  Ils  varient  pstr  leurs  formes,  leurs 
dimensions,  leurs  couleurs  :  nous  en  avons  vu  qui  avaient  sept  couleurs.  — 
D'ailleurs,  parmi  les  oiseaux  guyanais,  il  y  en  a  un  nommé  le  «  septicolore  », 
qui  a  la  dimension  d'un  canari  et  qui  mériterait  plutôt  le  nom  de  multicolore. 
Sous  l'ardent  soleil  de  la  Guyane  on  dirait  de  merveilleuses  pierreries  animées. 

Les  serpents,  venimeux  ou  non,  pullulent  à  la  Guyane.  Leur  longueur  varie 
de  quelques  centimètres  à  vingt  mètres,  depuis  le  mignon  «  serpent  corail  », 
aux  anneaux  alternativement  rouges  et  noirs,  et  dont  la  morsure  est  mor- 
telle, jusqu'à  la  gigantesque  et  bénigne  <  couleuvre  d'eau  »,  aux  larges  taches 
jaunes  et  rouges,  marbrées  de  moire  et  de  jais. 

Enfin,  disons  un  mot  du  «  Masquillili  »  ou  «  Maxillili  »,  cet  être  fantas- 
tique, que  nul  n'a  jamais  vu,  mais  dont  la  légende  est  très  accréditée  à  la 
Guyane.  Cet  anthropoïde,  qui  marcherait  le  talon  en  avant,  enlève,  le  fait 
est  exact,  les  enfants,  et  les  rend,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  en 
bonne  santé,  mais  complètement  ahuris,  ayant  perdu  tout  souvenir  des  évé- 
nements qui  se  sont  écoulés  pendant  leur  séjour  au  milieu  des  masquillilis. 

^d.  —  Produits  et  avenir  de  cette  riche  région. 

Comme  conclusion  de  cette  courte  esquisse  géographique  sur  la  Guyane 
française,  nous  devons  signaler  les  débouchés  qu'il  y  a,  dès  aujourd'hui,  pour 
les  produits  naturels  de  ce  pays,  malheureusement  trop  ignoré  de  la  métropole. 

Seraient  d'un  profit  considérable  : 

i**  Les  bois  de  construction,  d'ébénis tarie,  de  carrosserie,  etc. 

2"  Les  dépouilles  d'animaux,  peau,  poils,  plumes,  etc.;  aigrettes,  oiseaux- 
mouches,  loutre,  jaguar,  couguar,  singe  rouge,  otc. 

3*  Les  sucs  et  les  bois  de  certaines  plantes  industrielles  :  tabac,  lianes  textiles, 
balata,  caoutchouc,  vanille,  encens,  gommes  résineuses. 

4*  Les  herbes,  racines,  écorces,  bois,  employés  en  médecine,  quinquina,  etc. 

13"*  La  distillation  de  l'alcool  des  fruits. 
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6°  La  fabrication  d'huiles  de  plantes  et  de  fruits.  . 

7**  La  fabrique  de  fécules  de  manioc,  de  patates. 

8"  Le  charbon  de  bois  et  l'extraction  des  gaz  riches  et  pauvres,  cendres, 
potasse,  etc. 

9*^  Le  papier  extrait  de  certains  palmiers  et  de  certaines  plantes.  ^ 
10^  Le  tan  extrait  des  palétuviers. 

il''  Le  noir  d'ivoire  extrait  des  défenses  de  certains  poissons. 
12®  La  gomme  et  la  résine  fossiles. 
13**  Le  baume  du  Pérou  et  la  colophane. 
14**  La  colle  de  poisson,  etc.,  etc. 

Par  ses  prodigieuses  richesses  naturelles,  la  Guyane,  il  faut  qu'on  le 
«ache  bien  en  France,  est  appelée,  dans  un  avenir  prochain,  à  un  essor  écono- 
mique certain,  à  notre  époque  d'expansion  coloniale  intensive,  à  un  moment 
où  les  problèmes  irritants  du  travail  et  de  la  main-d'œuvre  rendent  de  plus 
en  plus  hésitants  et  craintifs  les  capitaux  européens. 

Il  y  a  beaucoup,  il  y  a  tout  à  faire  dans  ce  pays  neuf  pour  les  énergies 

sans  emploi  ou  si  faiblement  rémunérées  en  Europe,  dans  cet  Eldorado  aux 

richesses  enfouies  et  qu'un  bien  faible  effort  suffirait  à  mettre  en  valeur,  dans 

la  belle  France  équinoxîale  des  xvu*  et   xvm*  siècles,   trop   oubliée,  trop 

méconnue  de  nos  jours. 

J.  Deydiek. 


MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE 


EUROPE 

La  sécheresse  de  1904  es  Dauphiné.  —  Les  effets  de  la  longue  période  chaude 
et  sèche  que  nous  venons  de  traverser  ont  étç  vivement  ressentis  dans  tout  le 
Dauphiné. 

L'aspect  de  beaucoup  de  glaciers  du  haut  Dauphiné  s'est,  trouvé  sensiblement 
modifié  par  Teffet  des  chaleurs  de  la  période  estivale,  où  l'on  a  remarqué  la  persis- 
tance de  la  fonte  des  névés  durant  la  plupart  des  nuits,  alors  que  d'ordinaire  le 
refroidissement  nocturne  arrête  cette  fusion.  Une  des  conséquences  les  plus  carac- 
téristiques de  ce  fait  a  été  Taccroissement  d'une  dizaine  de  mètres  du  niveau  du  lac 
de  l'Eychauda,  de  telle  sorte  que  les  eaux  se  déversaient  à  travers  le  seuil  rocheux. 
Ce  déversoir  n'avait  pas  fonctionné  depuis  1856. 

A  Tautomne,  les  couches  superficielles  du  sol  s'étaient  très  asséchées,  au  grand 
dommage  de  la  végétation,  et  le  sous-sol  lui-même  était  profondément  atteint. 
Dans  le  massif  du  Pelvoux,  notamment,  le  débit  des  sources  et  des  torrents  se 
réduisit  progressivement  dans  des  proportions  extraordinaires.  Près  de  La  Bérarde, 
de  nombreuses  sources  qui,  de  mémoire  d'homme,  n'avaient  pas  cessé  de  couler 
régulièrement  en  toutes  saisons,  tarirent  complètement  dès  le  mois  d'octobre,  parti- 
culièrement  dans  le  vaste  cirque  du  vallon  des  Etages  (tributaire  de  la  vallée  du 
Vénéon),  dont  la  principale  branche  glaciaire  avait  subi  un  retrait  d'une  quaran 
laine  de  mètres  depuis  le  commencement  de  l'été. 

Vers  la  fin  de  novembre,  les  eaux  de  la  Romanche  s'abaissèrent  à  tel  point  que 
divers  établissements  industriels  utilisant  leur  force  motrrce  durent  modifier  plus 
ou  moins  considérablement  leur  exploitation  régulière.  Pendant  deux  jours  le  mini- 
mum du  débit  de  ce  gra^nd  torrent  des  Alpes  françaises  a  atteint  5500  litres  à 
Rioupéroux  pour  se  relever  vers  7  mètres  cubes.  Le  régime  de  7  mètres  cubes  aura 
duré  cet  hiver  plus  de  deux  mois,  alors  que  depuis  près  de  40  années  d'observation, 
le  débit  de  la  Romanche  n'était  descendu  que  fort  rarement  à  7  mètres  cubes;  encore 
ce  régime  ne  subsistait-il  que  pendant  quelques  jours.  Le  8  mars,  jour  où  nous 
recevons  des  renseignements  de  M.  Devilaine,  directeur  des  usines  de  Rioupéroux,  le 
débit  de  la  Romanche  varie  encore  entre  7  et  8  mètres  cubes  ;  d'ordinaire  sa  moyenne 
est  de  10  mètres  cubes  à  cette  époque. 

Tandis  que  les  lacs  de  très  haute  montagne  comme  celui  de  l'Eychauda  se  sont 
en  été  plus  gonflés  que  d'habitude  par  suite  de  rexceptionnelle  rapidité  de  la  fusion 
des  neiges  et  des  glaciers,  les  lacs  de  la  région  basse  ou  moyenne  comme  ceux  de 
Faladru  et  de  Laffrey,  ont  subi,  au  contraire,  un  abaissement  de  niveau. 


206  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

Le  lac  de  Paladru  a  baissé  de  plus  de  2  m.  50.  Au  dire  des  riverains  jamais  les 
eaux  n'avaient  été  aussi  basses.  Ajoutons  que  des  explorateurs  de  stations  lacustres 
se  sont  empressés  de  mettre  à  profit  ces  conditions  exceptionnelles  pour  poursuivre 
d'intéressantes  études  sur  les  palafites  de  ce  lac. 

Les  lacs  de  LalTrey  ont  également  beaucoup  baissé.  Cela  a  même  obligé  les  ingé- 
nieurs chargés  de  Tusine  électrique  qu'actionne  à  Vizille  la  chute  des  eaux  de 
Laffrey,  à  installer  des  pompes  pour  compenser  l'insuffisance  momentanée  du 
déversoir. 

A  l'observatoire  Poulat,  à  La  Tronche  (à  2  kilomètres  de  Grenoble),  on  a  recueilli 
en  1904  les  deux  tiers  seulement  de  la  hauteur  de  pluie  normale,  savoir  736  milli- 
mètres, alors  que  la  moyenne  des  vingt  dernières  années  a  été  de  1144  millimètres. 
Cela  ne  s'était  pas  vu  depuis  1893.  De  mars  à  décembre  tous  les  mois  ont  été  en 
déficit;  cependant  en  aucun  les  précipitations  n'ont  fait  absolument  défaut  :  pen- 
dant le  mois  le  plus  mal  partagé,  juillet,  il  est  tombé  30  millimètres  d'eau. 

La  fréquence  des  pluies  a  été  moindre,  naturellement,  que  d'ordinaire  (126  jours 
de  pluies,  au  lieu  de  147,  nombre  nonnal),  mais  elle  a  été  assez  régulière  et  a  suivi 
les  fluctuations  saisonnières  qui  lui  sont  habituelles.  En  juillet  et  en  novembre, 
mois  où  les  jours  pluvieux  ont  été  le  plus  rares,  il  y  en  a  eu  €;  c'est  dire  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  très  longs  intervalles  sans  pluie. 

La  sécheresse  de  1904  n'a  donc  pas  été  causée  par  une  pénurie  do  {daie  absolu- 
ment extraordinaire.  L'année  précédente,  1903,  s'était  soldée,  il  est  vrai,  par  un  petit 
déficit,  mais  elle  faisait  suite  à  une  série  d'années  pluvieuses.  Si  donc  la  sécheresse 
a  été  grande  en  1904  c'est  que  l'insuffisance  des  précipitations  a  été  fort  aggravée 
par  une  hausse  importante  de  la  température. 

Avec  des  oscillations  de  détail  une  élévation  de  la  température  moyenne  s'est 
manifestée  en  Dauphiné  depuis  une  douzaine  d'années,  et  ce  phénomène  semble  avoir 
eu  une  répercussion  sur  certains  phénomènes  naturels,  en  particulier  sur  les  varia- 
tions des  glaciers.  Depuis  1901  il  s'était  produit  un  refroidissement  qui  s'était  accentué 
en  1902  et  1903.  A  ce  refroidissement  a  succédé  une  hausse  considérable  en  1904. 
De  février  à  septembre,  la  température  a  été  constamment  au-dessus  de  la  normale. 
Néanmoins  ce  réchauffement,  comme  d'ailleurs  tous  les  phénomènes  météorologiques 
de  l'année,  a  été  plus  remarquable  par  sa  constance  que  par  son  intensité  ;  pour  les 
deux  mois  où  il  a  été  le  plus  marqué,  février  et  juillet,  il  n'a  pas  dépassé  deux  degrés. 
En  été  surtout  l'élévation  anormale  de  la  température  a  nécessairement  dû 
activer  l'évaporation.  En  hiver  elle  a  dû,  au  moins  dans  la  plaine,  avoir  pour 
conséquence  un  changement  entre  les  proportions  normales  des  chutes  de  pluie 
et  de  neige.  Nous  n'avons  eu,  en  effet,  à  Grenoble  pendant  l'hiver  1903-1904,  que 
huit  jours  de  chute  (au  lieu  de  12).  Or  on  sait  que  la  neige,  même  dans  les  régions 
basses  où  elle  fond  de  bonne  heure,  est  déjà  par  la  simple  lenteur  de  sa  fusion  qui 
réduit  au  strict  le  ruissellement,  le  meilleur  aliment  des  nappes  profondes.  La  dou- 
ceur de  l'hiver  de  1903-1904  nous  a  privés  de  ce  précieux  agent  de  régularisation  de 
nos  réserves  d'eau. 

Avec  la  période  que  nous  venons  de  traverser  la  longue  sécheresse  de  1893  eut 
certaines  analogies.   Elle   fut  pareillement  précédée  par  une  perturbation  ther- 
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miqne  et  dura  près  de  deux  ans,  mais  avec  des  allures  plus  brusques  et  plus  capri- 
cieuses. 

D*après  la  célèbre  loi  des  périodes  trentenaires  de  Brûckner,  le  xx""  siècle  devait 
s'ouvrir  par  une  série  d'années  humides  et  cette  prévision  s'était  d'abord  vérifiée. 
1903  a  déjà  fait  exception  et  1904  plus  encore.  Depuis  le  mois  de  décembre  dernier 
nous  sommes  revenus  à  un  régime  plus  conforme  à  la  théorie;  souhaitons  que  ce 
retour  ne  soit  pas  simplement  momentané  et  qu'à  tant  de  causes  de  chômage  nos 
industriels  n'en  aient  pas  à  ajouter  une  nouvelle  :  la  grève  de  la  ((houille  blanche  ». 

H.  Duhamel  et  L.  Vidal. 

Le  déboisement  dans  la  vallée  d'Aspe  et  son  influence  sur  le  régime  des  cours 
d'eau.  —  Dans  aucune  partie  de  la  France  le  déboisement  n'a  été  poursuivi  avec 
plus  d'aveuglement  que  dans  les  Pyrénées  et  n'exerce  aujourd'hui  de  plus  calami- 
teux  eflfets.  M.  Pierre  Buffault,  inspecteur-adjoint  des  Eaux  et  Forêts,  en  fournit  un 
nouvel  exemple  tout  à  fait  démonstratif  concernant  la  vallée  d'Aspe  *. 

Celte  vallée  pjTéncenne  qui  conflue  à  Oloron  avec  celle  d'Ossau  se  trouve  com- 
prise entre  la  cote  de  275  mètres  et  celle  de  1 678  mètres,  laquelle  s'applique  au  point 
où  le  Gave,  né  en  Espagne,  passe  la  frontière. 

Au  xvni*  siècle  le  pays  d'Aspe  était  couvert  de  bois  magnifiques;  il  comprenait 
notamment  trois  vastes  forêts  (Issaux,  Pacq  et  Benou),  peuples  en  grande  partie 
de  superbes  sapins;  les  pieds  hauts  de  30  mètres  y  étaient  nombreux  et  plusieurs 
cantons  formaient  des  futaies  vierges  avec  des  arbres  âgés  de  plus  de  huit  cents  ans, 
d'après  un  témoignage  du  temps.  De  1766  à  1780  ces  trois  massifs  furent  l'objet 
d'une  exploitation  intensive  pour  fournir  à  la  marine  des  bois  de  mâture.  Les 
coupes  effectuées  pour  les  besoins  de  l'état  amenèrent  une  dévastation  que  les  indi 
gènes  étendirent  ensuite  avec  acharnement  pendant  le  cours  du  xix"  siècle. 

Les  chiffres  patiemment  récoltés  par  M.  Pierre  Buffault  montrent  l'intensité  du 
déboisement  dans  la  vallée  d'Aspe.  Alors  qu'en  1765  la  forêt  d'issaux  couvrait 
3580  hectares,  aujourd'hui  elle  n'en  renferme  plus  que  1380,  les  deux  tiers  ont 
disparu!  A  la  fin  du  xvm""  siècle  la  superficie  des  terrains  boisés  dans  la  vallée 
était  approximativement  de  24000  hectares,  actuellement  elle  est  seulement  de 
14  000  hectares  en  chiffres  ronds  (13  944  ha.);  encore  ce  chiffre  officiel  est-il  singu- 
lièrement exagéré.  Les  13  944  hectares  de  forêts  existant  aujourd'hui  se  composent 
de  7  9i4  soumis  au  régime  forestier  et  de  6000  non  soumis.  Or  si  le  premier  de  ces 
chiffres  est  exact,  il  n'en  est  pas  de  même  du  second,  lequel,  d'après  M.  Buffault,  doit 
être  diminué  d'un  tiers;  l'étendue  des  bois  non  soumis  au  régime  forestier  ne  dépas- 
serait pas  4000  hectares  dans  le  pays  d'Aspe. 

Cette  destruction  des  forêts  s'est  naturellement  répercutée  sur  le  régime  des  eaux. 
Depuis  le  xvin'  siècle  le  débit  des  torrents  est  devenu  plus  irrégulier  en  même  temps 
qu'il  a  diminué.  Cette  remarque  s'applique  non  seulement  au  Gave  d'Aspe,  mais 
encore  à  celui  d'Ossau  et  au  Vert  de  Barétons. 

i.  Forêts  et  Gaves  du  pays  dTAspCy  in  Bull,  de  la  Société  de  Géographie  eommer/iiale  de  Bordeaux, 
XXV  anoée,  1903,  ii"*21,  22,  23,  et  24,  et  XXVI*  année,  4904,  n"  1  à  6. 
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Pendant  la  période  de  douze  ans  qui  s'étend  de  1890  a  1901  le  rapport  entre 
1  etiage  et  le  plus  haut  niveau  moyen  a  été  : 

Pour  le  Gave  d*Aspe,  de 1  à  16 

Pour  le  Vert,  de  .   . \ 1  à  12 

Pour  le  Gave  d'Ossau,  de  .   . 1  à  10  * 


.4 


Entre  la  plus  grande  crue  et  les  plus  basses  eatfx  cOtliioe»  depuis  1875,  on  a  le 
rapport  suivant  : 

Pour  le  Gave  d'Aspe,  de 1  à  54 

Pour  le  Vert,  de là  30,5 

Pour  le  Gave  d'Ossau,  de là  20,5 

L'augmentation  de  la  torrentialité  de  ces  cours  d'eau  depuis  la  fin  du  xvm''  siècle 
est  indiquée  par  deux  chifTres  fournis  par  un  auteur  du  temps.  A  cette  époque  la 
hauteur  du  Gave  d'Aspe  variait  de  0  m.  33,  pendant  Tété,  à  1  mètre,  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges;  aujourd'hui  elle  varie  de  0,10  à  1  m. 50  et  même  de  0,02 à 2  m. 70. 

En  moyenne  le  Gave  d'Oloron  reste  pendant  £30  j.  au-dessous  de  1  ih.    sa  haut.  moy. 

—  le  Gave  d'Aspe  —  243  —  0  m.  50 

—  le  Vert  —  206  —  o  m.  25 

Tous  ces  torrents  ont  actuellement  un  très  faible  débit. 

En  1899  le  Gave  d'Oloron  demeura  pendant  dix  mois  au-dessous  d'un  mètre.  Et 
pendant  ces  longues  périodes  de  sécheresse  les  étiages  descendent  à  0  m.  20,  0  m.  10 
et  même  0  m.  051 

A  l'époque  où  la  marine  exploitait  les  forêts  de  la  vallée  d'Aspe,  après  exécu- 
tion de  divers  travaux,  le  Gave  flottait,  durant  les  basses  eaux  de  l'été,  des  radeaux 
de  31  mètres  de  long  et  larges  de  6  m.  50.  Or,  aujourd'hui,  même  si  l'on  corrigeait 
le  torrent,  il  ne  pourrait  flotter  de  pareils  trains  de  bois.  Bien  plus,  deux  ruisseaux 
qui  également  à  la  fin  du  xvnr  siècle  actionnaient  des  scieries  alimentées  par  les 
forêts  d'Issaux  et  du  Pacq  ne  pourraient  aujourd'hui  remplir  ce  rôle. 

La   destruction  des  forêts  est  la  conséquence  des  conditions  de  la  vie  pasto 
raie  et  des  formes  de  la  propriété  dans  la  vallée  d'Aspe.  Les  hauts  pâturages  sont 
propriété  communale;  l'intérêt  particulier  ne  se  trouvant  pas  engagé,  ils  sont  fort 
mal  entretenus  et  par  suite  rapidement  épuisés.  De  là  la  nécessité  de  s'en  procurer 
de  nouveaux. 

Les  montagnes  pyrénéennes,  rapporte.  M.  Pierre  Buffault,  w  en  sont  encore  au 
pastorat  primitif,  extensif,  qui  veut  toujours  gagner  de  nouveaux  pacages,  de  nou- 
veaux territoires  quand  ceux  occupés  sont  épuisés  ».  Les  habitants  de  cette  partie 
de  la  F'rance  n'ont  pas  une  conception  de  l'économie  pastorale  différente  de  celle  des 
Kirghizes.  Pour  étendre  les  pâturages  on  déboise,  et  le  déboisement  ayant  pour 
conséquence  d'augmenter  la  violence  du  ruissellement  sur  les  montagnes,  la  dégra- 
dation des  pelouses  devient  très  rapide.  On  est  donc  dans  un  cercle  vicieux. 

1.  Ce  rapporlj  plus  faible  que  ceux  dos  Gaves  d'Aspe  et  du  Vert,  provient  de  ce  que  la  vaUée 
d'Ossau  a  un  taux  de  boisement  supérieur  à  celui  de  la  vallée  d'Aspe. 
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Ne  disposant  que  de  maigres  pâturages  et  n'ayant  réalisé  aucun  progrès  dans 
l'industrie  pastorale,  les  Aspois,  comme  d'ailleurs  tous  les  montagnards  pyrénéens, 
n'obtiennent  de  leurs  troupeaux  qu'une  rémunération  insuffisante.  Aussi  bien,  con- 
trairement à  ce  que  l'on  observe  dans  les  hautes  vallées  de  la  Suisse,  où  la  population 
augm<'nte,  se  produit-il  un  exode  des  indigènes.  En  vingt  ans  l'arrondissement 
d'Oloron  a  perdu  7000  âmes. 

Les  seuls  remèdes  à  cette  situation  lamentable  de  la  vallée  d'Aspc,  qui  est  celle 

de  toutes  les  Pyrénées,  sont,  d'après  M.  Pierre  Buffault,  l'amélioration  des  méthodes 

pastorales  et  le  relèvement  du  taux  du  boisement. 

Charles  Rabot. 

Les  déplacements  de  la  ligne  de  rivage  dans  la  plaine  maritime  belge  pendant 
Tère  quaternaire*.  —  A  propos  de  la  découverte  d'un  bateau  sous  une  couche  de 
sédiments  marins,  épaisse  de  3  m.,  pendant  le  creusement  du  canal  de  Bruges  à  la 
mer,  la  question  des  oscillations  de  la  plaine  maritime  de  la  Flandre  pendant  le  Qua- 
ternaire vient  de  nouveau  d'être  traitée  par  MM.  A.  Rutot  et  Edouard  Jonckheere. 

Avant  d'oxposor  les  points  principaux  de  deux  thèses  contradictoires  soutenues 
par  ces  deux  savants  belges,  il  est  nécessaire  de  rappeler,  d'après  M.  Rutot,  l'ordre 
de  superposition  dos  terrains  dans  la  région  envisagée. 

Au-dessus  de  l'Yprèsien,  on  rencontre,  d'abord,  une  lîappe  d'alluvions  marines, 
dite  assise  flandrienne,  rapportée  à  la  Vin  du  Quaternaire,  puis  une  couche  de  tourbe, 
puissante  de  1  à  7  mètres,  s^étendant  même  au  delà  du  rivage  actuel  et  renfermant 
des  débris  néolithiques  ainsi  que  des  vestiges  de  l'âge  du  bronze,  du  premier 
âge  du  fer  et  de  la  période  gallo-romaine  jusrju'au  m*  siècle.  Cette  tourbe,  est  sur- 
montée par  des  alluvîons  marines  contenant  des  coquilles  actuelles  (Cardiuni  edule 
et  Scrobicularin  plana]  dites  alluvions  marines  inférieures.  Au-dessus  on  rencontre 
des  argiles  plastiques  dites  argiles  inférieures  des  Polders,  recouvertes  par  de 
nouvelles  alluvions  marines  (sable  a  Cardium;  alluvions  marines  supérieures) 
au-dessus  desquelles  apparaissent  de  nouveau  des  argiles  (argiles  supérieures  des 
Polders). 

D'après  M.  Rutot,  cette  superposition  de  couches  de  diverses  origines  dérive 
d'une  série  de  variations  de  niveau  subies  par  la  plaine  maritime  flamande. 

A  la  fln  du  Quaternaire  un  exhaussement  du  sol  détermina  le  recul  de  la  mer 
flandrienne  au  delà  du  rivage  actuel  de  la  mer  du  Nord-  Après  quoi,  la  région 
littorale  fut  occupée  par  un  vaste  marécage  dans  lequel  se  forma  la  tourbe  qui 
surmonte- les  sables  flandriens. 

Vers  la  fin  du  m"  siècle  se  place  un  premier  envahissement  de  la  mer,  correspon- 
dant au  dépôt  de  l'alluvion  marine  inférieure;  puis,  vers  840,  un  nouvel  exhausse- 
ment se  produit,  lequel  amène  l'évacuation  de  la  plaine  maritime  par  la  mer; 
toutefois  de  vastes  dépressions  demeurent  exposées  à  l'envahissement  par  la  marée, 

l.  A-  Rutot,  Sur  les  antiquités  découvertes  dans  la  partie  belge  de  la  plaine  maritime,  et  notam- 
ment sur  celles  recueillies  à  V occasion  du  creusement  du  nouveau  canal  de  Bruges  à  la  mer^  in 
Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  tome  XXI,  i903;  Edouard  Jonckheere,  Lori^ 
qine  de  la  côte  de  Flandre  et  le  bateau  de  Bruges^  Bruges,  lithographie  Léon  de  Haene-Bodart, 
1933.  Avec  un  atlas  de  8  planches. 

La  GéooRAPHiE.  —  T.  XI,  1005.  14 


210  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

et  dans  ces  cuvettes  se  dépose  Targile  inférieure  des  Polders.  De  cette  période  daterait 
l'établissement  de  populations  germaniques  dans  la  zone  riveraine  de  la  mer.  Peu 
après  Tan  1000,  la  plaine  maritime  subit  un  second  affaissement  accompagné  de 
terribles  ouragans  et  par  suite  une  seconde  invasion  marine.  De  cette  période, 
pendant  laquelle  s'est  déposée  Talluvion  marine  supérieure,  date  la  formation  des 
îles  de  la  Frise,  du  Zuiderzce,  de  l'archipel  zélandais,  et  du  Zwyn,  le  bras  de  mer 
qui  s'étendait  jusqu'à  Bruges.  A  partir  de  1200  la  mer  recule  et  les  habitants  recon- 
quièrent progressivement  le  sol  par  l'édification  de  digues,  jusqu'au  deuxième  tiers 
du  xvi*  siècle.  Les  guerres  qui  désolent  alors  le  pays  ont  pour  conséquence  d'arrêter 
ce  travail  et  même  d'aggraver  la  situation.  Pour  couvrir  les  places  fortes,  on  perça 
les  dunes  et  les  digues,  et  autour  de  ces  points  se  forment  de  vastes  nappes  d'eau 
saumâtrc  qui  produisent  l'argile  supérieure  des  Polders.  Seulement  à  partir  du 
début  du  xvm*  siècle  les  travaux  de  défense  furent  rétablis  et  le  terrain  inondé 
récupéré. 

Ainsi,  d'après  M.  Rutot,  depuis  le  ui^  siècle,  la  plaine  maritime  des  Flandres 
aurait  subi  deux  affaissements  suivis  de  deux  exhaussements  et  une  inondation 
créée  par  le  fait  de  l'homme. 

Parmi  les  arguments  les  plus  saillants  mis  en  œuvre  à  l'appui  de  cette  théorie, 
signalons  la  présence  d'affleurements  de  tourbe  présentant  des  traces  d'ancienne 
exploitation  à  la  limite  de  la  basse  mer,  entre  Middelkerke  et  Mariakerke  (à  l'ouest 
d'Ostende). 

D'après  M.  Edouard  Jonckheere,  au  contraire,  «  depuis  quinze  siècles,  depuis 
bien  plus  longtemps  encore,  le  sol  de  la  plaine  maritime  des  Flandres  n'a  pas 
bougé  ». 

A  l'époque  flandrienne,  alors  qu'un  isthme  reliait  l'Angleterre  au  continent,  la 
marée  de  la  mer  du  Nord  ne  dépassait  pas  0  m.  50;  après  l'ouverture  du  Pas  de 
Calais,  elle  s'éleva  à  4  m.  44.  Dès  lors  des  terres  situées  auparavant  à  2  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  furent  atteintes  par  le  flot,  tandis  que  d'autres  qui  étaient  jusque- 
là  recouvertes  d'une  manière  permanente  par  2  mètres  d'eau  découvrirent.  Cette 
amplitude  de  la  marée  jointe  à  l'abondance  des  matériaux  détritiques  fournis  par 
l'érosion  du  seuil  calaisien  détermina  la  formation  de  dunes  singulièrement  plus 
épaisses  que  celles  préexistant.  Ces  collines  de  sable,  qui  s'étendaient  vers  le  large 
à  une  certaine  distance  de  la  côte  actuelle,  formaient  rempart,  protégeant,  contre  les 
marées  de  4  m.  40,  la  plaine  située  en  contre-bas,  laquelle  était  une  immense 
tourbière.  Parallèlement  à  cette  digue  naturelle  l'Escaut  s'écoulait  vers  le  nord- 
nord-ouest  et  venait  se  jeter  près  de  Rotterdam  dans  le  lac  de  Haarlem  (flg.  64), 
où  la  marée  n'était  que  de  1  mètre. 

Vers  l'an  300  dos  brèches  s'ouvriront  à  travers  les  dunes,  et,  par  ces  brèches,  la 
marée  envahit  les  tourbières  de  la  plaine  maritime.  Les  alluvions  marines  infé- 
rieures seraient  le  produit  de  cet  épisode.  «  Si,  en  effet,  écrit  M.  E.  Jonckheere,  on 
trace  sur  la  carte  une  ligne  correspondant  à  la  hauteur  de  la  pleine  mer  de  vives- 
eaux,  soit  à  4  m.  44,  on  obtient  la  limite  des  alluvions  maritimes  située  alors  de 
0  à  1  mètre  au-dessus  de  la  basse  mer.  »  Progressivement  le  dépôt  des  sédiments 
apportés  par  la  marée  a  élevé  de  1  à  3  mètres  le  niveau  du  sol,  et  simplement  par 
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le  jeu  de  ce  phénomène,  la  zone  soumise  à  ces  invasions  quotidiennes  s'est  peu  à 
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(BKirait  da  V..  Jonckbeere,  l'origine  de  In  pile  de  Flnndrc  et  le  Baieaa  de  tlrtigei.) 

peu  rétrécle.  En  même  temps,  à  partir  du  vi'  siècle,  les  indigènes  commençaient 
l'édification  de  digues  et  gagnaient  peu  à  peu  des  territoires  sur  le  domaine  de  la 
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mer.  Pendant  le  cours  des  âges,  à  bien  des  reprises  les  travaux  de  défense  ont  été 
rompus  par  do  fortes  marées  et  des  tempêtes  ;  par  suite  des  inondations  partielles  se 
sont  produites.  C'est  évidemment  à  des  accidents  de  ce  genre  que  M.  E.  Jonckheere 
attribue  le  dépôt  des  argiles  des  Polders  et  de  Talluvion  marine  supérieure,  bien 
qu'il  ne  le  dise  pas  expressément.  D'ailleurs,  sans  la  solidité  des  digues  actuelles, 
de  pareilles  invasions  de  la  mer  se  produiraient  encore  de  nos  jours.  Le  4  février  1875, 
la  haute  mer  atteignit  la  cote  de  7  m.  98,  et,  le  31  janvier  1877,  celle  de  8  m.  08, 
au  lieu  des  4  m.  44  habituels.  Dans  ces  deux  circonstances,  si  les  digues  avaient 
cédé,  la  mer  se  fût  répandue  sur  la  plaine  maritime  flamande  et  aurait  submergé 
Bruges. 

En  résumé,  d'après  M.  E.  Jonckheere,  depuis  quinze  siècles  le  niveau  du  sol  de  la 
plaine  maritime  n'aurait  pas  subi  d'oscillations.  Les  phénomènes  de  marée  suffiraient 
h  expliquer  la  stratigraphie  de  cette  région.  Guarles  Rabot. 

L'influence  de  l'exposition  sur  le  site  des  villages  dans  le  Valais.  —  Dans  les 
régions  montagneuses,  l'exposition  exerce  une  très  grande  influence  sur  le  groupe- 
ment de  la  population  et  le  site  des  habitations  permanentes.  Le  versant  ensoleillé 
(Sonnenseite  en  allemand,  Adrechy  A  droit  en  patois  du  Dauphiné)  est  toujours  plus 
peuplé  que  l'autre  versant  et  sur  cette  pente,  pour  la  même  raison,  les  habitations 
montent  beaucoup  plus  haut  que  sur  l'autre. . 

Au  cours  d'une  récente  excursion  dans  le  Valais,  j'ai  eu  l'occasion  de  revoir 
deux  localités  déjà  signalées  à  plusieurs  reprises  et  qui  mettent  en  évidence  cette 
influence  de  l'insolation.  Dans  l'un  de  ces  deux  cas,  l'exposition  a  même  ce  résultat 
curieux  de  modifier  le  sens  des  migrations  saisonnières  des  montagnards  et  les 
usages  de  la  vie  pastorale. 

Dans  le  Val  d'Anniviers  le  village  de  Chandolin  se  trouve  à  l'altitude  de 
1936  mètres;  c'est  par  suite  l'agglomération  permanente  la  plus  élevée  de  toute  la 
Suisse  après  Juf . 

Le  site  de  ce  village  a  été  déterminé  par  son  exposition  en  plein  sud.  En  raison 
de  sa  haute  altitude,  cette  petite  agglomération  se  trouve  au  dessus  de  la  plus 
grande  partie  des  pâturages.  Seuls  les  alpages  les  plus  élevés,  Valp  proprement  dit, 
sont  situés  à  une  altitude  supérieure  à  celle  du  village.  De  là  cette  conséquence  très 
intéressante  :  au  printemps,  au  lieu  de  monter  progressivement  avec  leurs  trou- 
peaux vers  les  hauts  pâturages  comme  le  font  partout  les  montagnards,  les  gens  de 
Chandolin  exécutent  une  migration  en  sens  inverse,  ils  descendent  vers  la  vallée 
pour  ne  remonter  que  quelques  semaines  plus  tard  et  ne  faire  qu'un  court  séjour 
sur  les  alps  les  plus  élevés.  Ces  indigènes  passent  la  plus  grande  partie  de  l'année 
en  dessous  de  leur  village  d'hiver,  comme  le  montre  la  figure  65  empruntée  à 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Schrôter*.  .     . 

Les  habitants  du  Val  d'Anniviers,  les  Anniviards,  sont  d'ailleurs  de  véritables 
nomades.  Habitant  des  villages  compris  entre  les  altitudes  de  1  300  et  de  1 936  mètres, 
ils  descendent  jusqu'à  540  mètres  pour  cultiver  aux  environs  de  Sierre  les  champs 

{,  Schrôier,  Das  Pfiànzenleben'der  Alpen,  Zurich,  1904,  p.  18. 
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elles  vignes  qu*ils  possèdent  dans  la  vallée  du  Rhône;  puis  bientôt,  ils  remontent 
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FIO.   65.  —  LES  MIGRATIONS  SAISONNIÈRES  DES  HABITANTS  DE  CHANDOLIN. 
D'après  M.  SchrOter  (Extrait  de  La  Nalure). 
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riG.   66.   —  LES  MIGRATIONS  SAISONNIÈRES  DES   ANNIVIARDS,   YAL   D*ANNIVIERS. 

D'après  M.  SchrOter  (Extrait  do  La  Nature). 
-^^.1.^—  Lw  vi»  dans  lou  t/aHée .  ^^^^^^^^^^  ^^io,  vie/  sur  l 'Alpc- 


jusqu'à  près  de  2  700  mètres  pour  faire  pâturer  leurs  troupeaux  sur  les  alps,  La 
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figure  66,  extraite  également  de  l'ouvrage  de  M.  SchrUtcr,  montre  le  nomodigme  de 
ces  montagnards  '. 

Le  second  fait  que  j'ai  observé  au  cours  de  ma  récente  excursion  dans  le  Valais, 
concernant  l'influence  de  l'exposition,  est  relatif  au  petit  village  de  Findelen,  situé 
dans  le  vallon  du  même  nom  qui  débouche  à  Zermatt.  Ce  «  hameau  d'été  »  est 
établi  en  espalier  en  plein  sud  et  se  trouve  à  l'altitude  de  â07o  mètres,  soit  à 
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139  mètres  plus  haut  que  Chandolin  et  .Ï8  mètres  de  moins  que  Juf,  Ici  l'insolation  n'a 
pas  seulement  pour  elTet  de  permettre  aux  hommes  d'avoir  leurs  habitations  à  une 
très  grande  altitude  :  elle  a  permis  également  eux  plantes  cultivées  de  dépasser  de 
beaucoup  leurs  limites  moyennes  altitudinnies.  Ainsi  sur  les  pentes  situées  au-dessus 
des  maisons  du  village,  dominant  le  profond  ravin  où  bouillonne  le  torrent,  en  vue 
des  merveilleux  champs  de  glace  et  de  neige  du  Findelcngictschcret  du  Strahlhorn, 
jaunissent  de  petits  champs  de  céréales,  dont  les  rcHels  dorés  attirent  de  loin  l'at- 
tention. Jusqu'à  l'altitude  de  2 100  mêlres,  on  cultive  le  seigle  [Cecale  cercole  L-)  et 
l'orge  {Hordeum  f/islicho»  L.,  var.  iiulans  Schiiblcr). 

}v.  1901,  p.  391,  où  j'ai  ilùveloppd  les  particularités  de  l3    vie 
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Au-dessus  d'eus  commence  sans  transaction  le  »  steppe  alpestre  du  Volais  »,  au 
sol  dur  et  brûlé  oii  la  Fesluca  valesiaca  Schl.  et  le  l'oa  buiboaa  L.  forment  un  rare 
gazon  {Ùg.  67  et  68). 

Par  contre,  sur  l'autre  versant  de  la  vallée  tourné  au  nord  et  privé  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  des  rayons  bienfaisants  du  soleil,  on  voit  une 
forêt  d'aroUes  dont  les  clairières  sont  recouvertes  d'une  végétation  arctico-alpine. 
Au  milieu  de  ces  éclaircies,  à  un  niveau  également  inférieur  à  celui  des  champs  de 
Fîndelcn,  parfois  jusqu'au  milieu  d'août,  on  observe  des  plaques  de  neige  préser- 
vées de  la  fusion  par  un  revête- 
ment d'aiguilles  de  pins.   Ainsi 
quelques   centaines    de    mètres 
séparent  deux  végétations  qui  en 
latitude     sont     éloignées     d'au 
moins  25°.  Curieux  exemple  qui 
montre  encore  une  fois  l'impor- 
tance de  l'insolation  '. 

Dans  l'examen  des  conditions 
d'altitude     dans     lesquelles     se 
trouvent   les    «  agglomérations 
humaines   en    montagne   '),    il 
importe  de  choisir,  comme  base 
«le  la  classilication,  un  type  de 
village,  sous  peine  d'aboutir  à 
des  discussions   oiseuses.   Dans 
les  Alpes,  les  sites  favorables  aux 
établissements  humains  n'admet- 
tant   qu'un     nombre    restreint 
d'occupants  autour  du  clief-lieu 
communal  ou  paroissial,  existent 
des  hameaux  sur  tous  les  terri- 
toires  voisins,    susceptibles    de       ^  j  m^tr^ts  '^"**"'^  "orce  et  ue  seiulk  sirtÉs 
pourvoira  la  subsistanccde petites  Rcprod«<:ti™u  «,,»  photag™pbio  de  m.  j.  M«<uÈii™ii  d.  La  A-f.r,). 
communautés,  lesquels  se  trou- 
vent parfois  à  des  altitudes  considérables.  Aussi  chaque  fois,  pour  oinsi  dire,  que  dans 
une  étude  de  géographie,  un  village  est  cité  commc^le  plus  élevé  du  massif,  immé- 
diatement 1b  valeur  de  cette  indication  est  contestée  sous  prétexte  que  tel  ou  tel 
n  éart  >i  se  trouve  a  une  altitude  supérieure. 

En  vue  de  supprimer  ces  polémiques  sans  intérêt,  dans  l'établissement  de 
la  liste  des  villages  les  plus  élevés  de  leur  pays,  les  Suisses  ne  considèrent  que 
les  KirchdOrfer,  les  agglomérations  paroissiales  et  ne  tiennent  pas  comple  des 
écarts  même  habités  à  l'état  permanent.  Seule  en  eilcl  l'existence  d'un  Kiixhdorfh 
une  altitude  indique  la   présence  a  celle  hauteur  d'une  population  relativement 

I.  La  vnticc  de  Findelen  esl  oricnlée  esl-ouusl. 
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nombreuse  et  la  réunion  des  conditions  nécessaires  à  la  vie  d'un  groupe  de  popu- 
lation. 

D'après  ce  principe,  les  villages  les  plus  élevés  de  la  Suisse  sont  : 

Cresta  (Grisons) 1  949  mètres. 

Juf,  écart  de  Cresta 2  133  mètres. 

Findeleu,  village  d'été 2  075      — 

Cliandolin 1  936  mètres. 

Lu  dans  le  Miinsterthal  (Grisons) 1918       — 

Arosa  (Grisons) 1  892      — 

Saint-Moritz  d'Engadine  (Grisons) 1  856       — 

Pontresina  (Grisons) 1  803       — 

D'après  M.  Schrôter  les  chalets  les  plus  élevés,  habités  seulement  en  été  par  les 
bergers,  sont  ceux  de  FAIp  de  Lona,  2665  mètres,  dans  TEringerthal. 

Prince  Roland  Bonaparte. 

Le  pétrole  dans  la  province  de  Plaisance.  —  La  région  pétrolifère  de  la  pro- 
vince de  Plaisance  fait  partie  de  cette  zone  des  Apennins  du  nord  qui  traverse 
les  provinces  de  Plaisance,  Parme,  Reggio  et  Modène,  parallèlement  à  la  Via 
Emilia.  Cette  zone  est  connue  depuis  des  temps  très  anciens  à  cause  des  intéres- 
sants phénomènes  de  dégagements  gazeux  et  d'émanations  pétrolifères  dont  elle 
est  le  siège. 

Des  savants  et  surtout  des  industriels  ont  voulu  tirer  partie  du  pétrole  que 
cette  région  pouvait  donner;  mais,  faute  de  ressources,  ils  firent  seulement  quelques 
recherches  au  moyen  de  puits  en  maçonnerie.  Ces  puits  étaient  généralement  de 
faible  profondeur;  ils  se  remplissaient  d'eau  salée;  à  la  surface  de  cette  eau  se  for- 
mait une  couche  d'huile  minérale,  que  les  habitants  écumaient  de  temps  en  temps  et 
dont  ils  se  servaient  pour  Téclairage.  A  un  moment  donné  une  petite  industrie 
s'était  même  établie  là  :  on  envoyait  ce  pétrole  a  Trieste  où  il  était  employé  dans  la 
fabrication  des  «  fusées  à  la  congrève  »;  il  était  estimé,  en  raison  de  sa  très  grande 
indammabilité  et  de  sa  limpidité.  Mais  ce  système  encore  bien  primitif  ne  dura 
point;  car  à  40  mètres  de  profondeur,  les  ouvriers  qui  travaillaient  dans  les  puits 
mouraient  d'asphyxie  comme  ce  fut  notamment  le  cas  sur  le  territoire  de  Travo. 

L'aspect  extérieur  de  cette  région  pétrolifère  est  très  caractéristique  :  il  y  a  là  des 
ondulations  de  terrain  et  des  mamelons  de  forme  conique,  pareils  à  de  petits  vol- 
cans, des  collines  où  la  végétation  est  presque  nulle  ou  peu  variée,  avec  quelques 
graminées  des  steppes.  I^ar  ci,  par  là,  on  aperçoit  les  taches  jaunâtres  de  la  terre 
soulevée  par  les  gaz  hydrocarbures  inflammables  qui  traversent  continuellement  le 
sol.  Les  conditions  présentées  par  les  territoires  pétrolifères  ont  une  influence  sur 
un  certain  nombre  de  plantes,  qui  se  trouvent  uniquement  sur  ce  terrain  (plantes 
halophiles).  Une  étude  de  la  flore  de  cette  région,  au  point  de  vue  de  sa  distribu- 
tion géographique,  pourrait  sans  doute  amener  à  des  résultats  pratiques  pour  la 
détermination  plus  exacte  des  points  où  il  conviendrait  de  forer  les  puits. 

C'est  à  Velleia  qu'on  a  creusé  pour  la  première  fois  des  puits  artésiens  du  système 
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canadien,  et  alors  seulement  la  zone  pétrolifère  de  l'Emilie  el  en  particulier  la  pro- 
vince de  Plaisance  acquirent  une  certaine  importance. 

Une  société  française  a  commencé,  en  1890,  à  forer  un  certain  nombre  de  ces 
puits  à  Velleia,  sur  le  torrent  Chcro,  où  l'on  avait  rencontre  le  pétrole  pour  ainsi  dire 
par  hasard.  Mais  personne  n'avait  encore  entrepris  l'élude  scientifique  de  !a  distri- 
bution du  pétrole.  On  croyait  en  trouver  un  peu  partout,  et  on  creusait  de  préfé- 
rence les  puits  dans  le  fond  des  talwegs.  On  a  ainsi  creusé  des  puits  complètement 
improductifs  à  côte  d'autres  qui  donnaient  du  pétrole,  et  l'on  a  dépensé  beaucoup 
plus  d'argent  qu'il  n'était  nécessaire.  Toutefois  Tensemble  des  puits,  atteignant 
la  profondeur  moyenne  de  330  mètres,  produit  aujourd'hui  plusieurs  millions  de 


(Koproduriion  d'uno  |>h(tiagrapbl«  de  M.  C.  L'slciaii.  S  nuv.  l'.1)J.) 

làlogrammes  de  pétrole  par  an,  et,  plusieurs  dégagent  une  quantité  de  gaz  suffisante 
pour  mettre  en  mouvement  un  moteur  de  Itî chevaux. 

Ce  dégagement  si  abondant  s'observe  en  particulier,  soit  au  puits  de  Montechino 
qui  appartient  à  la  Société  française,  soit  au  puits  de  Montechiaro  de  la  Société  ita- 
lienne où  le  pétrole  jaillit  en  telle  quantité  qu'on  peut  les  comparer  aux  puits  de 
(ialicie  et  du  Caucase.  Dernièrement  même,  il  s'est  produit  une  véritable  éruption  de 
pétrole  et  de  gaz  qui  détermina  un  incendie,  et  fit  des  victimes  parmi  1rs  ouvriers 
occupes  nu  forage. 

Le  mouvement  industrie!  italien  pour  l'exploitation  du  pétrole  dans  la  province 
de  Plaisance  est  dit  exclusivement  à  l'activité  du  chevolicr  Louis  Scotti,  qui,  en 
1896,  commença  l'étude  rationnelle  et  scientifique  de  cette  région  pétrolifère.  Il 
était  persuadé  qu'elle  devait,  contenir  des  gisements  considérables  d'huile  miné- 
rale, susceptibles  d'une  production  très  lucrative.  11  a  constitué  une  importante 
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société  pour  les  premiers  travaux  de  forage  des  puits.  Dans  la  région  de  Luga- 
gnano  (val  d'Arda),  par  exemple,  en  particulier  près  de  Vicanino,  où  nous  lavons 
accompagné,  M.  Scotti  est  en  train  de  creuser  un  puits  dans  un  endroit  très 
bien  choisi. 

Malheureusement  le  sol  de  cette  région  est  constitué  par  des  marnes,  des  argiles 
et  des  cailloux  roulés,  s'éboulant  trop  aisément.  Néanmoins  le  puits  atteint  déjà  la 
profondeur  de  412  mètres,  et  Ton  a  trouvé  plusieurs  couches  pétrolifères,  dont  les 
dégagements  gazeux  sont  sufOsants  pour  être  employés  comme  force  motrice. 

M.  Scotti  a  publié  très  brièvement  ses  intéressants  résultats  scienllOques  dans 
une  petite  brochure  *. 

Son  attention  ayant  été  attirée  non  seulement  par  les  manifestations  pétroli- 
fères de  cette  région,  mais  plus  spécialement  par  Talignement  de  certains  phénomènes 
de  surface,  en  1896,  ce  naturaliste  commença  Tétude  géologique  de  la  région  ;  il  avait 
été  conduit  à  reconnaître  et  à  déterminer  plusieurs  plis,  et  à  fixer  la  direction  des 
anticlinaux.  Pour  qu'une  région  pétrolifère  soit  exploitable  elle  doit  être  plissée, 
puisque  le  pétrole,  qui  tend  à  monter,  se  loge  précisément  dans  les  voûtes  des  anti- 
clinaux constituant  ces  espèces  de  réservoirs  naturels  appelés  pools  *.  M.  Scotti 
au  moyen  d'une  série  de  sondages  a  pu  ainsi  établir  Tallure  des  oilline  ou  lignes 
pétrolifères.  Jusqu'à  présent  les  deux  oilline  les  plus  nettement  marquées  ont  la 
direction  sud-ouest  nord-est.  La  première,  plus  au  nord,  a  son  centre  à  Monte- 
chiaro  et  se  prolonge  au  sud-ouest  vers  Travo,  et  au  nord-est  vers  Altoé;  elle  est 
comprise  entre  les  torrents  Trebbia  et  Nure.  La  seconde,  plus  au  sud,  passe  par 
Velleia  et  par  Vicanino. 

A  Montechiaro,  où  des  sociétés  étrangères  avaient  déjà  creusé  des  puits,  M.  Scotti 
a  déterminé  la  place  vraie  de  Tanticlinal,  de  sorte  qu'une  autre  société  italienne  a 
pu  y  forer  de  nouveaux  puits  avec  succès. 

L'intéressante  conclusion  qui  se  dégage  de  ses  études,  c'est  que  pour  arriver 
à  exploiter  une  région  pétrolifère,  il  faut  chercher  le  pétrole  en  étudiant  la  struc- 
ture géologique  et  en  déterminant  en  particulier  les  anticlinaux,  et  non  pas  en 
étudiant  la  morphologie  superficielle  des  talwegs  et  les  formes  extérieures  du  ter- 
rain; à  la  surface  il  y  a  des  faits  de  physionomie  et  de  végétation,  il  y  a  même  de 
petits  faits  morphologiques,  quelquefois  très  caractéristiques,  qui  révèlent  la  nature 
pétrolifère  du  terrain;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  détermination  exacte  des 
gisements  de  pétrole. 

Le  pétrole  dans  la  province  de  Plaisance  se  trouve  donc  le  long  des  voûtes 
anticlinales,  dans  une  position  géologique  analogue  à  celle  qu'il  occupe  dans  les 
grandes  régions  pétrolifères  de  l'Amérique,  de  la  Galicie,  du  Caucase  et  de  la  Chine. 

Tels  sont  les  résultats  scientifiques  de  l'étude  de  M.  le  chevalier  L.  Scotti,  dont 
les  conséquences  et  les  applications  vont  être,  sans  aucun  doute,  fécondes  pour  l'in- 
dustrie dans  l'Italie  du  nord.  Cesare  Calciati. 


1.  LuiGi  Scotti,  Ricerche  di  petroUo  nel  Piacentino,  Plaisance,  1901. 

2.  Voir,  sur  cette  théorie  des  anticlinaux,  J.  Dbuakck  Presou,  Étude  sur  les  gisements  de  pétrole^ 
(in  L'Êcho  de  IHnduslrie,  n-  des  4,  11,  18,  25  sept.,  2  ocl.  1904). 
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Les  Canaux  de  la  Russie  d'Europe.  —  Les  dernières  publications  du  Ministère 
des  voies  et  communications  de  Russie  permettent  de  se  rendre  compte  du  grand 
rôle  que  jouent  aujourd'hui  les  canaux  dans  la  vie  économique  de  Tempire.  Il  est 
intéressant  d'analyser  les  documents  qu'on  vient  de  publier. 

Canal  Marie.  —  Le  canal  Marie  est  le  plus  important  des  canaux  russes,  aussi 
bien  par  son  étendue  que  par  son  transit.  Il  réunit  Saint-Pétersbourg  à  Rybinsk,  qui 
est  en  quelque  sorte  le  port  sur  la  Volga  de  la  capitale  de  la  Russie.  Sa  longueur 
est  de  661  kilomètres. 

Sur  le  canal  Marie,  la  traction  est  faite,  tantôt  par  des  remorqueurs,  tantôt  par 
des  chevaux. 

Les  chalands  et  les  barges  employés  pour  le  transport  sont  de  types  divers 
et  quelquefois  spéciaux  au  pays  :  nous  leur  laisserons  donc  leurs  noms  russes. 
Nous  trouvons  d*abord  les  bargi,  poloulodki,  kolomenki  et  herlimj^  dont  la  longueur 
varie  de  47  à  72  mètres  et  qui  peuvent  transporter  jusqu'à  720  tonnes.  Elles 
sont  réservées  pour  les  céréales,  les  bois,  les  produits  destinés  à  l'industrie  fores- 
tière. Citons  ensuite  les  maininki,  tikhvinki,  ounjaki,  polonbarji  et  kaiouji,  lon- 
gues de  27  à  50  mètres,  pouvant  transporter  400  000  kilogrammes  et  utilisées  pour 
lo  poisson  salé  ou  gelé,  le  beurre,  l'huile,  le  fer,  la  fonte;  les  sominki  et  les 
trechkoouty,  longues  de  20  à  30  mètres,  destinées  au  transport  des  œufs  et  du 
petit  bétail,  les  kanavkict  les  méjeoumki,  plus  petites  encore,  qui  servent  pour  le 
charbon  et  la  fonte,  enfin  les  soimy,  plus  petites  encore,  pouvant  transporter  de 
700  à  9000  kilogrammes  et  que  l'on  n'emploie  que  pour  le  transport  des  poissons 
vivants. 

Presque  tous  ces  bateaux  emportent  un  plein  chargement  dans  leurs  voyages  de 
Rybinsk  à  Saint-Pétersbourg;  au  retour,  leurs  chargements  sont  moins  complets, 
et  se  composent  le  plus  souvent  de  produits  alimentaires  ou  manufacturés.  Le 
voyage  entre  les  deux  villes  à  l'aller  varie  de  vingt-quatre  à  cinquante  jours  :  il  est 
un  peu  moins  long  au  retour  à  Rybinsk  :  vingt  et  un  à  quarante-sept  jours. 

Canal  Tikhvinski,  —  De  Rybinsk  à  Siasski  Riadki  sur  le  Ladoga,  longueur  : 
745  kil.  Sur  le  canal  Tikhvinski,  on  se  sert  de  remorqueurs  de  Rybinsk  à  Vesié- 
gouski  sur  une  distance  de  174  kilomètres,  la  traction  par  chevaux  se  fait  ensuite 
sur  le  reste  du  parcours. 

La  durée  du  voyage  varie  de  vingt-deux  à  vingt-sept  jours.  Les  bateaux  employés 
ressen)blent  à  ceux  qui  ont  été  cités  précédemment,  mais  les  plus  gros  ne  peuvent 
jamais  transporter  plus  de  400000  kilogrammes.  Ils  sont  employés,  eux  aussi,  sui- 
vant leurs  formes  et  leurs  dimensions,  soit  au  transport  du  bétail,  des  céréales,  du 
fer,  du  charbon,  des  produits  manufacturés,  etc.  Les  deux  points  terminus  sont 
Rybinsk  et  Siasski-Riadki. 

Canal  Vychnevolotski,  —  Le  canal  Vychnevolotski  réunit  Tver  à  Novo-Ladoga, 
par  conséquent  le  bassin  de  la  Volga  et  la  région  des  grands  lacs.  Les  chevaux  ne 
sont  chargés  de  la  traction  qu'entre  Tver  et  Vychny-Volotchok  (187  km.);  à  l'autre 
extrémité  du  canal  il  y  a  entre  Sosninski-Gostinopolski  et  Novo-Ladoga  un  service 
de  remorqueurs.  Sur  les  490  autres  kilomètres,  il  y  a  simplement  flottage  :  ce  sont 
des  radeaux  non  remorqués.  Nous  retrouvons  là  les  types  déjà  cités,  barjes,  polou- 


220  MOUVEMEIiT  GÉOGRAPHIQUE. 

lodki,  marinki,  etc.,  quelques-unes  sont  plus  grandes  que  celles  du  canal  précédent, 
mais  elles  n'ont  pas  pourtant  une  aussi  grande  capacité  de  transport  que  celles  qui 
sont  employées  sur  le  canal  Marie. 

Volga  supérieure.  —  Entre  Rybinsk  et  Tver,  sur  une  distance  de  390  kilomètres, 
les  remorqueurs  fonctionnent,  mais  on  se  sert  ensuite  de  chevaux  jusqu'à  Riev 
{178  km.).  Le  voyage  de  Rybinsk  dure  de  quatorze  à  dix-sept  jours,  le  retour  s'ef- 
fectue en  douze  à  quinze  jours.  Les  bateaux  sont  toujours  les  mêmes,  mais  de 
dimensions  plus  petites. 

Canal  de  Duc  Alexandre  de  Wurtemberg.  —  De  Rybinsk  au  Ladoga  par  la 
Cheksna  et  la  Svir.  Sur  la  Cheksna  (72  km.),  la  traction  est  confiée  à. des  chevaux 
et  plus  souvent  encore  à  des  hommes.  Le  voyage  dufe  de  six  à  dix  jours. 

Canal  du  Dnieper  au  Boug  (bassin  de  la  Vistule).  —  Depuis  la  ville  de  Pinsk 
jusqu'à  Selichtcha,  sur  une  distance  de  85  kilomètres,  on  emploie  la  traction 
humaine,  à  laquelle  on  a  recours  encore  parfois  dans  les  autres  sections  du  canal 
où  les  chevaux  sont  chargés  du  service.  Le  voyage  dure  de  onze  à  quinze  jours; 
les  plus  gros  bateaux  ne  peuvent  transporter  plus  de  40000  kilogrammes. 

Canal  Oginski.  —  De  Pinsk  à  Tclekhane  (84  km.),  il  y  a  flottage  et  halage,  de 
Telekhane  à  la  Chtchara  (26  km.),  halage.  Les  bateaux,  dont  les  plus  gros  transpor- 
tent jusqu'à  64000  kilogrammes,  sont  chargés  de  céréales,  de  sucre,  de  bois  et  de 
produits  manufacturés.  Le  voyage  dure  cinq  jours. 

Canal  du  Niémen  à  la  Vistule.  —  Sur  ce  canal  il  y  a  flottage  et  surtout  halage 
(hommes  et  parfois  chevaux).  Les  bateaux  peuvent  quelquefois  transporter 
32  000  kilogrammes  de  marchandises. 

Un  grand  projet.  —  On  sait  que  l'industrie  du  pétrole  à  Bakou  manque  de 
débouchés.  Le  naphte  est  transporté  par  voie  ferrée  de  Bakou  à  Batoum,  ou  de 
Bakou  en  Russie  par  la  ligne  nouvelle  de  Bakou-Petrovsk,  et  par  bateau  sur  la  Cas- 
pienne jusqu'à  Astrakhan  et  sur  la  Volga.  On  avait  voulu  faire  un  canal  unique- 
ment destiné  au  transport  du  pétrole  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  mais 
le  gouvernement  a  estimé  que  la  ligne  du  Caucase  a  coûté  trop  cher  pour  qu'on  lui 
crée  de  suite  une  concurrence. 

D'autre  part,  par  suite  de  Tensablement  progressif  de  l'embouchure  de  la  Volga 
l'accès  de  la  grande  artère  fluviale  de  la  Russie  devient  de  plus  en  plus  difûciie; 
aussi  bien,  le  ministère  des  Voies  et  communications  projette  la  création  le  plus 
promptement  possible  d'un  canal  dans  le  delta  de  la  Volga.  Paul  Labbé. 

ASIE 

Les  vallées  de  Kishon  et  du  Jourdain  ^  —  Lorsqu'on  étudie  la  vallée  du  Jourdain 
on  se  convainc  aisément  qu'elle  présente  tous  les  caractères  de  l'érosion  subaérienne 
et  que  sa  structure  géologique  a  été  déterminée  par  une  série  de  failles  plus  ou 
moins  parallèles  qui  s'étendent  du  sud  de  la  chaîne  du  Taurus  à  la  jonction  du 
golfe  d'Akabah  avec  la  mer  Rouge.  Certains  géologues  admettent  que  la  dépression 

1.  T.  G.  Bonney,  The  Kischon  and  Jordan  valteys^  in  The  geological  Magazine,  décembre  1904, 
p.  515  (l  carte). 
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le  jeu  de  ce  phénomène,  la  zone  soumise  à  pes  invasions  quotidiennee  s'est  peu  à 
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peu  rétrécie.  En  même  temps,  a  partir  du  vi°  Biècle,  les  indigènes  commençaient 
rédiOcation  de  digues  et  gagnaient  peu  à  peu  des  territoires  sur  le  domaine  de  la 
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tagne  blanche  »  Pci-Chan,  à  la  frontière  coréenne  et  exploration  du  bassin  de  la 
haute  Soungari,  jusqu'à  Ghirine,  avec  de  nombreuses  excursions  autour  de  cette 
ville,  poussées  au  sud  jusqu'à  Moukden,  où  les  observations  géologiques  de  M.  Anert 
ont  pu  être  reliées  à  celle  que  Richthofen  avail  faites  dans  la  Mandchourie 
méridionale;  3®  descente  de  la  Soungari,  depuis  Ghlrine  jusqu'à  l'embouchure  de 
ce  fleuve  dans  l'Amour. 

Pendant  son  voyage,  M.  Ai\çrta  fait  surtout  des  observations  géologiques  ;  aussi 
sa  relation  renferme-t-clle  de  nombreuses  descriptions  des  terrains  rencoulrés,  etc. 
Plusieurs  milliers  d'échantillons  ^e  roches  ont  été  recueillis  et  étudiées  par  Tao- 
teur  et  par  le  professeur  Mouch^etov.  Malheureuseipent,  par  suite  de  la  rareté 
extrême  de  fossiles,  ce  voyageur  n^  pu  établir  avec  certitude  la  chronologie  des 
terrains.  Malgré  tout  son  zèle  et  toute^  ses  peines,  M.  Anert  n'a  récolté  que  quelques 
échantillons  presque  indéterminables  d^nimaux  et  un  certain  nombre  d'empreintes 
des  plantes.  Ces  végétaux  fossiles  permettent  de  reporter  les  couches  d'où  ils  ont 
été  extraits  au  système  jurassique.  Cétt^  date  permet,  par  analogie  et  par  des 
considérations  diverses,  de  fixer  l'âge  de  plusieurs  autres  couches  étudiées. 

Voici  comment  on  peut  résumer  les  rense}g[nements  multiples  de  l'auteur. 

Le  pays  étudié  est  limité,  à  l'ouest,  par  la  «  S"  chaîne  transghirine  »  (600  m.)  qui 
dresse  ses  sommets  au  dessus  de  la  plaine  mandchou-mongole  (200  m.)  ;  il  est  borné 
à  Test  par  la  «  chaîne  coréenne  »  (1500-2000  m.)  qui  domine  le  littoral  de  la  mer 
du  Japon.  Ces  deux  systèmes  montagneux,  allongés  du  sud-ouest  au  nord-est,  ont 
le  caractère  de  véritables  chaînes  typiques,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des 
montagnes  du  pays  qu'ils  limitent.  Au  delà  de  la  dépression  qui  s*étend  de  Yehe 
(au  nord-est  de  Moukden),  à  San-ho-Toung  (au  nord-est  de  Ghirine)  et  qui  se  continue 
plus  au  nord-est  par  les  vallées  du  Maî-ho,  affluent  de  la  Soungari  et  par  ce  fleuve 
lui-même,  on  rencontre  un  pays  dont  les  montagnes  ont  plutôt  le  caractère  de 
massifs,  aux  sommets  arrondis  ou  aplatis.  Telle  est  la  série  irrégulière  des  sommets 
appelés  «  1'*  chaîne  transghirine  »  parallèle  à  la  2";  tel  est  le  plateau  de  Peî-chan,  etc. 

Le  Moutan-kiang,  qui  passe  à  Ningouta  et  se  jette  à  droite  dans  la  Soun- 
gari, près  de  San-sing,  partage  la  partie  nord  de  ce  pays  en  deux  régions  :  sud-est  et 
nord-ouest. 

La  première  de  ces  régions,  plus  ravinée  que  la  seconde,  est  formée,  au  centre, 
de  gneiss,  de  granités,  de  porphyres  et  de  granité  porphyroîde  (caractéristiques 
d'ailleurs  aussi  de  la  chaîne  bordière  dite  <(  Coréenne  »)  ;  sur  le  pourtour,  on  y 
observe  des  granits,  des  gneiss,  des  schistes  anciens  et  des  roches  volcaniques 
récentes.  Cette  région  sud-est  est  limitée,  au  nord,  par  la  dépression  au  fond  de 
laquelle  coule  le  Vokhen-ho  (affluent  de  droite  de  la  Soungari,  qui  s  y  jette  près 
de  Sansing);  au  sud,  elle  est  bornée  par  la  dépression  du  Bo-lo-ho-toung,  affluent  de 
gauche  du  Tioumen. 

La  région  nord-ouest  offre,  au  point  de  vue  géologique,  une  diversité  d'aspect 
beaucoup  plus  grande.  Dans  le  nord  l'ossature  centrale,  formée  de  granité  porphy- 
roîde (dit  ((  granité  coréen  »),  est  flanquée  de  gneiss,  de  granités  et  de  schistes  anciens 
avec  des  coulées  volcaniques  récentes  (on  remarque  les  mêmes  éléments  dans 
les  deux  chaînes  «  transghirine  »);  dans  le  sud,  au  contraire,  autant  que  le 
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permettent  de  juger  des  observations  très  rapides,  les  roches  volcaniques  récentes 
dominent.  La  limite  entre  ces  deux  moitiés  de  la  région  nord-ouest  est  formée  par 
le  prolongement,  à  l'ouest,  de  la  ligne  oro-géologique  qui  relie  le  cap  Boltiu,  près 
Kil-tcbeou  (côte  est  de  la  Corée)  au  sommet  du  Peï-chan. 

Il  est  intéressant  de  noter  à  ce  propos  que  la  chaîne  coréenne  change  brusque- 
ment  de  direction  juste  à  partir  du  point  où  elle  rencontre  la  ligne  en  question, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  côte  coréenne  à  partir  du  cap  Boltin.  Sa  direction  primi- 
tive, presque  rectiligne  du  nord  au  sud,  se  transforme  en  une  ligne  en  zig-zag  à  peu 
près  parallèle  à  la  côte. 

D'après  M.  Anert,  la  Mandchourie  doit  son  relief  actuel  à  des  dislocations. 
En  mettant  en  ligne  de  compte  en  plus,  l'extension  prépondérante  des  gneiss 
dans  certains  schistes  anciens,  la  présence  de  schistes  des  deux  côtés  du  noyau 
granitique  dans  les  deux  chaînes  ((  transghirine  )),  et  d'autres  faits  encore,  on  peut 
dire  aussi  que  cette  dislocation  a  été  accompagnée  de  flexures.  La  direction  princi- 
pale de  la  dislocation  est  sud-ouest-nord-est;  elle  coïncide  avec  celle  de  la  chaîne 
de  Tchan-bo-chan,  perpendiculaire  a  la  ligne  Peï-chan-cap  Boltin  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut.  Toutefois  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  et  pour  les  con- 
solider, de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires. 

Parmi  les  descriptions,  toujours  sommaires,  données  par  l'auteur  des  richesses 
minérales  du  pays,  il  faut  noter  celle  des  gisements  et  des  mines  d'or  de  Dija-pi  goou 
(Tia-pi-koou)  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Veî-cha-ho,  affluent  de  la  haute 
Soungari.  C'est  le  centre  d'une  de  ces  communautés  libres  de  chasseurs-agricul- 
teurs, si  nombreuses  en  Mandchourie,  qui  vivent  en  pleine  indépendance  du  gou- 
vernement chinois  et  exploitent  les  richesses  minérales  du  canton  sur  lequel  s'étend 
leur  pouvoir.  Le  gisement  est  assez  riche  et  contient,  outre  le  sable  aurifère,  de  l'or 
massif  dans  le  roc.  Il  existe,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  gisements  analogues  en 
Mandchourie.  Citons,  entre]  autres,  celui  de  Pa-pisaou-tsa,  situé  dans  une  autre 
vallée  latérale  de  la  Soungari,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  du  pré- 
cédent; là,  une  tonne  de  sable  donne  de  17  à  35  grammes  d'or;  le  gisement  dans 
le  roc  est  plus  riche,  mais  l'or  y  est  d'une  qualité  inférieure,  c'est  de  1'  <(  or  blanc  )>. 

Les  gisements  de  houille,  très  nombreux,  sont  décrits  avec  détails;  les  meilleurs 
semblent  se  trouver  au  sud-est  de  Ghirine,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Soungari,  et,  à 
l'ouest  de  cette  ville,  près  de  la  route  vers  Koun-tcheng-tsé  (mines  de  Chi-pès-lin), 
enfin,  près  Moukden  (mines  de  Ta-pao-chan),  et,  à  l'est  de  Tie-lin.  11  faut  noter  aussi 
les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère  (surtout  entre  Omosso  et  Choun-tcheng)  ; 

m 

les  mines  de  fer  (près  Tchao-yan-jen,  non  loin  de  Tien-lin),  etc. 

Disons  pour  terminer  que,  comme  l'anglais  James,  le  voyageur  russe  a  trouvé 
Taltitude  du  Peï-chan  égale  à  environ  2600  mètres,  et  qu'il  a  constaté  par  l'obser- 
vation directe  l'assertion  des  géographes  chinois  d'après  laquelle  c'est  près  du 
sommet  de  Peï-chan  que  prennent  leur  source  les  trois  grands  fleuves  de  la  Mand- 
chourie orientale  :  le  Tioumen  à  Test,  le  Yalou  au  sud  et  la  Soungari  au  nord  et 
au  nord-ouest.  J.  Demkek. 
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tagne  blanche  »  Peï-Chan,  à  la  frontière  coréenne  et  exploration  du  bassin  de  la 
haute  Soungari,  jusqu'à  Gbirine,  avec  de  nombreuses  excursions  autour  de  cette 
ville,  poussées  au  sud  jusqu'à  Moukden,  où  les  observations  géologiques  de  M.  Anert 
ont  pu  être  reliées  à  celle  que  Richthofen  avait  faites  dans  la  Mandchourie 
méridionale;  3°  descente  de  la  Soungari,  depuis  Ghirine  jusqu'à  l'embouchure  de 
ce  fleuve  dans  l'Amour. 

Pendant  son  voyage,  M.  Aaçrta  fait  surtout  des  observations  géologiques;  aussi 
sa  relation  renferme-t-elle  de  nopibreuses  descriptions  des  terrains  renconlrés,  etc. 
Plusieurs  milliers  d'échantillons  de  roches  ont  été  recueillis  et  étudiées  par  T&a- 
teur  et  par  le  professeur  Mouch^etov.  Malheureuseipent,  par  suite  de  la  rareté 
extrême  de  fossiles,  ce  voyageur  n^  pu  établir  avec  certitude  la  chronologie  des 
terrains.  Malgré  tout  son  zèle  et  toutes  ses  peines,  M.  Anert  n'a  récolté  que  quelques 
échantillons  presque  indéterminables  d^nimaux  et  un  certain  nombre  d'empreintes 
des  plantes.  Ces  végétaux  fossiles  permettent  de  reporter  les  couches  d'où  ils  ont 
été  extraits  au  système  jurassique.  Cétt^  date  permet,  par  analogie  et  par  des 
considérations  diverses,  de  flxer  l'âge  de  plus^ieurs  autres  couches  étudiées. 

Voici  comment  on  peut  résumer  les  rense}|§[nements  multiples  de  l'auteur. 

Le  pays  étudié  est  limité,  à  l'ouest,  par  la  «  S''  chaîne  transghirine  ))  (600  m.)  qui 
dresse  ses  sommets  au  dessus  de  la  plaine  mandchou-mongole  (200  m.)  ;  il  est  borné 
à  Test  par  la  «  chaine  coréenne  ))  (1500:2000  m.)  qui  domine  le  littoral  de  la  mer 
du  Japon.  Ces  deux  systèmes  montagneux,  allongés  du  sud-ouest  au  nord-est,  ont 
le  caractère  de  véritables  chaînes  typiques,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des 
montagnes  du  pays  qu'ils  limitent.  Au  delà  de  la  dépression  qui  s*étend  de  Yehe 
(au  nord-est  de  Moukden),  à  San-ho-Toung  (au  nord-est  de  Ghirine)  et  qui  se  continue 
plus  au  nord-est  par  les  vallées  du  Maî-ho,  affluent  de  la  Soungari  et  par  ce  fleuve 
lui-même,  on  rencontre  un  pays  dont  les  montagnes  ont  plutôt  le  caractère  de 
massifs,  aux  sommets  arrondis  ou  aplatis.  Telle  est  la  série  irrégulière  des  sommets 
appelés  «  1'*  chaîne  transghirine  »  parallèle  à  la  2"  ;  tel  est  le  plateau  de  Peî-chan ,  etc. 

Le  Moutan-kiang,  qui  passe  à  Ningouta  et  se  Jette  à  droite  dans  la  Soun- 
gari, près  de  Sansing,  partage  la  partie  nord  de  ce  pays  en  deux  régions  :  sud-est  et 
nord-ouest. 

La  première  de  ces  régions,  plus  ravinée  que  la  seconde,  est  formée,  au  centre, 
de  gneiss,  de  granités,  de  porphyres  et  de  granité  porphyroîde  (caractéristiques 
d'ailleurs  aussi  de  la  chaîne  bordière  dite  «  Coréenne  )))  ;  sur  le  pourtour,  on  y 
observe  des  granits,  des  gneiss,  des  schistes  anciens  et  des  roches  volcaniques 
récentes.  Cette  région  sud-est  est  limitée,  au  nord,  par  la  dépression  au  fond  de 
laquelle  coule  le  Vokhen-ho  (affluent  de  droite  de  la  Soungari,  qui  s  y  jette  près 
de  Sansing);  au  sud,  elle  est  bornée  par  la  dépression  du  Bo-lo-ho-toung,  affluent  de 
gauche  du  Tioumen. 

La  région  nord-ouest  offre,  au  point  de  vue  géologique,  une  diversité  d'aspect 
beaucoup  plus  grande.  Dans  le  nord  l'ossature  centrale,  formée  de  granité  porphy- 
roîde (dit((  granité  coréen  »),  est  flanquée  de  gneiss,  de  granités  et  de  schistes  anciens 
avec  des  coulées  volcaniques  récentes  (on  remarque  les  mêmes  éléments  dans 
les  deux  chaînes  «   transghirine  )));  dans  le  sud,  au  contraire,  autant  que  le 
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permettent  de  juger  des  observations  très  rapides,  les  roches  volcaniques  récentes 
dominent.  La  limite  entre  ces  deux  moitiés  de  la  région  nord-ouest  est  formée  par 
le  prolongement,  à  l'ouest,  de  la  ligne  oro-géologique  qui  relie  le  cap  Boltin,  près 
Kil-tcheou  (côte  est  de  la  Corée)  au  sommet  du  Peï-chan. 

Il  est  intéressant  de  noter  à  ce  propos  que  la  chaîne  coréenne  change  brusque- 
ment  de  direction  juste  à  partir  du  point  où  elle  rencontre  la  ligne  en  question, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  côte  coréenne  à  partir  du  cap  Boltin.  Sa  direction  primi- 
tive, presque  rectiligne  du  nord  au  sud,  se  transforme  en  une  ligne  en  zig-zag  à  peu 
près  parallèle  à  la  côte. 

D'après  M.  Anert,  la  Mandchourie  doit  son  relief  actuel  à  des  dislocations. 
En  mettant  en  ligne  de  compte  en  plus,  l'extension  prépondérante  des  gneiss 
dans  certains  schistes  anciens,  la  présence  de  schistes  des  deux  côtés  du  noyau 
granitique  dans  les  deux  chaînes  «  transghirine  »,  et  d*autres  faits  encore,  on  peut 
dire  aussi  que  cette  dislocation  a  été  accompagnée  de  flexures.  La  direction  princi- 
pale de  la  dislocation  est  sud-ouest-nord-est;  elle  coïncide  avec  celle  de  la  chaîne 
de  Tchan-bo-chan,  perpendiculaire  à  la  ligne  Peï-chan-cap  Boltin  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut.  Toutefois  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  et  pour  les  con- 
solider, de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires. 

Parmi  les  descriptions,  toujours  sommaires,  données  par  l'auteur  des  richesses 
minérales  du  pays,  il  faut  noter  celle  des  gisements  et  des  mines  d'or  de  Dija-pi  goou 
(Tia-pi-koou)  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Veî-cha-ho,  affluent  de  la  haute 
Soungari.  C'est  le  centre  d'une  de  ces  communautés  libres  de  chasseurs-agricul- 
teurs, si  nombreuses  en  Mandchourie,  qui  vivent  en  pleine  indépendance  du  gou- 
vernement chinois  et  exploitent  les  richesses  minérales  du  canton  sur  lequel  s'étend 
leur  pouvoir.  Le  gisement  est  assez  riche  et  contient,  outre  le  sable  aurifère,  de  l'or 
massif  dans  le  roc.  Il  existe,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  gisements  analogues  en 
Mandchourie.  Citons,  entre]  autres,  celui  de  Pa-pisaou-tsa,  situé  dans  une  autre 
vallée  latérale  de  la  Soungari,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  du  pré- 
cédent; là,  une  tonne  de  sable  donne  de  17  à  35  grammes  d'or;  le  gisement  dans 
le  roc  est  plus  riche,  mais  Tor  y  est  d'une  qualité  inférieure,  c*est  de  1'  «  or  blanc  ». 

Les  gisements  de  houille,  très  nombreux,  sont  décrits  avec  détails;  les  meilleurs 
semblent  se  trouver  au  sud-est  de  Ghirine,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Soungari,  et,  à 
l'ouest  de  cette  ville,  près  de  la  route  vers  Kountcheng-tsé  (mines  de  Chi-pès-lin), 
enfin,  près  Moukden  (mines  de  Ta-pao-chan),  et,  à  l'est  de  Tie-lin.  Il  faut  noter  aussi 
les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère  (surtout  entre  Omosso  et  Choun-tcheng)  ; 
les  mines  de  fer  (près  Tchao-yan-jen,  non  loin  de  Tien-lin),  etc. 

Disons  pour  terminer  que,  comme  l'anglais  James,  le  voyageur  russe  a  trouvé 
Taltitude  du  Peï-chan  égale  à  environ  2600  mètres,  et  qu'il  a  constaté  par  Tobser- 
vation  directe  lassertion  des  géographes  chinois  d'après  laquelle  c'est  près  du 
sommet  de  Peï-chan  que  prennent  leur  source  les  trois  grands  fleuves  de  la  Mand- 
chourie orientale  :  le  Tioumen  à  Test,  le  Yalou  au  sud  et  la  Soungari  au  nord  et 
au  nord-ouest.  J.  Demkek. 
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Population  chinoise  des  ports  ouverts  au  commerce  en  Chine.  —  Les  Retums 
of  Trade  for  the  year  i  902  des  Douanes  impériales  chinoises  donnent  les  chiffres 
suivants  pour  la  population  de  ces  ports  ;  on  peut  les  rapprocher  de  celui  des  étran- 
gers dans  les  mêmes  localités  :  18962. 

Nieou-tchouang 50000 

T'ien-tsin 750  000 

Tche-fou 60  000 

Tch'oung  k'ing 350  000 

I-tch'ang 40  000 

Cha-che. 80000 

Yo-tcheou.  . 20  000 

Han-k'eou 850  000 

Kieou-kiang 36  000 

Wou-hou 103  000 

Nan-king 270  000 

Tchen-kiang...   . 160  000 

Chang-hai 620  000 

Sou-tcheou 500  000 

Hang-lcheou 700  000 

Ning-po 255  000 

Wen-tcheou 80  000 

San-tou-ngao 8  000 

Fou-tcheou 024  000 

Amoy 96  000 

Swatow .  40  000 

Canton 880  000 

Sam-Choui 5000 

Wou-tcheou. 5^000 

Kioung-tcheou 35  000 

Pak-hoi 20  000 

Loung-tcheou 20.000 

Mong-tseu 12  000 

Se-mao 9  000 

Teng-yue 8  000 

Total 6  733  000 

Henri  Cordier. 


Superficie  et  population  de  la  Chine.  —  On  sait  combien  il  est  difficile  d*avoir, 
je  ne  dirai  pas  des  chiffres  à  peu  près  exacts,  mais  seulement  approximatifs,  de  la 
superficie  et  de  la  population  de  TEmpire  chinois.  Nous  avons  donné*  dans  La 
Géographie  une  note  due  à  M.  Casenave,  chargé  d'affaires  de  France  à  Peking.  Notre 
éminent  collègue,  M.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut,  vient  de  donner  dans  r.4n- 
niiaire  des  Longitudes,  p.  417,  des  chiffres  tirés  de  VAlmanach  de  Golha^  de  1904, 
et  du  Statesmans  Yearbook  (1903);  ces  derniers,  d'ailleurs,  résultent  d'un  recense- 
ment communiqué  en  1902  par  le  chargé  d'affaires  de  France  à  Peking  au  ministre 
des  Affaires  étrangères.  Enfin,  je  viens  de  recevoir  le  Cafenrfr/er-i4nimaiVe  pour  1905, 

1.  La  Géographie,  VI,  o,  15  novembre  1902,  p.  340. 
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de  Tobservatoire  de  Zi-ka-wei,  qui  doune,  p.  103,  les  nombres  officiels  pour  la 
population  en  1901  et  la  superficie;  Tauteur,  assez  sceptique,  a  soin  d'ajouter: 
«  Chacun  leur  accordera  la  confiance  qu'il  jugera  convenable.  » 

J'ai  cru  qu'il  serait  utile  de  réunir  ces  chiffres  différents  en  un  tableaUipour 
donner  aux  statisticiens  des  cléments  de  comparaison. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  une  communication  de 
M.  W.  W.  Rockhill  aux  Smithsonian  Alisrellaneous  Collections  (Quart.  Issue,  47, 
part.  3);  le  ministre  américain,  dont  on  connaît  la  haute  compétence  dans  les 
questions  de  Chine,  estime  la  population  de  cet  empire  beaucoup  au-dessous  de 
270000000.  Une  chose  est  absolument  certaine,  c'est  que,  sauf  dans  un  très  petit 
nombre  d'endroits,  il  n'y  a  pas,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  moi-même,  d'excédent 
de  population;  il  y  a  par  contre  des  endroits  presque  déserts. 

Henri  Cordier. 

La  culture  de  la  vigne  en  Chine*.  —  Une  société  de  Swatow,  la  Chang-You,  aiiis 
tallé  sur  les  collines  voisines  de  Tche-fou  un  vignoble  considérable.  Des  centaines 
d'hectares  ont  été  plantés  et  des  chais  considérables  construits.  Tche-fou, 
situé  par  29^50' de  Lat.  N.,  paraît  réunir  les  conditions  nécessaires  à  une  précoce 
maturité  du  raisin.  Dès  la  fin  de  juillet  quelques  espèces  commencent  à  mûrir. 
Fondé  en  1901,  ce  vignoble  n'a  encore  donné  aucun  résultat,  la  récolte  de  1903,  la 
dernière  sur  laquelle  nous  possédions  des  renseignements,  ayant  été  détruite  par  des 
pluies  torrentielles  survenues  en  juillet;  en  tout  cas,  il  y  a  une  intéressante  tenta- 
tive qu'il  importait  de  signaler.  Ch.  R. 

Une  nouvelle  route  de  pénétration  commerciale  au  Tibet  ^.  —  Au  commence- 
ment de  novembre  1904  la  reconnaissance  préparatoire  à  l'ouverture  d'une  route 
commerciale  entre  le  Bengale  et  Tchoumbi  (Tibet)  a  été  commencée.  Partant  de  Jal- 
pargari  et  passant  à  Ramshai  Hàt,  un  des  principaux  marchés  du  Bengale  occidental, 
puis  à  Nagrakata,  la  nouvelle  voie  franchira  la  frontière  du  Boutan  à  12  kilomètres 
environ  de  cette  dernière  localité  et  traversera  ce  pays  sur  une  distance  de  128  kilo- 
mètres pour  aboutir  au  territoire  tibétain  qu'elle  empruntera  pendant  20  à  30  kilo 
mètres.  Le  terrain  ne  paraît  devoir  présenter  aucun  obstacle;  les  seules  difficultés 
parviendront  du  défaut  de  main-d'œuvre.  Les  travaux  devront  être  achevés  dans 
l'espace  de  trois  ans.  Cuahles  Rabot. 

AFRIQUE 

Exploration  du  capitaine  Tilho  dans  le  bassin  du  Tchad.  —  La  Société  de  Géo- 
graphie a  reçu  du  capitaine  Tilho  l'intéressante  note  suivante  sur  son  importante 
exploration  dans  le  bassin  du  Tchad  : 

«  Je  suis  arrivé  à  Kouka  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1904  avec  le  capitaine 

1.  Mouvement  commerçai  de  Tche-fou  en  tdOS^  in  Mon.  officiel  du  Commerce,  n*  du  29  décembre 
i\)Oi,  p.  555. 

•2.  The  Board  of  Trade  Jour.,  n"  du  l'^'déc.  1904,  p.  400. 
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partiellement  occupée  par  k  mer  Morte  et  l'élévation  au  sud  de  celle-ci  sont  des 
traits  originaux  dus  à  l'inégalité  du  soulèvement  pendant  la  production  des  failles. 
D'autres,  au  contraire,  pensent  que  le  Jourdain  se  jetait  autrefois  dans  le  golfe 
d'Akabah'  et  que  la  configuration  actuelle  de  sa  vallée  est  due  à  des  mouvements 
plus  récents  dont  la  direction  diffère  de  celle  des  soulèvements  originaux. 

Les  grands  traits  de  la  morphologie  de  la  Palestine  ont  certainement  été  dévcr 
loppés  depuis  Tépoque  du  calcaire  nummulitique;  ils  datent  probablement  du 
début  de  la  période  glaciaire.  Car  pour  creuser  la  large  vallée  du  Kishon,  il  a  fallut 
non  seulement  des  pluies  plus  abondantes,  mais  aussi  une  aire  de  drainage  beau- 
coup plus  vaste  qu'aujourd'hui.  C'est  visiblement  une  vallée  décapitée  :  les  deux 
rivières  qui  descendent  au  Jourdain  dès  deux  côtés  du  djebel  Duhy  ont  déplacé 
vers  l'ouest  la  ligne  de  partage  des  eaux.  En  d'autres  termes,  M.  Bonney  considère 
la  vallée  du  Kishon  comme  plus  ancienne  que  celle  du  Jourdain.  L'ancienne  sépara- 
tion des  deux  bassins  devait  se  trouver  à  l'est  d'une  ligne  réunissant  le  Tabor  avec 
le  Gilboa  en  passant  par  le  mont  Duhy. 

On  a  constaté  depuis  longtemps  des  affinités  entre  la  faune  et  la  flore  du  bassin 
delà  mer  Morte  et  celles  de  la  région  éthiopienne.  Comme  les  espèces  lés  plus 
remarquables  à  ce  point  de  vue  vivent  dans  ou  à  côté  des  eaux  douces,  et  comme 
d'autre  part  elles  font  défaut  dans  le  bassin  inférieur  du  Nil,  on  est  amené  à  penser 
qu'il  y  avait  autrefois  un  cours  d'eau  sur  le  versant  oriental  des  hauteurs  qui 
séparent  le  Nil  de  la  mer  Rouge,  en  d'autres  termes  que  la  vallée  du  Nil  commu- 
niquait avec  le  golfe  d'Akabah.  Si  l'on  admet  les  trois  grandes  extensions  glaciaires 
reconnues  en  Allemagne,  on  peut  résumer  de  la  façon  suivante  l'histoire  de  la 
Palestine.  Première  époque  glaciaire  :  le  lac  de  la  vallée  du  Jourdain  atteint  sa  plus 
grande  hauteur.  Premier  interglaciaire  :  le  niveau  du  lac  descend  et  se  maintient  à 
environ  100  mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel,  le  sel  du  djebel  Usdum  se 
précipite.  Deuxième  extension  glaciaire  :  le  niveau  du  lac  remonte,  les  hautes  ter* 
rasses  se  forment.  Second  interglaciaire:  c'est  probablement  1  époque  des  éruptions 
volcaniques,  si  marquées  dans  le  nord  de  la  vallée.  Troisième  période  glaciaire  : 
formation  des  basses  terrasses.  D'  L.  Laloy. 

Géologie  de  la  Handchourie.  —  Le  géologue  russe  E.  Anert,  après  avoir  par- 
couru, de  1896  à  1898,  la  partie  de  la  Mandchourie  qui  s'étend  à  l'est  de  la  portion 
de  la  ligne  transmandchourienne  située  entre  Moukden  et  Kharbine,  a  publié, 
en  1900,  une  carte  orographique  et  géologique  dé  cette  région.  Tout  récemment 
seulement  la  Société  impériale  russe  de  Géographie  vient  de  faire  paraître  son 
journal  de  voyage  *. 

Les  itinéraires  de  M.  Anert  et  de  ses  compagnons,  N.  Volkov  et  Moréev,  peuvent 
être  réunis,  en  trois  groupes  :  1**  voyage  de  Poltavskaya  (station  frontière  de  la  ligne 
Vladivostok-Kharbine)  à  Ghirine,  par  Ningouta  et  Omosso  avec  retour  par  Omosso 
et  Khoun-tcheng  (près  de  la  frontière  coréenne)  ;  2**  visite  de  la  célèbre  «  mon- 

1.  E.  Anert,  Poutechesluié  po  Mandjourii  (Voyage  en  Mandchourie),  in  Zapiski,  etc.  {Mémoires 
de  la  Soc.  impér.  russe  de  Géographie,  Section  de  géographie  générale),  t.  35,  Sl-Pétersbourg, 
1904,  in-S",  VIII  +  vu  +  566  p.,  avec  2  cartes  et  35  figures. 
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si  possible  la  longitude  d*un  point  de  rembouchure  du  Cbari.  Mais  les  eaux  ayant 
notablement  baissé  dans  le  Tchad  rendaient  aléatoire  la  praticabilité  des  passes 
entre  Bol  et  Cbari;  puis  le  temps  me  pressait  un  peu;  enfin,  j'avais  à  faire  tout  le 
travail  que  j'avais  dû  abandonner  le  mois  précédent;  je  me  résignai  donc  à  ne  pas 
aller  à  Fort-Lamy. 

«  Je  quittai  Bol  le  6  avril  1904,  par  terre,  pour  gagner  la  région  Kindill-Forrom. 
Il  me  serait  difficile  de  vous  dépeindre  en  peu  de  mots  l'incohérence  de  cette  région 
quasi  désertique,  sillonnée  de  lagunes  de  largeur  variable  qui  se  détachent  du 
Tchad  et  s'enfoncent  comme  des  tentacules  vers  l'intérieur  des  terres.  Quand  une 
de  ces  lagunes  coupe  la  route,  il  faut  longer  la  rive  pendant  plusieurs  heures 
parfois  pour  aller  chercher  le  gué  et  refaire  en  sens  inverse  sur  l'autre  rive  ces  longs 
kilomètres  perdus.  Passer  ailleurs  qu'au  gué,  il  n'y  faut  pas  songer  :  sous  les  eaux 
mortes  dort  une  vase  sirupeuse  qui  happe  les  imprudents.  Un  de  mes  tirailleurs 
périt  de  cette  façon.  D'ailleurs,  ces  tentacules  ne  s'élancent  pas  vers  les  terres  en 
ligne  droite;  ils  font  mille  méandres  plus  capricieux  et  plus  inattendus  les  uns  que 
les  autres,  s'enchevêtrant  mutuellement  dans  le  plus  inextricable  fouillis.  Je  suis 
resté  un  mois  dans  cette  zone,  topographiant  sans  relâche  ainsi  que  mon  adjoint,  le 
sergent  Cosson,  qui  paraissait  infatigable. 

«  Vers  la  fin  d'avril,  je  rejoignis  le  poste  nouvellement  créé  de  Kouloua  (tout 
près  de  Kaléboua,  un  peu  au  sud  de  Kologo),  édifié  par  le  lieutenant  Hardellct, 
commandant  le  secteur  français  du  Tchad.  Encore  un  remarquable  et  trop  modeste 
explorateur,  qui,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  ou  en  baleinière,  a  levé  des  milliers  de 
kilomètres  de  la  côte  est  du  Tchad,  si  découpée,  si  capricieuse,  si  insaisissable;  il  a 
fait  une  étude  fort  sérieuse  de  la  langue  kanembou. 

«  De  Kouloua,  je  me  dirigeai  sur  N'Guigmi  par  terre;  j'y  arrivai  le  9  mai, 
accompagné  de  mon  camarade  Hardellet;  le  11  mai  ce  fut  notre  tour  de  nous 
ébranler  dans  la  direction  de  Zinder,  et,  le  cœur  serré,  de  laisser  seul  mon  compa- 
gnon sur  une  des  plus  inhospitalières  plages  de  son  affreux  vice-royaume. 

«  Je  dus  m'arréter  deux  jours  .aux  puits  de  Woudi,  tant  pour  faire  nos  provi- 
sions d'eau  que  pour  pousser  un  peu  au  sud  vers  Bangoa  une  pointe  afin  de  recon- 
naître la  position  du  14"  parallèle. 

«  Du  haut  de  la  dune  proche  de  Woudi,  on  aperçoit  le  Tchad,  non  point  sous  cette 
satisfaisante  apparition,  que  l'on  aimerait  à  se  représenter,  d'une  immense  nappe 
liquide  s'étendant  jusqu'aux  confins  de  l'horizon,  avec  de  ci,  de  là,  des  îlots  ver- 
doyants et  hospitaliers...  non!!  Du  haut  de  la  dune  de  Woudi,  on  voit  le  Tchad, 
mais  on  ne  voit  pas  d'eau;  rien  qu'une  immense  étendue  de  roseaux  secs,  gris,  sté- 
riles, funèbres,  que  strient  de  loin  en  loin  quelques  bandes  de  roseaux  verts.  Inutile 
de  chercher  à  pénétrer  parmi  ces  roseaux  ;  outre  qu'ils  forment  un  réseau  inextri- 
cable, le  sol  qui  les  supporte  n'est  le  plus  souvent  qu'une  traitreuse  couche  superfi- 
cielle peu  solide,  masquant  aux  imprudents  un  hideux  tombeau  de  vase  molle. 

((  Donc,  le  16  mai  1904,  ayant  jeté  sans  le  moindre  sentiment  de  regret  mon 
dernier  regard  sur  les  funèbres  solitudes  du  Tchad,  je  pris  avec  joie  la  direction  de 
l'ouest. 

((  Deux  journées  et  demie  (105  kil.)  nous  amènent  au  puits  de  Mir  sans  incident. 


ASIE.  223 

permettent  de  juger  des  observations  très  rapides,  les  roches  volcaniques  récentes 
dominent.  La  limite  entre  ces  deux  moitiés  de  la  région  nord-ouest  est  formée  par 
le  prolongement,  à  Touest,  de  la  ligne  oro-géologique  qui  relie  le  cap  Boltin,  près 
Kil-tcheou  (côte  est  de  la  Corée)  au  sommet  du  Peï-chan. 

Il  est  intéressant  de  noter  à  ce  propos  que  la  chaîne  coréenne  change  brusque- 
ment  de  direction  juste  à  partir  du  point  où  elle  rencontre  la  ligne  en  question, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  côte  coréenne  à  partir  du  cap  Boltin.  Sa  direction  primi- 
tive, presque  rectiligne  du  nord  au  sud,  se  transforme  en  une  ligne  en  zig-zag  à  peu 
près  parallèle  à  la  côte. 

D'après  M.  Anert,  la  Mandchourie  doit  son  relief  actuel  à  des  dislocations. 
En  mettant  en  ligne  de  compte  en  plus,  Textension  prépondérante  des  gneiss 
dans  certains  schistes  anciens,  la  présence  de  schistes  des  deux  côtés  du  noyau 
granitique  dans  les  deux  chaînes  «  transghirine  )),  et  d*autres  faits  encore,  on  peut 
dire  aussi  que  cette  dislocation  a  été  accompagnée  de  flexures.  La  direction  princi- 
pale de  la  dislocation  est  sud-ouest-nord-est;  elle  coïncide  avec  celle  de  la  chaîne 
de  Tchan-bo-chan,  perpendiculaire  à  la  ligne  Peï-chan-cap  Boltin  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut.  Toutefois  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  et  pour  les  con- 
solider, de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires. 

Parmi  les  descriptions,  toujours  sommaires,  données  par  l'auteur  des  richesses 
minérales  du  pays,  il  faut  noter  celle  des  gisements  et  des  mines  d'or  de  Dija-pi  goou 
(Tia-pi-koou)  qui  se  trouvent  dans  la  vallée  du  Veï-cha-ho,  affluent  de  la  haute 
Soungari.  C'est  le  centre  d'une  de  ces  communautés  libres  de  chasseurs-agricul- 
teurs, si  nombreuses  en  Mandchourie,  qui  vivent  en  pleine  indépendance  du  gou- 
vernement chinois  et  exploitent  les  richesses  minérales  du  canton  sur  lequel  s'étend 
leur  pouvoir.  Le  gisement  est  assez  riche  et  contient,  outre  le  sable  aurifère,  de  l'or 
massif  dans  le  roc.  Il  existe,  d'ailleurs,  un  grand  nombre  de  gisements  analogues  en 
Mandchourie.  Citons,  entre]  autres,  celui  de  Pa-pisaou-tsa,  situé  dans  une  autre 
vallée  latérale  de  la  Soungari,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-ouest  du  pré- 
cédent; là,  une  tonne  de  sable  donne  de  17  à  35  grammes  d'or;  le  gisement  dans 
le  roc  est  plus  riche,  mais  l'or  y  est  d'une  qualité  inférieure,  c'est  de  1'  «  or  blanc  ». 

Les  gisements  de  houille,  très  nombreux,  sont  décrits  avec  détails;  les  meilleurs 
semblent  se  trouver  au  sud-est  de  Ghirine,  jusqu'à  la  vallée  de  la  Soungari,  et,  à 
l'ouest  de  cette  ville,  près  de  la  route  vers  Koun-tcheng-tsé  (mines  de  Chi-pès-lin), 
enfin,  près  Moukden  (mines  de  Ta-pao-chan),  et,  à  l'est  de  Tie-lin.  Il  faut  noter  aussi 
les  mines  de  cuivre  et  de  plomb  argentifère  (surtout  entre  Omosso  et  Choun-tcheng)  ; 
les  mines  de  fer  (près  Tchao-yan-jen,  non  loin  de  Tien-lin),  etc. 

Disons  pour  terminer  que,  comme  l'anglais  James,  le  voyageur  russe  a  trouvé 
Taltitude  du  Peï-chan  égale  à  environ  2600  mètres,  et  qu'il  a  constaté  par  l'obser- 
vation directe  l'assertion  des  géographes  chinois  d'après  laquelle  c'est  près  du 
sommet  de  Peï-chan  que  prennent  leur  source  les  trois  grands  fleuves  de  la  Mand- 
chourie orientale  ;  le  Tioumen  à  l'est,  le  Yalou  au  sud  et  la  Soungari  au  nord  et 
au  nord-ouest.  J.  Denikek. 
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koro  le  17  décembre,  ayant  relevé  de  nombreuses  positions  astronomiques  tout  le 
long  du  fleuve. 

«  Elles  me  permirent  de  constater  que  toute  la  partie  du  Niger  comprise  entre 
Tombouctou  et  Gaya  est  portée  sur  les  cartes  actuelles  trop  à  Test,  d'environ  une 
vingtaine  de  kilomètres  en  moyenne. 

((  J'arrêtai  mes  observations  astronomiques  à  Bamako.  En  deux  jours  le  che- 
min de  fer  me  transporta  de  Bamako  5  Rayes,  où  j'arrivai  le  26  décembre.  Je  quittai 
Rayes  le  27  décembre  par  un  convoi  de  chalands  pour  atteindre  Bakel  le  29  au  soir. 
Là  nous  attendait  le  vapeur  monoroue  Tombouctou,  qui  nous  conduisit  jusqu'à  la 
plage  de  Bogue,  où  nous  attendîmes  trois  jours  et  demi  le  vapeur  Drière-deVisle, 
qui  nous  ramena  rapidement  à  Saint-Louis. 

«  J'embarquai  à  Dakar  le  20  janvier  et  débarquai  le  28,  à  Bordeaux,  après  une 
très  agréable  traversée  sur  le  Chili. 

((  Nous  rapportons  sur  toute  la  région  que  nous  avons  eue  à  parcourir  une  ample 
moisson  de  documents  géographiques.  )) 

Les  Européens  à  Madagascar  de  1613  à  1640.  —  Au  moment  où  parut,  eu 
l'année  1903,  le  premier  volume  de  la  Collection  des  Ouvrages  anciens  concernant 
Madagascar,  nous  avons  indiqué  ici  même  le  plan  général,  l'intérêt  et  l'oppor- 
tunité de  la  publication  entreprise  par  le  Comité  de  Madagascar.  Un  second  volume, 
consacré  presque  exclusivement  aux  explorateurs  et  aux  auteurs  étrangers,  et  rédigé, 
comme  le  précédent,  par  MM.  Alfred  et  Guillaume  Grandîdier,  est  venu  dans  le  cou- 
rant de  l'été  dernier  continuer  l'œuvre  entreprise  et  mener  jusqu'à  la  date  de  1640 
l'histoire  de  la  découverte  et  des  tentatives  de  colonisation,  ou  mieux  d'exploitation, 
de  Madagascar  et  des  îles  voisines  par  les  n'ations  maritimes  de  l'Europe  occi- 
dentale ^ 

Tandis  que,  sur  l'exploration  des  côtes  de  l'île  de  Saint-Laurent  durant  tout 
le  xvi«  siècle,  sur  les  essais  d'établissement  des  Portugais,  sur  4a  venue  de  navires 
é  trangers  en  différents  points  du  littoral,  les  historiens  semblent  réduits  (le  tome  1 
des  Ouvrages  anciens  en  fait  foi)  à  des  textes  déjà  publiés,  dès  le  premier  quart  du 
xvn*  siècle  les  sources  d'informations  se  multiplient  d'une  manière  considérable,  et 
il  devient  possible  de  compléter  et  de  contrôler  les  assertions  des  auteurs  imprimés 
par  le  témoignage  de  nombreux  documents  inédits.  Voilà  pourquoi,  au  lieu  d'em- 
brasser une  longue  série  d'années,  le  tome  II  des  Ouvrages  anciens  ne  s'étend  que 
sur  une  période  très  restreinte  (commençant  en  1613,  il  ne  contient  aucun  texte 
français  postérieur  à  1630,  ni  la  traduction  d'aucun  auteur  étranger  dépassant  1640); 
voilà  aussi  pourquoi  il  renferme  l'analyse  plus  ou  moins  sommaire  ou  la  traduction 
intégrale  de  tant  de  documents  demeurés  jusqu'à  présent  inédits  et  empruntés 
presque  tous,  directement  ou  indirectement,  aux  archives  portugaises,  hollandaises 
ou  anglaises. 

i.  Collection  des  ouvrages  anciens  concernant  Madagascar.  Tome  II.  Ouvrages  ou  extraits  d'ou- 
vrages français  (jusqu'en  1630),  portugais,  hoUandais,  anglais,  allemands,  italiens,  espagnols  et 
latins  relatifs  à  Madagascar  (1613  à  1640),  par  MM.  Alfred  et  Guillaume  Grandidier.  Paris,  Comité 
de  Madagascar,  1004,  in-S  de  559  p.,  cartes  et  grav. 
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intérêt  particulier,  certains  textes  relatifs  aux  navigations  françaises  dans  les  parages 
de  Madagascar  entre  1613  et  1640,  sans  parler  de  la  réimpression  partielle  de  la 
relation  bien  connue  faite  par  Augustin  de  Beaulieu  de  son  second  voyage  aux  Indes 
Orientales  (1619-1622). 

Comme  tous  les  textes  réunis  dans  le  premier  tome  de  la  Collection  des  Ouvrages 
anciens  concernant  Madagascar^  les  nombreux  documents  groupés  dans  le  tome  11 
ont  été  très  soigneusement  annotés,  à  tous  les  points  de  vue,  par  MM.  Alfred  et 
Guillaume  Grandidier.  Une  table  alphabétique  des  matières,  très  méticuleusement 
dressée,  quelques  fac-similés  de  gravures  et  de  cartes  anciennes,  une  carte  de  l'explo- 
ration de  la  côte  ouest  de  Madagascar  par  le  capitaine  d'Azevedo  et  par  le  P.  Luis 
Mariano  en  1613  et  1614,  complètent  heureusement  ce  volume,  auquel  nous  pouvons 
décerner  tous  les  éloges  que  noué  avons  naguère  adressés  au  premier  tome  de  la 
môme  série.  Henri  Froidevaux. 

AMÉRIQUE 

rémigration  italienne  à  New-York  ^  —  D'année  en  année  l'émigration  italienne 
à  New- York  augmente  dans  des  proportions  considérables.  En  trois  ans,  de  1900  à 
1903,  lefïectif  des  Italiens  établis  dans  la  grande  capitale  de  TEst  a  augmenté  de 
pas  moins  de  157  747  unités.  En  1900  New- York  comptait  225  026  Italiens,  se  décom 
posant  en  145433  individus  nés  en  Italie  de  parents  italiens,  et  79593  nés  en  Amé- 
rique de  père  et  mère  ou  seulement  de  père  italien.  Trois  ans  plus  tard,  à  la  fin  de 
décembre  1903,  la  population  italienne  de  New- York  s'élevait  à  382  775,  l'excédent 
des  naissances  sur  les  décès  ayant  fourni  un  appoint  de  14121  unités,  et  celui  des 
arrivées  sur  les  départs  un  contingent  de  143628.  En  très  grande  majorité  les 
émigrants  sont  des  hommes  dans  la  force  de  l'âge;  en  1903,  on  compte  81,09  p.  100 
d'hommes  parmi  les  nouveaux  venus  et  durant  la  période  1873-1903,  les  mâles 
âgés  de  quinze  à  quarante-cinq  ans  forment  76,7  p.  100  des  débarquants. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  la  natalité  des  Italiens  établis  à  New-York  est 
plus  forte  que  celle  constatée  en  Italie  :  pour  les  premiers  elle  est  de  42,42  pour  mille 
(1900)  contre  35,11  dans  le  second  cas  (1897).  Pareillement  parmi  la  population  ita- 
lienne de  New- York  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  est  supérieure  à  celle 
recensée  dans  la  mère  patrie  :  14,92  p.  1000  dans  le  premier  cas  contre  12,94  dans 
le  second. 

A  la  fin  de  1903  la  population  italienne  établie  dans  le  reste  de  l'État  de  New- 
York  était  évaluée  à  103  440  individus  contre  47  546  en  1900. 

Charles  Râbot. 

Les  forêts  du  Colorado  *.  —  Voici  encore  de  nouveaux  témoignages  de  l'active 
solHcitude  avec  laquelle  le  gouvernement  des  États-Unis  s'efforce  de  protéger  les 

1.  La  poputazione  italiana  dello  Stato  e  delta  citta  di  Sew-Y'ork,  in  Ministero  degli  AfTari  esteri. 
Commisariato  deirEmigrazione.  Bolletino  delVEmif/razionCf  Sinnée  1904,  n"  !5,  Rome,  1904,  p.  56. 

2.  United  Stales  Geological  Survey,  Fores t  Conditions  of  the  San  Francisco  Mountains  Foresl 
lieserve,  Arizona.  —  Forest  Conditions  of  the  Black  Mesa  Forest  Réserve^  Arizona  (Washington»  1904). 
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MoH  pour  déterminer  la  position  de  cette  ville.  En  effet  M.  Foureau,  lors  de  son 
passage,  y  avait  trouvé  une  longitude  fort  différente  de  celle  généralement  adoptée 
avant  lui  sur  la  foi  des  observations  de  Vogel.  Mes  observations  ainsi  que  celles  du 
lieutenant  anglais  Evans  ont  confirmé  les  résultats  obtenus  p)ar  M.  Foureau. 

«  De  Kouka  je  me  suis  rendu  au  mouillage  Seyoroum  (port  de  Konka  sur  le 
Tchad),  où  j'ai  embarqué  sur  le  BenoU-Gamier  commandé  par  l'enseigne  de  vais- 
seau Audoin,  afin  de  me  rendre  à  N'Guigmi  en  longeant  la  côte,  tandis  que  le  capi- 
taine Moll  faisait  le  même  trajet  par  terre. 

«  A  N'Guigmi,  je  retrouvai  le  capitaine  Moll  et  les  autres  membres  de  la  mission 
française  qui  faisaient  leurs  préparatifs  de  rentrée  vers  Zinder  par  la  route  déser- 
tique de  Mir. 

«  Le  20  février  tous  mes  camarades  étaient  sur  la  route  du  retour  et  je  restais 
seul  sur  la  plage  inhospitalière  de  N'Guigmi  avec  renseigne  de  vaisseau  Audoîn, 
le  sergent  Cosson,  et  une  section  de  tirailleurs  montés  à  chameau  qui  m'avait  été 
laissée  comme  escorte. 

«  Embarqué  de  nouveau  sur  le  Benott-Garnier,  je  me  dirigeai  vers  Test  à  travers 
de  nombreuses  îles,  îlots,  et  bancs  d'herbe  et  de  vase  qui  encombrent  cette  partie 
du  Tchad,  pour  tâcher  de  gagner  la  région  Madéî,  Deïrom  Kamba,  où  je  supposais 
trouver  l'intersection  du  14*  |parallèle  et  du  méridien  35  minutes  est  Kouka.  Je  me 
proposais  ensuite  de  naviguer  à  travers  le  dédale  des  lagunes  qui  forment  la  côte 
est  du  Tchad  pour  jalonner  de  mon  mieux  le  susdit  méridien  frontière,  et  le  plus 
sud  possible. 

«  Malheureusement,  arrivé  à  N'GoUom,  je  me  trouvai  si  complètement  pris  par 
les  fièvres  qui  se  dégagent  de  ces  maudits  marécages  que  je  ne  pouvais  plus  faire 
mon  travail.  Je  dus  me  résoudre  à  abandonner  provisoirement  le  Tchad  pour  me 
rendre  au  Kanem,  où  je  comptais  trouver  un  air  meilleur  et  un-  rétablissement 

rapide. 

«  Ma  section  d'escorte  m'ayant  rallié  à  Kaléboua  (un  peu  an  sud  de  Kologo), 
nous  avons  gagné  Mao  (capitale  du  Kanem)  par  Mattégou  et  Rig-Rig.  Le  capitaine 
Fouque,  qui  venait  de  s'installer  à  Mao  depuis  peu,  me  fît  bon  accueil,  et,  grâce  à 
ses  bons  soins  ainsi  qu'à  l'air  pur  dos  déserts  du  Kanem,  je  me  rétablis  très  vite. 

«  Je  déterminai  la  position  de  Mao  et  celle  de  Bîr-Alali  (Fort-Pradié),  puis  je  me 
dirigeai  vers  le  sud  pour  regagner  le  Tchad  au  poste  de  Bol  où  j'arrivai  le  1"  avril. 

«  Je  rencontrai  là  de  nouveau  le  Benoit^Garnier  et  l'enseigne  de  vaisseau  Audoin 
qui  venait  d'effectuer  le  très  pénible  voyage  de  Kaléboua  à  Bol  par  le  lac  et  qui 
n'avait  pu  trouver  de  communication  navigable  entre  les  lagunes  de  l'archipel  nord- 
est  du  lac  et  celles  de  l'archipel  sud.  II  fut  toujours  arrêté  par  la  vase  et  les  hautes 
herbes,  et,  pour  trouver  une  passe  praticable,  il  dut  aller  passer  tout  près  de  la  côte 
anglaise,  vers  M'Bré  et  Seyoroum. 

«  L'enseigne  de  vaisseau  Audoin  m'a  apporté  le  concours  le  plus  précieux  : 
c'est  un  explorateur  très  consciencieux  et  d'une  énergie  peu  commune.  Il  est  peut- 
être,  actuellement,  l'homme  qui  connaît  le  mieux  le  Tchad,  le  Chari,  le  Logone  infé- 
rieur et  aussi  la  région  du  Toubouri. 

«  Le  capitaine  Moll  m'avait  prescrit  de  me  rendre  à  Fort-Lâmy  et  de  déterminer 
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Sur  cette  ancienne  glaciation  ainsi  que  sur  l'état  actuel  des  glaciers  de  ce  district 
les  intéressantes  observations  du  D'  Alfred  Benrath  dans  la  portion  de  la  Cordillère 
côtière  péruvienne  située  vers  le  11*54'  de  Lat.  S.,  entre  le  Rimac  et  Yauli,  appor- 
tent de  précieux  renseignements. 

La  crête  andine  séparant  les  deux  bassins  du  Rimac  et  de  Yauli  étudiés  par 
M.  Benrath  atteint  un  relief  considérable;  le  point  culminant,  le  Pui-Pui  s'élève  à 
6  000  mètres,  le  mont  Meiggs  à  o  300  mètres.  Près  de  cette  cime  le  Central  péruvien 
traverse  la  chaîne  par  un  tunnel  ouvert  à  Taltitude  de  4  770  mètres  pour  atteindre 
le  bourg  de  Yauli  (4 100  mètres).  Malgré  la  faiblesse  des  précipitations,  cette  portion 
des  Andes  renferme  quelques  appareils  glaciaires  secondaires,  des  glaciers  sus- 
pendus, dont  la  limite  extrême  ne  descend  jamais  au-dessous  de  5  500  mètres.  La 
ligne  du  névé  passe  à  5  250  mètres. 

Ces  glaciers  sont  actuellement  en  régression.  Depuis  1878  un  petit  champ  de 
névé  situé  sur  le  ilanc  ouest  du  mont  Meiggs  a  disparu.  Disparu  également,  en 
cinq  ans,  la  nappe  glacée  qui  tapissait  la  montagne  de  San  Florencio.  Sur  le  ver- 
sant est  du  Pico  Urco  un  glacier  a*  reculé  de  30  mètres  depuis  1894;  celui  qui  des- 
cend du  Y'anasinga  a  rétrogradé  de  150  mètres  depuis  1890  ';  dans  ces  dix  dernières 
années  le  glacier  de  Rumicrcuz  (au  sud  de  Y'auli)  a  perdu  100  mètres.  EnOn,  pour 
la  première  fois,  en  1898,  pendant  la  saison  sèche,  le  Teatino  (au-dessus  de  Yauli) 
est  apparu  libre  de  neige;  en  1903,  même  en  pleine  période  de  pluie  son  sommet 
ne  portait  aucune  tache  blanche*. 

Depuis  vingt  ans  aucun  mouvement  de  progression  n'a  été  observé  sur  les 
glaciers  de  cette  région  des  Andes.  L'existence,  à  plusieurs  centaines  de  mètres  des 
fronts  actuels,  de  moraines  sur  lesquelles  la  végétation  ne  s*est  point  encore 
établie  ou  n'a  encore  acquis  qu'un  très  faible  développement,  paraît  indiquer  que  le 
recul  actuel  couvre  une  longue  période,  ou  n'a  été  suspendu  que  par  de  très  courtes 
variations  positives  trop  faibles  pour  faire  regagner  le  terrain  perdu  et  pour  avoir 
frappé  les  indigènes.  Aussi  bien,  M.  A.  Benrath  se  demande  t-il  si  les  appareils 
actuels  ne  sont  point  les  témoins  en  voie  d'extinction  de  la  glaciation  jadis  plus 
étendue  dont  on  retrouve  partout  les  traces. 

Dans  la  vallée  de  Morococha,  située  au  pied  de  la  Y'^anasinga  et  dans  ses  tribu- 
taires, les  traces  d'une  ancienne  extension  des  glaciers  sont  très  caractéristiques. 
Cette  vallée  porte  au  plus  haut  point  l'empreinte  de  la  topographie  glaciaire,  avec 
une  pente  discontinue,  formée  d'un  escalier  de  trois  hautes  marches  occupées  cha- 
cune  par  un  lac  dont  le  plus  élevé  se  trouve  au  pied  d'un  cirque  tapissé  de  plaques 
de  glace.  Tous  les  seuils  rocheux  sont  polis  et  striés  et  partout  abondent  les  cailloux 
striés  et  les  moraines  très  caractéristiques;  d'après  leur  position,  l'épaisseur  du  gla- 
cier dans  la  vallée  principale  aurait  atteint  150  mètres. 

La  vallée  de  Y'auli  et  ses  embranchements  supérieurs  présentent  le  même  faciès. 
A  Pumacocha  les  stries  se  rencontrent  à  200  mètres  au-dessus  du  talweg,  à  Yauli 
à  150  mètres  ;  à  7  kilomètres  de  cette  dernière  localité  plusieurs  moraines  frontales 
hautes  de  100  mètres  paraissent  marquer  le  stade  extrême  de  cette  glaciation. 

1.  Les  observations  de  M.  A.  Benrath  paraissent  se  rapporter  &  1903. 


AFRIQUE.  22» 

<(  Une  journée  et  demie  (63  kil.)  nous  amène  au  puits  de  Kakara;  nous  entrions 
là  dans  la  zone  d'influence  du  cercle  de  Gouré.  Toujours  topographiant  le  jour  et 
faisant  la  nuit  des  observations  astronomiques,  j'atteignis  Gouré  dans  les  djsrniers 
jours  de  mai.  Je  m'y  reposai  huit  jours,  espérant  m'y  rétablir. 

«Je  gagnai  ensuite  Zinder  par  Lékariri,  Tchitchiga,  Guidimouni,  Mirria,  ensuite 
Tessaoua  par  la  route  ordinaire  des  convois. 

a  Quelques  jours  avant  d'arriver  à  Zinder,  j'avais  eu  connaissance  des  nouvelles 
stipulations  de  laccord  franco-anglais  concernant  la  frontière  Niger-Tchad,  et  je 
me  proposai  aussitôt  d'aller  faire  une  reconnaissance  rapide  le  long  de  cette  ligne. 
Aussi  de  Tessaoua  je  me  dirigeai  sur  Maradi  et  Tibiri.  Le  lieutenant  Paquette,  rési- 
dent de  Tessaoua,  m'avait  prévenu  que  l'état  de  guerre  existait  entre  les  sultanats  de 
Maradi  et  de  Tibiri;  il  me  donna  quinze  tirailleurs  d'escorte  et  mit  à  ma  disposition 
comme  agent  diplomatique  un  certain  Mohamma,  un  des  plus  fins  courtisans  du 
très  remarquable  Barmou,  sultan  de  Tessaoua. 

«  Ce  brave  Mohamma  fit  tant  et  si  bien  que  les  sultans  de  Maradi  et  de  Tibiri 
rivalisèrent  de  bons  procédés  à  mon  égard,  me  prirent  comme  arbitre  de  leurs 
quenelles,  et  finalement  se  réconcilièrent  solennellement  devant  ma  tente,  aux 
acclamations  de  leurs  peuples  assemblés. 

(f  De  Tibiri,  j'essayai  de  gagner  Sabon-Birni,  mais  je  dus  y  renoncer,  tant  les  che- 
mins étaient  devenus  mauvais  par  suite  des  pluies  abondantes  qui  tombaient  depuis 
un  mois;  déjà  dans  les  reconnaissances  faites  autour  de  Maradi  un  porteur  avait 
failli  mettre  hors  de  service  le  pied  de  mon  théodolite;  je  me  dirigeai  donc  sur  Tiara 
(Gober-Toudou),  espérant  de  là  être  plus  heureux  et  pouvoir  atteindre  Sabon-Birni. 
Mon  espoir  fut  déçu  :  mêmes  marécages  plus  impraticables  encore,  si  possible.  Je 
dus  me  résoudre  à  rallier  le  poste  de  Bouza  (Guidambado)  par  Leyma. 

«  Dé  Bouza,  je  me  rendis  à  Tahoua  (par  Tamaské,  c'est-à-dire  par  la  route  ordi- 
naire  des  convois),  où  j'arrivai  le  16  août,  non  sans  avoir  payé,  ainsi  que  le  sergent 
Cosson,  de  fréquents  tributs  à  la  fièvre  paludéenne.  Mais  la  cordialité  de  l'accueil  du 
capitaine  Delestre  et  les  bons  soins  du  docteur  Chapeyron  eurent  tôt  fait  de  nous 
remettre  sur  pied. 

«  Je  quittai  Tahoua  le  21  août  -pour  me  rendre  par  Mogueur,  lUéla,  Guidam- 
karro,  Foska  et  Tollé  au  point  «  situé  à  20  kilomètres  au  nord  de  Konni  »,  de  façon 
à  pouvoir  préciser  la  ligne  droite  qui  joint  ce  point  au  point  w  situé  à  5  kilomètres 
au  sud  de  la  rencontre  de  l'arc  de  cercle  de  Sokoto  avec  la  route  de  Matankari  à 
Dosso  par  Maourédé  ». 

«  Ce  travail  terminé  à  Mourédé,  je  descendis  le  dallol  Foga  par  Lido,  Karakara, 
Dioundiou,  Kaouara,  Kotokoté,  jusqu'à  Tounouga,  près  de  son  embouchure  dans  le 
Niger. 

«  De  Tounouga  je  regagnai  Niamey  par  la  route  de  terre  qui  longe  la  rive  gauche 
du  Niger,  en  passant  par  Gaya,  Tanda,  Arbarkaïzé,  Koulou,  Boumba,  Felmé,  Zou- 
kouara,  Kirtachi,  Say  (r.  g.),  Kolo,  Dounga,  Liboré.  J'arrivai  à  Niamey  le  7  octobre, 
rapportant  une  grosse  quantité  de  documents  topographiques  et  astronomiques. 

((  A  Niamey,  je  fus  embarqué  sur  un  chaland  de  la  flottille  du  Niger  et  remontai 
ainsi  le  fleuve  jusqu'à  Koulikoro.  Parti  de  Niamey  le  15  octobre,  j'arrivai,  à  Kouli- 
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Les  agents  voyers  et  les  ingénieurs  trouveront,  à  cet  effet,  les  données  néces- 
saires, soit  sur  les  repères  eux-mêmes,  soit  dans  les  répertoires  distribués  aux 
administrations  publiques  par  le  Service  du  nivellement  général  de  la  France,  pour 
les  régions  où  ces  documents  ont  paru,  soit  en  s'adressant  par  la  voie  hiérarchique 
au  directeur  de  ce  dernier  service,  qui  s'empressera  de  les  leur  procurer. 

2°  Pour  tous  les  travaux  à  venir,  où  le  relief  du  sol  sera  en  cause,  on  emploiera 
exclusivement  des  altitudes  rapportées  au  zéro  normal  du  nivellement  général  de 
la  France. 

3<*  Les  anciennes  altitudes  présentement  inscrites  sur  les  repères  d  anciens 
nivellements  effectués  par  Tadministratian  vicinale  ou  par  celle  des  Ponts  et  Chaus- 
sées seront,  par  les  soins  des  services  locaux  chargés  de  leur  entretien,  suppri- 
mées dès  que  le  service  du  nivellement  général  de  la  France  aura  fourni  les  pla- 
quettes donnant  les  altitudes  nouvelles  correspondantes. 

Le  ministère  de  la  Guerre  a,  d'autre  part,  décidé  de  rapporter  à  Ja  même  origine 
les  courbes  de  niveau  et  les  cotes  d'altitude  des  planches  non  encore  terminées  de 
la  future  carte  au  50000',  en  couleurs,  qui  doit  remplacer  la  carte  d'Etat-Major,  et 
dont  les  premières  feuilles  vont  paraître  incessamment.  Ca.  R. 

GÉNÉRALITÉS 

L'Association  des  géographes  américains.  —  Sous  le  titre  d*Association  of  Ame- 
rican Geographers,  un  nouveau  groupement  de  géographes  a  été  constitué  aux  États- 
Unis  sous  la  présidence  du  professeur  W.  M.  Davis.  Cette  association  a  pour  objet 
«  de  travailler  au  développement  de  la  géographie^  scientifique  par  la  création  de 
relations  et  l'organisation  de  discussions  techniques  entre  ses  membres,  par  Toctroi 
de  subventions  aux  explorations  et  aux  recherches  géographiques,  par  une  amélio- 
ration des  programmes  et  des  méthodes  d'enseignement.  De  plus  l'association  des 
géographes  américains  s'efforcera,  de  concert  avec  les  sociétés  existantes,  d'éveiller 
l'intérêt  du  grand  public  en  faveur  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  saine  géogra- 
phie. Les  fondateurs  delà  nouvelle  société  se  proposent  d'organiser  des  sessions  dans 
lesquelles  les  travailleurs  feront  connaître  les  résultats  de  leurs  recherches  devant 
des  spécialistes  appartenant  aux  autres  branches  de  la  science,  de  telle  sorte  que 
des  discussions  fécondes  puissent  s'ouvrir. 

Estimant  que  les  bulletins  des  sociétés  suffisent  pour  assurer  la  publication  des 
travaux  de  ses  membres,  l'Association  of  American  Geographers  ne  se  propose  point 
pour  le  moment  de  créer  un  nouveau  périodique  géographique. 

La  condition  nécessaire  à  l'admission  dans  l'association  est  la  publication  de 
travaux  originaux.  La  société  compte  cinquante  membres,  tous  savants  distingués 
dans  les  diverses  sciences  qui  embrassent  l'étude  de  la  terre  et  des  phénomènes  dont 
elle  est  le  siège. 

En  Europe,  une  association  internationale  conçue  sur  un  plan  identique  est  en 
voie  de  formation.  Cuarles  Rabot. 
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Comte  de  Courte.  —  La  Nouvelle-Zélande,  Préface  de  M.  le  Baron  Hulot.  Un  vol. 
in-S*"   de  268  pages,  contenant  88   gravures;    Paris,    Hachette  et   C'%  1904. 
Prix  :  12  francs. 

Le  livre  de  M.  le  Comte  de  Courte  est  en  tous  points  excellent.  I/auteur  mérite  en 
premier  lieu  des  éloges  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  évité  les  rabâchages  sur  les  fjords  et  les 
glaciers  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  n'apprennent  rien  et  qui  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux 
qui  les  écrivent.  Consul  de  France  à  Wellington  pendant  cinq  ans,  le  Comte  de  Courte  s'est 
intéressé  à  la  curieuse  société  au  milieu  de  laquelle  il  était  appelé  à  vivre  et  Ta  étudiée 
sans  parti  pris,  en  observant  en  même  temps  son  développement  économique.  C'est  le 
résultat  de  cette  enquête  conduite  par  un  esprit  très  éveillé,  et  très  (in  dans  l'observation 
comme  dans  son  expression  qui  se  trouve  présenté  au  public  sous  forme  d'un  très  joli 
volume.  D'un  style  alerte,  le  livre  du  Comte  de  Courte  apprendra  beaucoup  de  choses  à 
beaucoup  de  gens,  sans  jamais  les  ennuyer. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  un  appendice  sur  la  situation  économique  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  ses  progrès.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  ce  livre,  que  fait  resortir 
en  termes  très  justes  la  préface  de  notre  collègue,  le  Baron  Hulot. 

Charles  Rabot 

Teissier  du  Gros  (Ch.).  —  [Faculté  de  droit  de  r Université  de  Paris,)  La  production 
de  la  soie  dans  lesCévennes.  Thèse  pour  le  Doctorat;  Paris,  V.  Giard  et  E.  Brièrc, 
1903. 

Pour  obtenir  le  grade  de  docteur  en  droit,  M.  Teissier  du  Cros  a  eu  l'excellente  idée  de 
présenter,  comme  thèse,  une  étude  sur  la  production  de  la  soie  dans  les  Cévennes.  C'est 
un  essai  de  monographie  de  géographie  économique  et  historique  très  intéressant  et  une 
initiative  que  l'on  ne  saurait  trop  louer  et  engager  les  candidats  aux  divers  doctorats  à 
suivre.  Les  géographes  liront  tout  particulièrement  avec  intérêt,  dans  celte  thèse,  le  cha- 
pitre \\.  Le  sériciculteur,  plus  spécialement  le  paragraphe  :  Le  pays  et  le  paysan,  qui  est  un 
fragment  de  géographie  humaine  très  bien  présenté.  Charles  Rabot. 

Emile  Bourdaret.  —  En  Corée,  Un  volume  in  16  de  360  pages,  orné  de  30  gravures 
hors  texte.  Paris.  Plon-Nourrit  et  C'%  1904;  prix  :  4  francs. 

Voici  un  livre  de  choses  vraiment  vues.  L'auteur  appartenait  au  service  des  tra- 
vaux publics  du  gouvernement  coréen,  pour  le  compte  duquel  il  a  étudié  de  nombreux 
projets  de  chemins  de  fer  et  de  routes.  Il  a  parcouru  le  pays  en  tous  sens;  l'ingénieur, 
doublé  d'un  observateur  sagace,  a  pu  voir  à  merveille  l'étrange  et  riche  pays  qu'il  était 
chargé  de  mettre  en  valeur  et  dont  la  guerre  l'écarté  momentanément.  La  Corée  a  fait 
naître  bien  des  ouvrages  depuis  que  cet  Empire  de  la  fraîcheur  mitinale  est  devenu  l'objet 
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de  si  ardentes  convoitises,  aucun  ne  nous  fait  mieux  pénétrer  dans  son  intimité  que  celui 
de  M.  Bourdaret.  Nom  seulement  il  nous  fait  connailre  la  vie  bruyante  de  Séoul,  ses  étranges 
palais  impériaux,  les  usages  de  la  cour,  mais  il  nous  mène  jusque  dans  les  parties  reculées 
du  pays,  au  sein  de  ces  pointes  inexplorées,  véritables  déserts  de  pins.  Dans  ce  décor, 
Tauteur  a  exposé  la  vie  coréenne,  si  tranquille,  et  montré  Tâme  rudimentaire  de  ce  peuple 
ingénu,  conduit  par  des  sorciers,  et  aujourd'hui  arraché  brutalement  à  son  existence 
presque  végétative.  Ardouin-Domazbt. 

K.  Bœdeker.  —  Les  Etats-Unis^  avec  une  excursion  au  Mexique,  Manuel  du  voya- 
geur. Deuxième  édition.  Leipzig,  Karl  Baîdeker,  et  Paris,  Paul  Oilendorff,  1905. 

l/éloge  des  guides  Bo^deker  n'est  plus  à  faire,  tous  les  touristes  ont  apprécié  les 
services  que  rendent  ces  petits  manuels  bien  compris,  essentiellement  pratiques  et  dont 
les  renseignements  sont,  en  général,  excellents.  Aux  géographes,  ces  guides  sont  égale- 
ment très  utiles,  surtout  en  raison  de  leur  cartographie  remarquable  par  sa  netteté 
comme  par  son  abondance.  A  ce  point  de  vue,  le  nouveau  volume  consacré  aux  États-Unis 
sera  particulièrement  apprécié;  il  ne  renferme,  en  effet,  pas  moins  de  trente-deux  plans 
(le  villes  et  de  vingt-cinq  cartes.  La  carte  générale  de  l'Union,  au  10  000  000®,  représentant 
tout  le  réseau  ferré,  est  un  petit  chef-d'œuvre  ;  les  autres  cartes  sont  très  utiles  en  ce 
qu'elles  donnent  le  llguré  de  régions  intéressantes  à  une  échelle  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  atlas  manuels. 

Maintenant  que  les  touristes  français  ont  à  leur  disposition  un  excellent  guide  pour 
les  États-Unis,  souhaitons  qu'ils  accomplissent  ce  voyage  en  nombre  de  plus  en  plus 
grand.  Charles  IL\bot. 

Jnles  Leclercq.  —  Une  croisière  au  Spitsberg  sur  un  yacht  polaire.  Un  vol.  in-16 
de  282  p.  accompagné  de  30  gravures  hors  texte  et  une  carte.  PIon-Nourrit  et  C'*, 
Paris,  1904. 

Chaque  été  d'excellents  vapeurs  entreprennent  des  croisières  de  touristes  au  Spits- 
bei^,  si  bieu  que  le  grand  archipel  polaire  n'est  plus  aujourd'hui  qu'à  dix  jours  de  Paris.- 
Sur  un  de  ces  navires  confortables  M.  Jules  Leclercq  a  visité  cette  terre  grandiose  et  au 
retour  publié  le  récit  de  cette  excursion  au  seuil  du  domaine  arctique.  Son  nouveau 
volume  se  recommande,  comme  ses  aînés,  par  son  tour  alerte,  ses  descriptions  sobres  et 
précises  et  par  l'intérêt  que  le  récit  garde  dans  toute  son  étendue.  Après  avoir  lu  la  rela- 
tion de  notre  collègue,  nul  ne  pourra  résister  à  l'attrait  d'une  croisière  au  Spitsberg, 
d'autant  qu'il  aura  dans  l'excellent  livre  de  M.  Leclercq  un  compagnon  très  agréable. 

Ch.  R. 

Paul  Doumer.  —  LIndo-Chine  française  (Souvenirs).  Un  vol.  grand  in-8*  de  xvi- 
392  p.,  orné  de  170  illustrations  dont  12  planches  hors  texte.  Vuibertet  Nony, 
Paris,  1905;  prix  :  10  francs. 

En  1902,  à  la  lin  de  sa  mission  en  Indo-Chine,  M.  Paul  Doumer  publiait  un  rapport, 
très  nourri,  sur  la  Situation  de  V Indo-Chine,  4891-4904  (Hanoï).  Pour  la  première  fois  un 
gouverneur  général  de  nos  possessions  d'Extrême-Orient  livrait  au  public  les  détails  de 
son  administration  et  lui  fournissait  les  pièces  officielles  lui  permettant  de  juger  son 
œuvre  en  même  temps  que  la  situation  de  la  colonie  à  tous  les  points  de  vue.  A  ce  rap- 
port tous  les  géographes  firent  un  chaleureux  accueil;  il  leur  était  enfin  possible  de 
connaître  par  un  document  authentique  l'état  de  la  plus  importante  partie  de  notre 
empire  d'outre-mer,  comme  ils  peuvent  le  faire  pour  les  colonies  anglaises  grâce  aux 
innombrables  rapports  publiés  par  l'administration  britannique. 
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En  présentant  dans  un  nouveau  volume,  Vlndo-Ckine  française^  sous  une  forme  vivante 
et  agréable  une  description  de  rindo-Chine,  un  tableau  des  difficultés  qu*il  a  rencontrées 
et  quUI  a  surmontées,  un  exposé  des  résultats  qu'il  a  acquis,  M.  P.  Doumer  a  rendu  un 
nouveau  service  à  la  cause  coloniale  et  à  la  géographie. 

En  quelques  pages  rapides  Tauteur  décrit  d'abord  le  pays  et  ses  habitants.  Par  sa 
concision  comme  sa  clarté,  le  coup  (Vœil  sur  flndo-Chinc  donne  une  idée  plus  complète 
de  notre  colonie  que  maints  gros  volumes.  A  ce  préambule  fait  suite  une  description  de 
chacune  des  régions  qui  composent  notre  empire  d'Extrême-Orient  :  la  Cochinchine,  le 
Tonkin,  TAnnam,  le  Cambodge,  et  le  Laos.  Dans  ces  divers  chapitres,  des  faits,  des  anec- 
doctes  alertes,  laissant  une  impression  très  vive  et  qui  font  en  quelque  sorte  saillir  devant 
le  lecteur  les  hommes  et  les  choses.  La  dernière  partie  de  Touvrage,  VEssor  de  rindo-Chine, 
résume  l'œuvré  accomplie  par  M.  Doumer  à  laquelle  ont  rendu  hommage  tous  les  géo- 
graphes qui  ne  prennent  pour  guide  dans  leurs  jugements  que  les  faits  positifs. 

Vlndo-Chine  française  n'est  pas  seulement  un  livre  très  intéressant,  mais  encore  un  livre 
d^éducation  morale.  De  sa  lecture  se  dégagent,  en  effet,  une  constance  dans  l'exécution 
du  plan  arrêté  et  une  impressionnante  intensité  de  volonté  réfléchie.  Souhaitons  que 
le  spectacle  d'une  telle  énergie  et  des  résultats  qu'elle  seule  a  permis  d'atteindre  suscite 
de  pareilles  ténacités  de  caractère  pour  le  plus  grand  bien  du  pays  et  surtout  de  son 
empire  colonial.  Charles  Rabot. 


Kriegskarie  von  Deulsch'Sùdwestafrica  i /800  000.  Im  Auftrage  des  Grossen  Gène" 
ralstnbes  auf  Grundlage  aller  bisher  verô/fentlichten  Karten  und  der  iinvero/fen- 
tlichten  Materialien  der  Kolonial-Abteilung  des  Auswàriigen  Amts  m.  a.  m.  her- 
gcstelit  in  dem  Kartograph,  Institut  Dietrich  Reimer  (Ernst  vohsen)  unter  Leitung 
von  Paul  Sprigade  und  Max  Moisel.  Berlin,  1904,  Dietrich  Reimer.  Prix,  chaque 
feuille  :  1  mark. 

Celte  carte,  dressée  à  l'échelle  du  1/800  000%  par  ordre  du  grand  état-major  allemand, 
à  l'Institut  cartographique  de  Dietrich  Reimer  à  Berlin,  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Spri- 
gade  et  Max  Moisel,  est  construite  a  l'aide  de  tous  les  documents  parus  jusqu'à  ce  jour  et 
des  renseignements  inédits  du  département  colonial  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
Elle  est  divisée  en  huit  feuilles  dont  chacune  (sauf  les  feuilles  Zesfontein  et  Andaraj 
mesure  deux  degrés  de  latitude  en  hauteur  et  trois  degrés  de  longitude  en  largeur. 

Tirée  en  quatre  couleurs  :  noir  pour  la  planimétrie  et  la  nomenclature,  rouge  pour  les 
lignes  télégraphiques,  les  lignes  de  navigation  et  les  renseignements  militaires  et  admi- 
nistratifs, bleu  pour  la  mer  et  les  ouadis^  bistre  pour  la  montagne,  laquelle  est  dessinée 
au  crayon,  la  nouvelle  carte  de  la  colonie  allemande  du  Sud-Ouest  africain  est  certai- 
nement la  représentation  graphique  la  plus  complète  de  cette  région  qui  ait  été  publiée 
jusqu'à  ce  jour.  M.  Chesneau. 

J.  de  Rey-Pailhade  et  A.  Ch.  Jouffroy.  —  Ephémmdes  astronomiques  décimales 
pour  1905.  —  Un  vol.  grand  in-8,  96  pages.  Gauthier- Villars,  éditeur,  Paris 
1904. 

M.  de  Rey-Pailhade  est  un  des  principaux  protagonistes  pour  l'application  du  pur  sys- 
tème décimal  à  la  mesure  des  angles  et  du  temps.  Il  a  préconisé  surtout  la  division  déci- 
male du  jour  ou  de  la  circonférence  entière.  Désireux,  avant  tout,  de  faire  connaître  les 
avantages  du  système  décimal,  il  a  entrepris  la  publication  d'éphémérides astronomiques; 
mais,  comme  il  a  trouvé  qu'au  point  de  vue  pratique  la  division  de  l'angle  droit  en 
1(10  grades  est  déjà  en  possession  d'état,  puisqu'elle  est  adoptée  au  Service  géographique 
de  l'Armée  et  par  d'autres  services  dont  le  nombre  va  croissant,  et  que  de  nombreux  ins- 
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truments  existants  sont  divisés  dans  ce  système,  il  n*a  pas  hésité  à  faire  le  sacrifice  de  su 
préférence,  et  à  adopter,  pour  le  temps  et  les  angles,  la  même  division  de  grades.  Celle 
division  est  réalisée  par  des  chronomètres  spéciaux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  tropo- 
métrés  S  et  dont  la  marine  française  a  déjà  mis  en  expérience  un  certain  nombre. 

M.  de  Rey-Pailhade  a  été  assisté  dans  cette  publication  par  un  astronome  de  l'observa- 
toire d*Alger,  M.  A.-Ch.  Jouffroy,  qui  a  fait  les  calculs  et  dressé  les  tables.  Celles  que  nous 
avons  sous  les  yeux  constituent  un  premier  essai  avec  promesse  de  continuation.  Cet  essai 
doit  être  accueilli  avec  reconnaissance  par  les  savants  {et  ils  sont  déjà  fort  nombreux)  qui 
estiment  que  les  calculs  astronomiques  seront  grandement  facilités  et  simplifiés  par 
Tusage  du  système  décimal  appliqué  intégralement. 

Voici  les  éléments  principaux  qu'on  trouvera  dans  ce  volume  : 

Ephémérides  du  soleil  pour  chaque  jour  de  Tannée  à  midi  moyen  et  à  midi  vrai. 

Modèle  d'éphéméride  de  la  lune,  d'après  le  type  de  la  Connaissance  des  temps,  pour 
des  valeurs  de  l'argument  variant  de  5  en  5  décagrades  (soit  3  heures  de  temps)  ;  ces  ephé- 
mérides ne  sont  données  que  pour  le  mois  de  juin. 

Ephéméride  de  Jupiter  pour  chaque  jour  du  mois,  et  éclipses  des  satellites  de  celle 
planète. 

Position  de  10  en  10  jours  de  45  étoiles  fondamentales,  et  de  la  Polaire  pour  tous  les 
jours  de  l'année. 

Enfin,  tables  de  conversion,  tables  de  réfraction,  explications,  etc.  Nous  n'entrons  pas 
dans  le  détail  des  décimales  retenues.  En  attendant  que  la  Connaissance  des  temps  se 
rallie  au  système  décimal,  il  parait  suffisant  de  donner  le  degré  d'approximation  corres- 
pondant aux  «  extraits  »  de  ce  recueil,  à  l'usage  des  marins.  Il  est  clair  qu'un  particulier 
ne  peut  entreprendre  de  publier  l'équivalent  du  volume  complet. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  nous  permettrons  de  donner  ici  quelques 
appréciations,  et  nous  tenons  à  dire  tout  de  suite  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  de 
critiquer  une  œuvre  très  méritoire,  à  laquelle  tout  ami  du  progrès  scientifique  applaudira 
avec  nous,  mais  de  suggérer  quelques  remarques  pour  les  éditions  futures,  et  dans  l'in- 
térêt môme  du  succès  de  la  tentative. 

Si  Ton  veut  réellement  provoquer  des  expériences,  il  y  aurait  lieu  naturellement 
d'étendre  l'ephéméride  lunaire  à  toute  l'année.  Pour  le  faire  sans  trop  augmenter  les 
dimensions  du  volume  (et  les  calculs  à  faire),  on  pourrait  revenir  purement  et  simplement 
à  l'ancienne  Connaissance  des  temps,  c'est-à-dire  ne  donner  que  les  ascensions  droites 
et  déclinaisons  pour  l'argument  temps  moyen,  ce  qui  a  longtemps  suffi  aux  astronomes 
et  navigateurs  pour  leurs  calculs  de  Longitude. 

On  pourra,  de  même,  gagner  sur  les  tables  du  soleil  en  s'en  tenant  à  l'argument  : 
Temps  moyen. 

Enfin  de  brèves  ephémérides  de  Vénus,  Mars  et  Saturne  seraient  les  bienvenues,  et 
compléteraient  avantageusement,  sans  trop  les  charger,  ces  tables  très  utiles  et  intéres- 
santes. 

Sous  la  forme  actuelle,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  soient  qu'un  spécimen  trop  incom- 
plet pour  donner  lieu  à  une  expérimentation  systématique  et  suivie. 

Nous  le  répétons:  c'est  parce  que  la  tentative  mérile  les  plus  grands  encouragements 
que  nous  avons  formulé  des  desiderata  qui  n'ont  certes  pas  échappé  aux  auteurs,  mais 
auxquels  un  attachement  peut-être  exagéré  à  la  forme  actuelle  de  la  Connaissance  des 
temps  les  a  empêchés  de  satisfaire.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  vivement  cette 
publication  à  tous  ceux  qui  aiment  l'astronomie. 

C.-En.  Caspari. 


1. 11  sera  permis  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  de  rappeler  à  ce  propos  que  c'est  lui  qui  a  pro- 
posé ce  nom  de  tropomêlre,  destiné  à  bien  établir  que  ces  instruments  ne  doivent  pas  marquer 
le  temps  civil,  mais  les  angles  horaires  qui  constituent  le  temps  astronomique. 
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L'ile  de  Zante.  —  In-4*,.  Prague,  chez  Mercy,  1904  (anonyme  et  non  mis  dans  le 
•commerce);  1. 1  (partie  spéciale),  449  p.,  nombreuses  grav.,  une  carte  de  Tîle  au 
91 500*  (en  couleurs)  et  un  tableau  de  distances;  t.  II  (partie  générale),  687  p.  et 
gravures. 

Pour  continuer  la  série  de  ses  magistrales  monographies  des  îles  méditerranéennes 
S.  A.  I.  et  R.  Tarchiduc  Louis-Salvator  d'Autriche  vient  de  s'attaquer  à  Tarchipel  ionien. 
Après  un  album  d'artistiques  dessins  à  la  plume  sur  Ithaqucy  il  offre  à  quelques  privilégiés 
deux  luxueux  volumes  sur  Vtle  de  lanie.  Le  premier  donne  la  géographie  et  la  biblio- 
graphie de  cette  île,  remarquable  par  le  pittoresque  de  ses  côtes,  découpées  de  nom- 
breuses arCfides  et  cavernes  marines.  L'une  de  ces  grottes,  découverte  en  1899  seulement, 
la  Grotte  bleue  du  cap  Skinari,  rivalise,  pour  la  féerie  de  l'éclairage  naturel,  avec  la  Grotte 
d'azur  de  Gapri,  bien  qu'elle  soit  de  beaucoup  plus  petite.  La  plus  haute  sommité  de  l'ile 
est  le  Vrachiona  (830  m.).  Le  second  volume  est  documenté  à  fond  sur  le  côté  scienti- 
flque  et  statistique  du  sujet,  géologie  (crétacé  supérieur  et  pliocène);  tremblements  de 
terre  (très  fréquents;  ceux  de  464  av.  J.-C,  1840,  1893  ont  été  terribles);  climat,  faune 
et  flore;  ethnographie  et  coutumes  (45  032  habitants  en  1896;  la  procession  de  l'Epiphanie, 
où  l'archevêque  trempe  la  croix  dans  la  mer,  est  particulièrement  curieuse)  ;  agriculture 
(pour  la  surveillance  des  vignes,  on  construit  des  sortes  de  cabanes  élevées  sur  de  hauts 
pilotis  ou  entre  les  branches  supérieures  des  grands  arbres)  ;  industrie  :  les  bijoux  d'or 
des  femmes  et  la  poterie  commune  ne  manquent  point  d'originalité;  mais  on  ne  fabriqne 
plus,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  anciens  et  beaux  Vacceli  ou  diskos^  plats  de  quête 
en  or  et  argent  qu'on  trouve  jusqu'au  cloître  de  Sainte-Catherine  au  Sinaï  :  il  ne  reste 
dans  la  ville  de  Zante  que  14  orfèvres,  au  lieu  de  110  en  1811.  La  pêche  et  la  navigation 
sont,  bien  entendu,  fort  développées. 

E.-A.  Martel. 

Hed  Noll.  —  Almanach  illustré  du  marsouin^  1905.  Annuaire  des  troupes  coloniales. 
Un  vol.  grand  in-8**  de  122  p.,  avec  nombreuses  cartes  et  illustrations.  Paris, 
H.  Charles-Lavauzelle.  Prix  :  2  francs. 

Résumant  les  événements  militaires  survenus  dans  nos  colonies,  lesquels  ont  pour  con- 
séquence l'extension  de  nos  connaissances  géographiques,  V  Almanach  illustré  du  Marsouin, 
publié  par  notte  sympathique  collègue  Ned  Noll,  constitue  un  mémento  indispensable. 

Le  volume  de  1905  renferme  ainsi  un  chapitre  sur  les  événements  du  Sud-Oranais  en 
1903  et  1904,  des  notes  sur  l'Afrique  occidentale,  notamment  sur  les  opérations  en  pays 
coniagui  en  avril  1904,  les  missions  Lenfant,  Theveniaut,  Moll,  enfin  sur  les  territoires 
militaires  du  Tchad.  Les  géographes  ne  sauraient  être  trop  reconnaissants  à  M.  Ned  Noll 
de  leur  épargner,  par  la  publication  de  son  annuaire,  des  longues  recherches  dans  les 
journaux  et  dans  les  périodiques.  Ch.  R. 

Geografia  fiska  y  esférica  de  las  provincias  del  Paraguay  y  Misiones  guaranies,  corn- 
puesta  par  Don  Félix  de  Azara^  en  la  Asunciôn  del  Paraguay,  an  1790,  — 
Montevideo,  1904. 

Le  Museo  naeional  de  Montevideo  vient  de  publier  une  des  œuvres  —  conservée  à 
l'état  de  manuscrit  par  la  Bibliothèque  nationale  de  Montevideo  —  de  celui  qu'on  a  appelé 
le  «  Humboldt  de  l'Amérique  du  Sud». 

Don  Félix  de  Azara  naquit  en  Aragon  dans  un  petit  bourg  voisin  de  Barbastro 
en  1746.  Il  fit  ses  premières  études  à  l'université  de  Huesca,  puis  devint  élève  de  l'Aca- 
démie militaire  de  Barcelone.  Promu  en  177;ï  au  grade  de  «  alférez  de  ingenieros  >», 
il  prit  part  à  une  expédition  contre   Alger  dont  il  revint  grièvement  blessé.  Après  que 
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TEspagne  et  le  Portugal,  toujours  en  guerre  au  sujet  des  limites  de  leurs  possessions  en 
Amérique,  eurent  fixé  les  bases  du  ti^aité  célèbre  de  San  lldefonso  (1778),  F.  de  Azara  fît 
partie  de  la  commission  chargée  d'assurer  sur  place  l'exécution  de  la  convention  et  en 
cette  qualité  s'embarqua  à  Lisbonne  en  1781.  Sa  mission  accomplie,  Don  Félix  conçut 
le  vaste  projet  de  lever  la  carte  des  pays  immenses  dont  les  frontières  venaient  seulement 
d'être  déterminées.  Sans  autres  ressources  que  les  siennes,  et  ne  rencontrant  chez  les 
autorités  que  mauvais  vouloir,  il  employa  treize  années  à  l'achèvement  cette  entreprise 
considérable.  Les  fatigues  et  les  dangers  d'incessantes  explorations,  les  calculs  d'obser- 
vations astronomiques,  les  opérations  de  géodésie,  la  description  du  pays  et  de  ses  peu- 
plades ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de  Don  Félix.  La  science  lui  est  redevable  en  outre 
dune  étude  de  la  faune  américaine  qui  enrichit  le  catalogue  de  l'époque,  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  inconnues  alors. 

Don  Félix  croyait  avoir  assez  fait  pour  mériter  de  revoir  sa  patrie.  Mais  des  manœuvres 
jalouses  l'en  tinrent  éloigné  pendant  longtemps  encore.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de 
nouveaux  labeurs.  11  releva  la  »  Côte  du  Sud»,  où  son  gouverneur  se  proposait  de  fonder 
quelques  établissements.  Puis  on  lui  donna  le  commandement  de  la  frontière  du  Brésil, 
qu'il  dut  reconnaître.  Il  eut  ensuite  pour  mission  de  visiter  les  ports  du  Rio  de  la  Plata 
et  de  préparer  un  plan  de  défense  en  vue  d'une  attaque  de  la  part  des  Anglais.  Enfin, 
l'atmosphère  d'oubli  que  les  vice-rois  avaient  créée  autour  de  son  nom,  à  la  cour  de 
Madrid,  se  dissipa  et  Don  Félix  rentra  en  Europe  en  1801.  11  mourut  en  1821. 

Les  onze  voyages  aux  pays  paraguayens,  la  description  du  pays,  la  table  des  calculs 
pour  dresser  la  carte  du  Paraguay,  des  Misiones  guaranfes  et  du  Corrientes,  qui  constituent 
la  Geografia  fisica  y  esférica,  sont  accompagnés  d'une  étude  avec  reproductions  de  cartes, 
sur  les  œuvres  de  Azai'u^Des  notes  biographiques  et  bibliographiques  rehaussent  l'intérêt 
d'une  publication  qui  est  certainement  de  nature  à  fixer  l'attention  des  Américanisles. 

V.  HuoT. 

L.  deLaunay.  —  La  science  géologique,  ses  méthodes,  ses  résultats^  ses  problèmes,  son 
histoire.  —  Un  vol.  in-8,  750  pages,  53  portraits  et  5  planches.  Paris,  Colin, 
mars  1905,  20  francs. 

Ce  nouveau  travail  considérable  du  savant  professeur  de  géologie  appliquée  à  l'École 
supérieure  des  Mines  doit  être  défini  «  la  synthèse  et  la  philosophie  des  connaissances 
géologiques  au  début  du  xx*'  siècle  ».  Les  géologues  le  placeront,  dans  leur  bibliothèque, 
entre  le  classique  et  didactique  Traité  de  M.  de  Lapparent  et  les  transcendantes  concep- 
tions de  la  Face  de  la  Terre  de  Suess  si  utilement  rendu  accessible  aux  Français  par 
M.  de  Margerie.  Pour  les  lecteurs  curieux,  on  pourrait  dire  pour  les  gens  du  monde,  la 
Science  géologique  est  suffisamment  analysée  par  son  titre.  L'élégance  de  style  et  la  clarté 
d'exposition  qui  caractérisent  si  heureusement  tous  les  écrits  de  l'auteur,  rendent  d'une 
lecture  aussi  pratique  qu'attrayante  les  parties  relatives  à  la  méthode  géologique  et  aux 
progrès  historiques  de  cette  science,  à  ses  rapports  avec  la  physique  et  l'astronomie,  — 
à  la  métallogénie  ou  étude  des  minerais  et  sources  thermales,  —  aux  effets  destructeurs 
et  édificateurs  des  agents  géologiques,  —  aux  passionnants  problèmes  des  enchaînements 
du  monde  vivant,  de  l'évolution  ou  transformisme,  —  au  rôle  de  la  terre  dans  l'espace 
pour  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Tout  esprit  ouvert  s'instruira  sans  peine  sur  ces  hautes 
questions  dans  ces  chapitres  profondément  philosophiques  qui  forment  la  majeure  partie 
du  livre.  Au  milieu  de  l'ouvrage,  les  professionnels  trouveront  le  tableau  net  et  précis  des 
complexes  principes  et  effets  de  la  tectonique,  pour  la  plupart  si  neufs  et  quelques-uns  si 
discutés  encore.  11  est  rare  qu'une  œuvre  de  pareille  envergure  réalise  à  un  tel  degré  le 
tour  de  force  de  plaire  et  de  profiter  aux  plus  variées  catégories  de  lecteurs. 

C. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Séance  du  3  février  1905. 

Présidence  de  M.  le  vice-amiral  HUMANN, 

Sont  priés  de  prendre  place  au  bureau  :  M.  le  baron  d'Adelswârd,  attaché  militaire,  et 
MM.  le  comte  Bœnde  et  J.  II.  Wolleback,  membres  de  la  légation  de  Suède  et  de  Norvège, 
M.  Isachsen,  membre  de  la  mission  Sverdrup.  Après  avoir  salué  les  hôtes  de  la  Société  et 
remercié  M.  Akerman,  ministre  de  Suède  et  de  Norvège,  de  s'être  fait  représenter  à  cette 
séance  consacrée  àTun  de  ses  compatriotes,  M.  le  président  donne  la  parole  au  secrétaire 
général. 

Nouvelles  d'Afrique.  —  Délimitation  entre  Niger  et  Tchad.  —  Tandis  que  le  gros  de  la 
mission  quittait  les  rives  du  Tchad  en  février  4904  et  prenait  le  chemin  du  retour,  le  capi- 
taine Tilho  recevait  de  son  chef,  le  capitaine  Moîl,  aujourd'hui  commandant,  des  instruc- 
tions pour  relever  avec  précision  les  positions  de  certaines  localités  de  la  rive  orientale  du 
lac  et  pour  relier  le  canevas  géodésique  et  astronomique  déjà  établi  entre  Niger  et  Tchad 
avec  les  travaux  de  même  nature  exécutés  dans  le  delta  du  Chari  et  le  Kaneni. 

Cétait  là  une  tâche  importante,  dont  les  résultats  les  plus  immédiats  devaient  être 
une  connaissance  plus  exacte  des  phénomènes  de  variation  du  lac  Tchad  et  un  appoint 
considérable  apporté  aux  données  géodésiques  existantes  sur  le  centre  africain. 

Les  moyens  dont  disposait  la  mission  française  de  délimitation  avaient  permis  a 
celle-ci  d'opérer  jusqu'aux  bords  du  lac  avec  une  extr«^me  précision.  Le  capitaine  Tilho, 
géodëse  expérimenté,  disposait  donc  d'une  excellente  base  pour  ses  travaux. 

Le  capitaine  Moll,  pressé  de  rentrer  en  France  pour  mettre  le  gouvernement  au  courant 
des  résultats  de  sa  mission  avant  la  conclusion  de  l'accord  franco-anglais  qui  fut  signé,  en 
fait,  le  8  avril  1904,  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  confier  la  nouvelle  tâche  projetée  au 
capitaine  Tilho,  dont  il  avait  su  apprécier,  après  une  année  d'efforts  communs,  le  zèle, 
Ténergie  et  les  parfaites  aptitudes. 

Le  retour  du  capitaine  Tilho  est  imminent.  11  revient  après  avoir  rempli  toute  sa  tâche 
en  dépit  des  fatigues  et  de  la  maladie  qui  le  força  à  prolonger  son  séjour  au  Kanem. 

Ce  jeune  officier,  plein  d'avenir,  averti  pendant  son  voyage  de  retour  des  bases  de  l'ac- 
cord du  8  avril  1904,  a  apporté  une  attention  particulière  au  tracé  probable  de  la  nouvelle 
frontière,  puis  il  a  rejoint  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  Tombouctou  et  Kayes,  fer- 
mant ainsi  à  Dakar  un  polygone  astronomique  comprenant  dans  son  circuit  Kotonou. 
Zinder,  Kouka  et  Mao  ^ 


▼ejafe  ée  H.  Taille tentrMnio-N'Dîadié.  —  Au  cours  de  Tété  1904,  M.  Vaille,  agent 
de  la  Société  du  Haui-Ogooué,  a  remonté  Tlvindo,  le  grand  affluent  de  droite  de  l'Ogooué, 
et  en  a  relevé  le  cours,  traçant  ainsi  un  nouvel  itinéraire  dans  une  région  qu'il  avait  par- 
courue TauDée  préoédenle  (voir  La  Géographie^  IX,  .'),  i;'>  mju-s  1904.  p.  2.33). 

1.  Jf .  le  capitaine  Tilho  vient  de  rentrer  en  France,  la  Géographie  publie  dans  ce  Daméro  un 
résiumè  de  des  tnvaax. 
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TEspagne  et  le  Portugal,  toujours  en  guerre  au  sujet  des  limites  de  leurs  possessions  en 
Amérique,  eurent  fixé  les  bases  du  ti^aité  célèbre  de  San  Ildefonso  (1778),  F.  de  Azara  Ot 
partie  de  la  commission  chargée  d'assurer  sur  place  l'exécution  de  la  convention  et  en 
cette  qualité  s'embarqua  à  Lisbonne  en  1781.  Sa  mission  accomplie,  Don  Félix  conçut 
le  vaste  projet  de  lever  la  carte  des  pays  immenses  dont  les  frontières  venaient  seulement 
d'être  déterminées.  Sans  autres  ressources  que  les  siennes,  et  ne  rencontrant  chez  les 
autorités  que  mauvais  vouloir,  il  employa  treize  années  à  l'achèvement  cette  entreprise 
considérable.  Les  fatigues  et  les  dangers  d'incessantes  explorations,  les  calculs  d'obser- 
vations astronomiques,  les  opérations  de  géodésie,  la  description  du  pays  et  de  ses  peu- 
plades ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de  Don  Félix.  La  science  lui  est  redevable  en  outre 
d'une  étude  de  la  faune  américaine  qui  enrichit  le  catalogue  de  l'époque,  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  inconnues  alors. 

Don  Félix  croyait  avoir  assez  fait  pour  mériter  de  revoir  sa  patrie.  Mais  des  manœuvres 
jalouses  l'en  tinrent  éloigné  pendant  longtemps  encore.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de 
nouveaux  labeurs.  11  releva  la  «  Côte  du  Sud^>,  où  son  gouverneur  se  proposait  de  fonder 
quelques  établissements.  Puis  on  lui  donna  le  commandement  de  la  frontière  du  Brésil, 
qu'il  dut  reconnaître.  Il  eut  ensuite  pour  mission  de  visiter  les  ports  du  Rio  de  la  Plata 
et  de  préparer  un  plan  de  défense  en  vue  d'une  attaque  de  la  part  des  Anglais.  £nfin, 
l'atmosphère  d'oubli  que  les  vice-rois  avaient  créée  autour  de  son  nom,  à  la  cour  de 
Madrid,  se  dissipa  et  Don  Félix  rentra  en  Europe  en  1801.  11  mourut  en  1821. 

Les  onze  voyages  aux  pays  paraguayens,  la  description  du  pays,  la  table  des  calculs 
pour  dresser  la  carte  du  Paraguay,  des  Misiones  guaranfes  et  du  Corrientes,  qui  constituent 
la  Geografia  fisica  y  esférica,  sont  accompagnés  d'une  étude  avec  reproductions  de  cartes, 
sur  les  œuvres  de  Azara«Des  notes  biographiques  et  bibliographiques  rehaussent  l'intérêt 
d'une  publication  qui  est  certainement  de  nature  à  fixer  l'attention  des  Américanistes. 

V.  HuoT. 

L.  deLaunay.  —  La  science  géologique  y  ses  méthodes,  ses  résultais  j  ses  problèmes^  son 
histoire,  —  Un  vol.  in-8,  750  pages,  53  portraits  et  5  planches.  Paris,  Colin, 
mars  1905,  20  francs. 

Ce  nouveau  travail  considérable  du  savant  professeur  de  géologie  appliquée  à  l'École 
supérieure  des  Mines  doit  être  défini  «  la  synthèse  et  la  philosophie  des  connaissances 
géologiques  au  début  du  xx<*  siècle  ».  Les  géologues  le  placeront,  dans  leur  bibliothèque, 
entre  le  (^lassique  et  didactique  Traité  de  M.  de  Lapparent  et  les  transcendantes  concep- 
tions de  la  Face  de  la  Terre  de  Suess  si  utilement  rendu  accessible  aux  Français  par 
M.  de  Margerie.  Pour  les  lecteurs  curieux,  on  pourrait  dire  pour  les  gens  du  monde,  la 
Science  géologique  est  suffisamment  analysée  par  son  titre.  L'élégance  de  style  et  la  clarté 
d'exposition  qui  caractérisent  si  heureusement  tous  les  écrits  de  l'auteur,  rendent  d'une 
lecture  aussi  pratique  qu'attrayante  les  parties  relatives  à  la  méthode  géologique  et  aux 
progrès  historiques  de  cette  science,  à  ses  rapports  avec  la  physique  et  l'astronomie,  — 
à  la  métallogénie  ou  étude  des  minerais  et  sources  thermales,  —  aux  effets  destructeurs 
et  édificateurs  des  agents  géologiques,  —  aux  passionnants  problèmes  des  enchaînements 
du  monde  vivant,  de  l'évolution  ou  transformisme,  —  au  rôle  de  la  terre  dans  l'espace 
pour  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Tout  esprit  ouvert  s'instruira  sans  peine  sur  ces  hautes 
questions  dans  ces  chapitres  profondément  philosophiques  qui  forment  la  majeure  partie 
du  livre.  Au  milieu  de  l'ouvrage,  les  professionnels  trouveront  le  tableau  net  et  précis  des 
complexes  principes  et  effets  de  la  tectonique,  pour  la  plupart  si  neufs  et  quelques-uns  si 
discutés  encore.  Il  est  rare  qu'une  œuvre  de  pareille  envergure  réalise  à  un  tel  degré  le 
lour  de  force  de  plaire  et  de  profiter  aux  plus  variées  catégories  de  lecteurs. 

G. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


Séance  du  3  février  1905. 

Présidence  de  M.  le  vice-amiral  HUMANN. 

Sont  priés  de  prendre  place  au  bureau  :  M.  le  baron  d'Adelswârd,  attaché  militaire,  et 
MM.  le  comte  Bœnde  et  J.  IL  Wollebaek,  membres  de  la  légation  de  Suède  et  de  Norvège, 
M.  Isachsen,  membre  de  la  mission  Sverdrup.  Après  avoir  salué  les  hôtes  de  la  Société  et 
remercié  M.  Akerman,  ministre  de  Suède  et  de  Norvège,  de  s'être  fait  représenter  à  cette 
séance  consacrée  à  Tun  de  ses  compatriotes,  M.  le  président  donne  la  parole  au  secrétaire 
général. 

MouTelles  d'Afrique.  —  Délimitation  entre  Niger  et  Tchad.  —  Tandis  que  le  gros  de  la 
mission  quittait  les  rives  dn  Tcliad  en  février  1904  et  prenait  le  chemin  du  retour,  le  capi- 
taine THho  recevait  de  son  chef,  le  capitaine  Moll,  aujourd'hui  commandant,  des  instruc- 
tions pour  relever  avec  précision  les  positions  de  certaines  localités  de  la  rive  orientale  du 
lac  et  pour  relier  le  canevas  géodésique  et  astronomique  déjà  établi  entre  Niger  et  Tchad 
avec  les  travaux  de  même  nature  exécutés  dans  le  delta  du  Gliari  et  le  Kanem. 

Cétait  là  une  tâche  importante,  dont  les  résultats  les  plus  immédiats  devaient  être 
une  connaissance  plus  exacte  des  phénomènes  de  variation  du  lac  Tchad  et  un  appoint 
considérable  apporté  aux  données  géodésiques  existantes  sur  le  centre  africain. 

Les  moyens  dont  disposait  la  mission  française  de  délimitation  avaient  permis  à 
celle-ci  d'opérer  jusqu'aux  bords  du  lac  avec  une  extrême  précision.  Le  capitaine  Tilho, 
^éodèse  expérimenté,  disposait  donc  d'une  excellente  base  pour  ses  travaux. 

Le  capitaine  Moll,  pressé  de  rentrer  en  France  pour  mettre  le  gouvernement  au  courant 
des  résultais  de  sa  mission  avant  la  conclusion  de  l'accord  franco-anglais  qui  fut  signé,  en 
fait,  le  8  avril  1904,  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  confier  la  nouvelle  tâche  projetée  au 
capitaine  Tilho,  dont  il  avait  su  apprécier,  après  une  année  d'elTorts  communs,  le  zèle, 
l'énergie  et  les  pju'faites  aptitudes. 

Le  retour  du  capitaine  Tilho  est  imminent.  11  revient  après  avoir  rempli  toute  sa  lâche 
«•n  dépit  des  fatigues  et  de  la  maladie  qui  le  força  à  prolonger  son  séjour  au  Kanem. 

Ce  jeune  officier,  plein  d'avenir,  averti  pendant  son  voyage  de  retour  des  bases  de  l'ac- 
cord du  8  avril  1004,  a  apporté  une  attention  particulière  au  tracé  probable  de  la  nouvelle 
frontière,  puis  il  a  rejoint  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  Tombouctou  et  Kayes,  fer- 
mant ainsi  à  Dakar  un  polygone  astronomique  comprenant  dans  son  circuit  Kotonou, 
Zinder,  Kouka  et  Mao  ^ 

Tayage  éB  M.  Taille  dans  l'iTinéo-HDiadié.  —  Au  coui-s  de  l'été  190^,  M.  Vaille,  agent 
«le  la  Société  du  Hant^gooué,  a  remonté  Tlvindo,  le  grand  affluent  de  droite  de  l'Ogooué, 
fi  en  a  relevé  le  cours,  traçant  ainsi  un  nouvel  itinéraire  dans  une  région  qu'il  avait  par- 
courue l'aaoée  précé^lenie  (voir  La  Géographie^  IX,  3,  i:>  mars  1904.  p.  233). 

1.  M:  le  capitaine  TiUio  vient  de  rentrer  en  France.  La  Géographie  publie  dans  ce  Dumêro  un 
résomê  de  ses  tra^aas. 
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TEspagne  et  le  Portugal,  toujours  en  guerre  au  sujet  des  limites  de  kurs  possessions  en 
Amérique,  eurent  fixé  les  bases  du  tiaité  célèbre  de  San  Ildefonso  (1778),  F.  de  Azara  ût 
partie  de  la  commission  chargée  d'assurer  sur  place  l'exécution  de  la  convention  et  en 
cette  qualité  s'embarqua  à  Lisbonne  en  4781.  Sa  mission  accomplie,  Don  Félix  conçut 
le  vaste  projet  de  lever  la  carte  des  pays  immenses  dont  les  frontières  venaient  seulement 
d'être  déterminées.  Sans  autres  ressources  que  les  siennes,  et  ne  rencontrant  chez  les 
autorités  que  mauvais  vouloir,  il  employa  treize  années  à  l'achèvement  cette  entreprise 
considérable.  Les  fatigues  et  les  dangers  d'incessantes  explorations,  les  calculs  d'obser- 
vations astronomiques,  les  opérations  de  géodésie,  la  description  du  pays  et  de  ses  peu- 
plades ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de  Don  Félix.  La  science  lui  est  redevable  en  outre 
d'une  étude  de  la  faune  américaine  qui  enrichit  le  catalogue  de  l'époque,  d'un  grand 
nombre  d'espèces,  inconnues  aloi*s. 

Don  Félix  croyait  avoir  assez  fait  pour  mériter  de  revoir  sa  patrie.  Mais  des  manœuvres 
jalouses  l'en  tinrent  éloigné  pendant  longtemps  encore.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de 
nouveaux  labeurs.  II  releva  la  «  Côte  du  Sud»,  où  son  gouverneur  se  proposait  de  fonder 
quelques  établissements.  Puis  on  lui  donna  le  commandement  de  la  frontière  du  Brésil, 
qu'il  dut  reconnaître.  11  eut  ensuite  pour  mission  de  visiter  les  ports  du  Rio  de  la  Plata 
et  de  préparer  un  plan  de  défense  en  vue  d'une  attaque  de  la  part  des  Anglais.  Ënfîn, 
l'atmosphère  d'oubli  que  les  vice-rois  avaient  créée  autour  de  son  nom,  à  la  cour  de 
Madrid,  se  dissipa  et  Don  Félix  rentra  en  Europe  en  1801.  11  mourut  en  1821. 

Les  onze  voyages  aux  pays  paraguayens,  la  description  du  pays,  la  table  des  calculs 
pour  dresser  la  carte  du  Paraguay,  des  Misiones  guaranfes  et  du  Corrientes,  qui  constituent 
la  Geografia  fisica  y  esférica^  sont  accompagnés  d'une  étude  avec  reproductions  de  cartes, 
sur  les  œuvres  de  Azara«Des  notes  biographiques  et  bibliographiques  rehaussent  l'intérêt 
d'une  publication  qui  est  certainement  de  nature  à  fixer  l'attention  des  Américanisles. 

V.  HuoT. 

L.  deLaunay.  —  La  science  géologique^  ses  méthodes^  ses  résuUatSj  ses  problèmes^  son 
histoire.  —  Un  vol.  in-8,  750  pages,  33  portraits  et  5  planches.  Paris,  Colin, 
mars  1903,  20  francs. 

Ce  nouveau  travail  considérable  du  savant  professeur  de  géologie  appliquée  à  l'École 
supérieure  des  Mines  doit  être  défini  «  la  synthèse  et  la  philosophie  des  connaissances 
géologiques  au  début  du  xx^  siècle  ».  Les  géologues  le  placeront,  dans  leur  bibliothèque, 
entre  le  classique  et  didactique  Traité  de  M.  de  Lapparent  et  les  transcendantes  concep- 
tions de  la  Face  de  la  Terre  de  Suess  si  utilement  rendu  accessible  aux  Français  par 
M.  de  Margerie.  Pour  les  lecteurs  curieux,  on  pourrait  dire  pour  les  gens  du  monde,  la 
Science  géologique  est  suffisamment  analysée  par  son  titre.  L'élégance  de  style  et  la  clarté 
d'exposition  qui  caractérisent  si  heureusement  tous  les  écrits  de  l'auteur,  rendent  d'une 
lecture  aussi  pratique  qu'attrayante  les  parties  relatives  à  la  méthode  géologique  et  aux 
progrès  historiques  do  cette  science,  à  ses  rapports  avec  la  physique  et  l'astronomie,  — 
à  la  métallogénie  ou  élude  des  minerais  et  sources  thermales,  —-  aux  effets  destructeurs 
et  édificateurs  des  agents  géologiques,  —  aux  passionnants  problèmes  des  enchaînements 
du  monde  vivant,  de  l'évolution  ou  transformisme,  —  au  rôle  de  la  terre  dans  l'espace 
pour  le  passé,  le  présent,  l'avenir.  Tout  esprit  ouvert  s'instruira  sans  peine  sur  ces  hautes 
questions  dans  ces  chapitres  profondément  philosophiques  qui  forment  la  majeure  partie 
du  livre.  Au  milieu  de  l'ouvrage,  les  professionnels  trouveront  le  tableau  net  et  précis  des 
complexes  principes  et  effets  do  la  tectonique,  pour  la  plupart  si  neufs  et  quelques-uns  si 
discutés  encore.  Il  est  rare  qu'une  œuvre  de  pareille  envergure  réalise  à  un  tel  degré  le 
tour  de  force  de  plaire  et  de  profiter  aux  plus  variées  catégories  de  lecteurs. 

C. 
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Séance  du  3  février  1905. 

Présidence  de  M.  le  vice-amiral  HUMANN, 

Sont  priés  de  prendre  place  au  bureau  :  M.  le  baron  d'Adelswàrd,  attaché  militaire,  et 
MM.  le  comte  Bœnde  et  J.  II.  Wollebaek,  membres  de  la  légation  de  Suède  et  de  Norvège, 
M,  Isachsen,  membre  de  la  mission  Sverdrup.  Après  avoir  salué  les  hôtes  de  la  Société  et 
remercié  M.  Akerman,  ministre  de  Suède  et  de  Norvège,  de  s'être  fait  représenter  à  cette 
séance  consacrée  àTun  de  ses  compatriotes,  M.  le  président  donne  la  parole  au  secrétaire 
général. 

Nouvelles  d*Afriqne.  —  Délimitation  entre  Niger  et  Tchad.  —  Tandis  que  le  gros  de  la 
mission  quittait  les  rives  duTcliad  en  février  4904  et  prenait  le  chemin  du  retour,  le  capi- 
taine TiUio  recevait  de  son  chef,  le  capitaine  MoU,  aujourd'hui  commandant,  des  instruc- 
tions pour  relever  avec  précision  les  positions  de  certaines  localités  de  la  rive  orientale  du 
lac  et  pour  relier  le  canevas  géodésique  et  astronomique  déjà  établi  entre  Niger  et  Tchad 
avec  les  travaux  de  même  nature  exécutés  dans  le  delta  du  Ghari  et  le  Kanem. 

Cétatt  là  une  tdche  importante,  dont  les  résultats  les  plus  immédiats  devaient  être 
une  connaissance  plus  exacte  des  phénomènes  de  variation  du  lac  Tchad  et  un  appoint 
considérable  apporté  aux  données  géodésiques  existantes  sur  le  centre  africain. 

Les  moyens  dont  disposait  la  mission  française  de  délimitation  avaient  permis  ù 
celle-ci  d'opérer  jusqu'aux  bords  du  lac  avec  une  extrême  précision.  Le  capitaine  Tilho, 
géodèse  expérimenté,  disposait  donc  d'une  excellente  base  pour  ses  travaux. 

Le  capitaine  Moll,  pressé  de  rentrer  en  France  pour  mettre  le  gouvernement  au  courant 
des  résultats  de  sa  mission  avant  la  conclusion  de  Taccord  franco-anglais  qui  fut  signé,  en 
fait,  le  8  avril  1904,  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  confier  la  nouvelle  lâche  projetée  au 
capitaine  Tilho,  dont  il  avait  su  apprécier,  après  une  année  dVfîorts  communs,  le  zèle, 
l'énergie  et  les  parfaites  aptitudes. 

Le  retour  du  capitaine  Tilho  est  imminent.  Il  revient  après  avoir  rempli  toute  sa  tâche 
<*n  dépit  des  fatigues  et  de  la  maladie  qui  le  força  à  prolonger  son  séjour  au  kanem. 

Ce  jeune  officier,  plein  d'avenir,  averti  pendant  son  voyage  de  retour  des  bases  de  l'ac- 
cord du  8  avril  1904,  a  apporté  une  attention  particulière  au  tracé  probable  de  la  nouvelle 
frontière,  puis  il  a  rejoint  la  côte  occidentale  d'Afrique  par  Tombouctou  et  Kayes,  fer- 
mant ainsi  à  Dakar  un  polygone  astronomique  comprenant  dans  son  circuit  Kotonou, 
Zinder,  Kouka  et  Mao  ^ 

Tefafe  ée  M.  Taille d«nil'Miiéo-N'D)adié.  —  An  cours  de  l'été  190'»,  M.  Vaille,  agent 
<le  la  Société  du  Haut-Ogooué,  a  remonté  Tlvindo,  le  grand  affluent  de  droite  de  TOgooué, 
H  en  a  relevé  le  cours,  traçant  ainsi  un  nouvel  itinéraire  dans  une  région  qu'il  avait  par- 
courue l'asDée  préoéëenl^  (voir  La  Oéographie^  IX,  .3,  K»  mars  1904.  p.  233). 

1.  M.  le  capitaine  Tilho  vient  de  rentrer  en  France.  La  Géographie  publie  dans  C(;  naméro  un 
résumé  de  ses  travaax. 
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La  montée  de  Tlvindo  s'est  faite  en  pirogues, 
avec  des  pagayeurs  adoumas,  au  prix  de  très  grands 
efforts.  La  rivière  est,  en  effet,  coupée,  dans  tout 
son  cours  inférieur,  par  une  suite  de  rapides,  de 
chutes  et  même  de  véritables  cataractes,  dont  cer- 
taines ont  forcé  à  hisser  les  pirogues  sur  la  rive  et 
à  les  amener  à  bras  dans  le  bief  supérieur. 

V  L'une  d'elles,  celle  de  Kuagia  Man  Ngoye,  a 
35  mètres  de  hauteur.  Enserrée  d'un  épais  réseau 
de  verdure,  elle  est  faite  pour  frapper  l'imagination 
des  indigènes  et  donner  naissance  à  plus  d'une 
légende.  C'est  ainsi  que  les  Bakolas  racontèrent 
aux  Adoumas  effrayés  que  les  étendues  d'eau  calme 
situées  en  amont  et  en  aval  du  rapide  servent  de 
refuges  aux  arcs-en-ciel  qui  sortent  de  ces  nappes 
pour  paraître  dans  le  ciel,  lorsque  le  veut  ainsi  le 
fétiche  de  Kuagia  Man  Ngoye. 

Ce  n'est  cependant  pas  la  chute  la  plus  consi- 
dérable; celle  de  Mingouli  forme  une  cataracte  de 
52  mètres  de  hauteur.  Une  autre,  celle  de  Kongui, 
a  un  aspect  vertigineux  avec  45  mètres  de  chute  ; 
à  droite,  à  gauche,  à  environ  80  mètres  de  distance 
l'un  de  l'autre  deux  grands  murs  de  roches  unies 
et  à  pic,  d'environ  30  mètres  de  haut,  forment  les 
parois  de  la  chute  et  vont  se  rapprochant  fortement 
vers  la  base,  tandis  que  le  fond,  formé  d'une 
muraille  de  même  hauteur  est  franchi  d'un  seul 
saut  par  l'Ivindo  tout  entier. 

Les  grands  rapides  cessent  au  village  Bella 
Mayong.  Au  delà,  les  chutes  diminuent  d'impor- 
tance, puis  disparaissent  presque  entièrement.  La 
rivière  coule  sur  un  plateau.  L'obstacle  est  là, 
d'un  autre  genre,  le  pays  devient  marécageux  et 
dès  les  premières  pluies,  les  communications  sont 
impossibles. 

Le  cours  supérieur  de  la  rivière  est  désigné  sur 
les  cartes  sous  le  nom  d'Aïna,  mais  ce  nom  n'est 
pas  employé  par  les  indigènes;  au  surplus,  la 
branche  maîtresse  de  la  ramure  ne  serait  pas 
l'Aïna,  ni  le  N'Djadié,  mais  le  Yendji,  dont  les  eaux 
sont  d'un  noir  d'encre  comme  celles  de  l'Ivindo 
lors  de  sa  réunion  avec  l'Ogooué. 

Après  l'embouchure  de  la  Liboumba,  la  popu- 
lation bakota  fait  place  aux  Ossyébas,  dont  une 
tribu,  les  OssyébasBendjambis,  est  restée  particu- 
lièrement sauvage. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  comman- 
dant Barré  la  communication  de  la  note  et  du  cro- 
quis que  nous  publions  sous-  cette  rubrique. 

Afrique  orientale.  —  Mission  de  M.  Allaaad.  — 

M.  Ailuaud,  dont  la  Société  n'a  pas  oublié  les 
recherches  scientifiques  à  Madagascar,  est  rentré 
récemment  en  France  après  une  année  passée,  en 
compagnie  de  Mme  Ailuaud,  dans  l'Afrique  orien- 
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taie.  Parti  en  juin  1903  avec  une  mission  du  ministère  de  rinstruction  publique  et  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  se  rendit  d'abord  à  Mombassa,  port  ouvert  sur  Focéan 
Indien  et  terminus  de  la  ligne  anglaise  de  l'Ouganda.  Son  itinéraire  comprend  :  1®  les 
régions  traversées  par  le  chemin  de  fer  qui  relie  le  Victoria  Nyanza  à  la  côte;  2» le  massif 
tlu  Kilimandjaro,  dont  il  a  fait  avec  sa  femme  l'ascension  jusqu'à  5  000  mètres  d'alti- 
tude, c'est-à-dire  jusqu'à  la  base  du  glacier  dont  le  sommet  se  dresse  à  6  010  mètres. 
Quoique  nos  voyageurs  n'aient  pas  couronné  la  cime,  on  peut  avancer,  croyons-nous,  que 
Mme  Alluaud,  imitant  l'exemple  que  Mme  BuUok-Workman  lui  donnait  dans  le  Baltistan, 
détient  parmi  les  voyageuses  le  record  de  l'altitude  dans  le  continent  noir. 

Au  début  de  son  voyage,  M.  Alluaud,  du  fond  d'un  compartiment  de  première  classe 
du  train  qui  l'emportait  vers  le  lac  Victoria,  pouvait  considérer  par  la  fenêtre  la  savane 
sauvage  où  s'ébattaient  des  troupeaux  d'autruches,  de  zèbres,  d'antilopes,  de  girafes.... 
Singulier  contraste  entre  la  civilisation  représentée  par  le  rail  et  cette  nature  agreste, 
fantastique  dont  Timagination  d'un  Jules  Verne  semblerait  avoir  composé  le  décor. 

Notre  collègue  ne  s'en  est  d'ailleurs  pas  tenu  aux  sentiers  battus.  Ses  recherches  zoo- 
logiques et  botaniques  l'ont  souvent  écarté  des  routes,  et>dans  la  région  du  Massai  et  des 
Wakikuyu  comme  dans  certaines  parties  du  massif  môme  du  Kilimandjaro,  il  a  fait  œuvre 
d'explorateur. 

Ses  collections,  actuellement  à  l'étude,  comprennent  un  herbier  considérable,  une 
trentaine  d'espèces  de  poissons  d'eau  douce  parmi  lesquelles  plusieurs  inconnues,  un 
grand  nombre  de  reptiles  et  d'insectes.  Ce  qui  donne  un  intérêt  spécial  à  ces  différentes 
collections,  c'est  qu'elles  sont  classées  par  pays  et  d'après  les  altitudes,  travail  qui  per- 
mettra d'établir  la  distribution  géographique,  horizontale  et  verticale,  des  spécimens 
recueillis. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  M.  Alluaud  nous  présentera  lui-même  les  résultats  de  ses 
recherches  en  nous  décrivant  cet  intéressant  voyage  dans  une  partie  de  l'Afrique  dont  il 
est  trop  rarement  parlé  à  notre  tribune. 

Mission  Chevalier.  —  Cette  mission,  prématurément  annoncée  au  début  de  décembre, 
s'est,  en  fait,  organisée  d'après  le  plan  d'ensemble  que  nous  avions  indiqué.  M.  Chevalier 
partira  le  5  février  de  Marseille  par  la  Compagnie  Fraissinet  pour  la  côte  occidentale 
d'Afrique. 

Il  est  chargé  par  M.  le  gouverneur  générai  Roume  de  fonder  un  sanatorium  et  une  sta- 
tion de  botanique  tropicale,  dont  il  choisira  l'emplacement.  Peut-être  sera-ce  dans  le 
Fouta-Djalon  ou  la  haute  Côte  d'Ivoire.  Un  de  ses  collaborateurs,  M.  Caille,  jardinier  en 
chef  du  Jardin  des  Plantes,  restera  environ  un  an  dans  la  station  choisie,  pour  en  assurer 
l'installation,  tandis  que  M.  Chevalier,  après  un  séjour  qu'il  suppose  être  de  trois  mois, 
visitei*a  les  colonies  françaises  et  étrangères  du  Golfe  de  Guinée,  spécialement  la  Côte 
d'Ivoire,  la  Côte  d'Or,  le  Cameroun  et  San  Thomé. 

Si  tout  va  au  gré  de  ses  désirs,  M.  Chevalier  sera  de  retour  en  France  en  septembre. 

Informations  diverses.  —  M.  Maurice  Lévis  et  M.  le  comte  H.  Prévost  de  Brébières,  qui 
partaient  Tannée  dernière  pour  l'Inde,  nous  adressaient  de  leurs  nouvelles  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier.  M.  Prévost  de  Brébières  se  trouvait  le  11  à  Bombay,  et  à  cette  date 
M.  Maurice  Lévis  était  à  Badagara,  sur  la  côte  de  Malabar,  où  il  comptait  faire  un  séjour 
prolongé.  «  Gens  et  choses,  nous  écrit  ce  dernier,  ont  ici  un  aspect  des  plus  primitifs. 
Les  villages  se  composent  de  chaumières  basses  en  terre  avec  une  toiture  de  palmes  de 
cocotiers  supportée  par  des  bambous  et  formant  vérandah.  Les  paysans  qui  les  habitent 
ont  pour  tout  costume  un  mouchoir  autour  de  la  tête  et  une  courte  lanière  autour  des 
reins.  Les  femmes,  beaucoup  moins  noires  que  dans  les  autres  régions  du  sud,  souvent 
même  d'un  ton  très  délicat,  légèrement  cuivré,  ont  le  buste  superbe.  En  artiste  convaincu, 
M.  Maurice  Lévis  s'est  armé  de  ses  pinceaux.  Il  compte  prendr.e  au  cours  de  son  voyage 
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les  types  si  caractéristiques  de  ces  régions,  des  établissemenie  humains  —  chaaxxkières, 
villes  ou  villages  —  dans  les  sites  qui  les  environnent,  satisfaisant  ainsi  son  goût  très 
affiné  de  paysagiste  tout  en  recueillant  des  documents  dont  la  géographie  fera  son  proGt. 

Ces  communications  terminées,  M.  le  comte  de  Charencey  dépose  sur  le  bureau  de  la 
Société  deux  brochures  dont  il  est  Fauteur  :  De  l'origine  américaine  du  Phaseolus  vulgaris, 
étuile  publiée  par  l'Association  française  pour  TAvancement  des  Sciences,  et  Les  origine» 
du  mythe  d Orphée. 


La  denxiôme  expédition  polaire  du  Fram^  de  1898  à  1902,  par  M.  le  capiuône  Isachseii. 

Plan  et  marche  de  Vexpcdition,  —  Le  24  juin  i898,  une  expédition  norvégienne  comprenant 
seize  membres  dont  cinq  savants  choisis  parmi  plus  de  cinq  cents,  quittai!  Christiania 
sous  les  ordres  de  Sverdrup,  capitaine  du  Fram.  L'officier  connaissait  la  valeur  éprouvée 
de  son  navire.  Le  Fram  a  33  mètres  de  long  sur  41  de  large,  soit  une  proportion  de 
4  sur  3  (contre  l'ordinaire  qui  est  4  sur  7).  (inlce  à  cette  proportion  le  navire  glisse  entre 
les  glaces,  et  comme  sa  coupe  tranversale  à  la  forme  d'un  V,  la  glace  le  soulève  et  dis- 
paraît sous  lui.  Fait  de  bois  divers,  d'un  mètre  d'épaisseur,  le  navire  est  enlin  très  résis- 
tant. Après  avoir  doublé  le  cap  Farvel,  et  s'être  arrêté  au  Grônland  pour  faire  du  charbon 
et  prendre  des  chiens,  le  Fram  gagna  la  baie  de  Melville  où  il  fut  pris  par  les  glaces  pen- 
dant dix  jours.  Le  18  août,  les  glaces  le  contraignirent  d'hiverner  au  détroit  de  Smith.  Les 
Norvégiens  en  explorèrent  les  fjords  très  compliqués,  mal  connus,  improprement  appelés 
détroit  de  Hayes.  En  traîneau,  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  ils  parcoururent  la  glace,  sans 
soleil,  sous  les  rayons  de  la  lune.  L'hiver  se  passa  en  travaux  scientifiques  et  manuels. 

Au  printemps  de  4899,  en  mai  et  juin,  Sverdrup  partit  sur  la  terre  nue,  et  le  capitaine 
Isachsen  sur  les  glaces.  En  été,  les  glaces  restées  impénétrables,  sous  l'influence  d'un 
courant,  dérivèrent  le  navire  vers  le  sud.  Il  fallut  quitter  le  détroit  de  Smith  pour  gagner 
celui  de  Jones.  La  glace  et  le  brouillard  forcèrent  l'expédition  à  hiverner  le  2  septembre. 

Au  printemps  de  4900,  que  le  froid  rigoureux,  la  tempête  et  le  brouillard  rendirent 
très  dur,  deux  grandes  expéditions,  avec  traîneaux  et  chiens,  se  dirigèrent  vers  le  détroit 
de  la  Porte  de  l'Enfer;  un  courant  d'eau  formidable  les  força  à  gagner  la  terre  pour  par- 
venir de  l'autre  côté  du  détroit.  Chaque  expédition  avait  cinquante  jours  de  vivres.  Mais 
Sverdrup  ne  regagna  le  Fram  qu'après  soixante-dix  jours  et  Isachsen  au  bout  de  cent. 

En  été  4901,  le  Fram  devait  revenir  en  Norvège.  Malgré  mines  et  scies,  après  trois 
semaines  d'effort,  il  fallut  se  résigner  à  un  nouvel  hivernage.  Au  printemps  de  4902, 
Isachsen  explora  la  cote  nord  du  Norlh  Devon;  en  juillet  4902,  le  Ftam  aurait  pu  sortir 
du  fjord,  mais  une  partie  de  l'expédition  était  bloquée  par  les  glaces  à  l'île  du  Diable  où 
elle  faisait  des  dragages.  Elle  ne  revint  que  le  5  août.  Le  lendemain  le  Fram  sortait  du 
fjord  et  rentrait  en  Norvège  le  49  septembre  4902,  après  une  absence  de  quatre  ans  et 
trois  mois. 

La  vie  d'une  expédition  polaire.  —  Pendant  le  premier  hivernage,  derrière  le  Pram^  se 
trouvait  un  glacier.  C'était  un  voisin  désagréable.  Plusieurs  fois  il  éclata  avec  un  bruit 
formidable.  Mais  sur  la  glace,  quand,  à  la  fin  d'octobre,  règne  la  nuit,  le  spectacle  est 
magique.  La  lumière  de  la  lune  se  reflète  dans  toutes  les  nuances  entre  le  blanc  et  le 
bleu  foncé,  et  l'impression  fut  telle  que  les  chiens  eux-mêmes  n'y  furent  point  indiffé- 
rents. En  été,  sous  l'effet  du  soleil,  des  courants  et  des  vents,  la  glace  est  d'abord  coupée 
par  des  canaux  profonds  de  4  à  3  mètres;  puis  elle  se  brise  en  petits  morceaux.  Alors  les 
vallées  nues  elles  lacs  apparaissent  sur  la  terre  ferme.  Partout  où  il  y  a  des  cours  d'eau, 
la  terre  argileuse  se  couvre  rapidement  d'une  riche  végétation,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  le  froid,  mais  le  manque  d'eau  qui  tue  le  végétal.  En  automne,  la  glace  présentée  sur 
la  côte  par  la  tempête,  forme  des  «  skrugars  »  de  400  mètres  de  haut. 

Mais  l'hiver  revient  vite.  Le  travail  ne  manquait  pas,  et  de  huit  heures  du  matin  à  six 


ACTES  DE   Li.  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  341 

heures  da  soir,  sauf  te  temps  des  repas,  on  était  très  occupé  sur  le  Pram.  Le  sair,  on 
réparait  les  vêtements,  on  lisait  ou  l'on  jouait.  En  traîneau,  la  vie  élak  moios  agréable. 
On  prenait  le  petit  déjeuner  dans  les  sacs  h  dormir,  faits  de  peaux  de  rennes,  dont  les 
poils  très  secs,  lu  première  nuit,  s'humectaient  ensuite  par  la  transpiration,  si  liien  qu'on 
STait  froid  par  des  températures  de  40  à  55  degrés  au-dessous  de  léro.  Ce  premier  repas 


consislait  en  pemmicam,  cette  poudre  de  nande  s^chee  et  eu  te  atec  de  la  griisse  que 
l'on  faisait  réchaufTer  avec  des  b  scuiLs  tasses  La  nuil  ^e  passait  sous  la  tente  bloquée 
parla  neige  et  envahie  par  le  grés  I  \Tant  de  camper  il  f-illait  nourrir  les  chiens  et 
chercher  de  la  glace  d'un  glactir  ou  d  une  binquise  de  plus  d  une  annt-e  I  existence  pour 
qa'etle  ait  perdu  son  sel,  alin  de  préparer  la  soupe  aux  pois.  On  la  manpeail  bouillante; 
pnis  on  dormait,  tantôt  réveillé  par  un  chien  détaché  ou  tes  aboiements  de  la  menle  qui 
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les  types  si  caractéristiques  de  ces  régions,  des  établissemenie  humains  —  chaumières, 
villes  ou  villages  —  dans  les  sites  qui  les  environnent,  satisfaisant  ainsi  son  goût  très 
affiné  de  paysagiste  tout  en  recueillant  des  documents  dont  la  géographie  fera  son  profit. 

Ces  communications  terminées,  M.  le  comte  de  Charencey  dépose  sur  le  bureau  de  la 
Société  deux  brochures  dont  il  est  Fauteur  :  De  Vorigine  américaine  du  Phaseolus  vulyaris, 
étude  publiée  par  TAssociation  française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  et  Les  origines 
du  mythe  d'Orphée. 


»  « 


La  deuxidme  expédition  polaire  du  Fram^  de  1898  à  1902,  par  M.  le  capitaine  Isachsen. 

Plan  et  marche  de  l'expédition.  —  Le  24  juin  1898,  une  expédition  norvégienne  comprenant 
seize  membres  dont  cinq  savants  choisis  parmi  plus  de  cinq  cents,  quittait  Christiania 
sous  les  ordres  de  Sverdrup,  capitaine  du  Fram.  L*officier  connaissait  la  valeur  éprouvée 
de  son  navire.  Le  Fram  a  33  mètres  de  long  sar  4i  de  large,  soit  une  proportion  de 
1  sur  3  (contre  Tordinaire  qui  est  1  sur  7).  (inke  à  cette  proportion  le  navire  glisse  entre 
les  glaces,  et  comme  sa  coupe  tranversale  à  la  forme  d'un  V,  la  glace  le  soulève  et  dis- 
paraît sous  lui.  Fait  de  bois  divers,  d'un  mètre  d'épaisseur,  le  navire  est  enlin  très  résis- 
tant. Après  avoir  doublé  le  cap  Farvel,  et  s'être  arrêté  au  Grônland  pour  faire  du  charbon 
et  prendre  des  chiens,  le  Fram  gagna  la  baie  de  Melville  où  il  fut  pris  par  les  glaces  pen- 
dant dix  jours.  Le  18  août,  les  glaces  le  contraignirent  d'hiverner  au  détroit  de  Smith.  Les 
Norvégiens  en  explorèrent  les  fjords  très  compliqués,  mal  connus,  improprement  appelés 
détroit  de  Hayes.  En  traîneau,  jusqu'à  la  (in  d'octobre,  ils  parcoururent  la  glace,  sans 
soleil,  sous  les  rayons  de  la  lune.  L'hiver  se  passa  en  travaux  scientifiques  et  manuels. 

Au  printemps  de  1899,  en  mai  et  juin,  Sverdrup  partit  sur  la  ten^e  nue,  et  le  capitaine 
Isachsen  sur  les  glaces.  En  été,  les  glaces  restées  impénétrables,  sous  l'influence  d'un 
courant,  dérivèrent  le  navire  vers  le  sud.  Il  fallut  quitter  le  détroit  de  Smith  pour  gagner 
celui  de  Jones.  La  glace  et  le  brouillard  forcèrent  l'expédition  à  hiverner  le  2  septembre. 

Au  printemps  de  1900,  que  le  froid  rigoureux,  la  tempête  et  le  brouillard  rendirent 
très  dur,  deux  grandes  expéditions,  avec  traîneaux  et  chiens,  se  dirigèrent  vers  le  détroit 
de  la  Porte  de  l'Enfer;  un  courant  d'eau  formidable  les  força  à  gagner  la  terre  pour  par- 
venir de  l'autre  côté  du  détroit.  Chaque  expédition  avait  cinquante  jours  de  vivres.  Mais 
Sverdrup  ne  regagna  le  Fram  qu'après  soixante-dix  jours  et  Isachsen  au  bout  de  cent. 

En  été  1901,  le  Fram  devait  revenir  en  Norvège.  Malgré  mines  et  scies,  après  trois 
semaines  d'elTort,  il  fallut  se  résigner  à  un  nouvel  hivernage.  Au  printemps  de  1902, 
Isachsen  explora  la  côte  nord  du  Norlh  Devon;  en  juillet  1902,  le  Fram  aurait  pu  sortir 
du  fjord,  mais  une  partie  de  l'expédition  était  bloquée  par  les  glaces  à  l'île  du  Diable  où 
elle  faisait  des  dragages.  Elle  ne  revint  que  le  5  août.  Le  lendemain  le  Fram  sortait  du 
fjord  et  rentrait  en  Norvège  le  19  septembre  1902,  après  une  absence  de  quatre  ans  et 
trois  mois. 

La  vie  d'une  expédition  polaire,  —  Pendant  le  premier  hivernage,  derrière  le  Fram^  se 
trouvait  un  glacier.  C'était  un  voisin  désagréable.  Plusieurs  fois  il  éclata  avec  un  bruit 
formidable.  Mais  sur  la  glace,  quand,  à  la  fin  d'octobre,  règne  la  nuit,  le  spectacle  est 
magique.  La  lumière  de  la  lune  se  reflète  dans  toutes  les  nuances  entre  le  blanc  et  le 
bleu  foncé,  et  l'impression  fut  telle  que  les  chiens  eux-mêmes  n'y  furent  point  indiffé- 
rents. En  été,  sous  l'effet  du  soleil,  des  courants  et  des  vents,  la  glace  est  d'abord  coupée 
par  des  canaux  profonds  de  1  à  3  mètres;  puis  elle  se  brise  en  petits  morceaux.  Alors  les 
vallées  nues  et  les  lacs  apparaissent  sur  la  terre  ferme.  Partout  où  il  y  a  des  cours  d'eau, 
la  terre  argileuse  se  couvre  rapidement  d'une  riche  végétation,  ce  qui  prouve  que  ce  n'est 
pas  le  froid,  mais  le  manque  d'eau  qui  tue  le  végétal.  En  automne,  la  glace  présentée  sur 
la  côte  pai'  la  tempête,  forme  des  «  skrugars  »  de  100  mètres  de  haut. 

Mais  l'hiver  revient  vite.  Le  travail  ne  manquait  pas,  et  de  huit  heures  du  matin  à  six 
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heures  dn  soir,  sauf  le  temps  des  repas,  on  était  très  occupé  sur  le  Fram.  Lr  soir,  on 
réparait  les  vêlements,  on  lisait  ou  l'on  Jooait.  En  traîneau,  la  vie  était  moins  agréable. 
On  prenait  le  petit  déjeuner  dans  les  sacs  à  dormir,  laits  de  peaux  de  rennes,  dont  les 
poils  très  secs,  lu  première  nuit,  s'humectaient  ensuite  par  la  transpiration,  si  bien  qu'on 
avait  froid  par  des  températures  de  40  a  j5  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ce  premier  repas 
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coasislait  en  pemmicam,  celte  poudre  de  viande  sérhée  et  cuite  avec  de  la  graisse  que 
l'on  faisait  réchauffer  avec  des  biscuits  cassés.  La  nuit  se  passait  sous  la  tente,  bloquée 
par  la  neige  et  envahie  par  le  grésil.  Arant  de  camper,  il  fallait  nourrir  les  chiens  et 
chercher  de  la  glace  d'un  glacier  ou  d'une  banquise  de  plus  d'une  année  d'existence  pour 
qu'elle  ait  perdu  son  sel,  afin  de  préparer  la  soupe  aus  pois.  On  la  manpenit bouillante; 
pnis  on  dormait,  tantôt  réveillé  par  un  chien  détaché  ou  les  aboiements  de  la  meule  qui 


2iS  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 

sentait  rapproche  de  Tours,  tantôt  par  un  bras  ou  un  pied  gelé  qu'il  fallait  frictionner. 
En  traîneau,  on  ne  se  lavait  pas;  outre  que  Teau  est  difficile  à  se  procurer,  comme  l'air 
est  sec  la  peau  lavée  se  fissure  trop  vite.  Cependant,  le  capitaine  se  lavait,  quand  il  le 
le  pouvait,  dans  le  sang  d'un  animal  tué. 

Les  animaux  polaires,  —  Dans  une  de  ces  expéditions,  après  avoir  jépuisé  ses  vivres,  le 
capitaine  connut  les  affres  de  la  faim  et  du  froid;  mais  au  détour  d'un  promontoire,  il 
vit  un  grand  ours  blanc.  Les  chiens  Idcliés  s'attaquèrent  à  ses  poils  comme  des  mouches. 
Un  seul  périt,  et,  d'un  coup  de  carabine,  Tours  tomba  raide  mort.  Sa  graisse  alimenta  le 
fourneau  et  permit  de  manger  chaud  et  d'avoir  de  Teau.  L'expédition  a  tué  soixante-cinq 
ours  blancs.  Ils  vivent  sur  la  glace,  occupés  à  chasser  les  phoques.  Seuls,  les  jeunes  s'aven- 
turent à  terre.  Les  loups  ne  sont  pas  raines  dans  ces  parages.  Ils  venaient  parfois  hurler 
autour  du  Frani.  Blancs,  tirant  sur  le  jaune,  ils  se  nourrissent  de  rennes,  de  bœufs 
malades,  abandonnés  par  le  troupeau,  et  surtout  de  lièvres.  Ceux-ci,  tout  blancs  et  plus 
forts  que  les  nôtres,  vivent  en  bandes;  quand  ils  fuient;  on  dirait  de  petits  enfants  en 
chemises  qui  gambadent.  Cinq  cents  au  moins  furent  tués  et  offrirent  une  viande  déli- 
cieuse. Les  rennes,  toujours  aux  abois  pour  éviter  les  loups,  sont  rares;  quatorze  seule- 
ment furent  abattus. 

Quant  aux  bœufs,  ils  ne  craignent  ni  le  loup,  ni  Tours.  Leur  chair  succulente  sauva 
Texpédilion.  Grands  comme  ceux  de  l'Algérie,  avec  le  poil  long  et  les  cornes  très  longues, 
les  bœufs  polaires  inspirent  le  respect  par  leur  aspect  préhistorique.  Ils  vivent  en 
troupes;  la  plus  grande  rencontrée  comptait  cinquante  têtes.  Valides,  ils  se  défendent  du 
loup.  Ils  forment  le  carré,  les  vaches  et  les  veaux  à  l'intérieur.  Têtes  baissées,  les  cornes 
en  avant,  leurs  vastes  crinières  hérissées,  piétinant  le  sol,  leurs  yeux  étincellent  et  leurs 
narines  frémissent  quand  ils  attaquent.  Généralement,  le  combat  est  singulier;  et  quand 
un  bœuf  se  retire,  un  second  couvre  sa  retraite,  en  attaquant  à  son  tour.  Très  agiles,  ils 
triompheraient  de  Tours  blanc.  En  été,  la  végétation  très  dense  des  prairies  les  engraisse, 
mais  au  printemps  ils  sont  très  maigres.  L'expédition  en  tua  cent  soixante-huit,  repré- 
sentant 4  000  kilogrammes  de  viande.  Pour  les  chasser,  deux  hommes  partaient.  L'un 
armé  d'une  carabine,  l'autre  d'une  casserole  pour  recueillir  le  sang  et  en  faire,  avec  de 
la  graisse  et  du  biscuit,  un  délicieux  pâté  !  Le  bœuf,  même  harcelé  par  les  chiens,  attaque 
de  front  et  le  danger  est  réel.  Il  faut  viser  juste.  . 

Outre  ces  ruminants,  on  trouve  encore  dans  ces  parages  des  renards,  blancs  Thiver, 
gris  foncé  Tété  ;  plus  petits  que  les  nôtres,  ils  se  nourrissent  d'une  perdrix  blanche  et 
brune  qui  est  excellente  et  d'un  rat  voyageur  que  mangent  aussi  les  faucons  et  les  hiboux 
des  neiges,  les  seuls  oiseaux  d'hiver.  En  été,  les  eiders,  les  canards,  les  oies,  les  mouettes, 
les  hirondelles  de  mer  viennent  pondre;  mais  à  l'automne,  ils  fuient  vers  le  sud.  Seul  le 
perdreau  reste. 

Ces  oiseaux,  avec  les  rennes  et  les  bœufs,  servirent  à  l'alimentation  des  hommes. 
Comme  la  graisse  des  ours,  celle  des  morses  procura  le  combustible,  et  leur  chair,  la 
nourriture  des  chiens.  Le  morse  pèse  deux  fois  plus  que  le  bœuf,  1  000  kilogrammes. 
Pour  le  tuer,  il  faut  viser  le  cerveau  et  harponner  de  suite,  afin  qu'il  n'enfonce  pas.  On 
en  abattit  une  centaine. 

Les  habitants  des  régions  polaires.  —  Dans  ces  régions  polaires,  vivre  est  un  problème 
de  solution  toujours  difficile,  même  pour  les  indigènes.  Dès  leur  arrivée,  les  explorateurs 
du  Fram  rencontrèrent  quelques  individus.  Ce  ne  furent  pas  des  Esquimaux,  mais  plutôt 
des  GrOnlandais.  Armés  de  pioches  et  de  pics,  ces  métis  de  Danois  et  d'Esquimaux 
aidèrent  les  géologues  à  découvrir  des  fossiles.  La  pêche  est  leur  principale  ressource. 
Montés  sur  leurs  kajaks  qu'ils  conduisent  avec  un  seul  aviron,  même  en  pleine  mer  et 
par  gros  temps,  ils  supportent  les  rafales  en  chavirant  le  «  kajak  »  qui,  couvert  de  peau, 
ne  fait  qu'un  avec  son  pilote.  «  L'anourak  >»,  vêtement  attaché  à  cette  peau,  empêche  Teau 
de  pénétrer  et,  la  rafale  passée,  à  Taide  de  la-  rame,  le  Grônlandais  relève  son  bateau. 

Le  second  hiver,  le  Fram  reçut  la  visite  d'un  véritable  Esquimau.  En  suivant  les 
ornières  des  traîneaux,  ce  chasseur  d'ours,  vêtu  d'une  pelisse  de  renard  à  capuchon  et 
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d'un  pantalon  de  peau  d'ours  laissant  circuler  l'air  autour  du  corps,  découvrit  le  navire, 
le  «  monstre  »>.  Huit  jours  après,  quinze  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  vinrent 
voir  la  merveille.  On  leur  fit  fête  en  leur  offrant  du  grog.  On  n'en  servait  que  dans  les 
grandes  occasions.  En  traîneau,  chaque  jour,  chacun  prenait  une  cuillerée  de  cognac.  Mais, 
h  cause  du  froid,  il  fallait  souvent,  pour  l'extraire  de  la  bouteille,  l'attirer  avec  un  bâton. 
En  divers  endroits,  les  explorateurs  découvrirent  des  vestiges  d'anciennes  habitations 
d'Esquimaux.  Condamnés  à  la  chasse,  ceux-ci  détruisent  à  chaque  départ  le  toit  de  leurs 
huttes  pour  empêcher,  sans  doute,  les  esprits  malins  de  s'y  réfugier. 

Le  retour.  —  Résultats  de  l'expédition,  —  Telle  fut  la  vie  des  explorateurs  dans  ces 
régions  désolées.  Mais  en  été,  quand  la  chaleur  abattait  l'énergie  des  chiens,  elle  fut 
pénible  pour  les  hommes.  Pour  se  protéger  contre  le  vent,  ils  devaient  se  couvrir  de 
vêtements  huilés.  En  hiver,  les  tempêtes  étaient  terribles.  Dans  celui  de  1900-1901,  la 
vitesse  du  vent  atteignit  parfois  36  mètres  à  la  seconde.  Impossible  alors  de  tenir  debout. 
En  décembre,  la  moyenne  du  froid*  fut  de  48  degrés  et  souvent  le  thermomètre  descendit 
jusqu'à  50  et  55  degrés.  A  de  telles  température,  le  visage  et  les  mains  souffrent  comme 
de  brûlures. 

Enfin,  le  6  août  1902,  le  Fram  partait  pour  la  Norvège.  En  route,  il  visita  la  colonie 
danoise  de  Godhavn,  en  Grônland.  Là,  les  explorateurs  reprirent  contact  avec  la  civili- 
sation. Ils  connurent  les  graves  événements  qui  s'étaient  passés  pendant  ces  quatre 
années,  et,  le  19  septembre  1902,  ayant  perdu  leur  médecin  et  un  marin,  ils  abordèrent 
en  Norvège,  où  ils  furent  reçus  avec  enthousiasme. 

Au  point  de  vue  géographique,  leurs  travaux  ont  permis  de  combler  bien  des  lacunes. 
Leurs  observations  météorologiques,  magnétiques  et  océanographiques  sont  encore  à 
l'élude.  Quant  aux  découvertes  géologiques,  elles  prouvent,  dès  maintenant,  par  les  fos- 
siles tertiaires  recueillis,  qu'il  fut  un  temps  où,  au  pôle  Nord  comme  au  pôle  Sud,  le 
climat  fut  celui  des  région  subtropicales.  Frédéric  Lemoinje. 

Le  président  se  plaît  à  constater  que  l'auditoire,  aussi  nombreux  que  le  permettent 
les  dimensions  de  la  salle,  a  salué  maintes  fois  de  ses  applaudissements  le  conférencier 
plein  d'humour,  le  courageux  officier,  qui  s'est  engagé  avec  Sverdrup  dans  l'archipel 
polaire  américain.  Il  le  complimente  sur  la  façon  dont  il  manie  la  langue  française  et  il 
le  remercie  d'avoir  réservé  à  la  Société  de  Géographie  la  bonne  fortune  de  l'entendre 
décrire  cette  vie  étrange  et  rude  qu'il  dut  mener  pendant  quatre  ans  dans  l'inconnu  arc- 
tique. On  doit,  en  effet,  à  la  deuxième  mission  du  Fram  d'avoir  comblé  à  l'ouest  de  la  terre 
d'Ellesraere,  un  large  blanc  de  la  carte,  et  le  capitaine  Isachsen,  topographe  de  l'expédi- 
tion, a  sa  bonne  part  dans  ces  découvertes  qui  ont  nécessité  autant  de  savoir  que  d'en- 
durance et  de  mâle  énergie.  Les  distinctions  honorifiques  qu'il  a  reçues  au  retour,  tant 
de  son  gouvernement  que  des  pays  étrangers,  ne  sont  que  la  récompense  de  ses  fructueux 
efforts.  La  Société  de  Géographie  de  France,  qui  décernait  en  1903  au  chef  de  l'expédition 
la  médaille  d'or  du  prix  de  la  Roquette,  est  heureuse  de  faire  frapper,  pour  M.  le  capi- 
taine Isachsen  et  à  son  nom,  un  exemplaire  en  vermeil  de  cette  médaille.  Avant  de  ter- 
miner, M.  le  vice  amiral  Humann  rappelle  que  ce  brillant  capitaine,  après  un  aussi  long 
séjour  dans  les  glaces  du  nord,  voulut  se  réchauffer  au  soleil  d'Algérie  et  sollicita  l'hon- 
oeur  de  servir  sous  notre  drapeau.  C'est  ainsi  qu'il  fit  un  stage  aux  Spahis,  puis  aux 
Chasseurs  d'Afrique  et  qu'il  compte  actuellement  pour  quelques  mois  encore  au  2*^  Cui- 
rassiers. 

Membres  admis. 


Sfoio   DUF.\Y  (Auguste). 
MM.  Legaro  (Henri  Louis). 
RczB  (Léon). 


MM.   Spronck  (Maurice). 

DE  Lassât  de  Pressigny  (Louis). 


^a  ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  m  GÉ0G|IAPH1E. 

Candidats  présentéa. 

MM.  Sentex  (Marc- Jean-Marie;,  professeur,  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Henri 

CORDIEB. 

PE  Nëverlee  (le  comte  Jean),  présenté  par  MM.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Mazenod 

et  Tamiral  Humann. 
D"^  DECOEiâE  (Gaston-Jules),  aide-major  de  i^^  classe  de  Tarmée  coloniale,  présenté  par 

MM.  Guillaume  Grandidier  et  Auguste  Chevalier. 
MM.  SusANE,  trésorier-payeur  général  honoraire,  présenté  par  MM.  le  baron  IIulot  et  le 

baron  Henry  Hulot. 
Jacquemont  du  Donjon  (Victor),  présenté  par  MM.  le  bai*on  Hulot  et  Henri  Cordier. 
Blànchet  (Ilenri-Hippolyte),  propriétaire,  présenté  par  MM.  Joubert  et  le  capitaine 

I.EVRAIN  VILLE. 


Séance  du  17  février  1905. 

Présidence  de  M,  le  baron  /.  de  GUERNE, 

M.  le  baron  J.  de  Guerne,  vice-président  de  la  Commission  centrale,  ayant  à  ses  côtés 
MM.  Cordier,  ancien  président,  J.  Girard,  vice-président,  le  baron  de  Baye  et  le  secrétaire 
général,  ouvre  la  séance,  puis  donne  la  parole  à  ce  dernier  pour  différentes  communica- 
tions concernant  la  Société. 

Dons.  —  M.  Duchesne-Fournct,  qui  fondait,  l'an  dernier,  avec  ses  enfants,  le  «  prix  Jean- 
Duchesne-Fournet »  en  souvenir  de  l'explorateur  en  Ethiopie  enlevé  si  prématurément, 
écrit  au  secrétaire  général  que  lui  et  les  siens  tiennent  à  la  disposition  de  la  Société  de 
Géographie  la  somme  de  5  2">0  francs,  qui  permettra  de  décerner,  dès  cette  année,  ce 
prix  de  6000  francs. 

Le  titulaire  du  prix  Jean-Duchesne-Founiet,  destiné  à  «  récompenser  l'explorateur  au 
le  chef  de  mission  ayant  le  plus  contribué  pendant  le  coure  des  deux  années  précédentes 
à  Texpansion  coloniale  française  ou  à  la  mise  en  valeur  de  notre  domaine  colonial  >», 
sera  M.  Auguste  Chevalier^  chef  de  la  mission  économique  et  scientifique  Chari  Lac-Tchad 
que  la  Société  a  reçu  à  la  Sorbonne  et  dont  les  fructueuses  recherches  ont  proûté  au 
Congo  français  dans  une  très  large  mesure,  ainsi  que  M.  le  commissaire  général  Gentil 
s'est  plu  à  le  constater. 

La  Société  ne  peut  quétre  reconnaissante  aux  généreux  fondateurs  de  ce  prix,  qui, 
avec  le  prix  Herbe t-Fournet,  est  le  plus  important  de  ceux  qu'elle  décerne;  elle  les 
remercie  d'avoir  ajouté  cette  large  libéralité  à  la  donation  d'une  rente  perpétuelle  de  trois 
mille  francs  sur  l'état  français. 

Des  remercîments  sont  également  dus  à  Mme  Fo<z,  qui  a  mis  la  Commission  en  mesure 
de  décerner,  dès  1905,  le  prix  de  1  500  francs  par  lequel  elle  perpétue,  dans  notre  com- 
pagnie, la  mémoire  de  son  mari. 

Nous  devons  signaler  un  envoi  anonyme  de  100  francs  à  la  Société,  envoi  qui,  chaque 
année,  lui  parvient  à  la  môme  époque  et  dans  la  même  forme,  sans  qu'il  lui  soit  possible 
d'exprimer  directement  à  ce  bienfaiteur  ou  cette  bienfaitrice  sa  sincère  gratitude. 

Nommons  encore  M.  Gallice,  qui,  par  des  dons  périodiques  destinés,  aux  publications, 
nous  a  déjà  permis  de  publier  des  cartes  ou  croquis  à  l'appui  des  mémoires  insérés  dans 
La  Géographie. 

Informations.  —  Le  capitaine  Tilho  est  rentré  en  France  après  avoir  accompli  avec 
succès  sa  mission  dont  l'avait  chargé  le  commandant  Moll,  chef  de  la  section  française 
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(le  b  CoEiraissioQ  de  délimitation  entre  Niger  et  Tchad.  Un  autre  retour  est  à  signaler, 
celui  dn  marquis  de  Barthélémy ^  dont  on  coiinaît  les  intéressantes  entreprises  en  Indo- 
Chine,  rinslallation  sur  la  baie  de  Camranh  et  Torganisation  d'un  serTÎce  de  cabotage.  U 
nous  entretiendra  sans  doute  prochainement  de  ces  tentatives,  dont  le  succès  semUe 
bien  s'affinner.  Les  qualités  de  la  baie  de  Camranh  ont  amené  le  goayernement  h  en 
faire  le  port  du  Lang-Biang  et  en  même  temps  un  port  de  guerre. 

On  s*cst  ému,  ces  temps  derniers,  du  silence  qui  persiste  au  sujet  de  V expédition 
anfarcUque  française  du  docteur  Charcot  et  les  recherches  infructueuses  de  V Uruguay  dans 
le  détroit  de  la  Belgica  et  le  long  de  la  terre  de  Palmer  expliciuent,  dans  une  certaine 
mesui*e,  cette  émotion.  Comme  le  docteur  J.  Charcot  prévoyait  que  son  retour  à  Punta 
Arenas  pourrait  n'avoir  lieu  qu'en  avril,  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'alarmer  *. 

Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  s'ouvrira  à  Alger  le  mercredi  19  avril  à  2  heures.  Les 
travaux  se  poursuivront  durant  la  matinée  du  20  et  les  journées  du  22  et  du*2o.  La 
séance  de  clôture  aura  lieu  le  26. 

I^s  membres  de  la  Société  qui  désireraient  profiter  des  réductions  de  prix  consenties 
aux  congressistes  sur  les  voies  ferrées  et  sur  les  lignes  de  navigation,  sont  priés  d*en 
aviser  sans  retard  le  secrétaire  général,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  expédier,  avani  le 
25  mars,  au  5*^  bureau  du  ministère  de  l'Instruction  publique  la  liste  des  délégués^  Des 
excursions  de  trois  à  huit  joui*s  seront  organisées  dans  différentes  directions  et  commen- 
ceront après  la  clôture  du  Congrès. 

En  terminant  ces  communications,  le  secrétaire  général  annonce  qu'un  banquet  sera 
offert,  le  !«'  mars,  au  Grand- Hôtel,  à  M.  Clémentel,  ministre  des  Colonies,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  Etienne,  ministre  de  l'intérieur  et  président  du  Groupe  colonial 
de  la  Chambre  des  députés,  de  M.  Paul  Doumer,  président  de  la  Chambre  des  députés, 
ancit^n  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  par  le  comité  du  Commerce  et  de  l'Industrie 
de  rindo-Chine,  avec  le  concours  des  sociétés  de  géographie  de  Paris,  des  comités  de 
l'Afrique  française,  du  Maroc  et  de  Madagascar,  des  congrès  coloniaux  français,  du  syn- 
dicat de  la  presse  coloniale  et  de  la  Heoue  des  questions  diplomatiques  et  coloniales.  Des 
rartes  d'invitation  ont  été  mises  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société. 


* 


Cn  Lillmanie,  par  M.  le  baron  de  Baye,  chargé  d'une  mission  par  le  ministère  de 
rinstruction  publique.  —  Résumé  historique.  —  Le  conférencier  esquisse,  à  l'occasion 
d*une  mission  ethnographique  que  lui  avait  conOée  le  ministère  de  l'Instruction  publique, 
l'histoire  et  l'état  actuel  de  la  Lithuanie.  La  Lithuanie  n'est  pas  à  proprement  parler 
une  province  distincte;  elle  se  rattache  à  la  Russie  orientale  et  occidentale.  Dans  le  passé, 
ses  frontières  ont  souvent  varié.  Dès  le  neuvième  siècle  les  Letto-Lithuaniens  occupaient 
nne  notable  partie  du  bassin  du  Niémen.  Ils  se  divisaient  en  Lithuaniens  proprement  dits 
»'t  en  Samogithiens.  Plus  tard,  quoique  soumise  à  l'action  des  chevaliers  Porte-Glaives, 
des  chevaliers  Teutoniques  et  des  Polonais,  la  Lithuanie  fut  le  pays  d'Europe  où  le  paga- 
nisme persista  le  plus  longtemps.  Assujettie  enfin  par  la  Pologne,  elle  perdit  assez  rapi- 
dement sa  personnalité.  Aussi  par  sa  noblesse  et  son  clergé  d^origine  polonaise,  même 
après  le  démembrement  de  la  Pologne,  elle  avait  si  bien  l'apparence  d'une  province  polo- 
naise qu'un  indigène  a  pu  affirmer  que  «  Lithuanien  on  Polonais,  c'est  la  même  chose  ». 

La  langue^  les  légendes  et  la  mythologie,  —  Cependant,  sous  l'autorité  du  prince  Mirsky, 
eénéral  gouverneur  de  Vilna,  la  nationalité  lithuanienne  s'est  réveillée.  Il  parait  en  ce 

I.  Le  S  mars,  Texpédition  antarctique  française  est  arrivée  saine  et  sauve  à  Puerto  Madryn. 
Les  nouvelles  reçues  du  docteur  Charcot  ont  été  publiées  dans  le  dernier  numéro  de  La  Géogra- 
phie, p.  132. 
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moment  un  ou  deux  journaux  en  langue  lithuanienne.  Des  prêtres  sont  Lithuaniens  et 
prêchent  dans  leur  langue.  Cette  langue,  qui  atteste  Torigine  aryenne  des  Lithuaniens, 
est  Tidiome  qui  se  rapproche  le  plus  du  sanscrit.  Elle  est  encore  parlée  par  4  309  592  âmes. 
Sa  littérature  abonde  en  légendes  populaires.  Une  des  plus  curieuses  est  celle  qui  explique 
Torigine  de  la  cigogne.  Stonélis  fut  chargé  par  Dieu  de  jeter  dans  un  lac  le  sac  contenant 
tous  les  animaux  laids  ou  malfaisants  qu'il  se  repentait  d'avoir  créés.  Mais  Stonélis  ouvrit 
'le  sac  et  les  animaux  se  répandirent  sur  la  terre.  Changé  en  cigogne,  Stonélis  fut  con- 
damné à  se  nourrir  des  bêtes  que  sa  curiosité  avait  rendues  libres.  La  mythologie  n'est 
pas  moins  intéressante.  Il  y  est  souvent  question  de  métamorphose  et  de  métempsychose, 
ressouvenance  d'un  lointain  passé,  et  preuve  nouvelle  de  l'origine  aryenne  du  peuple 
lithuanien.  Voici,  en  résumé,  une  gracieuse  légende  qui  conte  la  transformation  d'un 
homme  en  rossignol  et  d'une  femmq  en  rose.  Dainius  était  amoureux  de  la  belle  Skais- 
toji.  Elle  demeura  insensible  et  Daïnius,  désespéré,  se  noya.  Les  dieux  le  changèrent  en 
rossignol  pour  que  sa  voix  fût  une  consolation  pour  les  amants  et  fît  l'admiration  de 
tous;  Skaisloji,  qui  aima  trop  tard,  mourut,  elle  aussi,  de  désespoir  et  fut  changée  en  rose 
centifeuille  qui  s'épanouit  quand  le  rossignol  cesse  de  chanter.  Enlin,  peuple  de  mœurs 
douces,  les  Lithuaniens  aiment  les  fleurs  et  les  danses.  Chaque  maison,  chaque  chaumière 
même  a  son  jardin  fleuri,  et  la  fleur  populaire  par  excellence  est  la  rose.  Souvent  aussi, 
en  l'honneur  du  voyageur,  des  danses  populaires  furent  organisées.  L'une  d'elles,  une 
sorte  de  quadrille,  rappelle  le  tissage  et  représente  lesflls  qui  se  rassemblent  et  se  tirent. 
Une  autre,  la  danse  des  mouchoirs,  consiste  pour  un  couple  à  passer  sous  un  mouchoir 
tenu  par  un  autre,  puis  sous  des  mouchoirs  tenus  par  plusieurs  couples. 

Les  paysans  et  les  villes.  —  Les  paysans  semblent,  en  général,  satisfaits.  Depuis  l'aboli- 
tion du  servage,  ils  ne  vivent  plus  comme  jadis  rassemblés  dans  de  gros  villages.  Chaque 
famille,  étant  propriétaire  d'une  partie  du  sol,  préfère  se  créer  une  installation  sur  les 
terres  qui  lui  appartiennent  Ces  colons  sont  très  laborieux  et  s'adonnent  peu  à  la  boisson. 

Vilna,  le  siège  du  gouvernement  général,  est  un  centre  important.  Entourée  de  sites 
ravissants,  celte  ville  est  ancienne.  Elle  fut  fondée  par  le  duc  Guédimine,  vers  1315. 
Toute  trace  de  paganisme  primitif  n'y  a  pas  disparu.  Ainsi  la  cathédrale  est  bâtie  sur 
l'emplacement  d'un  temple  païen,  et  son  clocher  a  pour  base  un  édifice  païen.  Non  loin 
de  la  place  qui  l'entoure,  se  trouvent  les  ruines  d'antiques  palais. 

•  Les  vestiges  du  moyen  âge  et  des  périodes  primitives  abondent  d'ailleurs  dans  la  pro- 
vince. Et  les  ruines  des  châteaux  forts  de  Léda,  de  Krévo  et  de  Trohi  donnent  une  idée 
de  la  puissance  des  princes  lithuaniens!  —  Verhi,  pittoresquement  situé  sur  les  bords  de 
la  Vilia,  est  le  berceau  d'une  famille  que  l'on  croit  polonaise  et  qui  est  lithuanienne,  celle 
des  Radziwil.  A  Kovno,  capitale  de  la  Samogithie,  on  remarque  les  ruines  d'une  forteresse 
bâtie  sans  doute  par  les  chevaliers  teutoniques  sur  l'emplacement  d'un  château  fort  dit 
de  la  reine  Bone.  Quoique  peuplée  surtout  d'Israélites,  la  ville  contient  beaucoup  d'églises 
catholiques. 

Les  derniers  aurochs.  —  Après  Grodno,  le  voyageur  visita  Biélovège.  Cette  ville  est 
célèbre  par  ses  chasses  et  sa  forêt.  Jadis  plus  étendue,  celle-ci  mesure  encore  20  000  décîa- 
tines  carrés,  c'est-à-dire  à  peu  près  20  000  hectares.  Devenue  bien  de  l'État  après  le  par- 
tage de  la  Pologne,  elle  passa  en  1888  aux  apanages  impériaux.  Les  bisons  ou  aurochs, 
qui  ne  se  trouvent  plus  que  là  en  Europe,  sont  la  principale  curiosité  de  cette  forêt.  On 
protège,  avec  un  soin  jaloux,  les  700  derniers  représentants  d'une  race  animale  appelée  à 
disparaître.  D'allure  paisible,  excités,  ces  animaux  sont  dangereux.  D'après  la  légende,  ils 
quittèrent  leur  forêt  pour  attaquer  et  mettre  en  fuite  une  horde  de  Tatars.  Des  chansons 
populaires  dépeignent  la  terreur  qu'éprouvèrent  les  barbares  devant  cette  attaque. 

Conclusion,  —  En  terminant,  l'orateur  rappelle  par  quelles  épreuves  passa  la  Lilhua- 
nie,  épreuves  en  dépit  desquelles  la  race  a  conservé  ses  principaux  caractères  et  sauve- 
gardé sa  langue  propre.  Enfin,  il  fait  allusion  à  l'accueil  sympathique  que  les  Lithuaniens 
réservent  aux  Français. 

Frédéric  Lemoine. 


■*  ri; 
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S'adressant  à  M.  le  baron  de  Baye,  le  président  le  remercie  en  ces  termes  : 
"  Mon  cher  collègue,  lorsqu'en  1892,  me  trouvant  à  Moscou  en  mission  scientifique 
avec  notre  regretté  président  A.  Milne  Edwards,  j*eus  le  plaisir  d*y  faire,  votre  connais- 
sance, j*étais  loin  de  penser  que  j'aurais  un  jour  Thonneur  de  vous  adresser  ici  les 
remerciements  de  la  Société  de  Géographie.  C'est  avec  un  réel  plaisir  et  beaucoup  de 
conviction  que  je  remplis  ce  devoir,  car  depuis  l'époque  déjà  lointaine  où  je  vous  ren- 
contrai en  Russie,  vous  êtes  retourné  maintes  et  maintes  fois  dans  ce  pays,  parcourant 
en  tous  sens  ses  vastes  étendues  et  nous  faisant  connaître  les  curiosités  archéologiques, 
les  traditions  populaires  et  les  mœurs  de  ses  provinces  les  moins  étudiées. 

>c  Les  Russes,  d'ailleurs,  vous  en  savent  gré.  Voici  précisément  un  télégramme  arrivé  à 
l'instant  de  Vilna  et  qui  est  la  meilleure  preuve  de  la  sympathie  que  vous  leur  inspirez. 
M.  Tingénieur  Wileichis,  qui  vous  a  servi  de  guide  en  Lithuanie  avec  autant  d'amabilité 
que  de  compétence,  joint  ses  remerciements  aux  nôtres  et  le  fait  en  ces.  termes  : 
«  Merci  pour  la  Lithuanie  ».  Il  nous  est  toujours  agréable  de  constater  qu'un  voyageur 
français  sait  inspirer  à  ses  hôtes  l'estime  et  l'amitié,  créant  à  l'étranger  des  relations 
durables  et  utiles  à  tous.  Nous  ne  doutons  pas  que  celles-ci  facilitent  en  d'autres  provinces 
de  la  Russie  vos  futurs  voyages,  dont  vous  voudrez  bien,  je  l'espère,  réserver  la  primeur 
ponr  la  Société  de  Géographie.  » 


Membres  admis. 


MM.  Sentex  (Marc-Jean-Marie). 
DE  NÊVERLÉE  (comte  Jean). 
Decorse  (le  docteur  Gaston-Jules). 


MM.  Susane. 

Jacquemont  du  Donjon  (Victor). 
Blanchet  (Henri-Hyppolyte;. 


Candidats  présentés. 

M»«   IIÉRIOT  (Cyprienne),  présentée  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  le  général  Famin. 
MM.  IIÉRIOT  (Auguste),  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  le  général  Famin. 

IIÉRIOT  lOlympe),  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  le  général  Famin. 

Jean  (Fernand-Pie-Louis),  publiciste,  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  Jules  GmARD. 

Taxa  (R.-D.),  présenté  par  MM.  le  D""  Hamv  et  Henri  Cordier. 


NÉCROLOGIE 

La  Société  de  Géographie  a  été  éprouvée  par  la  perte  de  plusieurs  de  ses  membres, 
MM.  Gautbiot,  W.  Martin,  Eugène  Bazin,  Alfred  Lemaître,  Texier,  le  D'  Alban  Fournier, 
<>irard  de  Rialle,  le  général  Marmier. 

Charles  Ganthiot.  —  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  Géographie  commerciale, 
membre  du  conseil  supérieur  des  Colonies  et  de  la  commission  centrale  de  la  Société  de 
Géographie,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  Charles  Gauthiot  a  succombé  dans  sa 
'y  annéei  le  27  février,  à  la  suite  d'une  cruelle  maladie.  A  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu, 
le  i  mars,  au  cimetière  Montparnasse,  plusieurs  discours  ont  été  prononcés. 

Notre  collègue,  M.  Edouard  Anthoine,  président  de  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale, a  retracé  avec  une  grande  élévation  d'esprit  et  une  émotion  communicative  la 
^arrière  si  remplie  de  M.  Gauthiot  et  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  consacré.  Après  lui, 
M.  Uelonrle,  député,  représentant  M.  Etienne,  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Emile  Levasseur, 
•i»*  rinstitut,  président  d'honneur  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  ont  pris  suc- 
cessivement la  parole. 
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M.  le  D*"  Hamy,  de  rinstiCut  et  de  TAcadémie  de  médecine,  au  nom  de  la  Société  de 
Géographie,  dont  il  est  président  honoraire,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

»  Messieurs, 

a  La  Société  de  Géographie  de  Paris  ne  pouTait  pas  oublier  que  Charles  Gauthjot  lui  a 
appartenu  pendant  trente-trois  ans  et  qu'il  faisait  partie  depuis  plus  de  trente  ans  de  ses 
Conseils,  et  en  Tabsence  du  secrétaire  général  indisposé,  elle  a  touIu  se  faire  représenter 
aux  obsèques  du  regretté  défunt  par  un  de  ses  présidents  honoraires  qu'une  vieille 
amitié  désignait  plus  particulièrement  pour  ce  triste  office. 

a  Charles  Gauthiot,  revenu  d'Allemagne  en  1S70  et  entré  aux  Débais  en  1(^71,  s  était 
fait  apprécier  de  tous  ceux  qui  travaillaient  alors  au  relèvement  des  études  pédagogiques 
dans  notre  pays,  par  une  série  d'articles  dans  lesquels  il  les  mettait  uu  courant,  avec  beau- 
coup de  savoir  et  de  clarté,  du  mouvement  géographique  allemand.  Et  à  peine  devenu 
membre  de  la  Société  de  Géographie  où  il  s'était  fait  recevoir  en  1872,  il  était  appelé  par 
l'estime  de  ses  collègues  à  entrer  d*abord  comme  adjoint  (1874),  puis  comme  titulaire  (1870^ 
à  la  Commission  centrale  dont  il  a  toujours  été  depuis  lors  un  des  membres  les  plus  assidus 
et  les  plus  actifs.  Il  y  a  quelques  semaines  encore,  miné  par  son  mal,  parlant  avec  peine, 
il  venait  une  derrière  fois  s'asseoir  à  la  table  de  notre  conseil  et  rendait  compte  en  termes 
excellents  du  congrès  des  Américanistes  de  Stuttgart  où  il  avait  contribué  à  représenier 
notre  compagnie! 

«  Malgré  les  soins  incessants  que  lui  imposait  la  succession  de  Ilerz  à  la  Société  de  Géo- 
graphie commerciale,  Gauthiot  n'a  jamais  hésité  à  nous  assurer  son  concours,  quand 
nous  le  jugions  utile  aux  entreprises  de  la  Société.  Il  fut  ainsi  fréquemment  associé  au 
succès  de  nos  fêtes  scientifîques  et  Ton  se  rappelle  avec  quel  zèle  il  seconda  l'excellent  de 
Bizemont  comme  Commissaire  général  adjoint  du  Congrès  international  des  sciences 
géographiques  de  1889. 

«  Nous  perdons  en  Charles  Gauthiot  un  précieux  collaborateur;  il  t'tait  pour  plusieurs 
d'entre  nous  un  ami  fidèle  et  dévoué,  dont  le  souvenir  ne  périra  pas  dans  nos  cœurs  î  » 

Après  M.  le  docteur  Hamy,  qui  s'est  fait  l'éloquent  et  fidèle  interprète  des  sentiments 
de  la  Société  de  Géographie,  M.  le  colonel  Monteil  a,  dans  une  improvisation  chaleureuse, 
dit  la  reconnaissance  des  voyageurs  français  envers  cet  ami  des  coloniaux. 

Deux  autres  discours  ont  été  prononcés,  par  le  délégué  des  sections  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale,  M.  Yaladaud,  et  par  M.  Fillion,  représentant  l'Association  des 
journalistes  parisiens. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  cérémonie  funèbre. 

Gauthiot  aimait  sa  Société  comme  l'artiste  aime  son  chef-d'œuvre.  Elle  vivait  en  lui  et 
alors  qu'il  sentait  le  mal  l'envahir  il  se  consolait  en  la  voyant  vivante  autour  de  lui.  Ceux 
qui,  comme  nous,  l'ont  approché  dans  ses  derniers  jours,  resteront  frappés  de  la  mâle 
énergie  qui  le  maintenait  au  gouvernail.  Aujourd'hui  que  la  mort  a  fait  son  œuvi^,  nous 
le  voyons  revivre  dans  cette  société  qu'il  a  si  longtemps  personnifiée  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  meilleur  de  lui-même.  Hulot. 

William  Martin.  —  Un  des  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  dévoués  de  la  Société 
de  Géographie  et  qui  fit  partie  de  sa  Commission  centrale  de  1881  à  1895,  M.  Charles  William 
Martin,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  le  25  février  à  Paris,  dans  sa 
77''  année.  Il  avait  tenu  à  ce  que  ses  funérailles  se  fissent  dans  la  plus  stricte  intimité 
et,  suivant  sa  volonté,  il  n'a  pas  été  fait  de  convocation  aux  obsèques. 

Comme  membre  de  la  section  de  comptabilité,  M.  W.  Martin  rédigea  à  plusieurs 
reprises  des  rapports  sur  la  gestion  financière  delà  Société.  Il  collaborait  aussi  au  BulUlin 
qui  lui  doit  des  notes  sur  Tavernier,  Jacques  Cartier,  des  études  portant  sur  dos  questions 
d'histoire  de  la  géographie  ou  d'archéologie.  C'est  ainsi  qu'il  fit  des  recherches  sur  les 
voies  romaines  de  la  Seine-inférieure  et  en  dressa  la  carte.  Son  souvenir  est  intimement 
lié  à  celui  de  notre  regretté  secrétaire  général  honoraire,  Charles  Maunoir,  qui  fut  long- 
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temps  son  ami  et  devint- soa  beaa-frère.  La  Société  adresse  aux  enfants  de  M.  W.  Martin 
et  à  madame  Maunoir  ses  plus  vives  condoléances.  H. 

M.  Julien  Girard  de  Rialle,  né  le  27  septembre  1841  et  décédé  le  23  novembre  dernier 
à  Santiago  (Chili),  vient  d'être  incinéré  au  Père-Lachaise.  Chargé  en  1864  d'une  mission 
dans  rAnti- Liban  et  les  contrées  circouvoisines  par  le  ministère  de  Tlnstruction  publique, 
il  se  plaça  aux  points  de  vue  du  topographe  et  de  Tarchéologue.  Les  résultats  de  ce  voyage 
ont  été  publiés  dans  le  Bulletin  de  1868.  Longtemps  directeur  des  Archives  au  ministère 
des  Affaires  étrangères,  il  quitta  ce  poste  pour  celui  de  ministre  plénipotentiaire  de 
France  au  Chili.  Érudit  distingué,  M.  Cirard  de  iiialle  s'est  aussi  fait  connaître  par 
plusieurs  publications,  des  notes  sur  Formose,  des  études  sur  TAsie  centiule^  sur 
Sébastien  Cabota  etc.  Il  appartenait  à  la  Société  depuis  1865. 


■ 


Le  général  Marmier,  appelé  ^mv  son  service  dans  des  contrées  très  diverses,  notam- 
ment en  Tunisie,  au  Sénégal,  à  Madagascar,  en  Turquie  d'Asie,  s'est  toujours  attaché  à 
u{>pliquer  sa  science  technique  à  Tétude  topographique  des  pays  qu'il  parcourait.  Adonné 
à  larchéologie  autant  qu'à  la  géographie,  il  a  su  associer  ces  deux  sciences.  C est  ainsi 
que  notre  Bvlktin  (4«  trimestre  1891 1  renferme  une  étude  très  substtintielle  sur  la  Stffie 
antique^  avec  cartes  à  l'appui.  Le  général  Marmier  était  gouverneur  d'Epinal  quand  la 
mort  la  frappé. 

Le  docteur  Alban  Fournier,  décédé  à  Rambervillers,  à  l'Age  de  soixante-ti*ois  ans, 
mêlait  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  des  géographes  par  une  série  d'excellentes 
êUides  d'histoire  et  de  géographie  régionales.  11  publiait  tout  récemment  le  onzième  fasci- 
cule de  son  ouvnige  Topographie  ancienne  du  déparlement  des  Vosges.  Associé  à  nos  travaux 
dfpttis  1880,  le  docteur  A.  Foumier  est  le  fondateur  de  la  section  des  Hautesr Vosges  du 
Club  Alpin,  dont  il  ét^iit  resté  le  président. 

Le  Secrétaire  Général  de  la  Société. 


Ouvrages  reçus  par  la  Société  de  Géographie 
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Bkrard  (Victôh).  —  La  révolte  de  VAsie.  L'Asie 
et  TEurope.  —  Le  Japon  et  l'Europe...  Paris, 

Colin,  in-l2  de  ii-434  p.,  4  fr. 

(Éditeurs.) 

Bkhnard  (Fernand).  —  A  travet^s  Sumatra  (de 
Batavia  à  Aljeh).  Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de 
220  p.,  carte,  grav.,  4  fr. 

Cassini.  —  Hussia  in  the  Far  East  :  A  ôtate- 
raent  (The  North  American  Review,  vol.  178, 
n*  5,  May  1904,  pp.  681-689.) 

De  Baye.  —  En  Abkhasie.  Souvenirs  d'une 
mission.  Paris,  Nilsson,  1904,  in-8  de  51  p.  grav. 

(Autour.) 

De  Charencey.  —  Sur  quelques  dialectes  est- 

altàiens  (Le  Muséon),  15  p. 

(Autour.) 

De  Choze  (AcdTiN).  —  Péril  Jaune  et  Japon. 
Causes  de  la  guerre.  Le  guet-apens  japonais... 
Paris,  Comptoir  général  d'éditions,  1904,  in-12 

de  144  p.,  1  fr.  ,.  ,      , 

(Auteur.) 

De  MoiDREY  (J.).  —  Variation  dimme  de  la 
déclinaison  en  Chine,  —  Note  sur  quelques 
anciennes  déclinaisons  {Tetrestrial  Magnetism 
and  Atmospheric  Electricity ,  March ,  1904, 
pp.  15-24). 

De  Pakob  (Jean).  —  ^n  Corée,  Paris,  Hachette, 

1904,  in-8  de  63  p.,  carte,  grav. 

(Auteur.) 

Department  of  éducation  (Central  meteoro- 
logical  Observatory  in  Japan).  The  organization 
of  meteorological  Service  in  Japan.  Tokio,  1904, 
in-8  de  52  p.,  carte,  grav. 

Comtesse  de  Pimodan.  —  Contes  et  légendes 
du  Vieua"  Japon  d'après  la  traduction  anglaise, 
de  M.  A.-B.  MiTFOBT.  Paris,  Pion,  in-8  de  135  p. 

Dl'crocq  (Georges).  —  Pauvre  et  douce  Corée, 
V  édition.  Paris,  Champion,  1904,  in-8  de  87  p. 

(Auteur.) 

Freshfield  (Douglas  W.).  —  The  glaciers  of 
Kangchenjunga  {The  Geogr.  Journal,  Apr.  1902), 
in-8  de  23  p.,  carte,  grav. 

Grenard  (P.).  —  Le  Tibet.  Le  pays  et  les  habi- 
tants. Avec  une  carte  en  couleur  hors  texte. 
Paris,  Colin,  1904,  in-16  de  m-387  p.,  5  fr. 

(Ékliteurs.) 

HoLDiCH  (T.  Hungerford).  —  The  Indian  Bor- 
derland,  1880-1900.  With  22  illustrations  and  a 
map.  London,  Methuen  and  C%  1901,  in-8  de 

xii-397  p.,  15  s.  ^ 

^  (Éditeur.) 

Hubert  (II.)-  —  Sur  une  série  de  roches  du 


Tonkin  {Bull,  du  Muséum  d'histoire  natur.,  1904, 
n"  2).  Paris,  imp.  nat.,  in-8  de  9  p.  —  Le  gtte 
de  contact  de  Trong-Loc  et  les  amphibolites  de 
la  province  de  Quang-Nam  (Annam)  {ibid.,  n"'4), 
6  p. 

(Auteur.) 

Institut  colonial  internatio.nal,  Bruxelles. 
Rapport  sur  ^irrigation  dans  Flnde,  Rapport 
préliminaire...  par  Sir  A.  Lyall.  Bruxelles, 
1903,  in-8  de  16  p.  —  Rapport  sur  Virrigation 
aux  Indes  orientales  néerlandaises.  Rapport  pré- 
liminaire... par  J.-W.  Post,   Bruxelles,  1904, 

in-8  de  68  p. 

(Échange.) 

Kropotkine    (Pierre).   —    Orographie    de    la 

Sibérie.  Précédée  d'une  introduction  et  d'un 

aperçu  de  l'orographie  de  l'Asie  (Université  Nou- 

vellCf  publication  n"*  9).  Bruxelles,  1904,  in-8  de 

119  p.,  carte. 

(Université  nouvelle.) 

Labbâ  (Paul).  —  Les  Russes  en  Extrême-Orient. 
Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de  277  pp.,  carte, 

grav.,  4  fr. 

(Auteur.) 

Madrolle.  —  Guides.  Chine  du  Sotxl  et  de 
l* Ouest.  Coi'ée,  le  transsibérien,  —  Chine  du  Sud 
et  de  VEst,  Ports  du  Japon,  Paris,  Comité  de 
l'Asie    française,  2    vol.   ln-12,   cartes,    plans, 

12  fr.  chaque. 

(Auteur.) 

Moreau  (Henri).  —  Ualliance  anglo-yankee- 
japonaise  maîtresse  de  VIndo-Chine,  Paris, 
Charles,  1904,  in-8  de  153  p.,  1  fr.  50. 

(Auteur.) 

Olufsbn  (0.).  —  Beboelser  og  Beboelsesforhold 

i  Bokhara^  Khiva  og  Turkestan  {Geogr.  Tidskr.y 

1903-1904,  H.  VII),  in-4  de  15   p.  —  Tibet  og 

Sporgsmaalet  Lhasa  {ibid.),  2  p. 

(Auteur.) 

Outlines  ofthe  Geology  of  Japan  :  Descriptive 
text  to  accompany  the  geological  map  of  the 
Empire  on  the  scale  1/1000000.  Compiled  by 
the  officiais  of  the  Impérial  geological  Survev 
OF  Japan,  Department  of  agriculture  and  com- 
merce. Tokyo,  1902,  in-8  de  vi-252  p. 

Pat€ANOV  (S.).  —  Essai  d^une  statistique  et 
d^une  géographie  des  peuples  palaeasialiques  de 
la  Sibérie  {Institut  internat,  statistique,  ses- 
sion de  1903,  Berlin).  Publié  par  le  Comité 
central  de  statistique  (Ministère  de  l'intérieur). 
Saint-Pétersbourg,  1903,  in-8  de  68  p. 

(Auteur.) 

Salaignac  (A.).  —  La  question  du  Siam  et  la 
défense  de  VIndo-Chine.  Paris,  André,  1904,  in-8 
de  42  p.,  carte. 

(Auteur.) 


V archiviste-bibliothécaire  :  Henri  Froidevaux. 
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Le  sol  de  la  Gascogne' 

(PLANXHE  II) 


La  région  française,  dont  nous  nous  proposons  d'étudier  ici  la  géograpnie 
physique  s*encadre  dans  les  limites  suivantes  :  au  nord  et  à  Test,  la  Gironde 
et  le  cours  extra-montagneux  de  la  Garonne;  au  sud,  le  front  mqntagneux 
pyrénéen,  des  Petites  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne  au  Gave  et  au  Gave-Adour  ; 
à  Touest,  le  littoral  océanique,  en  y  comprenant  ses  attaches  précontinentales 
immergées. 

Le  territoire  ainsi  circonscrit  est  celui  des  Neuf-Peuples  de  Toccupation 
romaine,  l'ancienne  Spano-Guasconie  du  Cosmographe  de  Ravenne;  c'est, 
plus  près  de  nous,  l'ensemble  des  «  pays  »  gascons;  le  Midi  océanique. 

Nous  verrons  brièvement  par  quel  concours  de  circonstances  principale- 
ment physiques  a  pu  se  faire  l'unité  de  la  race  qui  peuple  aujourd'hui  la 
Gascogne  et  qui,  surtout  aux  abords  de  la  muraille  pyrénéenne,  a  gardé, 
dans  ses  allures  ombrageuses,  quasi  nomades  et  fatalistes,  les  traces  de  son 
atavisme  oriental. 

La  Gascogne  ne  constitue  pas  un  bassin  hydrographique:  elle  en  est  tout 
l'opposé,  versant  la  plus  grande  partie  de  ses  eaux  dans  les  puissants  collec- 
teurs fluviaux  qui  la  circonscrivent  en  grande  partie.  Les  centres  intellectuels 
qui  s'y  sont  développés,  Bordeaux  et  Toulouse,  sont  excentriques;  on  y  cherche 
un  point  d'ossification.  Elle  forme  cependant  une  région  naturelle,  par 
l'ensemble  des  faits  hydrologiques  qui  l'ont  créée  et  découpée  ensuite  dans 
la  masse  continentale  du  grand  bassin  d'Aquitaine.  Sous  le  nom  de  France 
sous-pyrénéenne,  M.  A.  de  Lapparent  a  justement  caractérisé  son  indivi- 
dualité géographique,  issue  de  faits  géologiques  en  grande  partie  pyrénéens. 

Le  sol  gascon  n'est  que  l'immense  étalement  des  débris  des  Pyrénées, 
sculpté,  modelé  par  les  influences  torrentielles  et  subaériennes  :  c'est  une 
fonction  géographique  de  la  chaîne. 

Cette  relation  de  cause  à  eflet  est  ici  la  plus  saillante  ;  elle  est  la  plus 
intéressante  à  préciser  dans  l'étude  des  étapes  morphologiques  par  lesquelles, 
depuis  la  surrection  des  Pyrénées,  a  passé  le  sol  de  la  Gascogne.  C'est  elle 

I.  Mémoire  couronné  par  la  Sociélé  de  Géographie. 
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qui,  élargissant  le  rayon  d'influence  de  certaines  solidarités  économiques, 
sociales,  étend  bien  au  delà  de  la  <  plaine  la  plus  riche  du  monde  i»  (JMichelet) 
jusqu'à  Tensemble  de  notre  littoral  océanique,  les  répercussions  lointaines  de 
l'usage  ou  pour  mieux  dire  de  l'abus  des  terres  pyrénéennes  :  elle  fait 
en  réalité  du  «  boucholier  »  poitevin  aussi  bien  que  du  résinier  landais  et  du 
«i  mattier  »  girondin,  les  clients  du  pasteur  pyrénéen. 

C'est  évidemment  faute  d'avoir  perçu  cette  relation  physique,  depuis 
longtemps  signalée  par  l'hydrographie  marine  *,  que  nombre  d'auteurs  ont 
emprisonné  dans  le  cadre  restreint  de  phénomènes  locaux  l'évolution  mor- 
phologique de  la  Basse-Gascogne  et  de  son  littoral  :  d'autres  ont  fait  inter- 
venir des  causes  imaginatives  si  lointaines  qu'elles  dépassent  les  limites  de 
toute  vraisemblance.  De  même,  au  cœur  des  Pyrénées,  méconnaissant  l'actua- 
lité scientifique  des  faits,  on  n'a  pas  assez  suppilté  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  l'influence  de  l'intempérisme  sur  des  versants  montagneux  progres- 
sivement désarmés  de  leur  abri  végétal  naturel. 

Un  courant  d'idées  géologiques,  géographiques,  économiques  et  môme 
sociologiques  se  dessine  aujourd'hui  pour  ouvrir  la  discussion  sur  ces  faits 
à  large,  retentissement.  D'une  part,  on  tend  à  rattacher  les  phénomènes 
d'englaciations,  de  grandes  érosions  continentales,  à  des  transformations 
géographiques  aflectant  l'ensemble  des  continents-;  de  l'autre,  on  met  de 
plus  en  plus  en  valeur  l'influence  de  l'homme  sur  le  soP,  influence  qui, 
s'ajoutant  aux  faits  d'intempérisme,  s'érige,  dans  une  certaine  mesure,  en 
véritable  facteur  géologique. 

Notre  époque  est  pour  les  uns  celle  de  la  houille  blanche,  pour  d'autres 
le  siècle  de  l'eau  ;  on  se  préoccupe  de  rendre  navigables  nos  fleuA'es  aux  lits 
ensablés,  d'aménager  nos  richesses  hydrauliques,  les  terres  pauvres  de  nos 
montagnes. 

Enfin,  les  sociologues,  qui  cherchent,  pour  y  remédier,  les  causes  des 
souffrances  d'une  partie  de  la  population,  analysent  scrupuleusement  les 
conditions  de  lieu  et  par  conséquent  les  milieux  géographiques  qui  com- 
mandent au  travail  humain. 

La  Gascogne  se  prête  en  tous  points  à  cette  étude  d'ensemble  que  nous 
avons  divisée  ainsi  qu'il  suit  : 

I.  Les  formes  du  terrain.  —  Description  des  formes  topographîques  continentales  et 

précontinentales;  leur  relation  avec  Thydrographie  actuelle. 

II.  La  constitution  géologique.  -^  Coordination  des  principaux  faits  intéressant  la 

1.  Bouquet  de  la  Gryc,  Rapport  sur  les  moyens  de  faire  communiquer  le  canal  de  jonction  des 
deujr  mers  avec  l'Océan  et  la  Méditen^anée,  in  Recherches  hydrographiques,  13'  cah.  p.  95. 

2.  A.   lie  Lapparent,   Traité   de  Géologie^    1900,  III,   p.  1584;  Les  anciens  fjlaciers,  p.   160.  — 
Stan.  Meunier,  Les  causes  actuelles  en  Géolof/ie^  p.  115.  —  E.  Suess,  La  face  de  la  terre,  II,  p.  841. 

3.  P.  Combes,  Influence  de  Vhomme  sur  la  topographie  du  globe,   in   Rev.  Geog.,  1885,   H.  — 
A.  Woeikof,  De  Vinfluence  de  Vhomme  sur  la  terre,  in  Ann.  Geog.,  1901. 
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structure  du  fond  de  la  cuvette  gasconne,  son  alluvionnement,  le  mode  d'étale- 
ment des  masses  alluviales  jusque  sur  les  fonds  précontinentaux. 

III.  Le  régime  gascon.  —  Relation  des  phénomènes  météorologiques  principaux 
avec  la  situation  géographique  de  l'isthme  pyrénéen,  qui  interpose  un  vaste 
écran  montagneux  sur  la  trajectoire  des  vents  humides  de  l'Océan  ou  de  la  Médi- 
terranée. Notions  potamologiques  :  débits  liquides  et  solides,  crues,  etc. 

IV.  Les  conditions  géographiques.  —  Recherche  des  influences  géologiques  et  phy- 
siologiques dans  les  transformations  géographiques  subies  par  la  Gascogne; 
influences  immédiates  ou  lointaines  qui  ont  déterminé  les  englacialions  pyré- 
néennes, etc. 

V.  Lt*volxition  moiyhologique.  —  Isolement  de  la  cuvette  gasconne  dans  le  bassin 
d'Aquitaine.  Assiette  du  réseau  hydrographique.  Origine  et  mode  d'étalement 
des  sables  gascons. 

VI.  La  houille  blanche  en  Haute-GascognCy  ses  affinités  physiologiques.  —  Adapta- 
lion  des  phénomènes  géographiques  étudiés  précédemment  au  fait  actuel  et 
régional  de  la  houille  blanche  pyrénéenne.  Conclusions  économiques  et  sociolo- 
giques au  point  de  vue  de  la  protection  du  sol  montagneux. 


I 
Les  Formes  du  Terrain. 


A.  —  Aspect  général. 

L'observateur  qui  s'élève  progressivement  sur  les  premiers  ressauts  du 
centre  de  nos  Pyrénées  françaises  découvre  bientôt  au  sud  un  plus  grand 
nombre  de  sommets  et  de  crêtes,  à  mesure  qu'il  voit  se  fondre,  au  nord,  dans 
des  lignes  de  plus  en  plus  surbaissées,  tous  les  accidents  de  la  plaine  sub-mon- 
tagneuse.  Examinée  d'un  des  sommets  qui  la  dominent,  et  il  n'en  est  pas  de 
mieux  disposé  que  l'observatoire  du  Pic-du-Midi  (2  8.')2  m.),  la  région  gasconne 
a  Taspect  d'une  nappe  absolument  uniforme,  une  sorte  de  mer  :  à  son  horizon, 
on  croit  voir  l'océan,  on  le  cherche. 

A  rencontre  des  Al[>es,  les  Pyrénées  n'ont  pas  de  reliefs  prémontagneux 
visibles;  elles  suivissent  brusquement  en  muraille.  Les  plissements  des 
Petites  Pyrénées,  leurs  Pré-Alpes,  à  peine  ébauchés  au  sud-est  de  la  Gas- 
cogne, disparaissent  bientôt  sous  l'ennoyage  de  puissantes  àlluvions.  Seules, 
les  colorations  des  diverses  couvertures  végétales,  cultures,  landes  ou  forêts 
étalées  en  bandes  le  long  des  vallées  qui  fuyent  vers  le  nonl,  soulignent  de 
vagues  formes  lopographiques.  t)ans  leur  modelé,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  influences  tectoniques  passives  sont  au  dernier  plan,  mettant 
en  plein  relief  les  influences  actives  de  l'eau  et  du  vent. 
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B.  —  Hypsométrie. 

Le  tracé  des  grandes  lignes  hypsométriques  (fig.  72)  s'ordonne  réguliè- 
rement par  rapport  à  la  courbe  montagneuse  de  800  mètres  qui  se  développe 
sur  le  front  pyrénéen  voisin  de  Bagnères-de-Bigorre.  Les  courbes  pyré- 
néennes envoient  au  nord  une  série  de  longues  apophyses  qui  isolent  des  lobes 
profondément  découpés  :  leur  persiliage  enserre  dans  la  direction  de  l'océan 
le  vaste  étalement  des  Landes.  Ainsi,  les  caractéristiques  topographiques  de 
la  Gascogne  se  partageront  entre  le  grandiose  éventail  creusé  par  ses  vallées 
montagneuses  ou  prémontagneuses  et  Timmense  plaine  landaise,  basse, 
sableuse,  aux  affinités  plus  marines  que  continentales. 

C'est  assez  loin  des  Pvrénées,  dans  une  sorte  d'isthme  où  se  fusionneront 
définitivement  les  caractères  de  la  montagne  et  du  plat-pays,  que  s'anastomo- 
seront aussi  les  trois  réseaux  hydrographiques  pyrénéen,  sous-pyrénéen  et 
landais. 

C.  —  Hydrographie. 

i.  Les  Collecteurs  pyrénéens.  —  Les  torrents  montagneux  qui  s'éche- 
lonnent de  l'Aude  au  Saison  entaillent  normalement,  d'un  vigoureux  trait  de 
scie,  les  alignements  de  la  chaîne  :  ils  débouchent  au  nord  avec  des  allures 
impérieuses.  Mais  à  peine  dans  la  plaine,  ils  perdent,  pour  la  plupart,  leur 
rectitude  primitive.  Les  vallées  s'infléchissent  à  l'est  ou  à  l'ouest  et  n'arrivent 
au  niveau  de  base  que  par  la  voie  détournée  de  brusques  dérivations,  par 
de  larges  circonvolutions  (fig.  73). 

À  l'est,  la  puissante  Ariège  rivalise  avec  la  Garonne  pour  accaparer  les 
eaux  des  Pyrénées  centrales  qui  convergent  dans  la  région  toulousaine. 
L'Aude  fut  très  probablement  leur  tributaire  lors  de  la  jeunesse  du  réseau 
en  «  goulot  de  bouteille  »,  avant  de  se  décider  pour  le  niveau  dé  base  médi- 
terranéen. 

La  Garonne,  dans  un  commun  effort  avec  la  Neste,  s'est  frayé  une  large 
vallée  prémontagneuse  au  delà  de  celle  de  la  Neste-Garonne,  jusqu'au  défilé 
de  Saint-Martory.  Plus  loin,  les  diverses  articulations  de  son  tracé  sont 
en  partie  déterminées  par  les  affluences  latérales  sur  ses  deux  rives.  D'un 
côté,  l'expansion  centrifuge  du  réseau  torrentiel  d'Armagnac  rejette  le  fleuve 
loin  des  Pyrénées;  de  l'autre,  les  puissants  tributaires  de  la  rive  droite  le 
ramènent  dans  cette  direction.  Après  avoir  reçu  laBaïse  et  échappé  à  l'influence 
directe  du  réseau  sous-pyrénéen,  la  Garonne  dessine  un  second  circuit  autour 
du  plateau  culminant  des  Landes,  avant  de  pointer  au  nord-ouest  pour  gagner 
la  Gironde. 

Issu  de  son  «  val  »  aux  tendances  convergentes,  «  le  beau  torrent  de  l'Adour 
s'inscrit  non  sans  quelque  grâce  (Michelet)  »  dans  la  courbe  de  la  Garonne. 
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Après  avoir  collecté  toutes  les  eaux  du  plateau  d'Orignac,  ébauché  par  le 
Boues  la  capture  de  celles  du  Lannemezan,  le  fleuve,  avant  d*élre  capturé 
lui-même  par  le  Gave  de  Pau,  a  pu  recueillir  toutes  les  eaux  issues  du  plateau 
de  Ger  et  drainées  par  le  Lées,  le  Gabas  et  les  Luys,  a  travers  les  Chalosscs. 
Plus  à  l'ouest,  les  gaves  béarnais  s'infléchissent  tous  vers  Touest,  accaparés 
eux  aussi  par  le  Gave  de  Pau,  qui  tend  ainsi  à  devenir  le  grand  collecteur  des 
Pvrénées  occidentales.  Un  dernier  centre  de  diramation  torrentielle  se  dessine 
encore  à  l'ouest  de  la  vallée  d'Ossau,  sa  base  est  tronquée  par  la  vallée  du 
Gave. 

D'Arudy  à  Agen,  on  franchira  ainsi  une  succession  de  trois  grandes  vallées, 
celles  du  Gave  de  Pau,  de  TAdour  et  de  la  Garonne,  inscrites  les  unes  dans  les 
autres  et  par  lesquelles  se  drainent  les  trois  quarts  de  notre  versant  pyrénéen. 
Leurs  circonvolutions  servent  de  niveaux  de  base  à  tout  le  réseau  sous-pyré- 
néen et  à  une  grande  partie  du  réseau  des  Landes. 

2.  Réseau  sous-pyrénée>*.  —  Dans  la  zone  sous-pyrénéenne,  le  tracé  des 
vallées  suivies  par  des  cours  d'eau,  tous  torrentiels,  est  rectiligne,  issu  d'un 
centre  de  diramation  prémontagneux.  La  ramiflcation  simple,  pennée,  est 
constituée  par  des  affluents  courts,  groupés  de  préférence  sur  les  rives  gauches, 
régressant  presque  dès  le  début  vers  la  région  culminante  d'amont,  au  sud. 

L'ensemble  des  vallées  issues  des  plateaux  du  Lannemezan  et  de  Ger,  au 
milieu  desquelles  se  perd  le  réseau  d'Orignac,  a  l'aspect  d'un  éventail  dissy- 
métrique dont  la  poignée  serait  le  massif  montagneux  compris  entre  la  Xeste 
et  le  Gave. 

Mentionnons  le  petit  bassin  de  La  Bastide,  situé  à  l'ouest  du  pédoncule  du 
Lannemezan  et  fermé  par  ses  alluvions  :  l'écoulement  se  fait  souterrainement 
dans  l'Arros. 

3.  Réseau  landais.  —  Tout  autre  est  le  tracé  flexueux,  riche  en  branche- 
ments et  à  régime  calme,  du  réseau  landais.  Il  se  groupe  autour  et  surtout  à 
l'ouest  du  plateau  terminal  et  culminant  des  Landes,  dans  une  région  de 
lagunes,  marécageuse,  comprise  entre  Houeillès  et  Gabarret.  De  là,  Ciron, 
Petite  Leyre,  Estampon,  s'orienteront  respectivement  vers  les  trois  niveaux 
de  base,  Garonne,  Océan,  Adour,  qui  circonscrivent  la  région.  A  Test,  l'escarpe 
du  plateau  est  sillonnée  par  une  série  de  petits  cours  d'eau  rapides  qui  descen- 
dent directement  dans  la  Gélise,  la  Baïse  et  la  Garonne. 

a)  La  région  littorale  centrale  se  draine  par  une  succession  de  rivières 
côtières  sensiblement  parallèles,  au  cours  paisible  :  elles  affluent  dans  un 
chapelet  d'étangs  littoraux  surélevés  et  dans  le  bassin  d'Arcachon.  Ces  étangs 
communiquent  naturellement  ou  artificiellement  entre  eux  et  se  vident  par  un 
petit  nombre  de  canaux,  soit  dans  l'océan,  soit  dans  le  bassin •d'Arcachon. 
La  Grande  Leyre  suit  une  direction  conjuguée  du  sud  au  nord,  avant  de  se 
jeter  dans  ce  bassin. 
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Au  nord,  la  basse  région  médulHenne,  ensablée  aujourd'hui,  fut  vraisem- 
blablement traversée  par  les  ramifications  du  delta,  précurseur  de  la  Gironde  : 
la  Medulla,  non  encore  identifiée,  put  aboutir  à  la  région  d'Arcachon. 


'  Vers  le  sud,  dans  le  Marensin,  le  cours  actuel  du  Gave-Adour  dévié,  cap- 
turé et  péniblement  débloqué,  n'est  qu'une  expression  artificielle  de  son  tracé 
primitif,  qui,  au  xv*  siècle,  longeait  encore  le  littoral  de  Bayonne  à  Vieux 
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Boucau*  (fig.  74);  nul  fleuve  ne  fut  plus  errant  que  TAdour,  dans  son  cours 
extra-montagneux;  nous  le  constaterons  dans  la  suite. 

L'hydrographie  des  côtes  basses,  sableuses  et  peu  déclives  résulte  du 
régime  dominant  des  vents  d'ouest  et  du  courant  littoral  des  Landes*.  La 
puissance  que  la  lame  de  TOcéan  accumule  depuis  les  côtes  américaines  par 
les  vents,  courants  et  marées,  se  brise  au  fond  du  golfe  de  Biscaye,  à  TOreille 
de  la  côte  ouest,  avec  de  formidables  elTets  dynamiques.  L'amplitude  des 
marées  croît  de  TAdour  (2  m.  8)  à  la  Gironde  (4  m.  7).  Sur  les  larges  estrans 
peu  déclives,  lames,  vents  et  marées  exondent  et  remanient  sans  cesse  la  masse 
qui  paraît  intarissable  des  sables  Httoraux. 

b)  Complexe  et  isthme  gascon,  —  Dans  une  sorte  d'isthme,  trait  d'union 
entre  le  sol  sous-pyrénéen  et  celui  des  Landes,  aux  environs  de  Lupiac, 
s'observe  un  centre  secondaire  de  diramation  d'où  rayonnent  Gélise,  Doulouze, 
Midoux,  torrents  d'Armagnac  d'origine  indirectement  pyrénéenne.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  franchissent  l'isthme  gascon,  leurs  allures  torrentielles  se  calment 
pour  s'adapter  à  celles  des  autres  cours  d'eau  des  Landes. 

La  série  des  affluents  de  gauche  de  la  haute  Gélise,  au  cours  inversé  par 
rapport  à  celui  du  réseau  d'Armagnac,  se  rattache  à  l'ensemble  du  complexe 
hydrographique  gascon. 

D.  —  Topogrraphie. 

Nous  distinguerons  quatre  régions  d'étude  dont  l'individualisation  topogra- 
phique résulte  surtout  de  faits  hydrographiques  (fig.  72). 

1°  Au  sud  et  à  l'est,  la  région  sous-pyrénéenne  :  Armagnac,  Loraagne, 
Bigorre,  Chalosse;  pays  à  influences  torrentielles,  montagneuses; 

2°  Au  nord  et  à  l'ouest,  la  région  landaise  :  Grandes  et  Petites  Landes, 
pays  à  influences  éoliennes,  maritimes; 

3^  Le  littoral  :  de  la  Maremne  au  Médoc; 

4"  Les  attaches  précontinentales  immergées. 

Les  deux  premières  régions  peuvent  être  dites  continentales,  les  deux 
dernières  étant  essentiellement  maritimes. 

1.  Région  sous-pyrénéenne.  — Les  plateaux  de  Lannemezan  et  de  Ger, 
respectivement  étalés  aux  débouchés  de  la  Neste  et  du  Gave,  commandent  à 
l'irradiation  des  vallées  qui  sillonnent  l'Armagnac  et  les  Chalosses  :  leur  masse, 
d'abord  plane  et  surélevée,  ne  tarde  pas  à  se  fondre  dans  une  zone  de  basses 
collines  et  de  larges  vallées. 

t.  C.  DuflTarl,  Les  embouchures  et  les  lits  de  VAdour  avant  le  i6*  siècle^  in  Bull,  de  la  Soc.  de 
Odorjr,  de  Bordeaux,  1897.  B.  Saint-Jours,  Port  d*Albrety  VAdour  ancien,  le  littoral  de  Landes,  p.  299,  etc. 

2.  Bouquel  de  la  Grye,  Dynamique  de  la  mer,  in  A.  F.  A.  S.,  1882,  p.  1147.  —  L.-A.  Fabre,  Le 
courant  et  le  littoral  des  Landes,  in  Comp.  Rend,  des  séances  de  CAcad,  des  Sciences,  Paris,  1902.  — 
Laval,  Mémoire  sur  les  dunes  de  Gascogne,  p.  22i,  elc. 
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La  région  de  Lannemezan-Armagnac  figure  ua  vaste  demi-cercle  circons- 
crit par  le  premier  circuit  garonnais  compris  entre  Montréjeau  et  Port-Sainte- 
Marie  :  le  diamètre  qui  la  limite  à  Touest  suit  le  vald'Adour  prolongé  à 
travers  Tisthme  gascon  jusqu'à  la  Gélize  et  la  basse  Baïse.  Ses  attaches 
montagneuses  sont  constituées  par  un  long  pédoncule  qui  prolonge  au  sud 
les  landes  de  I^annemezan  jusque  dans  la  vallée  montagneuse  de  la  Neste. 
Partant  du  point  culminant  de  ces  landes  (Cap  de  Lanne  :  688  m.),  on  peut, 
en  suivant  les  lignes  de  faîte  d'un  des  lobes  pyrénéens,  gagner  directement 
sans  ressauts,  et  sans  franchir  aucun  cours  d'eau,  soit  les  rives  de  la  Garonne 
enveloppante,  soit  l'extrême  confin  de  la  pointe  du  Médoc;  c'est  la  plus 
longue  traversée  de  la  Gascogne.  La  <t  Route  de  Saint-Jacques  »  dite  de  la 
Ténarèse,  remontait  la  vallée  du  Gers  pour  gagner  les  ports  de  la  haute  vallée 
d'Aure,  et  de  là  l'Espagne. 

Issus  de  larges  cuvettes  juxtaposées  au  milieu  des  landes  tourbeuses  du 
plateau  de  Lannemezan,  Save,  Gers,  Baï^es  ne  tardent  pas  à  creuser  à  60  ou 
80  mètres  de  profondeur  leur  large  sillon.  Ils  s'épanouissent,  eux  et  leurs  tri- 
butaires, dans  des  vallées  qui  tournent  de  l'est  au  nord;  leur  profil  est  géné- 
ralement dissymétrique,  les  versants  de  rive  droite  se  redressent,  c'est  le 
«  Terre  fort  »  gascon,  mauvais  terrain  agricole;  ceux  de  rive  gauche,  lés 
•  boulbènes  »  fertiles,  s'étalent;,  les  cours  d'eau  appuyent  vers  la  droite,  à 
l'est.  Dans  la  masse  du  sol  argilo-marneux,  on  ne  voit  apparaître  des  cor- 
niches calcaires  que  vers  le  bas-Armagnac;  leurs  affleurements  deviendront 
continus  sur  la  rive  droite  de  la  basse  Garonne. 

La  régularité  du  vallonnement  de  l'Armagnac  en  fait  une  région  variée 
d'aspect,  très  pittoresque  avec  la  muraille  pyrénéenne  qui  termine  ses  fonds 
de  vallées.  C'est  un  pays  essentiellement  agricole  où  la  couverture  spontanée 
du  sol,  lande  ou  forêt,  n'est  conservée  que  pour  des  besoins  culturaux  :  le 
boisement  se  réduit  à  peu  près  à  des  châtaigneraies  décrépites  et  aux  quin- 
conces de  vieux  chênes  «  marmentaux  »,  à  l'abri  desquels  se  blottissent  les 
métairies  de  pisé.  La  population  se  répartit  sporadiquement  à  proximité  des 
points  d'eau,  dans  ce  pays  qui  est  en  proie  à  la  sécheresse  et  à  la  soif  pendant 
de  longs  mois. 

Un  des  principaux  intérêts  morphologiques  de  la  région  réside  d*ans  la 
grandiose  circonvallation  fluviale  qui  l'a  pour  ainsi  dire  insularisée,  ne  lui 
laissant  comme  point  de  contact  avec  le  reste  de  la  Gascogne  que  Tisthme 
gascon  et  le  pédoncule  montagneux. 

A  son  débouché,  la  Neste  se  canalise  entre  les  hautes  terrasses  de  sa  rive 
gauche  et  le  chaînon  calcaire  de  Lortet.  Ce  n'est  qu'après  avoir  dévié  vers 
l'est,  au  sud  de  la  terrasse  d'Escala-La-Barthe,  que  la  vallée  de  la  Neste- 
Garonne  s'ouvre  largement,  étalant  ses  terrasses  qui  sont  continues  surtout 
sur  la  rive  gauche.  A  droite,  affluent  plusieurs  torrents  descendus  de  hautes 
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vallées  pré-montagneuses  :  ils  débouchent  au  fond  d'anses  rocheuses  j)ersi- 
liées  et  encombrées  d'alluvions  d'âges  divers.  La  Garonne  et  la  Neste  con- 
fluent au  pied  de  la  basse  terrasse  de  Montréjeau,  à  l'ouvert  de  la  dépression 
glaciaire  de  La  Broquère-Barbazan.  De  Montréjeau  h  Lestelle,  la  Garonne 
serpente  dans  une  large  vallée  alluviale  encadrée  à  gauche  par  la  basse  rive 
argilo-caillouteuse  du  plateau  de  Lannemezan,  à  droite  par  les  coteaux 
rocheux  du  Comminges  entre  lesquels  débouche  le  Ger.  Plusieurs  éperons  se 
détachent  sur  la  rive  gauche  pour  préparer  Tétranglement  que  la  vallée  subit 
à  Saint-Martory,  dans  la  traversée  des  Petites-Pyrénées;  elle  s'épanouira 
définitivement  en  aval.  Jusqu'à  Toulouse,  le  fleuve  appuyé  contre  sa  haute 
rive  droite  ;  sur  la  basse  rive  gauche  s'étale  une  succession  de  trois  terrasses, 
derniers  accores  du  plateau  de  Lannemezan  à  travers  la  Lomagne.  Deux 
d'entre  elles,  les  plus  basses,  sont  généralement  très  indiquées,  elles  se 
profilent  sur  le  parallèle  de  Toulouse,  respectivement  à  IS  et  50  mètres  au- 
dessus  du  talweg,  sur  8  et  14  kilomètres  de  longueur  :  elles  sont  dominées 
par  les  lambeaux  partiellement  boisés  d'une  troisième  terrasse  de  130  mètres 
qui  ne  persiste  plus  en  aval  de  Bouconne  '. 

Avant  d'aller  buter  contre  les  coteaux  de  Moissac,  pour  s'infléchir  vers 
l'ouest,  la  Garonne  dérive  et  longe  sa  basse  terrasse  de  gauche  à  travers 
l'immense  plaine  alluviale  de  Rivière- Verdun  où  conflue  le  Tarn  grossi  de 
l'Aveyron.  Plus  en  aval  et  jusqu'à  la  région  landaise  du  Bazadais,  la  vallée 
se  resserre,  dominée  au  nord  par  les  corniches  calcaires  et  les  amas  caillou- 
teux de  sa  rive  droite.  Sur  la  gauche  viennent  aboutir  les  lobes  pyrénéens  : 
leurs  musoirs  s'étalent  sous  le  morcellement  des  deux  terrasses  inférieures 
qui  persistent  encore  sur  la  rive  landaise.  De  Port  Sainte-Marie,  en  remon- 
tant la  Baïse,  puis  la  tortueuse  Gelize,  on  a,  sur  la  droite,  l'escarpe  acci- 
dentée du  haut  plateau  des  Landes;  sur  la  gauche  s'alignent  vers  le  sud  la 
longue  suite  des  coteaux  qui  ramènent  au  plateau  de  Lannemezan. 

A  travers  TEauzan  et  le  Gabardan,  l'Armagac  noir,  boisé,  1'  «  isthme 
gascon  »,  se  fera  la  pénétration  réciproque,  géographique  et  culturale  dçs  deux 
grandes  régions  continentales  de  la  Gascogne. 

Le  Val  (TAdour  s'ouvre  du  sud  au  nord  entre  les  deux  zones  sous- 
pyrénéennes  d'Armagnac  et  de  Chalosse  :  c'est  une  longue  plaine  alluviale, 
ondulée  suivant  une  série  de  lignes  infléchies  vers  le  nord-ouest,  de  bas 
coteaux  argileux  aux  rives  droites  redressées.  Plusieurs  cours  d'eau  pyrénéens 
et  sous-pyrénéens,  Arros,  Arrêts,  Lesléous,  Echez,  etc.,  y  coulent  parallèle- 
ment; au  milieu  d'eux  se  creuse  le  sillon  do  l'Adour.  Au  sud,  le  val  se  trifurque. 
D'une  part,  à  l'est,  les  déclivités  rayonnantes  du  plateau  d'Orignac  drainées 
par  le  réseau  des  Arrêts,  remontent  les  coteaux  de  Bigorre  avec  lesquels  elles 

\.  Voir  les  coupej  géologiques  hors  texte  à  la  fin  du  fascicule. 
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se  raccordent  dans  de  hautes  landes,  à  800  mètres.  La  profonde  vallée  de 
TArros,  descendu  d'un  vaste  bassin  torrentiel  rocheux,  se  creuse  le  long  des 
coteaux d*Armagnac.  Au  centre  du  a  Val  »,  au  sud  de Tarbes,  débouche  TAdour 
dans  une  vallée  de  dérivation  prémontagneuse  qui  laisse  sur  la  droite  la  masse 
du  plateau  d'Orignac  :  le  lambeau  de  Visker  s'en  détache  sur  les  coteaux 
crétacés  de  rive  gauche.  La  branche  occidentale  du  «  Val  »  communique  par 
les  deux  vallées  sèches  d'Adé  et  Lesignan  avec  la  région  du  débouché  du 
Gave  à  Lourdes.  Au  nord  et  à  hauteur  de  Riscle,  TAdour,  après  avoir 
colligé  toutes  les  eaux  de  la  région  d'amont  et  ébauché  par  la  capture  du 
Boues  laccaparement  des  eaux  du  plateau  de  Lannemezan,  s'infléchit  défi- 
nitivement vers  l'ouest,  alors  que  la  région  de  l'isthme  gascon  s'ouvre  plane 
et  basse  devant  lui.  Nous  verrons  plus  tard  qu'on  doit  considérer  le  «  Val  » 
comme  s'étant  autrefois  prolongé  très  au  loin  vers  le  nord. 

Le  plateau  de  Ger  dresse  son  éperon  à  430  mètres  d'altitude  au  nord  de 
Lourdes.  Il  surgit  en  coin  entre  les  deux  vallées  sèches  de  Pontacq  et  d'Adé, 
reliant  progressivement  ses  hautes  landes  tourbeuses  avec  les  coteaux  de 
Chalosse.  L'ensemble  topographique  Ger-Chalosse  a  les  plus  grandes  analo- 
gies avec  celui  Lannemezan-Armagnac  décrit  précédemment;  il  en  diffère 
aux  points  de  vue  suivants  : 

t"  Le  plateau  de  Ger  est  entièrement  isolé  du  front  montagneux; 

2°  L'orientement  des  vallées  de  Chalosse  tourne  du  nord  à  l'ouest;  leur 
dissymétrie  s'accuse  fréquemment  par  le  redressement  des  berges  de  rive 
gauche  ; 

S*"  Les  alluvions  d'âges  divers,  couvrent  la  plus  grande  partie  du  subs- 
tratum  d'étalement; 

4°  L'éventail  des  vallées  est  tronqué  brusquement  par  l'Adour  dévié  à  l'ouest 
de  son  val-  La  rive  haute  du  fleuve  est  celle  de  gauche,  formée  par  une  succes- 
sion de  coteaux  qui  se  dressent' en  môles  en  regard  de  la  nappe  uniforme  des 
Landes  qu'ils  dominent  à  près  de  100  mètres. 

Les  Chalosses  constituent  une  région  agricole  très  vivante;  elle  a  l'aspect 
boisé  par  suite  des  nombreux  rideaux  d'arbres  qui  défilent  les  cultures  et  les 
habitations  contre  les  vents  de  l'Océan. 

Chacune  des  Chalosses  lire  son  nom  de  la  localité  la  plus  importante  qui 
occupe  son  lobe  terminal  :  Pouillon,  Montfort,  Poyanne. 

2.  Région  landaise.  —  Entre  l'Adour,  le  littoral  océanique,  la  Gironde,  la 
basse  Garonne,  la  Baïse,  la  Gelize  et  l'isthme  gascon  s'étale  la  région 
sableuse  des  Landes,  vaste  triangle  à  pente  régulièrement  déclive  vers  l'ouest. 
A  l'est,  la  zone  culminante  constitue  une  grande  plateforme  lobée,  maréca- 
geuse, qui  se  développe  entre  Houeillès  et  Gabarret  et  que  drainent  le 
Ciron,  la  Petite  Leyre  et  l'Estampon. 
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B.  —  Hypsométrie. 

Le  tracé  des  grandes  lignes  hypsométriques  (fig.  72)  s'ordonne  réguliè- 
rement par  rapport  à  la  courbe  montagneuse  de  800  mètres  qui  se  développe 
sur  le  front  pyrénéen  voisin  de  Bagnères-de-Bigorre.  Les  courbes  pyré- 
néennes envoient  au  nord  une  série  de  longues  apophyses  qui  isolent  des  lobes 
profondément  découpés  :  leur  persiliage  enserre  dans  la  direction  de  Tocéan 
le  vaste  étalement  des  Landes.  Ainsi,  les  caractéristiques  topographiques  de 
la  Gascogne  se  partageront  entre  le  grandiose  éventail  creusé  par  ses  vallées 
montagneuses  ou  prémontagneuses  et  Timmense  plaine  landaise,  basse, 
sableuse,  aux  affinités  plus  marines  que  continentales. 

C'est  assez  loin  des  Pvrénées,  dans  une  sorte  d'isthme  où  se  fusionneront 
définitivement  les  caractères  de  la  montagne  et  du  plat-pays,  que  s'anastomo- 
seront aussi  les  trois  réseaux  hydrographiques  pyrénéen,  sous-pyrénéen  et 
landais. 

C.  —  Hydrographie. 

i.  Les  Collecteurs  pyrénéens.  —  Les  torrents  montagneux  qui  s'éche- 
lonnent de  TAude  au  Saison  entaillent  normalement,  d'un  vigoureux  trait  de 
scie,  les  alignements  de  la  chaîne  :  ils  débouchent  au  nord  avec  des  allures 
impérieuses.  Mais  à  peine  dans  la  plaine,  ils  perdent,  pour  la  plupart,  leur 
rectitude  primitive.  Les  vallées  s'infléchissent  à  l'est  ou  à  l'ouest  et  n'arrivent 
au  niveau  de  base  que  par  la  voie  détournée  de  brusques  dérivations,  par 
de  larges  circonvolutions  (fig.  73). 

À  l'est,  la  puissante  Ariège  rivalise  avec  la  Garonne  pour  accaparer  les 
eaux   des  Pyrénées  centrales  qui  convergent   dans  la  région  toulousaine. 

« 

L'Aude  fut  très  probablement  leur  tributaire  lors  de  la  jeunesse  du  réseau 
en  <  goulot  de  bouteille  »,  avant  de  se  décider  pour  le  niveau  dé  base  médi- 
terranéen. 

La  Garonne,  dans  un  commun  effort  avec  la  Neste,  s'est  frayé  une  large 
vallée  prémontagneuse  au  delà  de  celle  de  la  Neste-Garonne,  jusqu'au  défilé 
de  Saint-Martory.  Plus  loin,  les  diverses  articulations  de  son  tracé  sont 
en  partie  déterminées  par  les  affluences  latérales  sur  ses  deux  rives.  D'un 
côté,  l'expansion  centrifuge  du  réseau  torrentiel  d'Armagnac  rejette  le  fleuve 
loin  des  Pyrénées;  de  l'autre,  les  puissants  tributaires  de  la  rive  droite  le 
ramènent  dans  cette  direction.  Après  avoir  reçu  la  Baïse  et  échappé  à  l'influence 
directe  du  réseau  sous-pyrénéen,  la  Garonne  dessine  un  second  circuit  autour 
du  plateau  culminant  des  Landes,  avant  de  pointer  au  nord-ouest  pour  gagner 
la  Gironde. 

Issu  de  son  «  val  »  aux  tendances  convergentes,  «  le  beau  torrent  de  l'Adour 
s'inscrit  non  sans  quelque  grâce  (Michelet)  »  dans  la  courbe  de  la  Garonne. 


Fig.  72. 
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vécut  ci  prospéra  sur  la  côte  gasconne  avant  Tépoque  de  ralluvionnement  des 
dunes  modernes. 

Les  étangs  littoraux  au  niveau  surélevé,  qui  s'alignent  en  file  à  Test  du 
littoral,  présentent  deux  particularités  bathymétriques  :  leur  profil  est-ouest 
est  dissymétrique,  les  pentes  de  Test  descendent  doucement  pour  se  relever 
brusquement  vers  l'ouest;  on  a  observé  des  lits  caillouteux  au-dessous  du 
niveau  de  l'Océan,  sur  le  plafond  de  beaucoup  d'entre  eux  *. 

4.  Les  attaches  pméconti>ektales  ialmergées.  —  Les  fonds  peu  déclives  du 
socle  précontinental  immergé  au  voisinage  du  littoral  gascon,  sont  en  rela* 
tion  morphologique  incontestable  avec  ses  formes  émergées;  ils  en  conti- 
nuent fidèlement  les  profils  généraux.  L'accident  très  remarquable  qu'ils 
présentent  est  la  fosse  marine  ou  Gouff  de  Cap-Breton  (fig.  74)';  c'est  une 
profonde  vallée  entaillée  dans  les  patins  rocheux  précontinentaux  et 
ouverte  à  Touest.  Des  ravinements  analogues  aux  Rechs  du  Golfe  du  Lion' 
y  aboutissent.  L'origine  de  la  fosse  est  voisine  de  Cap-Breton,  dans  la  région 
de  l'ancien  delta  de  l'Adour,  qui  est  aussi  celle  d'un  synclinal  *  dont  la  for- 
mation peut  être  rattachée  aux  phénomènes  de  l'orogénie  pyrénéenne.  On  a 
h&tivement  qualifié  de  «  vallée  sous-marine  »  une  dépression  dans  les  sables 
de  la  plate-forme  précontinentale  observée  au  large  du  bassin  d'Arcachon 
(A.  Hautreux)  :  aucun  sondage  méthodique,  aucun  produit  de  dragage  n'a 
encore  confirmé  l'existence  dans  cette  région  d'affleurements  rocheux,  d'un 
accident  tectonique  ou  d'un  sillon  fluvial  immergé.  La  falaise  sous-marine 
est  uniformément  déclive,  et,  sauf  à  l'ouvert  du  «  Gouff»,  ne  présente  aucune 
trace  d'érosion  fluviale  ou  subaérienne  •.  Le  cône  de  hauts  fonds  sableux 
qu'alluvionne  la  Gironde  au  large  de  son  estuaire  repose  sur  des  lits  caillou- 
teux puissants,  et  s'exhausse  constamment.  Sous  l'action  des  courants  marins 
qui  les  brassent  et  les  draguent,  ces  fonds  subissent  des  transformations 
séculaires,  accusées  par  la  cartographie  marine  (cartes  de  Masse). 


\.  A.  Delebecque,  Sur  les  lacs  du  lUtoral  landais,  etc.,  in  Comptes  Rendus  des  séances  de  VAcad, 
des  Sciences,  Paris,  1896,  p.  49,  51. 

2.  Daguencl,  Notice  sur  le  port  de  Cap-Urelon^  in  Ports  maritimeSt' eic,^  1897.  p.  914.  — 
W.  H.  Hudieston,  La  bordure  oHentale  de  la  partie  septentnonale  du  bassin  de  V Atlantique,  in 
Compte  rendu  Vlîl*  Cong.  geolog.  international,  I,  p.  316.  —  E.  Hull,  Des  investigations  rt^centes 
relatives  au.r  anciennes  vallées  envahies  par  la  mer,  ibid,  p.  321. 

3.  G.  Pruvost,  Essai  sur  la  topographie  et  la  constitution  des  fonds  sous-marins  de  la  région  de 
Banyuls,  in  Archives  de  Zoologie  expér.  et  génér.,  18^4,  II,  p.  598,  carie. 

4.  Douvillé,  Sur  les  couches  à  orbitoïdes  du  bassin  de  VAdour,  in  Bull,  de  la  Soc.  Géologique  de 
France,  1899,  p.  498. 

5.  Harié,  Obsei'valion  sur  Valtitude  du  département  de  la  Gironde  pendant  le  quaternaire,  in 
Bull,  de  la  S.c.  Géologique  de  France,  1894,  p.  533, 
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II 

La  Constitution  géologique. 

L'étude  des  formes  du  terrain  gascon  donne  une  première  idée  de  Tunité 
géograpliique  de  la  région.  Ses  éléments  extrêmes,  coteaux  sous-pyrénéens  et 
|dat-pays  landais,  se  fusionnent  intimement  au  centre  de  la  région,  dans  la 
zone  de  Tisthme  gascon.  La  situation  de  ce  dernier  n'est  pas  moins  remar- 
quable au  point  de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue  géographique. 

A  Test  et  au  sud  de  la  Gascogne  *  s'étale  la  formation  lacustre  puissante 
et  polymorphe  d'Armagnac;  à  l'ouest  et  au  nord  s'étendent  à  perte  de  vue 
les  sables  siliceux,  superficiels  et  uniformes  des  Landes.  Entre  ces  deux 
termes  absolument  dissemblables  s'intercale  une  autre  formation  également 
polymorphe,  celle  des  Sables  de  Chalosse,  qui  atteint  son  développement 
maximum  aux  environs  de  l'isthme  :  c'est  le  trait  d'union  géologique  entre 
les  deux  grandes  régions  gasconnes,  continentale  et  maritime. 

Ce  vaste  ensemble  sédimentaire  alluvionne  par  transgressions  successives 
une  surface  structurale  largement  plissée,  une  sorte  de  fond  de  cuvette,  que 
nous  allons  étudier. 

A.  —  Structure. 

Leymerie,  le  premier,  signala  aux  environs  de  Saint-Martory,  dans  la  Haute- 
Garonne,  une  région  plissée  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Petites  Pijrénées  et 
dont  il  avait  reconnu  la  relation  stratigraphique  avec  les  Corbières.  Plus  tard, 
divers  auteurs  et  en  dernier  lieu  MM.  F.  Schrader,  E.  de  Margerie,  J.  Roussel, 
L.  Carez,  précisèrent  la  stratigraphie  de  ces  plis  qui  émergent  en  divers  points, 
vers  le  nord-ouest,  à  travers  le  manteau  alluvial  (fig.  75).  Le  long  du  front 
pyrénéen,  à  Orignac,  Ossun;  en  Chalosse,  à  Saint-Sever,  Tercis  et  jusque  sur 
le  littoral  basque  se  dessinent  ces  accidents  très  étudiés  aujourd'hui. 

Dans  le  bas  Armagnac  et  les  Landes,  les  affleurements  du  ravin  de  Colègne, 
de    Créon,    de   Roquefort,   sont  devenus  classiques  grâce    aux  travaux  dé 

I.  Consulter  la  carie  géologique  des  Travaux  Publics  au  1/1  000  000*.  Le  fascicule  suivant  de 
JL/i  Géofjraphie  contiendra  l'esquisse  d'une  carte  géologique  au  1/200  000*  du  Front  montagneux  des 
Pyrénées  centrales.  Pour  ce  travail,  nous  avons  utilisé,  en  sus  de  nos  recherches  personnelles 
contrôlées  au  point  de  vue  paléontologique  et  cartographique  par  M.  L.  Carez,  les  données  recueil- 
lies en  participant  à  diverses  explorations  avec  MM.  A.  Lacroix,  L.  Carez,  J*.  Roussel  de  1897à  iOUO. 
M.  Carez  voulut  bien,  à  l'issue  de  sa  campagne  de  1903,  nous  communiquer  les  esquisses  des 
feuilles  au  1/80  000'',  n"'  240,  241,  251,  252,  faites  en  vue  de  la  carte  géologique  détaillée  de  la 
France,  en  même  temps  que  sa  Géologie  des  Pyrénées  alors  à  l'impression.  Nous  avons  également 
recouru  à  la  carte  géologique  de  M.  Â.  Bresson. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  remercier  les  éminents  géologues  du  Service  de  la  Carte 
géologique  et  en  particulier  M.  Michel  Lévy,  directeur,  des  facilités  et  des  indications  qu'ils  ont 
bien  voulu  nous  donner. 
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MM.  Jiiniuol,  lluulin,  Kullol.  Plus  au  nord,  des  accidents  de  même  ordre  se 
ro|UMMluiMonl  i\  VlllaKrninH,  Lundiras. 

I40M  (NhhloM  d'ouHtMnblo  do  MM.  Kaulin,  Fallot,  Glangeaud  ont  établi  que  le 
foud  do  lu  ou>ollo  ^UHoonno  iMait  sillonné  par  un  échelonnement  de  rides 
HiilirlliuiloH  (|ui  ont  uno  direction  générale  sud-est  à  nord-ouest  et  vont  au 
\\\\V\\  HO  moulor  sur  «  los  plis  posthumes  hercyniens  et  permiens  du  Massif 

Ku  UuMH^uo»  ou  pout  los  «roupor  suivant  quatre  alignements  (fig.  73)  : 

a.       U\>quoforL  Cavon»  i\>l^iine* 

H.  Audiiiuou,  SHiul'S*^vtM\  Moulôon-Magnoac.  Montmaurio.  Petites 
ISivuhvh  do  U^  Mv^uto-lu^nnuu\ 

\        A\^\mmo.  lVivi5>. 

V  w  vK^viùoi'^U^uoiuout  |mr5iJs$out  se  rattacher  les  afOeorements  pré-pyré- 
U\VUN  U'^WuUx  UUMivllt\  OrijMV^c.  Gour^nie*. 

iVs  Vi^U^^  î^v^^^t  uuo  w«^\|Uouw  des  refoulements  pyTêoêens  qui  ont  porté 
v^^  \\m>h»ot  vlu  MvhU  l\n\lu  le*  m<fmes  cvHiehes  cfêl;Hri4ue>  et  ê«>irèfies  que 
uoux  tivu  was  ^Oiv<\\\<  vUu^  U  pUiue  ^;3i:?<vuae.  Ou  «  eonslate  iie:>  m«>av»^aienls 
iv^NÏ  tv'îj^MVMv  eu  C^vilv^*:!^,  Ce*  derniers  ev*hv>  -ie  lonjoenie  pyreniêeane  s^f* 
vs^ai  |»ivV;»^ex  Nï^v{^i^iU  Jv'o^.t  du  Mi-^eèiie,  •;•-::.  iilx  eix^in:»as  ♦le  Lan-ilns.  a 
»o,o  .t\»x  le  X  >.x:tH;v  »>  civUv'i'îue.  Oi  a  «fi  T-urs  nfm.iprie  •lepiii*  l«»cur- 
\."  w  *     t^\  ou^':va.>  le  îot  nie  «le  iWc'îe.  le  ire  cri:  "i  rrL*»xviie  !?e  p-[«rTe 


V^OiV^'>v*w 


l  A  >*.i*e  *Cîv  «.vciv-v-Js  ^vv  i'-^i*',*  .e-^  ■;;»c>e'-'^»-e  ix\  L'-'ir?  aoûic.^  retEenrence 
•c  ,e<v  ,**t.\  X  *»  ^vi   *a."v,-N.  'S.\s.  i.;v<!:''î  e^  'r^'^rH   jijir   -l  >îu'e   l' m  aieme  ili- 

O*  ^^i^  •♦r»«*  ^  *^^  »»•**•'  x^tii.'v.-  ^cv  i  t  s  vue      •  -MI  '^  îtf  îhtue  t  B^^nier*  r^  fî  Knt*ja^ 

».%  %i    i'i   ^^tv'    ;t  ^   Ui  M  ^  ^l^Tui*^  ♦us^  0  -^    i  il-^    {•.»-    âîtil*^    a    ri'     iX-rr    ie*^  H;lfICeîî■ 
^.  , ,..   ,v  i.    a^  ■»,»»•  •...  ••  .î^  M  M  «i-^t^    «•    II»  î.i    «^  •*»«;•  au^Tu-^  "11*  111**-^  ie 
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longer  à  Test,  en  remontant  la  vallée  de  la  Garonne.  Ainsi  ce  n'est  pas  une 
faille  qui  a  nnotivé  l'apparent  hiatus  morphologique  compris  entre  le  cap  de 
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t.  Dufrénoy  et  E.  de  Beaumont,  Explication  delà  Carte  géologique  de  la  France,  1873,  III,  p.  23. 
^-  V.  Raulin,  Sotes  géologiques  sur  VAquitaine^  p.  '263. 
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reconnu  qu'il  y  avait  continuité  des  couches  de  part  et  d'autre  du  fond  de  la 
vallée  de  la  basse  Garonne  *. 

Des  failles  ont  été  constatées  en  Chalosse,  dans  le  haut  Armagnac  ^  Enfin, 
c'est  à  cet  ordre  d'accidents  qu'on  a  pensé  pouvoir  attribuer  la  dissymétrie  du 
profil  des  buttes  d'argiles  bigarrées  dans  la  basse  plaine  des  Landes'. 

Rappelons  ici  le  plissement  synclinal  déjà  signalé  dans  la  région  de  Cap- 
Breton, 

Nous  verrons  dans  la  suite  quelle  a  été  l'importance  géomorphologique 
de  ces  divers  accidents,  dont  certains  ont  semblé  pouvoir  donner  «  la  clé  du 
mode  de  formation  du  bassin  gascon  *  ». 

B.  —  Superstratum^. 

C'est  naturellement  le  long  des  grandes  circonvallations  fluviales  et  des 
sillons  sous-pyrénéens  qu'il  sera  le  plus  facile  d'étudier  les  masses  détritiques 
qui  ont  alluvionné  les  fonds  nummulitiques  de  la  cuvette  gasconne. 

i.  Oligocène.  —  L'Oligocène  ourle  d'une  bordure  continue  toute  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  des  Petites  Pyrénées  jusqu'en  Gironde  :  ce  sont  ses 
masses  polymorphes,  aux  alternances  marines  et  fluviatiles,  qui  ont  commencé 
l'ennoyage  des  ridements  post-pyrénéens.  Parle  fond  des  vallées  d'Armagnac, 
il  envoie  vers  le  sud  de  longues  apophyses  dont  les  dernières  ramifications 
festonnent  les  arêtes  des  terrasses  et  pénètrent  jusque  dans  les  principaux 
branchements  du  réseau. 

Les  formations  infra-tongriennes  (Calcaire  à  Astéries),  si  développées  en 
Gironde,  ne  se  retrouvent  guère  au  delà  du  Bazadais  où  elles  sont  recouvertes 
par  le  Stampien  du  haut  plateau  des  Landes,  de  la  haute  Gélise  et  de  l'Es- 
tampon  :  marnes,  mollasses,  sables,  argiles  jaunâtres,  lits  grossiers  graveleux 
qui,  plus  à  l'est,  renferment  des  restes  de  vertébrés  {Anthracotherium), 
Entre  le  Bazadais  et  les  faluns  de  Gaas  et  Lahosse  de  la  basse  Chalosse,  le 
pointement  du  moulin  de  Batan,  au  fond  de  la  Douze  en  amont  de  Roque- 
fort, jalonne  le  Tongrien  des  Landes  (fig.  76). 

Le  Stampien  (molassique)  se  retrouve  à  Test  de  la  vallée  du  Tarn  et  dans 
la  région  de  convergence  du  réseau  Ariège-Garonne,  où  l'érosion  a  dénudé 
les  assises  postérieures. 

1.  G.  Vasseur,  Contribution  à  V étude  des  ieirains  tertiaires  du  Sud-Ouest  de  France^  in  Bull,  des 
Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  n»  19. 

2.  L.  Garez,  Les  Pyrénées^  in  Livret-guide  du  Congrès  int.  de  Géologie  en  4900. 

3.  E.  Jacquol  et  V.  Raulin,  Statistique  minéralogique,  géologique  et  agronomique  du  département 
des  Landes  p.  432. 

4.  E.  Jacquol,  Description  géologique,  minera  logique  et  agronomique  du  département  du  Gers, 
18*3,  l,  p.  115. 

5.  Les  Coupes  géologiques  à  travers  la  Gascogne  sont  disposées  pour  permettre,  avec  les  cartes 
annexées  à  la  présente  élude,  Tintelligence  de  ces  faits  géologiques. 
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L'Aquitanien  est  le  plus  apparent  et  le  plus  puissant  des  étages  de  l'Oligo- 
cène gascon  :  c'est  à  lui  qu'appartient  une  grande  partie  des  mollasses,  marnes, 
lits  argilo-calcaires,  sables,  argiles  versicolores  de  la  vallée  moyenne  de  la 
Garonne,  indiscernables  des  formations  miocènes  similaires  qui  remontent 
au  cœur  de  l'Armagnac.  En  allant  vers  le  nord-ouest,  on  voit  l'étage  s'in- 
dividualiser avec  les  calcaires  et  marnes  à  intercalations  lacustres  et  sau- 
mâtres  de  TAgenais  :  c'est  d'abord  le  calcaire  blanc  à  Hélix  Ramondij  puis 
les  marnes  à  Oslrea  AginensiSj  enfin  le  calcaire  gris  lacustre. 

Tout  cet  ensemble  est  très  apparent  dans  la  vallée  de  la  Gélise,  à  l'ouest 
de  laquelle  se  dessine  une  formation  falunienne  qui  termine  l'étage.  Ces 
faluns  apparaissent  d'abord  en  pleines  Landes,  dans  la  vallée  de  la  Douze  à 
Saint-Avit;  on  les  retrouve  sur  la  périphérie  du  bassin  gascon:  au  nord,  à 
Bazas,  Mérignac,  Saucats;  au  sud,  dans  le  voisinage  du  pli  d'Audignon  en 
Chalosse,  sur  les  flancs  du  môle  de  Montant  (rive  gauche  du  l'Adour),  à 
Saint-Geours.  Aucun  affleurement  attribuable  à  l'Oligocène  n'a  été  signalé 
jusqu'ici  au  sud  de  la  Gascogne  prépyrénéenne. 

L'Oligocène  gascon  présente  donc  les  caractéristiques  suivantes  :  à  l'ouest 
se  sont  alluvionnés  principalement  des  dépôts  chimiques  marins  (|ui,  d'abord 
intercalés  jivec  des  niveaux  saumàtres,  deviennent  entièrement  faluniens  à 
l'extrême  limite  occidentale  de  l'étage.  A  l'est  du  faisceau  de  méridiens  qui 
passe  par  le  val  d'Adour  et  l'isthme  gascon,  les  horizons  marins  oligocènes  ne 
sont  plus  représentés  que  par  les  marnes  de  l'Agenais  à  Oslrea  dginensis,  qui 
disparaissent  à  leur  tour  au  fur  et  à  mesure  de  l'envahissement  du  faciès 
molassique. 

2.  MiocÈxE.  —  Burdigalien.  —  Au  premier  étage  de  faluns  oligocènes  que 
nous  venons  de  voir  se  développer  en  basse  Gascogne,  et  dans  leur  voisinage, 
succède  une  série  miocène  de  nombreux  faluns  :  à  Saint-Paul-I^s-Dax,  au 
Mandillot  dans  les  Landes,  à  Léognan,  Saucats  en  Gironde. 

Étage  inférieur  d'Armagnac.  —  En  môme  temps  se  poursuit  sans  inter- 
ruption, à  l'est,  le  puissant  alluvionnement  lacustre  de  l'étage  inférieur  d'Arma- 
gnac. Impossible  à  discerner  tout  d'abord  de  l'Aquitanien  qu'il  surmonte,  par 
suite  du  faciès  molassique  commun,  ce  sous-étage  s'individualise  graduelle- 
ment de  Touestà  l'est  par  des  intercalations  de  calcaires  tendres  qui  saillissent  en 
corniches  dans  les  vallées,  de  mollasses  graveleuses,  de  calcaires  bréchoïdes, 
d'ai^erènes,  de  marnes  ocracées,  de  poudingues  quartzeux  ou  calcaires,  qui 
se  juxtaposent  ou  se  pénètrent,  souvent  par  des  transitions  insensibles.  Les 
dépôts  calcaires,  chimiijues,  sont  surtout  cantonnés  à  l'ouest  et  au  nord,  loin 
de  la  chaîne  :  on  les  voit  peu  à  peu  se  constituer  en  chapelets  de  petites  masses 
calcaires  grumeleuses  qui  s'isolent  et  s'alignent  en  cordons  noyés  dans  les 
marnes.  Quand  on  suit  du  sud  au  nord  ces  cordons  d'abord  irréguliers  et 
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rMi-imnii  [ii  il  y  ivait  coatiiiuite  «ie*  rouirhe»  «le  part  et  iFaatre  du  fontidela 
voile**  le  la.  btiâi^e  <iiroiine  '. 

D»*»*  5ulles  jnt  été  «rooiytatées  en  Cliiil«>«i**.  »Jan»  le  haut  Armagnac  -.  Enfin, 
•!  r»îjt  L  «îet  i)i!flr(»  roi'cicieattr  <[iioa  a.  peiw*»  pouvoir  attribuer  la  dissymétrie  Ja 
Tn>(ii  .le*  bulle^f  d'ji^ile»  biirdrree*  duiuf  la  boâse  plaine  Je*  Lande» ^. 

Bai)peii>aj*  ii!i  Le  pliâsement  -synclinal  déjà  :Hgnalé  don^  la  région  de  Cap- 

5<)iiif  vffrniu*  *liin»  la  *iiite  «[uelle  a  été  Tlniportanee  séomorpholoîri'iu^? 
•  te  .:e!T  divers  icritlent».  dont  certiiu:*  ont  «semble  pouvoir  donner  «  la  clé  «lu 
aiotle  le  formanon  «lu  bassin  ;ri:J4'<»n*'  »^ 

B.  — 

r/ifsfc  aiihir»*llement  le  lomr  detj  Ltrande*  <:ii'f:t>nv:illationî5'  fluviales  et  «le* 
^illi'na-  «Hiua-pyi'énéeni*  «[uil  sera  le  plui*  Êurile  d' «étudier  les  masses  détriti<}ue* 
♦ru  «'Ut  .iHivioané  les  fi»Q<lsaumm!iJLLài[ues  de  La  cuvette  gasconne. 

l.  •■>i^K*  »:e>e.  —  L*t>ii:r*'»!èae  ouide  d'Orne  bonlure  continue  toute  la  rivii 
j.a.ii'iie  «le  lu  iiiroaae.  «les  P'^tiues  Pyrénées  jijS4[îL'en  Giron<le  :  ce  sont  ^'.^ 
mas:^*s  [)»iv:îu.cpiies.  aux  ûteriiiLnces  [u»irines  et  îIiviittLles.  «jui  ont  comment''^ 

retini'ViiLv  .le^*  ridi-^îneaî;s  p«»st-pNyeaeen2î-.  Pairie  tja»l  les  vallées  if  Annii^aai*. 
'A  env  ie  vers  Le  «r^id  -le  L^-airies  aprw.hyses  d«jnt  Les  dernières  ramiilL'atioa*** 
f-^-?r-  onenr  les  .i^f^res  les  rernsses  et  pénètrent  j»i*[ue  dans^  les  prinîei{)aiix 
brinrîieriecr.-*   hi  r^i»*iui^ 

Les  &jOTiiar.i«>ns  Lifra-tt-ntririeiMies  -C^ilcaire  à  Asceries».  si  développées  en 
•iiîT.nile.  ne  se  retrouvent  a-'iere  au  delà  dii  B«L::idaLs  ou  elles  :?i-^nt  recoaverti^ït 
n-ar  le  Sfaiii,>ien  da  ha;it  pliiteaa  .i»*s  Lan  îles,  de  la  haiiî^*  lielise  et  »Ii*  UEà- 
^ll■::':t:.a  :  marnes,  ci«  Agisses,  iabt.es.  irz'Les  Krm.itu'es^  Lits  XD^ssiers  :£raveleux 
;  li.  p«  :s  à  l'esté  réaffirment  des  resres  de  veccebces  \Ar.\r'CK'tjf:fit*rffttn- 
Enti-'e  je  B.uad;us  et  les  fil^ins  de  Culis  et  La!i«;sse  de  li  basîSe  thalosM*»  'i* 
p.Lii"t^c:L''Cn  «Il  ir:«';la  'ie  B.l^ln..  ai  f  cd  îe  [a  rw,^«i::e  *a  amont  de  Bb*»fue- 
f<:'Ci:,  j;il«>a.:ie  Le  T':-ccri-a  des  Lu^d'-s    f:r.  T»f  . 

Le  Stir::  :i.ea  ■  .n-  •a-fsi  r:e  «îe  re^r.'Sive  à  TefC  :e  La  validée  da  Tacu  et  danh 
Il  rec-  a  Le  c  cv-^i-^ecoe  i'i  reseai  ALi-ce-Gir'.cie.  «-jà  rert:si:}<L  a  ♦leauiin 
Les  issi.'î*^'*  pjsr.^r.e^ires- 
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la  Baïse.  La  puissance  moyennne  du  sous-étage,  limité  à  la  courbe  hypsomé- 
trique  de  400  mètres  qu'elle  atteint  aux  confins  des  Hautes-Pyrénées  et  du 
Gers,  a  été  estimée  à  175  mètres.  Par  suite  de  Tattribution  au  Burdigalien 
de  Tétage  inférieur  d* Armagnac,  Tétage  supérieur  avec  sa  faune  de  Simorre  se 
trouverait  svnchronisé  avec  THelvétien.  Toutefois  cette  nouvelle  attribution 
ne  peut  s'appliquer,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  à  la  totalité  des 
dépôts  lacustres  ininterrompus  et  accumulés  sur  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  puissance,  au  sommet  des  plateaux  sous-pyrénéens  :  certains  d'entre  eux 
renferment  d'ailleurs  des  faunes  nettement  pré-pliocènes. 

Hehètien.  —  Sur  la  ligne  culminante  des  coteaux  d'Armagnac,  entre  le 
Gers  et  la  Baïse,  aux  environs  de  Lectoure  et  à  des  altitudes  (jui  dépassent 
230  mètres,  en  aval  de  la  zone  de  disparition  des  lambeaux  marneux  de  l'Ar- 
magnac supérieur,  on  voit  apparaître  des  mollasses  sableuses  coquillières  à 
Ostrea  Crassissima.  Les  taches,  d'abord  sporadiques,  s'étalent  de  plus  en  plus, 
prennent  des  formes  flexeuses,  des  allures  de  dépôts  de  plateaux  (fig,  76).  Plus 
à  l'ouest,  dans  la  région  de  l'isthme  gascon,  elles  commencent  à  se  masser, 
tout  en  laissant  pointer  çà  et  là  les  assises  lacustres  burdigaliennes  sous- 
jacentes  autour  desquelles  elles  dessinent  des  collerettes.  Elles  finissent  par 
raviner  profondément  ces  assises  et  par  les  recouvrir,  souvent  dès  le  fond  des 
talwegs.  Sous  le  faciès  argilo-sableux  qui  lui  est  le  plus  habituel,  la  formation 
constitue  la  masse  sujjerficielle  des  coteaux  de  Ghalosse,  le  substratum  de  la 
plus  grande  partie  du  sable  des  Landes,  jusqu'au  littoral  basque. 

11  est  peu  de  formations  aussi  polymorphes*.  Son  élément  essentiel  est  un 
sable  siliceux  à  grains  blancs  patines  de  roux,  parfois  gris  ou  noirs,  englolié 
dans  des  argiles  ocreuses,  d'où  son  nom  de  sables  fauves  dits  parfois,  «  de 
Ghalosse  ».  Les  grains  sont  souvent  grossiers,  imparfaitement  arrondis,  sur- 
tout dans  la  périphérie  sud-est  de  l'étalement  où  ils  sont  pisolaires  dans  l'en- 
semble. Ils  présentent  fréquemment  de  fausses  stratifications  obliques,  des 
traces  d'anciens  rivages,  de  falaises,  avec  des  lits  graveleux  et  même  des 
galets  quartzeux.  A  des  niveaux  variés,  on  trouve  dans  leur  masse  des  interca- 
lations  récurrentes  de  faluns  molassiques,  de  calcaires  gréseux  cotjuilliers, 
des  traînées  caillouteuses,  des  lits  fossilifères  réduits  à  des  coquilles  éparses 
dans  les  sables.  Au  fur  et  à  mesure  (ju'on  s'éloigne  vers  l'ouest,  on  voit  appa- 
raître Cardiia  Joanneti  et  la  suite  d'une  riche  faune  malacologique  helvé- 
tienne. 

En  Ghalosse,  la  puissance  de  ces  sables  peut  atteindre  40  mètres.  On  les  suit 
difficilement  sous  le  manteau  du  sable  blanc  landais,  où  ils  ne  sont  plus  fossi- 
lifères et  où  la  dimension  des  grains  décroît  progressivement  avec  Téloigne- 

1.  Dépéret,  Sur  les  terrains  miocènes  de  C Armagnac  et  le  niveau  des  faunes  de  Shnorre  et  de 
Sansan,  in  Bull,  de  la  Soc,  Géolog,  de  France,  1893,  CXX.  —  E.  Jact|Uot,  Op.  oit,,  p.  79.  —  E.  Jacquot 
et  V.  Raulin,  Op.  cit.,  p.  398. 
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ment  de  la  zone  pyrénéenne.  Us  sont  d'ailleurs  souvent  mélangés  à  des  cail- 
loutis  et  deviennent  spécifiquement  indiscernables.  Au  nord-ouest  de  la 
Gascofine,  ils  paraissent  se  rattacher  à  la  bordure  falunienne  qui  se  fait  jour  à 
Saint-Symphorien,  Origne,  Saucats,  Mar lignas,  la  Cîme,  Salles,  et  qui  appar- 
tient en  grande  partie  à  THelvétien  supérieur. 

L*étaire  des  sables  fauves  est  uniformément  recouvert  par  des  arîriles 
finement  sableuses,  magnésiennes,  savonneuses,  à  grenaille  ferrugineuse, 
grises,  maculées  de  jaune  et  de  rouge;  ce  sont  les  Glaises  bigarrées.  Elles  ren- 
ferment des  couches  ligniteuses,  des  bois  silicifiés  de  grosses  dimensions 
(Lannepax)  ;  elles  sont  recouvertes  par  un  lit  d'argiles  bleuâtres.  Dès  le  bas 
Armagnac,  elles  alluvionnent  par  couches  de  2  à  3  mètres  les  taches  éparses 
de  molasse  coquillière.  Dans  la  région  de  Tisthme  gascon,  elles  subsistent 
jusqu'à  140  mètres  d'altitude  (Le  Houga).  En  Chalosse,  elle  couronnent  sous 
6  à  8  mètres  d'épaisseur,  la  plupart  des  lignes  de  faîte  et  s'élèvent  à  167  mètres 
(Le  Montsoué).  Elle  sont  partout  très  ravinées  et  souvent  recouvertes  par  les 
alluvions  caillouteuses  du  «  diluvien  j>. 

Dans  la  plaine  des  Landes,  elles  s'étendent  d'une  façon  continue  sous  les 
sables  blancs  plongeant  faiblement  vers  l'ouest  et  vont  affleurer  au  bord 
des  étangs  littoraux.  Au  nord-ouest  des  môles  de  Chalosse,  à  Igos,  Villenave, 
Arjuzanx,  etc.,  elles  percent  le  manteau  sableux  superficiel  pour  constituer  de 
larges  buttes  élevées  de  20  à  25  mètres.  Le  profil  est-ouest  de  ces  «  montagnes  » 
est  souvent  dissymétrique  :  on  a  cherché  à  expliquer  cette  disposition  par 
des  failles. 

On  rattache  généralement  ces  glaises  bigarrées  à  l'étage  helvétien  dont 
elles  terminent  la  série  en  Gascogne.  Elles  peuvent  être  synchroniques  des 
faluns  tortoniens  littoraux  dont  nous  allons  parler,  et  avec  lesquels  elles  ont 
les  plus  grandes  affinités  minéralogiques.  Elles  continueraient  ainsi  à  repré- 
senter le  faciès  fluviatile  des  sédiments  que  nous  voyons  se  succéder  dans  la 
Gascogne  occidentale  où,  à  part  la  transgression  hélvétienne,  les  dépôts  falu- 
niens  n'ont  cessé  de  s'échelonner  vers  l'ouest,  depuis  l'Oligocène. 

Torlonien.  —  Au  voisinage  du  synclinal  de  Cap-Breton,  dans  la  basse 
région  de  divagation  du  Gave  Adour,  à  l'extrémité  du  dernier  lobe  occidental 
des  Chalosses,  à  Orthevieille,  Peyrehorade,  Saint-Etienne-d'Orthe,  Saubrigues, 
Saint-Martin-d'Hinx,  Saint-Jean-de-Marsacq,  on  observe  une  série  de  faluns 
bleus,  de  marnes  sableuses  grises  à  faune  tortonienne  *.  Des  sondages  ont  fait 
reconnaître  les  mômes  faluns  plus  au  nord,  à  Sainte-Eulalie  et  Soustons. 

On  a  remarqué  l'analogie  de  la  vase  qui  constitue  ces  faluns  et  marnes 
avec  celle  qui  tapisse  le  plafond  de  la  fosse  de  Cap-Breton  '.  On  peut  faire  le 

i.  V.  Haulin,  Swr  quelques  faluns  bleus  inconnus  des  Landes^  in  BulL  de  la  Soc.  Gëolog.  de 

France.  1890,  p.  81i. 

2.  L.  de  Folin,  Recherches  sur  la  faune  marine  de  la  fosse  du  Cap-Breton,  in  But.  Assoc.  scienti- 
fique de  France,  n"  21,  1880,  p.  324. 
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même  rapprochement  avec  la  Terre  de  Bri  des  côles  de  Saintonge  et  du 
Poitou. 

Pré-Pliocène.  —  La  faune  de  Pikermi  découverte  sur  les  plateaux  d'Ori- 
gnac  *  et  de  Lannemezan  *,  date  du  Pré-Pliocène  une  partie  des  dépôts  lacustres 
des  plateaux  sous-pyrénéens.  Aucune  découverte  de  cet  ordre  n'a  été  faite  sur 
le  plateau  de  Ger. 

Il  paraît  impossible  jusqu'ici,  ù\ème  dans  la  haute  région  d'Armagnac,  où 
cet  ensemble  de  marnes,  cailloutis,  argiles  ocreuses,  etc.,  présente  le  plus  de 
régularité,  de  distinguer  la  base  aussi  bien  que  le  sommet  de  cet  étage  de' 
transition  :  l'argile  jaunâtre  domine  de  plus  en  plus  dans  l'ensemble,  au 
détriment  des  marnes  calcaires,  des  cailloutis  et  des  sables,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  remonte  les  dernières  pentes  du  Lannemezan  et  qu'on  aborde  le  niveau 
nettement  caillouteux  du  deckenschoHer  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Avant  de  le  rencontrer,  on  observe,  particulièrement  dans  la  haute  vallée 
de  la  Lène,  en  amont  de  Capvern,  un  niveau  d'argiles  ocreuses  très  compactes, 
englobant  des  cailloutis  céphalaires  essentiellement  siliceux  (quartz,  quartzites 
phtanites).  Ces  alluvions,  très  anciennes,  et  fort  difficiles  à  suivre  en  raison  de 
l'éboulis  des  tranches  supérieures,  étaient  très  apparentes  en  1897,  à  la  suite 
de  grands  ravinements  qui  y  avaient  creusé  des  «  moulins  »  profonds  de 
plusieurs  mètres.  La  compacité  des  argiles  était  telle  que  les  galets  restaient 
enchâssés  dans  les  talus  verticaux  et  n'étaient  extraits  que  difficilement  de 
leur  gangue.  Ce  sont  vraisemblablement  des  alluvions  fluvio-glaciaires. 

3.  Pliocène.  —  Au-dessus  des  dirgiles  k  Mastodon  longirostris  de  Montréjeau 
(plateau  de  Lannemezan)  s'étend  une  zone  d'environ  1  mètre  d'épaisseur  formée 
d'argiles  rouges  sableuses,  agrégées  par  un  ciment  ferrugineux  qui  lui  donne 
souvent  une  très  grande  dureté.  Cette  sorte  de  Lehm  a,  dans  l'ensemble,  tous 
les  caractères  d'un  vaste  horizon  de  décalcification  subaérienne;  parfois  aussi, 
ceux  d'une  formation  «  aliotique  ».  Sur  tout  le  sommet  du  plateau  de  Lan- 
nemezan, il  constitue  une  nappe  faiblement  déclive  vers  le  nord  et  un  niveau 
phréatique  très  remarquable  :  on  peut  le  suivre  à  l'origine  des  ravinements, 
sur  les  flancs  de  toutes  les  grandes  vallées  du  haut  Armagnac  jusqu'à  10  ou 
15  kilomètres  en  aval  de  Lannemezan  (fig.  77^. 

Le  deckenschotter  pyrénéen  étale  ses  masses  argilo-caillouteuses  sur  le 
sommet  des  trois  plateaux  sous-pyrénéens,  où  elles  recouvrent  en  nappe 
continue  les  formations  antérieures  de  tous  âges.  On  l'observe  également  en 
lambeaux  isolés  sur  divers  points  du  front  montagneux,  au  voisinage  des 

1.  M.  Boule,  Le  Plateau  de  Lannemezan  et  les  allumons  anciennes  des  hautes  vallées  de  la 
Garonne  et  de  la  Neste,  in  Bull,  des  Serv,  de  la  Carte  Géolog.  de  France,  n"  43. 

2.  E.  llarlé,  Un  gisement  de  mammifères  du  miocène  supérieur  à  Montréjeau,  in  BulL  de  la  Soc» 
Géolog,  de  France»,  1894. 
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plateaux.  Dans  la  vallée  de  Seich-Nistos,  au  voisinage  de  la  Neste-Garonne, 
il  est  en  relation  directe  avec  d'anciennes  formations  glaciaires  ;  son  origine 
fluvio-glaciaire  est  donc  inconstestable. 

Les  blocages  et  cailloutis  sont  de  plus  en  plus  volumineux  au  fur  et  à 


V.M. 


FIG.   17.   —   LE  LEHMALIOTIQUE  DU  PLATEAU  DE  LANNEMEZAN 


400  000' 


mesure  qu'on  se  rapproche  des  Pyrénées;  ils  renferment  tous  les  éléments 
pétrographiques  de  la  chaîne*.  Les  éléments  sont  roulés  et  superficiellement 


1.  On  a  signalé  avec  raison  (E.  Harlé)  la  rareté  des  cailloux  quartzitiques  dans  le  lit  du  haut- 
Adour;  ils  sont  également  rares  dans  la  masse  du  fluvio-glaciaire  d'Orignac  et  de  Visker  constituée 
surtout  par  des  quartz  laiteux,  enfumés,  des  granulites  et  pegmatites.  Dans  le  fluvio-glaciaire 
du  Gave  et  dans  celui  de  la  N este-Garonne^  la  majorité  des  galets  est  formée  de  quartzites  gris 
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MM.  Jacquot,  Raulin,  Fallût.  Plus  au  nord,  des  accidents  de  même  ordre  se 
reproduisent  à  Villagrains,  Landiras. 

Les  études  d'ensemble  de  MM.  Raulin,  Fallût,  Glangeaud  ont  établi  que  le 
fond  de  la  cuvette  gasconne  était  sillonné  par  un  échelonnement  de  rides 
anticlinales  qui  ont  une  direction  générale  sud-est  à  nord-ouest  et  vont  au 
nord  se  mouler  sur  «  les  plis  posthumes  hercyniens  et  permiens  du  Massif 
Central  ». 

En  Gascogne,  on  peut  les  grouper  suivant  quatre  alignements  (fig.  75)  : 

1. — Villagrains.  Landiras. 

2.  —  Roquefort.  Créon.  Colègne. 

3.  —  Audignon.  Saint-Sever.  Mouléon-Magnoac.  Montmaurin.  Petites 
Pyrénées  de  la  Haute-Garonne. 

ht,  —  Angoumé.  Tercis. 

A  ce  dernier  alignement  paraissent  se  rattacher  les  affleurements  pré-pyré- 
néens d'Ossun,  Hibarette,  Orignac,  Gourgues. 

Ces  rides  sont  une  conséquence  des  refoulements  pyrénéens  qui  ont  porté 
au  sommet  du  Mont  Perdu  les  mêmes  couches  crétaciques  et  éocènes  que 
nous  trouvons  plîssées  dans  la  plaine  gasconrie.  On  a  constaté  des  mouvements 
post-tongriens  en  Chalosse.  Ces  derniers  échos  de  Torogénie  pyrénéenne  se 
sont  prolongés  jusqu'au  début  du  Miocène,  ([ui,  aux  environs  de  Landiras,  a 
joué  avec  le  substratum  crétacique.  On  a  d'ailleurs  remarqué  depuis  long- 
temps qu'aux  environs  de  la  ride  de  Colègne,  le  terrain  miocène  se  relève 
légèrement. 

La  série  des  couches  géologiques  observée  aux  divers  points  d'émergence 
de  ces  rides  n'est  pas  toujours  identique,  môme  pour  la  suite  d'un  même  ali- 
gnement. Au  nord,  dans  la  boutonnière  stampienne  de  Landiras,  le  Supra- 
Crétacique  affleure  sans  trace  d'Eocène  :  il  en  est  de  môme  à  Roquefort  et  Créon. 
A  Colègne,  certaines  couches  ont  été  rapportées  à  l'Eocène  qui  acquiert  un  très 
grand  développement  dans  les  Petites  Pyrénées  de  la  Haute-Garonne.  Dans  les 
ridements  méridionaux,  la  série  nummulitique  s'observe  à  peu  près  complète, 
bien  qu'avec  des  faciès  difl*érents.  C'est  ainsi  que  dans  la  traversée  des  Hautes- 
Pyrénées,  à  Orignac  et  Hibarette,  les  couches  à  foraminifères  présentent  fré- 
quemment des  intercalatîons  sableuses;  de  même  les  poudingues  calcaires  de 
Palassou,  si  développés  vers  l'est,  se  réduisent  progressivement  à  l'ouest, 
laissant  la  place  aux  formations  marines  du  Ludien  dans  les  Pays  Basques. 

n  convient  de  mentionner  ici  divers  accidents  et  interprétations  se  ratta- 
chant à  la  tectonique  gasconne.  En  Gironde,  une  faille  que  paraît  suivre 
l'estuaire,  a  affaissé  sur  toute  la  rive  gauche  TEocène  inférieur  qui  forme  les 
hautes  falaises  de  la  rive  droite'.  Cet  accident  localisé  ne  paraît  pas  se  pro- 

\.  E.  Fallol,  Esquisse  géologique  du  département  de  la  Gironde^  in  Feuille  des  Jeunes  natura- 
listes, i88y. 
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longer  à  Test,  en  remontant  la  vallée  de  la  Garonne.  Ainsi  ce  n'est  pas  une 
faille  qui  a  motivé  Tapparent  hiatus  morphologique  compris  entre  le  cap  de 


Fig.  7C. 
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Gascogne  (Saint-Sever)  et  les  corniches  de  Marmande*;  on  a,  au  contraire, 

1.  Dufrénoy  et  E.  deBeaumont,  Explication  delà  Carte  géologique  de  la  France,  1873,  UI,  p.  23. 
—  V.  Raulin,  Soles  géologiques  8ur  l'Aquitaine^  p.  '2G3. 

La  GiocRArHiK.  —  T.  XI.  1905.  i8 
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« 

reconnu  qu'il  y  avait  continuité  des  couches  de  part  et  d'autre  du  fond  de  la 
vallée  de  la  basse  Garonne  *. 

Des  failles  ont  été  constatées  en  Chalosse,  dans  le  haut  Armagnac  ^  Enfin, 
c'est  à  cet  ordre  d'accidents  qu'on  a  pensé  pouvoir  attribuer  la  dissymétrie  du 
profil  des  buttes  d'argiles  bigarrées  dans  la  basse  plaine  des  Landes  ^ 

Rappelons  ici  le  plissement  synclinal  déjà  signalé  dans  la  région  de  Cap- 
Breton. 

Nous  verrons  dans  la  suite  quelle  a  été  l'importance  géomorphologique 
de  ces  divers  accidents,  dont  certains  ont  semblé  pouvoir  donner  «  la  clé  du 
mode  de  formation  du  bassin  gascon*  ». 

B.  —  Superstratum'. 

C'est  naturellement  le  long  des  grandes  circonvallations  fluviales  et  des 
sillons  sous-pyrénéens  qu'il  sera  le  plus  facile  d'étudier  les  masses  détriti<jues 
qui  ont  alluvionné  les  fonds  nummulitiques  de  la  cuvette  gasconne. 

1 .  Oligocène.  —  L'Oligocène  ourle  d'une  bordure  continue  toute  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  des  Petites  Pyrénées  jusqu'en  Gironde  :  ce  sont  ses 
masses  polymorphes,  aux  alternances  marines  et  fluviatiles,  qui  ont  commencé 
l'ennoyage  des  ridements  post-pyrénéens.  Parle  fond  des  vallées  d'Armagnac, 
il  envoie  vers  le  sud  de  longues  apophyses  dont  les  dernières  ramifications 
festonnent  les  arêtes  des  terrasses  et  pénètrent  jusque  dans  les  principaux 
branchements  du  réseau. 

Les  formations  infra-tongriennes  (Calcaire  à  Astéries),  si  développées  en 
Gironde,  ne  se  retrouvent  guère  au  delà  du  Bazadais  où  elles  sont  recouvertes 
par  le  Stampien  du  haut  plateau  des  Landes,  de  la  haute  Gélise  et  de  l'Es- 
tampon  :  marnes,  mollasses,  sables,  argiles  jaunâtres,  lits  grossiers  graveleux 
qui,  plus  à  l'est,  renferment  des  restes  de  vertébrés  {Anthracotheriiim). 
Entre  le  Bazadais  et  les  faluns  de  Gaas  et  Lahosse  de  la  basse  Chalosse,  le 
pointement  du  moulin  de  Batan,  au  fond  de  la  Douze  en  amont  de  Roque- 
fort, jalonne  le  Tongrien  des  Landes  (fig.  16). 

Le  Stampien  (molassique)  se  retrouve  à  l'est  de  la  vallée  du  Tarn  et  dans 
la  région  de  convergence  du  réseau  Ariège-Garonne,  où  l'érosion  a  dénudé 
les  assises  postérieures. 

1.  G.  Vasseur,  Contribution  à  V étude  des  tenains  tertiaires  du  Sud-Ouest  de  France,  in  Bull,  des 
Services  de  la  Carte  géologique  de  France,  n**  19. 

2.  L.  Garez,  Les  Pyrénées^  in  Livret-guide  du  Congrès  int.  de  Géologie  en  1900. 

3.  E.  Jacquot  et  V.  Raulin,  Statistique  minéralogique,  géologique  et  agronomique  du  département 
des  Landes  p,  432. 

4.  E.  Jacquot,  Description  géologique,  minéralogique  et  agronomique  du  département  du  Gers, 
1813,  I.  p.  115. 

5.  Les  Coupes  géologiques  à  travers  la  Gascogne  sont  disposées  pour  permettre,  avec  les  cartes 
annexées  à  la  présente  étude,  Tintelligence  de  ces  faits  géologiques. 
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L'Aquitanîen  est  le  plus  apparent  et  le  plus  puissant  des  étages  de  TOligo- 
cène  gascon  :  c*est  àlui  qu'appartient  une  grande  partie  des  mollasses,  marnes, 
lits  ai^ilo-calcaires,  sables,  argiles  versicolores  de  la  vallée  moyenne  de  la 
Garonne,  indiscernables  des  formations  miocènes  similaires  qui  remontent 
au  cœur  de  l'Armagnac.  En  allant  vers  le  nord-ouest,  on  voit  Tétage  s'in- 
dividualiser avec  les  calcaires  et  marnes  à  intercalations  lacustres  et  sau- 
màtres  de  TAgenais  :  c'est  d'abord  le  calcaire  blanc  à  Hélix  Ramondi,  puis 
les  marnes  à  Ostrea  Aginensis^  enfin  le  calcaire  gris  lacustre. 

Tout  cet  ensemble  est  très  apparent  dans  la  vallée  de  la  Gélise,  à  l'ouest 
de  laquelle  se  dessine  une  formation  falunienne  qui  termine  l'étage.  Ces 
faluns  apparaissent  d'abord  en  pleines  Landes,  dans  la  vallée  de  la  Douze  à 
Saint-Avit;  on  les  retrouve  sur  la  périphérie  du  bassin  gascon:  au  nord,  à 
Bazas,  Mérignac,  Saucats;  au  sud,  dans  le  voisinage  du  pli  d'Audignon  en 
Chalosse,  sur  les  flancs  du  môle  de  Montant  (rive  gauche  du  l'Adour),  à 
Saint-Geours.  Aucun  affleurement  attribuable  à  l'Oligocène  n'a  été  signalé 
jusqu'ici  au  sud  de  la  Gascogne  prépyrénéenne. 

L'Oligocène  gascon  présente  donc  les  caractéristiques  suivantes  :  à  l'ouest 
se  sont  alluvionnés  principalement  des  dépôts  chimiques  marins  qui,  d'abord 
intercalés  |ivec  des  niveaux  saumàtres,  deviennent  entièrement  faluniens  à 
l'extrême  limite  occidentale  de  l'étage.  A  l'est  du  faisceau  de  méridiens  qui 
passe  par  le  val  d'Adour  et  l'isthme  gascon,  les  horizons  marins  oligocènes  ne 
sont  plus  représentés  que  par  les  marnes  de  FAgenais  à  Ostrea  àginensis,  (jui 
disparaissent  à  leur  tour  au  fur  et  à  mesure  de  l'envahissement  du  faciès 
molassique. 

2.  Miocène.  —  Burdigalien,  —  Au  premier  étage  de  faluns  oligocènes  que 
nous  venons  de  voir  se  développer  en  basse  Gascogne,  et  dans  leur  voisinage, 
succède  une  série  miocène  de  nombreux  faluns  :  à  Saint-PauH^s-Dax,  au 
Mandillot  dans  les  Landes,  à  Léognan,  Saucats  en  Gironde. 

Étage  inférieur  d'Armagnac,  —  En  même  temps  se  poursuit  sans  inter- 
ruption, à  l'est,  le  puissant  alluvionnement  lacustre  de  l'étage  inférieur  d'Arma- 
gnac. Impossible  à  discerner  tout  d'abord  de  l'Aquitanien  qu'il  surmonte,  par 
suite  du  faciès  molassique  commun,  ce  sous-étage  s'individualise  graduelle- 
ment de  l'ouest  à  l'est  par  des  intercalations  de  calcaires  tendres  qui  saillissent  en 
corniches  dans  les  vallées,  de  mollasses  graveleuses,  de  calcaires  bréchoïdes, 
d'argerènes,  de  marnes  ocracées,  de  poudingues  quartzeux  ou  calcaires,  qui 
se  juxtaposent  ou  se  pénètrent,  souvent  par  des  transitions  insensibles.  Les 
dépôts  calcaires,  chimiques,  sont  surtout  cantonnés  à  l'ouest  et  au  nord,  loin 
de  la  chaîne  :  on  les  voit  peu  à  peu  se  constituer  en  chapelets  de  petites  masses 
calcaires  grumeleuses  qui  s'isolent  et  s'alignent  en  cordons  noyés  dans  les 
marnes.  Quand  on  suit  du  sud  au  nord  ces  cordons  d'abord  irréguliers  et 
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incohérents,  on  ne  tarde  pas  à  les  voir  former  des  amas  plus  denses,  puis 
des  bancs  réguliers.  La  grosseur  des  éléments  sableux  et  caillouteux  décroit 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord. 

Divers  sondages  permettent  d'apprécier  la  puissance  de  cet  ensemble 
molassique.  A  Toulouse  (ait.  145  m.),  un  forage  artésien  a  été  poussé  jusqu'à 
230  mètres  de  profondeur,  sans  sortir  du  niveau  des  argerènes.  A  Auch  (140  m.), 
on  a  foré  jusqu'à  125  mètres;  à  Agen  (45  m.),  on  a  atteint  118  mètres*.  Si 
Ton  observe  que  le  sol  de  Toulouse  est  à  255  mètres  au-dessous  des  accores 
du  plateau  de  Lannemezan,  la  puissance  de  cette  couche  alluviale  atteint  cer- 
tainement 500  mètres  en  ce  point  de  la  Gascogne  orientale;  et  Ton  peut 
penser  avec  Leymerie  que  «  ce  dépôt  ne  constitue  pas  tout  le  remblai  qui  a 
comblé  le  bassin  sous-pyrénéen  à  hauteur  de  Toulouse  ». 

Les  deux  faunes  mammalogiques  si  remarquables  de  Sansan  et  de  Simorre 
ont  seules  permis  de  distinguer  deux  âges  dans  cette  masse  alluviale  puis- 
sante et  uniforme.  Un  poudingue  calcaire  semble,  au  moins  dans  le  Gers, 
limiter  tes  deux  divisions. 

L'étage  inférieur  d'Armagnac  ne  se  distingue  nettement  de  l'Aquitanien 
molassique  que  dans  la  zoAe  d'afQeurement  du  calcaire  gris  de  l'Agenais 
(vallée  du  Gers  et  autres  à  l'ouest).  Il  s'étend  sans  discontinuité  à  travers 
l'isthme  gascon,  le  Val  d'Adour,  la  plus  grande  partie  des  Chalosses  et  rejoint 
la  ligne  des  f aluns  burdigaliens  cités  précédemment;  il  est  partout  profondé- 
ment raviné,  particulièrement  dans  la  région  de  l'isthme  (fig.  76). 

On  a  constaté  c|u'une  assise  argilo-marneuse  qui  s'étale  sur  les  tables  aqui- 
taniennes  de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  entre  Agen  et  le  confluent  du  Lot, 
était  un  faciès  latéral  de  l'étage  inférieur  d'Armagnac.  Dans  le  département 
du  Gers,  la  puissance  de  cet  étage  est  évaluée  à  135  mètres.  A  la  partie  supé- 
rieure se  trouve  le  niveau  fossilifère  de  Sansan,  dans  des  calcaires  dont  on  a 
reconnu  U  subordination  aux  mollasses  helvétiennes  du  bas  Armagnac. 
L'étage  lacustre  inférieur  d'Armagnac  serait  donc  burdigalien  et  synchronisé 
avec  les  faluns  landais  et  girondins  précités. 

Vêlage  supérieur  d'Armagnac,  de  composition  identique  au  précédent, 
forme,  à  la  partie  supérieure  des  lobes  sous-pyrénéens  d'entre  la  Garonne  (à 
l'est)  et  le  Gers  (à  l'ouest),  des  masses  sensiblement  continues,  principale- 
ment sur  les  hautes  rives  droites  :  elles  sont  de  plus  en  plus  puissantes  quand 
on  remonte  du  nord  au  sud  les  pentes  des  lignes  de  faîte.  A  l'ouest  de  la 
vallée  du  Gers,  ces  masses  ne  constituent  plus  que  des  traînées  rameuses. 
Elles  deviennent  sporadiques  au  voisinage  de  la  vallée  de  la  Baïse  et  aux 
extrémités  des  lobes  d'Armagnac.  Elles  disparaissent  entièrement  à  l'ouest  de 

i.  Leymerie,  Étude  de  Vélarje  inférieur  du  bassin  sous-pyrénéen  et  de  la  nature  probable  des 
roches  qui  lui  servent  de  fond,  in  Acad,  des  Sciences  de  Toulouse,  i86vS,  p.  68. 

2.  G^  Vasseur,  Compte  rendu  des  collaborateurs j  iBOS,  in  Bull,  des  Serv,  de  la  Carte  Géolog.  de 
la  France,  n*  91,  p.  101. 
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la  Baïse.  La  puissance  raoyennne  du  sous-étage,  limité  à  la  courbe  hypsomé- 
trique  de  400  mètres  qu'elle  atteint  aux  confins  des  Hautes-Pyrénées  et  du 
Gers,  a  été  estimée  à  175  mètres.  Par  suite  de  Tatlribution  au  Burdigalien 
de  Tétage  inférieur  d'Armagnac,  Tétage  supérieur  avec  sa  faune  de  Simorre  se 
trouverait  synchronisé  avec  THelvétien.  Toutefois  cette  nouvelle  attribution 
ne  peut  s'appliquer,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  à  la  totalité  des 
dépôts  lacustres  ininterrompus  et  accumulés  sur  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  puissance,  au  sommet  des  plateaux  sous-pyrénéens  :  certains  d'entre  eux 
renferment  d'ailleurs  des  faunes  nettement  pré-pliocènes. 

Helvétien.  —  Sur  la  ligne  culminante  des  coteaux  d'Armagnac,  entre  le 
Gers  et  la  Baïse,  aux  environs  de  Lectoure  et  à  des  altitudes  qui  dépassent 
230  mètres,  en  aval  de  la  zone  de  disparition  des  lambeaux  marneux  de  l'Ar- 
magnac supérieur,  on  voit  apparaître  des  mollasses  sableuses  coquillières  à 
Ostrea  Crassissima.  Les  taches,  d'abord  sporadiques,  s'étalent  de  plus  en  plus, 
prennent  des  formes  flexeuses,  des  allures  de  dépôts  de  plateaux  (fig.  76).  Plus 
à  l'ouest,  dans  la  région  de  l'isthme  gascon,  elles  commencent  à  se  masser, 
tout  en  laissant  pointer  ça  et  là  les  assises  lacustres  burdigaliennes  sous- 
jacentes  autour  desquelles  elles  dessinent  des  collerettes.  Elles  finissent  par 
raviner  profondément  ces  assises  et  par  les  recouvrir,  souvent  dès  le  fond  des 
talwegs.  Sous  le  faciès  argilo-sableux  qui  lui  est  le  plus  habituel,  la  formation 
constitue  la  masse  superficielle  des  coteaux  de  Chalosse,  le  substratum  de  la 
plus  grande  partie  du  sable  des  Landes,  jusqu'au  littoral  basque. 

11  est  peu  de  formations  aussi  polymorphes  K  Son  élément  essentiel  est  un 
sable  siliceux  à  grains  blancs  patines  de  roux,  parfois  gris  ou  noirs,  englobé 
dans  des  argiles  ocreuses,  d'où  son  nom  de  sables  fauves  dits  parfois,  t  de 
Chalosse  ».  Les  grains  sont  souvent  grossiers,  imparfaitement  arrondis,  sur- 
tout dans  la  périphérie  sud-est  de  l'étalement  où  ils  sont  pisolaires  dans  l'en- 
semble, lis  présentent  fréquemment  de  fausses  stratifications  obliques,  des 
traces  d'anciens  rivages,  de  falaises,  avec  des  lits  graveleux  et  môme  des 
galets  quartzeux.  A  des  niveaux  variés,  on  trouve  dans  leur  masse  des  interca- 
lations  récurrentes  de  faluns  molassiques,  de  calcaires  gréseux  coquilliers, 
des  traînées  caillouteuses,  des  lits  fossilifères  réduits  à  des  coquilles  éparses 
dans  les  sables.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  vers  l'ouest,  on  voit  appa- 
raître Cardita  Joanneti  et  la  suite  d'une  riche  faune  malacologique  helvé- 
tienne. 

En  Chalosse,  la  puissance  de  ces  sables  peut  atteindre  40  mètres.  On  les  suit 
difficilement  sous  le  manteau  du  sable  blanc  landais,  où  ils  ne  sont  plus  fossi- 
lifères et  où  la  dimension  des  grains  décroît  progressivement  avec  l'éloigne- 

1.  Dépéret,  Sur  les  terrains  miocènes  de  C Armagnac  et  le  niveau  des  faunes  de  Simorre  et  de 
Sansan,  in  Bull,  de  la  Soc.  Géolog.  de  France,  1893,  GXX.  —  E.  Jacciuot,  Op.  cit.,  p.  79.  —  E.  Jacquot 
et  V.  Raulin,  Op.  cit.,  p.  398. 
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ment  de  la  zone  pyrénéenne.  Us  sont  d'ailleurs  souvent  mélangés  à  des  cail- 
loutis  et  deviennent  spécifiquement  indiscernables.  Au  nord-ouest  de  la 
Gascofrne,  ils  paraissent  se  rattacher  à  la  bordure  falunienne  qui  se  fait  jour  à 
Saint-Symphorien,  Origne,  Saucats,  Martignas,  la  Cîme,  Salles,  et  qui  appar- 
tient en  grande  partie  à  THelvétien  supérieur. 

L*étage  des  sables  fauves  est  uniformément  recouvert  par  des  argiles 
finement  sableuses,  magnésiennes,  savonneuses,  à  grenaille  ferrugineuse, 
grises,  maculées  de  jaune  et  de  rouge;  ce  sont  les  Glaises  bigarrées.  Elles  ren- 
ferment des  couches  ligniteuses,  des  bois  silicifiés  de  grosses  dimensions 
(Lannepax)  ;  elles  sont  recouvertes  par  un  lit  d'argiles  bleuâtres.  Dès  le  bas 
Armagnac,  elles  alluvionnent  par  couches  de  2  à  3  mètres  les  taches  éparses 
de  molasse  coquillière.  Dans  la  région  de  Tisthme  gascon,  elles  subsistent 
jusqu'à  140  mètres  d'altitude  (Le  Houga).  En  Chalosse,  elle  couronnent  sous 
6  à  8  mètres  d'épaisseur,  la  plupart  des  lignes  de  faîte  et  s'élèvent  à  167  mètres 
(Le  Montsoué).  Elle  sont  partout  très  ravinées  et  souvent  recouvertes  par  les 
alluvions  caillouteuses  du  «  diluvien  ». 

Dans  la  plaine  des  Landes,  elles  s'étendent  d'une  façon  continue  sous  les 
sables  blancs  plongeant  faiblement  vers  l'ouest  et  vont  affleurer  au  bord 
des  étangs  littoraux.  Au  nord-ouest  des  môles  de  Chalosse,  à  Igos,  Villenave, 
Arjuzanx,  etc.,  elles  percent  le  manteau  sableux  superficiel  pour  constituer  de 
larges  buttes  élevées  de  20  à  25  mètres.  Le  profil  est-ouest  de  ces  «  montagnes  » 
est  souvent  dissymétrique  :  on  a  cherché  à  expliquer  cette  disposition  par 
des  failles. 

On  rattache  généralement  ces  glaises  bigarrées  à  l'étage  helvétien  dont 
elles  terminent  la  série  en  Gascogne.  Elles  peuvent  être  synchroniques  des 
faluns  tortoniens  littoraux  dont  nous  allons  parler,  et  avec  lesquels  elles  ont 
les  plus  grandes  affinités  minéralogiques.  Elles  continueraient  ainsi  à  repré- 
senter le  faciès  fluviatile  des  sédiments  que  nous  voyons  se  succéder  dans  la 
Gascogne  occidentale  où,  à  part  la  transgression  hélvétienne,  les  dépôts  falu- 
niens  n'ont  cessé  de  s'échelonner  vers  l'ouest,  depuis  l'Oligocène. 

Tortonien.  —  Au  voisinage  du  synclinal  de  Cap-Breton,  dans  la  basse 
région  de  divagation  du  Gave  Adour,  à  l'extrémité  du  dernier  lobe  occidental 
des  Chalosses,  à  Orthevieille,  Peyrehorade,  Saint-Étienne-d'Orthe,  Saubrigues, 
Saint-Martin-d'Hinx,  Saint- Jean-de-Marsacq,  on  observe  une  série  de  faluns 
bleus,  de  marnes  sableuses  grises  à  faune  tortonienne  *.  Des  sondages  ont  fait 
reconnaître  les  mêmes  faluns  plus  au  nord,  à  Sainte-Eulalie  et  Soustons. 

On  a  remarqué  l'analogie  de  la  vase  qui  constitue  ces  faluns  et  marnes 
avec  celle  qui  tapisse  le  plafond  de  la  fosse  de  Cap-Breton  '.  On  peut  faire  le 

1.  V.  Haulin,  Sur  queltfues  faluns  bleus  inconnus  des  Landes,  in  Bull,  de  la  Soc.  Géolog.  de 
France,  1890,  p.  81'». 

2.  L.  de  Folin,  Recherches  sur  la  faune  marine  de  la  fosse  du  Cap-Breton,  in  But.  Assoc.  scienli- 
fique  de  France,  n"  21  ;  1880,  p.  324. 
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tardifs,  n'aura  lieu  que  dans  un   mois.  Les  vivres  de  mes  porteurs  sont 
épuisés;  néanmoins  je  marche  encore  pendant  trois  jours  dans  la  même  direc- 
tion, espérant  toujours  trouver  la  nourriture  nécessaire  pour  renouveler  mes 
charges;  mais  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  subsister;  plus  nous  avançons, 
plus  le  pays  devient  pauvre  et  désert.  Continuer  vers  l'ouest,  c'est  marcher  à 
une  perte  certaine;  il  faut  donc,  malgré  le  profond  chagrin  que  me  cause 
cette  détermination,  battre  rapidement  en  retraite  sur  la  Salouen,  où  nous 
trouverons  un  peu  de  maïs.  Nous  refaisons  en  sens  inverse  le  dur  chemin 
que  nous  avons  déjà  parcouru;   cette  fois  nous  devons,   comme  les  indi- 
gènes, vivre  uniquement  des  produits  de  la  forôt  :  tam/déy  fougères,  pousses 
de  bambous,  etc.  Cette  retraite  est  extrêmement  pénible;  il  faut  doubler  les 
étapes,  la  nourriture  est  affreuse,  et  nous  sommes  épuisés  de  fatigue  et  minés 
par  la  fièvre.  En  cours  de  route,  je  suis  obligé  d'abandonner  un  de  mes  por- 
teurs dans  un  arbre  creux,  il  est  atteint  du  béri-béri  et  ne  peut  plus  marcher. 
Je  laisse    auprès  de  lui  tous  les  vivres  que  nous  pouvons  trouver  et  lui 
promets  de  lui  envoyer  du  secours,  dès  que  je  serai  arrivé  sur  la  Salouen.  C'est 
ce  que  j'ai  fait,  j'ai  pu  le  faire  approvisionner,  et,  dès  qu'il  a  été  en  état  de 
marcher,  il  a  pu  être  sauvé  par  des  Thibétains  chrétiens  que  j'ai  envoyés  en 
arrivant  à  Tseukou.  Pendant  cette'  dure  retraite,  le  mauvais  temps  ne  nous 
quitte  pas,  il  nous  est  impossible  de  nous  sécher;  souvent  même  nous  ne 
pouvons  arriver  à  allumer  un  peu  de  feu  pour  faire  bouillir  notre  maigre 
pitance.  Enfin,  après  mille  fatigues  et  mille  souffrances,  nous  atteignons  la 
Salouen  :  nous  sommes  sauvés.  Mes  porteurs  se  refont  rapidement,  grâce  au 
maïs  qui  est  presque  mûr  et  dont  la  récolte  vient  de  commencer;  quant  à 
moi  et  au  père  Genestier,  nous  sommes  tellement  dévorés  par  la  fièvre  de 
surmenage  et  nos  estomacs  sont  tellement  délabrés  par  les  affreuses  racines 
qui  ont  constitué  notre  unique  nourriture,  que  nous  ne  pouvons  rien  absorber 
et  que  nous  redoutons  fort  de  ne  pouvoir  atteindre  Tseukou. 

Pour  revenir  à  Tseukou,  je  comptais  reprendre  le  chemin  que  nous  avions 
suivi  jusqu'à  Zidantou  ;  mais,  un  pont  de  branchage  ayant  été  emporté  par 
les  eaux  grossies  par  un  violent  orage,  il  nous  est  impossible  de  remonter 
la  Salouen  et  nous  devons  la  descendre  pour  chercher  un  passage.  En  mar- 
chant vers  le  sud,  nous  passons  sur  le  territoire  des  Lissons  sauvages.  Les 
Lissons  cultivent  très  peu;  ils  transforment  presque  toutes  leurs  céréales  en 
alcool  qu'ils  boivent  en  grande  quantité;  aussi  vivent-ils  de  pillage  et  les 
villages  sont-ils  perpétuellement  en  guerre  pour  se  voler  mutuellement  le 
bétail  ou  les  récoltes.  Les  rares  sentiers  qui  traversent  leur  territoire  sont 
infestés  de  brigands  qui  tuent  et  pillent  ceux  de  leurs  congénères  qui  essayent 
de  faire  un  peu  de  commerce  en  Chine,  en  échangeant  du  houan-Hen,  du 
musc,  etc.,  contre  du  fil,  des  aiguilles,  du  sel,  du  fer,  de  la  toile,  etc.;  ces 
Lissons  sont  la  terreur  des  Chinois.  Pendant  tout  mon  séjour  sur  le  territoire 
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de  ces  sauvages,  je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  d'eux;  mais,  j'ai  tlû  cette  consi- 
dération pour  ma  personne  aux  bons  traitements,  aux  cadeaux  et  aux  soins 
médicaux  que  je  leur  ai  prodigués,  ainsi  qu'à  la  merveilleuse  qualité  de  mes 
armes  dont  je  n'ai  jamais  négligé  de  leur  montrer  la  puissance. 

Nous  descendons  la  Salouen  jusqu'à  Latsa  (1  450  mètres)  où  une  corde  de 
bambou  nous  permet  de  franchir  le  fleuve.  Nous  nous  engageons  ensuite  dans 
les  montagnes  qui  nous  séparent  du  Mékong;  je  m'élève  jusqu^à  une  passe 
très  difficile  que  je  baptise  «  passe  Bonaparte  »  (4  000  mètres),  en  souvenir 
d'un  des  bienfaiteurs  de  la  géographie,  le  prince  Roland  Bonaparte,  et  nous 
descendons  sur  le  Mékong.  Le  père  Genestier  et  moi,  nous  sommes  mourants; 
heureusement  que  le  long  du  Mékong  nous  pouvons  nous  faire  porter  à  dos 
de  mulet.  Depuis  huit  jours  nous  n*avons  pas  pu  absorber  100  grammes  de 
nourriture;  aussi,  est-ce  à  l'état  de  squelettes  et  dévorés  par  la  fièvre  que  nous 
atteignons  enfin  Tseukou.  Mes  porteurs  sont  presque  complètement  rétablis, 
car  leur  robuste  estomac  n'a  pas  été  éprouvé  par  les  horreurs  qui  ont  trompé 
notre  faim  pendant  notre  retraite.  Arrivés  à  la  mission,  le  père  Genestier  et 
moi  nous  restons  une  quinzaine  de  jours  entre  la  vie  et  la  mort;  mais  le 
dévouement  et  les  soins  des  pères  Dubernard  et  Monbeig  réussissent  à  nous 
rendre  la  santé.  Dès  que  je  puis  marcher,  je  prends  le  sentier  qui  longe  le 
Mékong. 

De  Tfleukon  à  Calcutta.  —  Jusqu'à  Shikou  je  suis  le  même  itinéraire 
que  celui  que  j'avais  pris  à  l'aller.  Arrivé  à  Shikou,  je  me  dirige  sur  Tali- 
Fou.  Après  seize  jours  de  route,  j'atteins  Tali,  d'où  je  descends  sur  la  Bir- 
manie par  Young-tch'ang  et  T'eng-yué.  La  piste  est  détestable  ;  la  saison  des 
pluies  n'est  pas  déterminée;  à  chaque  instant,  il  faut  traverser  des  fon- 
drières ou  descendre  des  pentes  affreusement  glissantes.  Je  p^sse  de  nouveau 
le  Mékong  et  la  Salouen,  mais  sur  de  beaux  ponts,  et,  avant  d'arriver  à  T'eng- 
yué,  je  dévale  du  deuxième  étage  du  plateau  jusqu'au  premier  étage  situé  à 
1  000  mètres  plus  bas.  A  T'eng-yué,  la  chaleur  est  déjà  assez  élevée  et  j'ai 
beaucoup  de  peine  à  trouver  des  loueurs  de  mulets  pour  aller  en  Birmanie, 
dont  le  climat  est  très  redouté  des  Yun-nanais.  De  T'eng-yué  au  bord  du 
deuxième  talus  qui  domine  la  plaine  birmane  de  1  000  mètres  environ,  on 
suit  la  vallée  du  Ta-peng-Ho.  Cette  vallée  est  une  des  plus  riches  et  des  plus 
riantes  delà  Chine  :  c'est  une  immense  rizière  de  100  kilomètres  de  long  sur 

• 

20  kilomètres  de  large.  De  nombreux  villages  sont  enfouis  dans  de  gros 
bouquets  de  bambous  gigantesques,  qui  protègent  les  habitants  contre  les 
pillards  et  procurent  une  ombre  délicieuse.  Sur  le  bord  de  la  rivière  on 
voit  de  nombreux  champs  de  bananiers  et  d'ananas  dont  les  fruits  ont  un 
parfum  et  une  saveur  exquises;  le  bétail  est  abondant;  une  atmosphère  de 
richesse  semble  planer  sur  cette  admirable  contrée.  La  population  est  très 
sympathique;  ce  sont  des  Païs  dont  les  tribus  s'étendent  jusqu'au  Tonkin  par 
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le  Yun-nan  méridional.  Les  Païs  sont  d*une  propreté  méticuleuse;  les  jeunes 
filles,  jolies  en  général,  sont  vêtues  d*un  pagne  noir  roulé  autour  des  reins  et 
des  jambes  et  d'une  chemisette  d'une  blancheur  immaculée;  leur  coiffure  se 
compose  d'un  énorme  turban  noir  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tète  quelquefois 
jusqu'à  0  m.  60.  Les  femmes  sont  habillées  de  noir  ou  de  bleu;  toutes  sont 
couvertes  de  bijoux.  Les  hommes  portent  un  costume  se  rapprochant  du  vête- 
ment chinois;  ils  sont  également  très  soignés  dans  leur  tenue.  Les  Païs  sont 
essentiellement  agriculteurs;  ils  passent  leur  existence  aux  champs;  le  com- 
merce est  uniquement  entre  les  mains  des  Chinois.  Les  montagnes  qui  limi- 
tent la  vallée  à  l'est  et  à  l'ouest  sont  habitées  par  les  Katchins,  population 
presque  sauvage.  Les  Katchins  sont  d'une  saleté  répugnante,  leurs  vêtements 
sont  faits  d'une  toile,  très  grossière  de  fibres  d'ortie  ou  de  chanvre,  leur  cheve- 
lure est  inculte;  ils  sont  petits,  trappus  et  ressemblent  aux  Lapons;  ils  sont 
tous  fétichistes.  Ils  descendent  dans  la  vallée  pour  vendre  les  rares  produits  de 
la  montagne,  en  particulier  le  bois. 

A  100  kilomètres  au  sud-ouest  de  T'eng-yué,  les  montagnes  se  rappro- 
chent au  point  de  se  toucher  et  le  Ta-peng-Ho  entre  dans  une  goi^e  effrayante 
où  il  tombe  de  900  mètres  sur  une  longueur  de  20  kilomètres.  La  piste  esca- 
lade la  montagne  et  descend  brusquement  sur  la  Birmanie  par  une  pente 
particulièrement  rapide  d'environ  1500  mètres  de  différence  de  niveau.  J'ar- 
rive à  la  rivière  profonde  et  dangereuse  qui  forme  la  frontière  de  la  Chine, 
je  la  passe  à  un  gué  très  difficile  et  j'arrive  au  poste  anglais  de  Nampong.  Le 
lendemain,  après  vingt  et  un  jours  de  route,  j'arrive  à  Myothit  sur  le  Ta-peng- 
Ho.  je  congédie  m.es  muletiers  et  je  loue  une  pirogue  qui,  en  six  heures,  me 
conduit  à  Bhamo.  Je  reçois  à  Bhamo  l'accueil  le  plus  affable  de  M.  Davéra, 
un  Français  des.  plus  aimables  qui  adore  son  pays  et  qui  est  heureux  chaque 
fois  qu'il  peut  recevoir  un  de  ses  compatriotes.  Je  reste  deux  jours  à  Bhamo, 
gagne  Katha.  A  Kalha  je  prends  le  train  et  en  quarante-huit  heures  je  suis  à 
Rangoun,  et  de  là  bientôt  à  Calcutta. 

G.    (iRlLLlÈRES. 


La  sécheresse  de  l'été  et  de  l'automne  1904 

dans  la  région  du  Puy-de-Dôme 


L'élude  de  la  sécheresse  d'une  période  déterminée  serait  extrêmement 
complexe  si  on  voulait  l'aborder  dans  toute  sa  généralité;  ses  causes  nous 
échappent  :  nous  ne  pouvons  donc  la  prévoir;  ses  conséquences  trop  souvent 
néfastes  sont  difficiles  à  évaluer;  son  intensité  elle-même  n'est  pas  suscep- 
tible d'une  mesure  rigoureuse.  En  un  mot,  on  peut  donner  une  idée  de  la 
sécheresse  d'une  période  :  on  ne  peut  pas  la  mesurer. 

Tous  les  éléments  météorologiques  concourent,  d'ailleurs,  à  donner  à  un 
mois  ou  aune  saison  son  caractère  particulier  de  sécheresse  ou  d'humidité; 
si  la  pluie  est  le  facteur  le  plus  important,  il  est  évident  que  dans  certains 
cas,  pour  une  période  d'été,  par  exemple,  la  température,  la  nébulosité,  la 
direction  du  vent,  pourront  exagérer  ou  atténuer  beaucoup  l'anomalie  en 
question. 

Nous  donnerons  un  aperçu  des  périodes  de  sécheresse  qui  ont  marqué  l'été 
et  l'automne  de  1904.  Nous  présenterons  ensuite  quelques  remarques  générales 
sur  les  conséquences  de  cette  sécheresse  à  divers  points  de  vue*. 

On  peut  dire  que,  dans  son  ensemble,  l'année  1904  a  été  une  année  sèche 
et  une  année  chaude.  Rappelons  que  c'est  le  19  juillet  de  cette  année  qu'a  été 
atteinte  à  Montpellier  la  plus  haute  température  sous  abri  mesurée  jusqu'ici, 
en  France,  avec  certitude,  42*',9.  Sauf  les  mois  de  février,  juin  et  septembre, 
de  pluviosité  supérieure  à  la  normale,  tous  les  autres  mois  sont  en  déficit. 

Voici,  d'ailleurs,  les  résultats,  en  millimètres,  de  la  pluie  pour  l'année 
entière  et  par  mois,  en  diverses  stations  du  département.  A  côté  du  nombre 
relatif  à  1904  est  inscrite  la  moyenne  du  même  élément  pour  un  certain 

1.  Nous  avons  ulilisé  pour  cette  étude  :  1<*  les  registres  d  observations  des  deux  stations  de 
Tobservatoire,  au  Puy-de-Dôme  et  à  Clermont,  et  la  station  intermédiaire  d'Orcines,  dirigé  par 
un  observateur  bénévole,  M.  Lefcbvre;  2**  les  observations  des  diverses  stations  départementales, 
qui  sont  résumées  et  discutées  chaque  année  par  M.  F.-R.  Plumadon,  et  notamment  les  observa- 
tions effectuées  à  ses  diverses  usines  pour  la  Société  des  usines  de  sucrerie  de  Bourdon;  3*"  les 
données  hydrologiques  relatives  aux  sources  qui  alimentent  Clermont,  mises  à  notre  disposition 
par  M.  Dalechamp,  ingénieur  de  la  ville;  4**  les  indications  recueillies  sur  le  débit  des  cours  d'eau 
par  le  service  des  Ponts  et  Chaussées,  communiqués  par  M.  Tingénieur  en  chef  Tavera;  S""  les 
remarques  sur  les  lacs,  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  professeur  Bruyant,  sous-direc- 
teur de  la  station  limnologique  de  Besse.  Nous  adressons  à  tous  nos  remerciements. 

La.  GéooRAPHie.  —  T.  XI,  1905. 
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nombre  d'années  (29  pour  Clermont;  25  pour  le  Puy-de-Dôme;   H   pour 
chacune  des  autres  stations). 


Janvier.  . 

Février.  . 

Mars .   .  . 

Avril.   .  . 

Mai.  .   .  . 

Juin  .   .  . 

Juillet  .  . 

Août .   .  . 

Sept .    .  . 

Octobre  . 

Nov.  .   .  . 
Décembre. 

Total.   .  . 


PUY  DE  DÔME 


1904 


91,9 

199,3 

92,9 

136,3 

H0,1 

190,2 

74,3 

74,9 

208,4 

59,0 

68,2 

lo2,0 


1458,1 


moy, 


155,0 

140,8 

165,11 

148,8 

170,6 

134,2 

121,7 

119,3 

122,7 

130,3 

125,6 

148,5 


1 682,8 


ORCINES 


190.1 


39,3 

16î,8 

71,3 

94,3 

86,5 

147,1 

60,7 

75,2 

150,8 

21,4 

32,5 

82,3 


1 026,2 


mov 


68,7 

62,0 

86,8 

93,2 

108,3 

107,4 

86,4 

90,1 

102,7 

74,9 

61,5 

70,0 


1012,0 


CLERMONT 


19ai 


13,0 

110,6 

39,4 

36,4 

21,3 

147,2 

24,6 

67,0 

109,7 

5,5 

13,4 

28,0 


618,7 


moy. 


34,8 
33,0 
44,4 
56,2 
67,7 
88,3 
66,8 

64,-: 

67,6 
55,3 
42,6 
33,3 


654,7 


BOURDON 


1904 


7,5 

55,2 

32,3 

31,7 

26,1 

99,6 

13,0 

56,6 

114,5 

2,7 

7,2 

15,0 


461,1 


moy. 


22,5 
26,0 
40,9 
44,2 
56,6 
71,5 
69,3 
87,6 
72,6 
45,5 
29,5 
24,7 


590,9 


fiT-BAL'ZIHE 


1904 


9,0 
55,3 
32,0 
36,3 
36,0 
77,0 
18,0 
31,0 

93,0 

» 

5,0 
14,5 


407,1 


LIMAGNE 

CHAPPES 
1901 


mov. 


21,2 
22,4 
40,5 
40,5 
56,9 
75,0 
77,7 
70,1 
09,4 
47,0 
29,6 
24,9 


575,2 


11,9 

44,0 

31,0 

30,2 

32,0 

80,6 

12,3 

30,5 

100,9 

1,5 

5,5 

19,7 


400,1 


moy. 


20,3 
20,8 
39,3 
39,9 
53,4 
74,7 
71,5 
71,7 
64,9 
46,4 
29,0 
26,4 


558,3 


AIGUEPERSK 


1004 


6,0 
59,0 
38,0 
33,0 
24,5 
70,5 
27,0 
28,0 
91,0 

M 

5,0 
14,5 


397,0 


moy. 


26,8 
25,4 
39,2 
49,9 
49,3 
76,9 
65,3 
64,9 
73,2 
44,3 
37,5 
33,4 


586,1 


Nous  avons  réuni  à  part  les  stations  de  la  Lîraagne.  Cette  plaine  forme, 
en  effet,  une  région  de  pluviosité  relativement  basse  et  bien  délimitée,  où  les 
précipitations  n'atteignent  pas  en  moyenne  600  millimètres.  On  voit  que  la 
sécheresse  a  été  beaucoup  plus  accentuée  dans  cette  région  que  dans  les 
stations  voisines  et  que  la  différence  de  régime  se  produit  presque  sans  tran- 
sition :  la  station  de  Bourdon  n'est  qu'à  6  kilomètres  environ  de  celle  de  Cler- 
mont, vers  Test,  et  la  diminution  de  pluie  est  déjà  de  d58  millimètres.  Plus 
on  s'éloigne  vers  Test  et  plus  cette  augmentation  de  sécheresse  s'accentue  en 
restant,  toutefois,  du  même  ordre  de  grandeur. 

Il  est  assez  difficile  de  donner,  en  quelques  mots,  une  explication  satisfai- 
sante de  cette  brusque  variation  de  pluviosité.  Comme  la  pluie  elle-même, 
elle  tient  à  des  causes  multiples,  à  la  situation  de  cette  vallée,  à  sa  tempéra- 
ture moyenne  plus  élevée,  etc.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  toutes 
les  causes  qui  produisent  la  moindre  pluviosité  de  la  Limagne  dans  les 
années  normales  tendent  à  exagérer  la  sécheresse  de  cette  vallée  dans  les 
années  peu  pluvieuses. 

La  chaîne  des  Puys,  par  exemple,  qui  est  une  des  causes  principales  de 
diminution  de  la  pluie  pour  les  régions  situées  à  l'est,  arrêtera  d'une  façon 
absolue,  au  profit  de  son  voisinage  immédiat,  les  pluies  rares  et  peu  impor- 
tantes (pluies  de  0  à  10  mm.)  des  périodes  de  sécheresse,  alors  que  les  pluies 
moyennes  des  années  ordinaires,  tout  en  étant  réparties  inégalement,  attein- 
dront en  partie  ces  régions. 

1"  période  de  sécheresse.  —  Après  un  mois  de  juin  très  pluvieux  et  chaud 
—  à  l'observatoire  de  Clermont,  le  thermomètre  a  marqué  le  maximum  de 
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température  enregistrée  pour  ce  mois  depuis  1868  :  36'', 1,  —  le  mois  de  juillet 
a  été  remarquablement  sec  et  chaud. 

Nous  voyons,  d'après  le  tableau  précédent,  qu'il  est  tombé  à  Clermont, 
pendant  ce  mois,  24  mm.  6  d'eau.  Si  nous  retranchons  de  ce  nombre  13  mm.  3, 
marqués  à  la  date  du  1"  juin,  par  suite  de  conventions  spéciales,  mais  effecti- 
vement tombés  la  veille,  le  mois  en  question  n'a  reçu  que  11  mm.  3  de 
pluie.  C'est  le  sixième  environ  de  ce  qui  tombe  normalement. 

Du  1*"*  au  25  juin,  le  sol  n'a  pour  ainsi  dire  pas  reçu  d'eau.  Nous  n'avons 
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FIG.    78.    —  SITUATION    DKS  STATIONS   PLUVIOMÉTRIQL'ES   DE   LA  LIMAGXE. 

enregistré,  en  effet,  pendant  cette  période,  que  3  pluies  insignifiantes  n'attei- 
gnant pas  2  millimètres.  Des  quantités  de  pluie  aussi  minimes  ne  comptent 
pour  ainsi  dire  pas,  quand  elles  tombent,  dans  une  pareille  saison,  sur  un  sol 
surchaudé. 

Si  la  pluie  a  fait  à  peu  près  complètement  défaut  pendant  ce  mois,  les 
autres  éléments  :  température,  température  du  sol,  humidité,  ont  présenté  des 
différences  notables  par  rapport  à  la  moyenne  et  ont  augmenté  beaucoup 
l'importance  de  la  sécheresse. 

Voici  les  valeurs  de  ces  éléments  pour  le  mois  de  juillet,  aux  deux  obser- 
vatoires de  Clermont  et  du  Puy-de-Dôme,  avec  les  valeurs  moyennes  ou 
normales  de  ces  mêmes  éléments  : 
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JuiUet  1904. 


Température  de  l'air  .   .   .   . 

—  du  sol  à  2  cm .   . 

—  —      à  30  cm. 

Humidité  relative 

Tension  de  vapeur 

Nébulosité 


CLERMONT 


1904 


20%96 
240,37 
200,88 


54 


10«'™,99 
3,12 


MOYENNE 
POUR  "29  ANS 


18%48 

220,06 
190,71 
62 

10™™,99 
5,3 


SOMMET  DU  PUY-DE-DOME 


i9ai 


15°,43 


» 


» 
67,7 

3,83 


MOYENNE 
POUR   26  ANS 


110,32 

» 


» 


84 
8"»«,38 
6,1 


Une  remarque  se  présente  aussitôt  :  Técart  de  la  température  par  rapport 
à  la  moyenne  a  été  plus  grand  au  sommet  du  Puy-de-Dôme  qu'à  Clermont. 
Le  mois  a  été  relativement  plus  chaud  à  l'altitude  de  1467  mètres  qu'à  celle 
de  388  mètres.  Cette  moyertne  de  15°, 53  est  la  plus  élevée  que  Ton  ait  enre- 
gistrée au  sommet  depuis  le  début  des  observations  (1879).  Le  mois  de 
juillet  le  plus  chaud  avant  celui  de  1904  était  celui  de  1881  dont  la  moyenne 
de  température  était  15^,20  et  dont  tous  les  éléments  présentent  d'ailleurs 
l'analogie  la  plus  frappante  avec  ceux  de  cette  année. 

Cet  écart  de  température  par  rapport  à  la  moyenne,  plus  considérable  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme  qu'à  Clermont,  est  un  fait  constaté  depuis  long- 
temps. Il  est  dû  à  la  prédominance  des  fortes  pressions  sur  l'ouest  et  le  sud- 
ouest  de  l'Europe,  causant  ainsi  un  régime  anticyclonique  très  stable  pendant 
une  longue  période.  Or  la  décroissance  de  la  température  suivant  la  verticale 
est  plus  lente  dans  un  anticyclone  que  la  décroissance  adiabatique.  Elle  peut 
même  tourner  à  l'augmentation  et  produire  l'inversion,  mais  ce  dernier 
phénomène  ne  se  produit  bien  nettement  que  l'hiver. 

Les  nombres  suivants  résultant  des  observations  de  Hann  pour  les  deux 
stations  de  Laibach  (298  m.  d'altitude)  et  du  Sonnblick  (2  500  m.?)  sont  pro- 
bants (ils  se  rapportent  à  l'été)  *. 

Pour  des  pressions  réduites  au  niveau  de  la  mer  741-755™°^ladécroissanceestdeO<>,60p.  100™ 

—  —  —  756-700  —  —        00,53     — 

—  —  —  766-770  —  —        00,47     — 

La  décroissance  entre  Clermont  et  le  Puy-de-Dôme  pendant  ce  mois  a  été 
en  moyenne  de  0^,51.  Elle  correspond  à  une  pression  réduite  de  762  milli- 
mètres environ  et  s'accorde  bien  avec  les  nombres  ci-dessus.  Ajoutons  que  la 
décroissance  normale  pendant  le  mois  de  juillet  est  de  0°,66  par  100  mètres 
entre  nos  deux  stations.  ♦ 


i.  Teisserenc  de  Bort  et  Hildebrandsson,  Les  bases  de  météorologie  dynamique,  t.  H,  p.  122. 
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Celle  difTérence  des  écarls  de  température  a  persisté  pour  les  mois  chauds 
et  secs  de  cette  année,  en  particulier  pour  les  mois  d'avril  et  d'octobre,  ainsi 
qu'il  résulte  des  nombres  suivants  : 

CLRHMOMT  SOMMET   DU   PUY-DK-DÔME 

10(X1  moycnno  '    I90t  moyonno 

Août 19S49        i8o,20        à  :  lo,29  13S31       11°,40        A  :  lo,91 

Octobre   ....     10«,93        10«,11        A  :  0S82  5°,65        4«,39        A  :  lo,26 

Les  autres  éléments  météorologiques  du  mois  ont  varié,  eux  aussi,  dans  le 
sens  d'une  plus  grande  sécheresse.  L'humidité  relative,  en  particulier,  a  été 
notablement  en  déficit  sur  la  movenne  dans  les  deux  stations.  La  tension  de 
vapeur  n'a  cependant  présenté  aucun  écart  appréciable.  Comme  celle-ci  est, 
à  un  facteur  près,  presque  constant,  proportionnelle  au  poids  de  vapeur  par 
mètre  cube,  il  s'ensuit  que  c'est  surtout  à  une  élévation  anormale  de  la  tem- 
pérature qu'est  dû  cet  écart  de  l'humidité  relative.  L'air  a  contenu  sa  quantité 
normale  de  vapeur  d'eau,  mais  il  aurait  dû  en  contenir  davantage  pour 
garder  son  humidité  relative  moyenne. 

L'évaporation  est,  comme  l'on  sait,  proportionnelle  à  la  différence  de  la 
tension  maxima  de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  tension  réelle.  On  peut  donc 
prévoir  qu'elle  a  été  celle  année  considérable.  En  se  servant  des  nombres  du 
mois  de  juillet  de  cette  année,  on  trouve  qu'elle  a  dû  être  environ  une  fois 
et  demie  celle  du  mois  de  juillet  normal.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  lacs 
de  la  région  ont  subi  celte  année  une  baisse  de  niveau  anormale.      .     . 

Ajoutons  que  cette  faible  humidité  relative  a  atténué  l'effet  pénible  que  le 
mois  de  juillet  a  exercé  sur  notre  organisme.  L'eau  que  les  tissus  de  notre 
corps  renferment  en  abondance  s'évapore  plus  abondamment.  En  se  transfor- 
mant en  vapeur,  elle  emprunte  une  certaine  quantité  de  chaleur  à  notre 
corps,  dont  la  température  s'abaisse.  La  température  ambiante  est  rendue 
ainsi  plus  supportable. 

2'  et  3°  période  de  sécheresse.  —  Nous  examinerons  rapidement  mainte- 
nant les  deux  autres  périodes  de  sécheresse  de  cette  année  :  La  première 
s'étend  du  30  septembre  au  31  octobre.  Elle  est  certainement  plus  remar- 
quable que  la  précédente,  au  point  de  vue  de  la  quantité  de  pluie,  car  il 
n'est  tombé  à  Clermont,  durant  cette  période,  que  5  mm.  5  d'eau,  et  la  plus 
grande  quantité  enregistrée  dans  les  stations  de  la  Limagne  citées  plus  haut 
est  2  mm.  7. 

Mais  les  autres  éléments  ne  s'écartent  pas  sensiblement' de  la  normale  et 
atténuent  la  sécheresse. 
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Octobre  1904. 


Température  de  l'air 

—  du  sol  à  2  cm.  . 

—  —     à  30  cm. 

Humidité  relative 

Tension  de  vapeur 

Nébulosité 


CLERMONT 


1901 


l0^93 
i3^70 
13%r)7 
74,36 


rmm 


,07 


6,03 


MOYENNE 


100,41 

12%69 
13»,54 

74 
7'"'",38 
6,2 


SOMMET  DU  PUY-DE-I>OME 


1901 


l>o,65 

70,42 
7%4i 
83,8 
5mm  j2 
6,87 


MOYENNE 


4%39 


n 


88,  n 


5""",55 


7,00 


Si  cette  période  a  été  moins  remarquée  que  la  précédente,  il  n'est  pas 
à  dire  que  ses  conséquences  soient  moins  importantes.  Au  point  de  vue  agri- 
cole, la  période  végétative  étant  terminée,  on  n'en  a  pas  souffert,  mais  il 
est  possible  qu'elle  soit,  pour  les  réserves  du  sol  en  eau,  une  causé  d'insuffi- 
sance très  notable.  Comme  le  mois  de  juillet,  le  mois  d'octobre  a  été  marqué 
dans  la  région  de  Clermont  par  une  persistance  anormale  des  fortes  pressions. 
La  moyenne  des  pressions  a  été,  dans  notre  région,  d'environ  3  millimètres 
plus  forte  que  les  autres  années,  créant  dans  le  centre  de  la  France  un  maxi- 
mum de  766  millimètres. 

La  dernière  période  qui  s'étend  du  1"  au  22  novembre  n'est  séparée  de  la 
précédente  à  Clermont  que  par  une  pluie  de  6  mm.  3,  le  1"  novembre.  Jusqu'au 

3  décembre,  on  n'a  enregistré  dans  cette  station  d'autre  pluie  que  celle  du  22  : 

4  mm.  9,  de  sorte  qu'on  peut  dire  que  le  mois  tout  entier  a  été  très  sec. 
Comme  les  précédentes  périodes,  cette  absence  presque  complète  de  pluie 
a  été  générale  dans  toute  la  France,  épargnant  seulement  les  régions  de 
l'ouest;  comme  les  précédentes,  aussi,  elle  a  été  marquée  par  une  prédomi- 
nance très  nette  des  vents  d'est  et  par  une  pression  barométrique  élevée, 
dépassant  de  3  millimètres  environ  la  moyenne,  créant  dans  le  centre  de  la 
France  un  maximum  moyen  de  767  millimètres. 

Voici  les  éléments  du  mois  de  novembre  : 

Novembre  1904. 


Température  de  Tair 

—  du  sol  à  2  cm.  . 

—  —     à  30  cm.  . 

Humidité  relative 

Tension  de  vapeur 

Nébulosité 


CLERMONT 


1901 


40,43 
70,25 

8S61 
76,20 
5mm,02 
5,0:» 


MOYENNE 


60,24 
80,07 
90,29 
77 

5"™,82 

6,9 


SOMMET  DU  PUY-DE-DOME 


1901 


0*S69 

20,54 
30,70 
72,0 
3'"™,38 
5,23 


MOYENNE 


l^48 
» 

87,2 
4"™,46 
6,7 
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Cette  dernière  période  de  sécheresse  a  donc  été  une  période  froide.  Si  nous 
comparons  les  trois  périodes  passées  en  revue,  nous  voyons  que  la  première 
a  été  sèche  et  chaude,  la  seconde  sèche  et  normale,  la  troisième  sèche  et 
froide.  C'est  bien  ce  qui  devait  se  produire,  si  on  considère  les  saisons  pendant 
lesquelles  se  sont  produites  les  faibles  pluviosités  en  question.  Le  déficit  en 
vapeur  d'eau  s'exagère,  en  effet,  avec  chacune  de  ces  trois  périodes.  En  été, 
la  diminution  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  dans  les  régions  élevées  se 
traduit  par  une  élévation  de  la  température  au-dessus  de  la  normale,  puisque 
.Tabsorption  de  ces  couches  est  moindre  et  la  dispersion  du  sol,  pendant  la 
nuit,  moins  considérable  que  l'absorption  pendant  le  jour.  En  hiver,  au 
contraire,  le  sol  émettant  plus  de  chaleur  qu'il  n'en  reçoit,  et  la  vapeur  d'eau 
étant  à  peu  près  le  seul  obstacle  aux  radiations  obscures,  une  moindre  plu- 

m 

viosité  doit  bien  correspondre  à  une  moindre  température  moyenne. 

Sources.  —  Il  était  intéressant  d'examiner  si  la  sécheresse  de  cet  été  avait 
eu  une  influence  marquée  sur  le  régime  des  sources,  des  rivières  et  des  lacs 
de  la  région.  —  Les  sources  si  abondantes  qui  jaillissent  sur  les  deux  ver- 
sants de  la  chaîne  des  Puys  sont  des  sources  de  terrains  volcaniques.  Chaque 
coulée  de  lave  forme  un  sol  perméable  qui  draine  toutes  les  eaux  pluviales 
tombées  à  sa  surface.  Celles-ci  rencontrant  le  sous-sol  granitique  suivent  le 
lit  même  de  la  coulée  et  vont  jaillir  sur  ses  bords  ou  à  son  extrémité.  C'est 
dire  que  ces  sources  devraient  avoir,  en  général,  le  même  régime  :  abondant 
en  hiver,  au  moment  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges;  faible  en  été.  On 
trouvé,  au  contraire,  des  régimes  très  divers;  certaines  sources  tarissent, 
d'autres  n'accusent  aucune  diminution  ou  une  diminution  insensible,  d'autres 
suivent  un  régime  normal,  d'autres,  enfin,  sont  plus  abondantes  l'été 
et  sont  d'autant  plus  abondantes  que  l'été  est  plus  chaud  et  l'année  plus 
sèche. 

Parmi  ces  dernières  se  trouve  celle  de  Marpon,  qui  jaillit  dans  la  vallée 
de  Royat  et  alimente  la  ville  de  Clermont.  Ainsi,  pendant  le  mois  d'avril  1897, 
qui  avait  été  très  pluvieux  et  précédé  de  mois  également  très  humides,  le 
débit  moyen  par  seconde  était  de  66  lit.  8.  Au  mois  d'avril  1904,  il  s'éleva 
à  84  lit.  7. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  anomalie  longtemps  discutée  et  attribuée 
à  des  causes  diverses  —  Lecoq,  dans  son  ouvrage.  Les  eaux  sur  le  plateau 
central^  l'attribue  à  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  pendant  l'été  sur  les 
flancs  du  Puy-de-Dôme  dont  il  compare  l'effet  à  celui  d'un  glacier  — ,  a  reçu 
une  explication  aussi  satisfaisante  que  simple.  Cette  source  reçoit  une  partie 
des  eaux  d'irrigation  des  prairies  supérieures.  Plus  l'été  est  chaud  et  sec,  plus 
on  irrigue  et  plus  le  débit  augmente. 

Les  sources  dont  le  bassin  d'alimentation  est  considérable  ne  subissent 
pas  pendant  l'été  une  diminution  sensible.  Voici  les  débits  en  mètres  cubes,  par 
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vingt-quatre  heures,  de  la  source  de  Combes  pour  1904  et  les  moyennes  de 
ces  débits  pour  vingt-deux  ans  (1878-1900).  Nous  avons  rappelé  les  totaux 
mensuels  de  la  pluie  à  Orcines  qui  se  trouve  à  peu  près  au  centre  du  bassin 
d'alimentation  de  cette  source. 


190i 

JANV. 

FKV. 

MAB8 

AVRIL 

MAI 

jiriN 

jua. 

AOUT 

SRPT. 

OCT. 

KOV. 

fïRC. 

2  808 

3  473 
2  652 

164,8 

4  495 
2  842 

71,3 

3  672 

2  859 

94,3 

3011 
2  842 

86,5 

2  687 
2  643 

147,1 

2  350 
2  661 

60,7 

• 

1  845 
1926 

75,2 

1502 
1676 

150,8 

1  594 
1607 

21,4 

1210 
1848 

32,5 

1  434 
1  900 

82,3 

■- 

Moyenne.   .   . 

Pluie  àOrcines 

en  1904.   .   . 

2?11 
39,3 

On  voit,  d'après  ces  nombres,  que,  si  à  un  mois  pluvieux  ou  sec  d'hiver  et 
d'automne  correspond  pour  le  mois  suivant  une  augmentation  ou  une  dimi- 
nution du  débit,  les  pluies  d'été  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  d'influence  sur  le 
débit.  Ainsi  la  quantité  d'eau  bien  au-dessus  de  la  moyenne  tombée  pendant 
le  mois  de  juin,  n'a  pas  relevé  d'une  façon  sensible  le  débit,  tandis  que  la 
sécheresse  d'octobre  et  de  novembre  a  été  marquée  aussitôt  par  une  diminu- 
tion très  apparente. 

En  d'autres  termes,  l'automne  et  l'hiver  suffisent  à  fixer  le  régime  de  la 
source  pour  toute  l'année,  indépendamment  des  pluies  de  printemps  et  d'été. 

Ces  résultats  s'expliquent  facilement  par  le  mode  de  circulation  de  l'eau 
dans  le  sol.  Il  serait  très  intéressant  de  suivre  les  conséquences  de  la  séche- 
resse, non  seulement  à  la  surface  du  sol,  mais  dans  ses  profondeurs.  Cette 
question  relève  du  domaine  de  l'hydrologie.  Il  serait  beaucoup  trop  long 
d'exposer,  même  succinctement,  comment  on  pourrait  l'aborder. 

D'autres  sources  dont  le  bassin  d'alimentation  est  plus  restreint  ont  vu 
leur  débit  baisser  considérablement  ou  même  ont  complètement  tari  :  ainsi 
dans  le  lambeau  gneissique  circonscrit,  au  sud,  par  la  coulée  du  Pariou,  au 
nord,  par  une  série  de  petites  coulées  de  basalte  au  voisinage  du  village  de 
l'Etang,  quatre  sources  étaient  encore  complètement  taries,  le  20  novembre, 
et  toutes  les  autres  avaient  notablement  diminué.  La  source  qui  alimente  le  lac 
de  la  Crégut  dans  le  Cantal  était  complètement  tarie  le  15  septembre. 

Cours  d  eau.  —  Les  cours  d'eau  de  la  région  ont  subi  une  baisse  de  débit 
absolument  anormale,  qui  laisse  loin  derrière  elle  les  faibles  débits  repérés 
autrefois. 

Au  point  d'entrée  de  l'Allier  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  àParen- 
tignat,  le  débit  minimum  à  l'étiage  était  de  7,2  m\  Il  est  descendu  cette 
année,  le  24  août,  à  3,6  m\  Après  le  confluent  de  la  Dore  la  diminution  du 
débit  est  sensiblement  dans  les  mômes  proportions.  Le  débit  d'étiage  le  plus 
bas  était  de  16  m^  Une  mesure  faite  le  23  août  190 i  a  donné  7  m'. 
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Pour  ]a  Dore  et  la  Sioule,  les  résultats  sont  les  suivants  : 

Étiagc.  Débit  d  ctiagc  en  1904. 

Dore ' 5  m'  1,6    mMe  20  août 

Sioule 6  —  3,62  m»  le  18    — 

Sans  établir  entre  ces  nombres  une  comparaison  que  la  complexité  de  la 
question  rendrait  illusoire,  on  peut  dire  que  ces  débits  représentent  environ  la 
moitié  des  débits  minima  mesurés  jusqu'à  ce  jour. 

LacB.  —  Les  lues  ont  subi,  eux  aussi,  Tinfluence  de  la  sécheresse  dans 
des  proportions  diflërentes  suivant  leur  origine  et  leur  mode  d'alimentation. 
Ceux  pourvus  d'un  émissaire  ont  subi  un  abaissement  du  plan  d'eau  naturel- 
lement plus  marqué  par  suite  de  la  diminution  du  débit  ou  même  du  taris- 
sement complet  de  cet  émissaire;  tels  les  lacs  de  Bourdouze^  de  la  Landie  et 
de  Chambon.  Le  lac  d'Aydat,  qui  appartient  au  type  des  lacs  de  barrage,  n'a 
pas  d'émissaire  apparent.  Le  torrent  qui  se  jette  dans  ce  lac,  la  Veyre,  se 
reforme  plus  bas  au  moyen  de  sources  qui  jaillissent  dans  l'ancien  talweg. 
Ces  sources  ont  tari  cet  été  et  l'émissaire  s'est  trouvé  à  sec. 

Pour  les  lacs  fermés,  en  particulier  pour  ceux  de  Montcineyre  et  de  la 
Godivelle  d'en  haut,  la  diminution  du  niveau  a  été  très  sensible.  Le  lac  de  la 
Godivelle  est  alimenté  exclusivement  par  les  eaux  pluviales.  C'est  donc 
à  l'évaporation  anormale  de  cet  été  qu'est  dû  l'abaissement  de  son  plan  d'eau. 
Il  faut  faire  une  exception  pour  le  lac  Pavin.  Son  émissaire,  insignifiant,  il  est 
vrai,  n'a  cessé  de  fonctionner  et  son  niveau  est  resté  stationnaire,  mais  ce  lac 
est  alimenté  par  des  sources  souterraines  très  abondantes.  Comme  la  plupart 
des  sources  de  la  région,  elles  n'ont  pas  dû  subir  encore  l'effet  de  la  séche- 
resse de  l'été. 

Enfin,  pour  certains  lacs  de  tourbière,  qui  sont  assez  nombreux  dans  la 

région  élevée  du  département,  l'assèchement  a  été  assez  difficile  à  apprécier. 

La  nappe  d'eau  est,  en  effet,  entourée  par  une  rive  secondaire  en  surplomb, 

pour  ainsi  dire  flottante  et  variable  aussi  de  niveau.  Cet  effet  se  produit  dans 

les  lacs  de  Chambédaze,  de  Luspialade  et  de  la  Godivelle  d'en  bas,  pour  le 

département  du  Puy-de-Dôme.  Lorsque  la  rive  est,  en  partie  au  moins,  normale, 

l'abaissement  a  été  facilement  constaté,  et  s'est  trouvé  très  sensilde  (lacs  de 

Bord  et  de  Saint-Andéol-de-la-Lozère). 

Albert  Baldit. 
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Évolution  d*un  réseau  hydrographique  du  Jura  pendant  les  deux  derniers 
siècles.  —  Au  sud-ouest  de  Lons-Ie-Saunier  s'étend  une  large  plaine  daliuvions  à 
travers  lariuelle  coulent  aujourd'hui  cinq  cours  d'eau  :  la  Vallière,  la  Sorne,  le  ruis- 
seau de  Dérobe,  le  ruisseau  du  Roi  et  la  Sonnette,  les  quatre  derniers  affluents  du 
premier  et  indépendants  les  uns  des  autres. 

Ce  tracé  hydrographique  est  de  date  toute  récente,  et  le  résultat  d'une  évolution 
qui  s'est  accomplie  pendant  les  deux  derniers  siècles,  comme  vient  de  le  démontrer 
le  professeur  E.  Fournier*. 

Au  milieu  du  xvn*  siècle  la  Sorne  formait  deux  bras,  et,  après  avoir  reçu  le  ruis- 
seau du  Roi,  se  jetait  dans  la  Sonnette,  affluent  de  la  Vallière.  Tel  est,  du  moins, 
le  dessin  fourni  par  la  carte  de  Sanson  d'Abbeville  (Partie  méridionale  de  la 
Franche-Comté,  l^aris,  1658).  (Voir  1*  de  la  Vig.  79.) 

Moins  d'un  siècle  plus  tard,  d'après  la  carte  de  Querret  (carte  des  OaiUiages  de 
Franche-Comté,  2*  feuille,  1748),  le  tracé  de  ces  cours  d'eau  a  éprouvé  de  profondes 
modifications.  La  branche  nord  de  la  Sorne  se  rend  directement  à  la  Vallière,  tandis 
que  le  Bief  du  Roi  continue  sa  course  vers  le  sud  pour  rejoindre  ensuite,  plus  bas, 
cette  même  rivière,  et,  queia  Sonnette  a  un  cours  indépendant.  (Voir  2"*  de  la  fîg.  79.  ' 

Sur  la  carte  de  Cassini  (A  de  la  {\g.  79)  un  nouveau  tracé  apparaît.  La  branche 
nord  de  la  Sorne  n'existe  plus.  Celle  rivière  garde  un  cours  indépendant  jusqu'à 
son  confluent  avec  la  Vallière;  le  ruisseau  du  Roi  est  également  devenu  indépen- 
dant, mais,  entre  lui  et  la  Sorne  apparaît  un  nouveau  ruisseau,  celui  de  Dérobé. 

La  carte  de  TÉlat-Major,  levée  en  1841,  signale  une  quatrième  et  complète  modi- 
flcation  survenue  pendant  la  fin  du  \\\\\^  et  la  première  moitié  du  xix^  siècle  dans  ue 
réseau.  Le  ruisseau  de  Dérobé  rejoint  la  Sorne,  et  le  cours  supérieur  de  cette  dernière 
rivière  envoie  maintenant  deux  bras  à  la  Vallière.  Enfin,  pendant  la  dernière  moitié 
du  xixo  siècle,  un  nouveau  changement  se  produit.  Actuellement  le  ruisseau  de 
Dérobé  s'est  séparé  de  la  Sorne  et  est  en  voie  d'assèchement. 

D'après  M.  E.  Faurnter,  ces  modifications  survenues  dans  le  tracé  des  affluents 
de  la  Vallière  pendant  ces  deux  cent  cinquante  dernières  années,  sont  le  résultat  des 
phénomènes  de  capture.  Si,  à  notre  avis,  cette  cause  n'est  pas  très  apparente  pour 
tous  les  cas  signtilés,  notamment  pour  ceux  survenus  aux  xvn*^  et  xviip  siècles,  en 

\.  Sur  de»  ffkénoniènes  de  capture  de  cours  d>au  datant  du  A'l7/«,  du  XVIll"  et  du  début  du 
XIX"  siècle,  proutés  par  des  documents  cartographiques,  in  Comptes  rendus  hebd,  des  séances  de 
l'Académie  des  Sciewees,  Paris,  CXL,  n*»  11,  13  mars  1905,  p.  74i. 
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revanche,  l'état  de  choses  représenté  par  l'édilion  de  la  carte  de  TEtat^Major  de 
1841  est  bien  la  conséquence  de  captures  qui  se  sont  produites  durant  la  seconde 
partie  du  wni"»  siècle.  La  jonction  du  ruisseau  du  Dérobé  et  de  la  Sorne  est  due  à 
un  phénomène  de  cet  ordre,  de  même  que  celle  de  la  Sorne  supérieure  avec  la  Val- 
lière  au  nord-ouest  de  Fébruans. 

Cette  dernière  capture  se  trouve,  d'ailleurs,  datée  et  relatée  en  termes  exprès  dans 


V  D'après  une  Carte  de  765$ 


C0UH90U» 


VUlêVêudrê 


B 


V D'après  une  Carte  de    ^ 

1748  jfr      .n 


CouHBQui  ^Y  V^ 


SêvfQny   \  ^, 


A .  D'après  la  Carte  de  Cassini 


Courir  ou  o.  'ii;;^» 


Smviyny 


f////€vaudrSy^ 
o 


jrtinaf 


^tlMwaudrêy 


Citai  actuei 


.     no.  19.  —  cAfiTes  représentant  l'évolution  des  tributaires  de  la  vallière  (jura) 

PENDANT  LE   XVII*,    LE   XYIII*   ET  LE    XIX**  SIÈCLE  *. 

des  pièces  d'archives  découvertes  par  M.  E.  Fournîer.  Sur  l'emplacement  de  la  déri- 
vation  septentrionale  de  la  Sorne  vers  la  Vallière,  que  la  carte  de  l'Etat-Major  do 
1841  indique  pour  la  première  fois,  un  plan  détaillé  de  1744  marque  un  ruisseau 
tributaire  de  la  Vallière  et  n'atteignant  pas  la  Sorne.  C'est  ce  ruisseau  qui  par  éro- 
sion régressive  a  rejoint  la  Sorne  et  établi  la  communication  entre  cette  rivière  et  la 
Vallière.  I^  capture  parait  avoir  eu  lieu  pendant  l'hiver  1811. 

Une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Frébuans,  en  date  du  8  mai  1811,  cons- 


1.  Noos  remercions  M.  le  professeur  E.  Fournierde  son  amabilité  à  nous  communiquer  ce 
cliché  qui  accompagne  sa  note  à  rAcadénne  des  Sciences. 
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Évolution  d'un  réseau  hydrographique  du  Jura  pendant  les  deux  derniers 
siècles.  —  Au  sud-ouest  do  Lons-le-Saunier  s'étend  une  large  plaine  d  alluvions  à 
travers  laquelle  coulent  aujourd'hui  cinq  cours  d'eau  :  la  Vallière,  la  Sorne,  le  ruis- 
seau de  Dérobe,  le  f uisseau  du  Roi  et  la  Sonnette,  les  quatre  derniers  affluents  du 
premier  et  indépendants  les  uns  des  autres. 

Ce  tracé  hydrographique  est  de  date  toute  récente,  et  le  résultat  d'une  évolution 
qui  s'est  accomplie  pendant  les  deux  derniers  siècles,  comme  vient  de  le  démontrer 
le  professeur  E.  Fournier*. 

Au  milieu  du  xvn®  siècle  la  Sorne  formait  deux  bras,  et,  après  avoir  reçu  le  ruis- 
seau du  Roi,  se  jetait  dans  la  Sonnette,  affluent  de  la  Vallière.  Tel  est,  du  moins, 
le  dessin  fourni  par  la  carte  de  Sanson  d'Abbeville  (Partie  méridionale  de  la 
Franche-Comté,  l^aris,i6o8).  (Voir  i*  de  la  fig.  79.) 

Moins  d*un  siècle  plus  tard,  d'après  la  carte  de  Querret  (carte  des  DaiUiaqei  de 
Franche-Comlp,  2*  feuille,  1748),  le  tracé  de  ces  cours  d'eau  a  éprouvé  de  profondes 
modiflcations.  La  branche  nord  de  la  Sorne  se  rend  directement  à  la  Vallière,  tandis 
que  le  Bief  du  Roi  continue  sa  course  vers  le  sud  pour  rejoindre  ensuite,  plus  bas, 
cette  même  rivière,  et,que4a  Sonnette  a  un  cours  indépendant.  (Voir  2*  de  la  f!g.  79.) 

Sur  la  carte  de  Cassioi  (A  de  la  fig.  79)  un  nouveau  tracé  apparaît.  La  branche 
nord  de  la  Sorne  n'existe  plus.  Cette  rivière  garde  un  cours  indépendant  jusqu'à 
son  confluent  avec  la  Vallière;  le  ruisseau  du  Roi  est  également  devenu  indépen- 
dant, mais,  entre  lui  et  la  Sorne  apparaît  un  nouveau  ruisseau,  celui  de  Dérobé. 

La  carte  de  l'État-Major,  levée  en  1841,  signale  une  quatrième  et  complète  modi- 
fication survenue  pendant  la  fin  du  xvm**  et  la  première  moitié  du  xix^  siècle  dans  ce 
réseau.  Le  ruisseau  de  Dérobé  rejoint  la  Sorne,  et  le  cours  supérieur  de  cette  dernière 
rivière  envoie  maintenant  deux  bras  à  la  Vallière.  Enfin,  pendant  la  dernière  moitié 
du  xix«  siècle,  un  nouveau  changement  se  produit.  Actuellement  le  ruisseau  de 
Dérobé  s'est  séparé  de,  la  Sorne  et  est  en  voie  d'assèchement. 

D'après  M.  E.  Foumler,  ces  modifications  survenues  dans  le  tracé  des  affluents 
de  la  Vallière  pendant  ces  deux  cent  cinquante  dernières  années,  sont  le  résultat  des 
phénomènes  de  capture.  Si,  à  notre  avis,  cette  cause  n'est  pas  très  apparente  pour 
tous  les  cas  signtilés,  notamment  pour  ceux  survenus  aux  xvn*^  et  xvup  siècles,  en 

» 

i.  Sur  det  pflénotiiènea  de  capture  de  cours  d'eau  datant  du  AT//",  du  AT///*  et  du  début  du 
XIX*  siècle,  pmtttés  par  des  documents  cartographiques,  in  Comptes  rendus  hehd,  des  séances  de 
V Académie  des  Sciewees,  Paris,  CXL,  nMI,  13  mars  1905,  p.  14'». 
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revanche,  Tétat  de  choseis  représenté  par  l'édition  de  la  carte  de  l'Etat^Major  de 
1841  est  bien  la  conséquence  de  captures  qui  se  sont  produites  durant  la  seconde 
partie  du  xvni®  siècle.  La  jonction  du  ruisseau  du  Dérobé  et  de  la  Sorne  est  due  à 
un  phénomène  de  cet  ordre,  de  même  que  celle  de  la  Sorne  supérieure  avec  la  Val- 
Hère  au  nord-ouest  de  Fébruans. 

Cette  dernière  capture  se  trouve,  d'ailleurs,  datée  et  relatée  en  termes  exprès  dans 


V  D'après  une  Carie  de  165 fi 
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.       no.    "O.    —  CMITES   REPRÉSKNTANT    l'ÉVOLUTION    DES  TRIBUTAIRES   DE   LA    VALLIÈRE  (JCRA) 

PENDANT   LE   XVil*,    LE   XViil*   ET  LE   XIX**  SIÈCLE  ^ 

des  pièces  d'archives  découvertes  par  M.  E.  Fournier.  Sur  l'emplacement  de  la  déri- 
vation  septentrionale  de  la  Sorne  vers  la  Vallière,  que  la  carte  de  l'Etat-Major  do 
18il  indique  pour  la  première  fois,  un  plan  détaillé  de  1744  marque  un  ruisseau 
tributaire  de  la  Vallière  et  n'atteignant  pas  la  Sorne.  C'est  ce  ruisseau  qui  par  éro- 
sion régressive  a  rejoint  la  Sorne  et  établi  la  communication  entre  cette  rivière  et  la 
Vallière.  I-a  capture  parait  avoir  eu  lieu  pendant  l'hiver  18H. 

Une  délibération  du  Conseil  municipal  de  Frébuans,  en  date  du  8  mai  1811,  cons- 


4.  Nous  remercions  M.  le  professeur  E.  Fournier  de  son  amabilité  à  nous  communiquer  ce 
cliché  qui  accompagne  sa  note  à  l'Académie  des  Sciences. 
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late,  en  effet,  que  la  Sorne  s'est  «  jetée  sur  un  chemin  qui  est  à  réparer  sur  la  lon- 
gueur de  quatre-vingt-dix  mètres,  qui  est  irréparable  à  cause  du  dégradement  des 
eaux  )),  et  donne  ensuite  le  nom  des  propriétaires  sur  le  territoire  desquels  le  phéno- 
mène s'est  produit.  Or,  l'examen  de  la  matrice  cadastrale  montre  que  le  territoire 
ravagé  par  les  eaux  est  précisément  celui  compris  entre  la  Sorne  et  la  source  du 
petit  ruisseau  du  plan  de  1744. 

Que  cette  dérivation  n'existait  pas  auparavant,  cela  résulte  encore  de  l'examen 
du  cadastre.  «  Toutes  les  parcelles  cadastrales  traversent  ce  bras  dérivé  comme  s'il 
n'existait  pas,  tandis  que  partout  ailleurs  le  cours  d'eau  primitif  sert  de  limite  aux 
parcelles  et  même  aux  deux  communes  de  Frébuans  et  de  Courlaoux  sur  deux 
kilomètres  de  largeur  :  le  bras  dérivé  de  la  Sorne  est  donc  postérieur  à  la  division 
parcellaire,  »  conclut  M.  E.  Fournier.  «  Les  traditions  locales  confirment  encore  ces 
faits  et  les  anciens  du  pays  se  rappellent  avoir  passé  à  pied  sec  sur  un  chemin 
traversant  ce  bras  de  la  Sorne  en  un  point  où  l'on  a  été  obligé  de  nos  jours  d'établir 
un  pont.  » 

La  reconnaissance  du  terrain  a  confirmé  l'évolution  indiquée  par  les  anciennes 
caries  et  par  les  pièces  d'archives.  Le  savant  professeur  de  l'université  de  Besançon 
a  retrouvé  les  traces  des  anciens  lits  aujourd'hui  asséchés  et  corroboré  ainsi  par  des 
considérations  géologiques  les  phénomènes  mis  en  lumière  par  l'histoire. 

La  note  adressée  par  M.  E.  Fournier  à  l'Académie  des  Sciences  est  intéressante 
en  raison,  non  seulement  des  faits  qu'elle  signale,  mais  encore  de  la  méthode 
employée  pour  les  établir  et  qui  ne  saurait  être  trop  citée  en  exemple.  Pendant  la 
période  historique,  depuis  même  Tépoque  où  on  a  commencé  à  lever  des  cartes  à 
grande  échelle,  les  formes  topographiques  ont  subi  de  nombreuses  modifications. 
Pour  prouver  ces  modifications,  les  différences  de  tracé  relevées  sur  la  carte  dite  de 
rÉtat-Major  et  sur  les  cartes  anciennes  ne  constituent  pas  une  preuve  suffisante. 
Sur  la  première  édition  du  80  000*  les  détails  ont  été  traités  avec  une  grande  désin- 
volture et  les  noms  de  localités  et  de  ruisseaux  fréquemment  transposés.  Les  erreurs 
de  même  ordre  se  retrouv-ent  naturellement  sur  les  documents  anciens.  Aussi  bien, 
les  différences  que  Ton  observe  entre  la  configuration  fournie  par  la  carte  de  i'Etat- 
Major  et  celle  portée  sur  les  mappes  antérieures  peuvent  très  bien  provenir 
d'erreurs  commises  par  les  topographes  ou  même  être  le  fait  des  dessinateurs,  ci 
nullement  être  la  conséquence  de  phénomènes  naturels.  Dans  ces  conditions, 
les  renseignements  fournis  par  l'étude  comparée  des  cartes  n'ont  qu'une  valeur 
indicative  et  la  preuve  des  phénomènes  que  ces  documents  signalent  doit  être  cher- 
chée dans  des  pièces  d'archives  et  dans  l'étude  géologique  du  terrain  qui  en  a  été 
le  théâtre,  comme  a  pris  soin  de  le  faire  M.  le  professeur  E.  Fournier. 

Si  les  archives  françaises  ont  été  très  fouillées  dans  l'intérêt  de  l'histoire,  elles 
n'ont  guère  été  étudiées  au  point  de  vue  de  la  géographie  comparée.  Dans  celte 
direction  il  y  a  une  mine  féconde  à  explorer,  comme  le  montre  encore  la  notice  de 
notre  savant  confrère.  Cuarles  Rabot. 

La  houille  dans  le  département  de  Heurthe-et-MoselIe.  —  I^  département 
de  Meurthe-et-Moselle  est  un  des  principaux  bassins  sidérurgiques  de  France,  par 
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suite,  un  des  principaux  centres  de  consommation  de  charbon  de  terre  :  à  lui  seul, 
ce  département  absorbe  annuellement  pas  moins  de  cinq  millions  de  tonnes  de 
combustible  minéral.  Cet  énorme  stock  est  fourni  par  les  bassins  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  par  la  Belgique,  par  le  bassin  de  Sarrebrûck  et  môme  par  celui  de 
Wesphalic. 

Aussi,  depuis  plusieurs  années,  avait-on  entrepris  la  recherche  de  gisements  de 
houille  dans  ce  département.  Des  sondages  exécutés  l'an  dernier,  à  Eply,  sur  le  con- 
seil  de  M.  Nicklès,  et  à  Les  Menils,  rencontrèrent  le  terrain  houiller.  A  Eply,  on 
traversa  ce  terrain  à  partir  de  659  mètres  de  profondeur,  et  un  peu  pins  bas,  on 


LUXCMBÔll^ô 


Franksnhdz 


FIG.   80.   —  (L\RTE  DES   RECHERCHES   DE   LA    HOLILLE   EX    LORRAINE. 

(Fifîuro  extraite  de  La  Nature.) 

trouva  une  faible  couche  de  charbon.  A  Les  Mesnils  (4  kilomètres  plus  au  nord- 
ouest),  on  atteignit  le  houiller  à  776  mètres  de  profondeur;  ce  sondage  a  été  pour- 
suivi et  atteint  aujourd'hui  1  370  mètres,  «  n'ayant  traversé  qu'une  stampe  stérile 
de  schistes  gréseux  et  conglomérats  avec  de  rares  filets  charbonneux  *  ». 

Tout  récemment,  le  19  mars,  à  Pont  à-Mousson,  un  sondage  a  rencontré,  à 
819  mètres  de  profondeur  et  à  638  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  une 
couche  de  charbon  de  30  centimètres  de  puissance  certaine,  et  qui,  peut-être,  atteint 
70  centimètres. 


l,  Nicklès,  Sur  les  recherches  de  houille  en  Aleurlhe-el-Moselle,  in  Comptes  i^endus  hetd,  des 
séances  de  V Académie  des  Sciences,  Paris,  CXL,  n**  du  27  mars  1905,  page  896. 
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3®  canalisation  de  l'Oder,  du  confluent  de  la  Neisse  de  Glat;^à  Breslau  et  diverses 
améliorations  sur  l'Oder;  dépense  prévue  :  24,5  millions  de  francs. 

L'exécution  complète  de  ce  programme  comportera  une  dépense  totale  de 
418  millions  de  francs.  Charles  Rabot. 

Les  déplacements  de  rivage  quaternaires  dans  la  Norvège  septentrionale.  — 

Pendant  le  Quaternaire  la  Norvège  méridionale  a  subi  deux  submersions  suivies 
de  deux  émersions  :  Tune  à  la  fin  du  dernier  épisode  glaciaire,  l'autre,  beaucoup 
moins  connue  que  la  première,  pendant  la  phase  la  plus  chaude  des  temps  post-gla- 
ciaires *. 

D*autre  part»  les  côtes  de  la  presqu'île  de  Kola  et  de  la  mer  Blanche  ont  subi  des 
oscillations  identiques,  et,  en  plus,  une  submersion  interglaciaire  beaucoup  plus 
accusée  que  les  deux  suivantes  '. 

Pour  la  Norvège  septentrionale,  jusqu'ici,  il  n'a  été  établi  aucun  historique  des 
divers  déplacements  des  ligne  de  rivage  pendant  cette  même  période.  Aussi  bien,  ne 
saurait-on  trop  louer  M.  Jens  Holmboe  d'avoir  tenté  une  coordination  des  nom- 
breuses observations  concernant  les  strandlinier,  les  terrasses  de  cette  région  et 
les  dépôts  de  sub-fossiles  situés  sur  un  grand  nombre  de  ces  anciennes  plages*. 

Il  n'est  point  encore  démontré  que,  pendant  une  période  interglaciaire,  la  Norvège 
septentrionale  ait  subi  une  variation  positive  analogue  à  celle  qui  a  affecté  la  pres- 
qu'île de  Kola  et  la  région  voisine.  Sur  le  rebord  du  plateau  du  Finmark  oriental  et 
dans  le  département  de  Tromsô  on  observe  bien  des  blocs  et  des  cailloux  roulés  qui 
ont  toute  l'apparence  d'un  dépôt  littoral,  mais  il  est  fort  possible  que  ces  matériaux 
aient  reçu  ce  faciès  des  torrents  glaciaires  lors  du  paroxysme  de  la  glaciation.  Aux 
environs  de  Vadso  et  de  Vardo  ces  appareils  se  rencontrent  entre  les  cotes  de  120 
et  194  mètres  '. 

Dès  l'apogée  de  la  dernière  glaciation  un  affaissement  continental  a  affecté  la 
Norvège  septentrionale.  A  Bodo  et  à  Tromso,  tout  près  du  bord  actuel  de  la  mer,  on 
observe  des  argiles  à  Yoldia,  renfermant,  dans  leurs  parties  supérieures,  des  exem- 
plaires à'Arca  glacialis;  ce  qui  indique  un  enfoncement  progressif,  la  Yoldia  vivant 
à  une  faible  profondeur,  tandis  que  VArca  glacialis  se  trouve  sur  des  fonds  beau 
coup  plus  grands.  La  présence  de  ces  espèces  arctiques  indique  un  climat  fran- 

1.  Norges  geologiske  Undersôgelse,  n°  31.  Om  de  senglaciaU  og  post-glaciale  nivàforandringer 
i  Kiistiania  feltet  (mollusk  fauna)  afVi.-C.  Brôgger  med  Bidrag  a/'E.-B.  Munster,  P.  Ôyen  o.  fl. 
Krisliania,  1900  et  1901. 

2.  W.  Ramsây,  Veber  die  geologische  Entwicklung  der  Halbinsel  Kola  in  der  Quartûrzeily  Hel- 
singfors,  1898. 

3.  Knipovitch,  Zwr  Kenntniss  der  geologischen  Geschichte  der  Fauna  des  Weissen-und  des  Murman- 
Meeres,  in  Verhandl.  d.  Kais.  Russ.  mineralogischen  Gesellschaft  zu  Si  Pelersburg,  II,  sér.  XXXVIII, 

1900. 

4.  Om  faunaen  i  nogle  skjxlbanker  og   lerlag  ved  Sorges  nordlige  kyat,  in  Norges  geologiske 

Undersôgelse,  n"  31.  Aarbog  for  1904  udgivet  af  D'  Hans  Reuscli.  Kristiania,  190i. 

5.  Sur  une  colline  située  derrière  Vadsô,  M.  Adolf  Dal  signale,  à  l'altitude  de  200  mètres,  un  replat 
large  de  30  mèlres  el  qui  s'étend  sur  une  distance  de  2  kilomètres,  et,  sur  le  versant  septentrional 
d*un  mamelon  sis  en  face  du  premier,  un  amas  de  graviers  qui  a  tout  Tair  d'un  dépôt  littoral. 
Ces  anciennes  lignes  de  niveau  auxquelles  M.  A.  Dal  attribue  une  origine  marine  seraient  inter- 
glaciaires, comme  il  le  reconnaît,  malgré  le  titre  donné  à  sa  notice  {Et  prœglacialt  strandinerke^ 
in  NatureUf  1904,  n°  10,  octobre,  Bergen,  p.  294). 


chement  polaire.  Cette  faune  parait  correspondre  à  celle  qui  vivait  dans  le  fjord  de 
Kristianla,  à  la  fin  de  la  dernière  période  glaciaire,  pendant  ou  immcdiatement 
après  le  dépôt  des  grandes  moraines  frontales  (ra). 

L'affaissement  a  ensuite  continué.  Les  plus  hautes  Uranilinie  et  terrasses  de 


la  Norvège  septentrionale  marquent  la  limite  supérieure  atteinte  par  la  merpendant 
cette  période.  A  cette  époque  le  climat  est  encore  franchementpolairc.  Aux  altitudes 
de  75 et  113  mètres,  c'est-à-dire  à  quelques  mètres  en  dessous  de  la  limite  supérieure 
atteinte  par  la  mer  pendant  cet  épisode,  on  a  trouvé,  dans  le  Ranen  (65°  deLat.  N.), 
de  l'argile  à  Voldia  accompagné  d'autres  mollusques  arctiques. 

A  ce  niveau  supérieur  la  mer  semble  avoir  longtemps  séjourné.  Les  plus  hautes 
strandlinier  sont,  en  elTct,  profondément  entaillées  dans  les  montagnes,  et  souvent 
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représentées  par  des  grottes  profonde',  telles  que  le  fainjui  tunnel  de  Torghatteo. 
Peut  être  déjà,  pendant  cette  période  de  repos,  le  climat  était-il  devenu  plus  doux. 
Au-desHUS  de  l'argile  à  Yoldia,  M.  Rekstad  a  trouvé,  en  eiïet,  également  dans  le 
Ranen,  un  exemplaire  de  Zirpku'a  crUpata,  une  cspive  boréale. 

En  toutcas,  durant  l'émersion  subséi|ucnlc  un  rapide  adoucissement  du  climat 
Bestproduit.  Alors  <|uecette  variation  négativcétaitdcjà  arrivée  au  tiers  de  son  ampli- 
tude totale,  le  réclioufTement  est  rendu  manifeste  par  la  présence  de  mollusques  lusi- 
taniens. Sur  les  îles  situées  près  de  l'embouchure  du  Vefaenfjord,  où  la  limite  marine 
passe  à  l'altitude  de  100  mètres,  àla  cote  de  70  mètres  on  a  trouvé  Cardium  echi- 
nnlum  et  Aponhait  pet  pelecani.  De  mémo,  dans  le  département  de  TromsO,  où  le 


Kcproduccion  d'une  [ihotogrtpliie  <lo  M.  Jens  Halmlioe.) 

niveau  de  la  mer  a  atteint  70  à  75  mètres,  à  36  mètres  on  a  rencontré  deux  espèces 
lusitaniennes  {Cfirdîum  edule  et  C.  eckinatum).  Plus  l'altitude  des  terrasses  fossili- 
fères diminue,  plus  grande  est  la  proportion  des  espèces  lusitaniennes  et  du  groupe 
boréal  méridional. 

Cetle  émersion  s'est  produite  autour  d'un  axe  situé  dans  la  partie  centrale  de  la 
péninsule  Scandinave,  comme  l'o  établi  le  baron  G.  de  Geer  et  comme  le  montre  la 
carte  dessinée  par  MM,  Rekstad  et  Vogt  et  reproduite  ci-contre  (fig.  82). 

Fendant  les  temps  post  glaciaires  l'émersion  fut  interrompue  par  une  submersion 
temporaire.  M.  \V.  Romsoy,  après  avoir  reconnu  les  traces  de  cette  variation  des 
rivages  sur  la  côte  de  lo  presqu'île  de  Kola,  a  rapporté  cet  épisode  à  celui  de  la  mer 
à  LUorina  dans  la  Baltique.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  aucune  preuve  d'une 
variation  positive  post-glaciaire  n'ayant  été  relevée  sur  la  côte  ouest  de  la  Norvège, 
au  nord  du  Jacdcrcn  jusqu'au  jour  où  M.  Jcns  Holmboe  a  eu  la  chance  d'en  ren- 
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contrer  une  péremptoire  à  Ramsaa,  dans  Andô  (Loffoten).  Sur  la  côte  de  cette  ile» 
ce  géologue  a  observé,  à  une  hauteur  de  9  à  10  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel, 
une  formation  littorale  contenant  des  subfossiles  et  reposant  sur  de  la  tourbe, 
laquelle  surmonte  à  son  tour  un  dépôt  marin. 

Les  mollusques  recueillis  sur  l'ancienne  plage  de  Ramsaa  appartiennent  à 
22  espèces  différentes,  dont  5  arctiques,  15  boréales  et  2  lusitaniennes.  Parmi  les 
espèces  les  plus  caractéristiques  de  cette  localité,  citons  le  Mytilus  edulis  L.  et  la 
Liiorina  litorea.  Ce  mélange  d'espèces  de  divers  groupes  s'observe  sur  tous  les  bancs 
coquillers  situés  entre  5  et  12  mètres  sur  la  côte,  et  à  10  et  20  mètres  et  même  un  peu 
plus  haut  sur  les  bords  des  fjords  et  dans  les  vallées,  et  cela  depuis  le  cercle  polaire 
jusqu'à  la  frontière  russe.  Aussi  bien,  M.  Jens  Holmboe  rapporte-t  il  ce  groupe 
de  terrasses  à  Tépisode  post- glaciaire.  La  contemporanéité  de  ces  formations  parait 
d'ailleurs  confirmée  par  la  présence  de  très  abondantes  ponces  sur  toute  la  côte  du 
Nordland  et  du  Finmark,  précisément  au  même  niveau  de  10  à  20  mètres,  parfois 
même  sur  ces  bancs  coquilliers. 

Dans  ces  nombreux  gisements  de  subfossiles  le  rapport  entre  les  divers  groupes 
n'est  pas  constant.  Plus  l'on  avance  vers  le  nord,  plus  la  proportion  des  espèces 
arctiques  augmente,  tandis  que  celle  des  coquilles  boréales  et  lusitaniennes  diminue. 
En  revanche  partout  on  trouve  des  exemplaires  appartenant  à  des  espèces  qui 
aujourd'hui  ne  se  rencontrent  que  plus  au  sud. 

La  variation  positive  post-glaciaire,  dont  l'amplitude  à  Ramsaa  a  été  au  moins 
de  9  à  10  mètres,  a  donc  concordé  avec  un  climat  plus  chaud  que  celui  régnant 
actuellement. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  nous-même  déjà  signalé  un  fait  indiquant  un 
réchauffement  lors  de  la  variation  positive  de  la  côte  de  Norvège  pendant  les  temps 
post-glaciaires  et  emprunté  à  la  position  actuelle  de  la  langue  terminale  du  glacier 
d'Enga  (Svartisen).  La  partie  inférieure  de  ce  glacier  se  meut  sur  une  ancienne 
plage  soulevée  couverte  de  subfossiles  et  située  à  3  ou  4  mètres  au-dessus  du  niveau 
du  Holandsfjord.  Pour  que  ces  coquilles  se  soient  déposées  sur  ce  terrain,  il  faut 
nécessairement  qu'il  n'ait  pas  été  occupé  par  le  glacier  et  que  cet  appareil  ait  eu  des 
dimensions  singulièrement  plus  petites  qu'aujourd'hui,  ce  qui  ne  s'accorde  qu'avec 
un  climat  plus  chaud  que  celui  de  nos  jours. 

Le  réchauffement  dont  témoigne  la  faune  malacologique  des  terrasses  post-gla- 
ciaires a  dépassé  la  Norvège  vers  le  nord.  Sur  des  plages  soulevées  datant  de  cette 
épisode,  on  trouve,  en  effet,  au  Spitsberg,  le  Mytilvs  edulis,  le  Litorina  litorea,  à  la 
Nouvelle-Zemble  le  Buccinum  undatum,  enfin,  à  la  Terre  François  Joseph,  le  L, 
litorea. 

D'après  M.  Jens  Holmboe,  les  terrasses  les  plus  basses  à  AJya  dans  le  Nordland 
correspondraient,  en  partie,  avec  les  dépôts  supérieurs  à  Tapes  dans  la  Norvège 
méridionale. 

A  Svartnœs  (Finmark),  pointe  du  continent  situé  en  face  Vardô,  M.  J.  Holmboe 
signale  la  présence  de  troncs  d'arbres  perforés  de  trous  de  mollusques  et  d'ossements 
de  baleines.  Des  troncs  de  «  sapins  rouges  »  (iMnx  ou  Piceasp.),  semblables  à  ceux 
que  la  mer  rejette  aujourd'hui  en  abondance  sur  les  côtes  de  la  Norvège  septentrio- 
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nale,  ont  été  rencontrés  h  l'altitude  de  15  mètres  dans  une  terrasse  renfermant  trois 
espèces  arctiques  et  deux  boréales.  Les  deux  troncs  les  plus  g:rands  mesuraient  res- 
pectivement une  longueur  de  10  mètres  et  de  8  m.  25  et  une  épaisseur  de  0  m.  60  et 
de  0  m.  34.  Des  ossements  de  baleines  ont  été  découverts  dans  le  voisinage,  à  l'alti- 
tude de  12  mètres  (Voir  Qg.  84). 

Ce  dépôt  de  bois  flotté  et  la  présence  de  très  abondantes  ponces  sur  les  terrasses 
post-glaciaires  prouvent  à  cette  époque  un  régime  de  courants  marins  semblable  à 
celui  d'aujourd'hui.  Peut-être  même,  le  récliaufTcment  observé  pendant  la  variation 
positive  post  glaciaire  a-t-il  été  déterminé  par  un  afilux  plus  considérable  du  Gulf- 
Streem.  Or,  un  tel  régime  des  courants  n'aurait  pu  exister  si  un  isthme  avait  relié 


l'Islande  aux  Fœrôer,  à  l'Ecosse  et  au  Grfinland  durant  les  temps  post-glaciaires, 
comme  le  supposent  plusieurs  botanistes  pour  expliquer  le  peuplement  végétal  de 
CCS  terres.  Le  professeur  Thorotldsen  vient  d'ailleurs  de  démontrer  par  des  argu- 
menta empruntés  à  la  géologie  d'Islande  l'inanité  de  cette  hypothèse'. 

CuABLES  Rabot. 

Le  glacier  le  plus  méridional  de  la  Snède.  —  Sur  le  versant  suédois  du  relief 
Scandinave  le  phénomène  glaciaire  ne  se  manifeste  pas  au  sud  du  62°54'  de  Lat.  N.  — 
Le  Helagsfjiill,  situé  sous  ce  parallèle,  dans  le  bassin  supérieur  de  la  Ljunga,  et  dont 
l'altitude  atteint  1800  mètres,  porte,  sur  sa  face  orientale,  l'appareil  le  plus  méri- 

1.  Les  figures  qui  accompagnent  celle  notice  extraites  de  V.iaràog  for  iSOA  du  Norges  geolo- 
giske  L'nders'jgetse,  nous  onl  été  aimablement  communiquées  par  M.  le  professeur  Reitsch. 
direcleur  de  cel  institut  scienlillque,  que  nous  tenons  h  remercier  de  celle  nourelle  obligeance. 

2.  Hypoleien  om  en  post  glacial  Landbro  over  hland  oj  Fœroei'ne  stt  fi-a  et  geologisk  si/iapuiikt, 
in  Kmer,  Slockholm,  1901,  n"  (,  p.  39î. 


dionaL  de  la  Suéde.  Ce  petit  gfacier  appartient  comme  le  montre  la  figure  ci-contre, 
empruntée  au  Svemka  tiirittfôreaingens  ttrstkrift  de  1904,  à  la  classe  des  Karren- 
gletscher  ou  glacier  de  cirque.  D'après  une  mesure  prise  par  le  docteur  Gunnar 
Andersson,  rcxtrrmitc  inrérieurc  de  l'appareU  se  trouve  à  l'altitude  de  i  330  mètres 


(Rcprcdiiciioa  d'iino   |ihatographio  do  M.  Selim  Rirger.) 

et  le  petit  lac  à  1 26H  mètres,  soit  à  63  mètres  en  contrebas.  La  photographie  montre 
la  faiblesse  de  la  glaciation  au  Helagsfjrill.  Cu.  R. 

ASIE 

La  calture  du  thé  au  Caucase'.  —  Les  essais  de  culture  du  thé  aux  environs 
de  Batoum  ont  cu  le  succès  le  plus  complet.  A  la  (in  de  4904  les  plantations  couvraient 
dans  ce  district  327  hectares,  dont  17i  sur  les  terres  du  domaine  impérial.  En  pré- 
sence des  résultats  obtenus,  l'administration  du  domaino  augmentera  leur  étendue 
de  43  hectares  en  I90i>. 

En  1903  la  récolte  s'est  élevée  à  17531  kilogrammes.  Les  prix  ont  varié  de!  fr.  56 
à  6  fr.  25.  la  livre  russe  (409  grammes).  Les  frais  de  culture,  de  cueilletle  et  de  mani- 
pulation par  hectare  se  sont  élevés  à  1 300  francs  et  le  produit  net,  les  frais  d'admi- 
nistration non  déduits,  a  été  de  1  040  francs.  L'élévation  du  prix  de  la  main- 
d'œuvre  diminuera,  suivant  toulc  vraisemblance,  le  revenu  actuel  d'un  sixième. 

CuARLES  Rabot. 

1.  Diplomntic  and  consular  Reports.  Misceltaneous  Séries,  n'  628.  Cullivalion  of  Ua  in  Iht 
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L'expédition  Filchner-Tafel  aux  sources  du  Hoang-Ho  ' .  —  L'expédition  allemande 
Filchner-Tafel  vient  d'explorer  la  région  des  sources  du  Hoang-Ho.  D'après  les  cartes 
chinoises,  le  cours  supérieur  du  fleuve  forme  une  double  boucle  en  forme  d'S.  Le 
plan  primitif  de  M.  Filchner  était  de  la  suivre;  mais  il  dut  y  renoncer  et  parcourir 
en  droite  ligne  les  530  kilomètres  qui  séparent  l'Oringnor  de  Sung-pan  ting.  Eu 
compagnie  du  D^  Tafel,  il  a  traversé  le  Hoang-ho  un  peu  au-dessous  de  TOring- 
nor;  le  Kala-namtso  est  le  point  le  plus  occidental  atteint.  De  là  les  voyageurs 
revinrent  au  Hoang-ho,  en  suivant  les  méandres  de  son  affluent,  le  Ritchou,  puis 
descendirent  le  fleuve  dans  la  direction  est-sud-est  pendant  un  mois  jusqu'au  point 
où  il  se  recourbe  vers  le  nord.  Ils  revinrent  ensuite  à  Sung-pan-ting  par  une  route 
qui  traversedes  cols  élevés,  mais  ne  présente  pas  de  grandes  difficultés;  en  revanche, 
les  explorateurs  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  malveillance  et  des  attaques  à  main 
armée  de  la  part  des  habitants,  qui  rendent  cette  contrée  presque  inabordable. 

Au  point  de  vue  géologique  et  géographique,  voici  les  principaux  résultats  de 
cette  expédition.  Après  avoir  traversé  les  monts  au  sud  du  Koukou-nor  formés  de 
schistes  anciens,  on  atteint  la  grande  steppe,  au  bord  septentrional  de  laquelle  le 
Hou-you-young  décrit  d'innombrables  méandres.  Le  Konga-nor  est  un  de  ces  méan- 
dres isolé.  Vient  ensuite  une  série  de  chaînes  séparées  par  des  steppes  où  paissent  des 
troupeaux  de  chevaux  et  de  moutons  sauvages.  I^e  sous-sol  est  formé  de  graviers  de 
la  formation  du  Han  bai  et  recouvert  de  0  m.  50  de  lœss.  Plus  loin  on  trouve  deux 
chaînes  granitiques  qui  correspondent  probablement  aux  montagnes  de  «  neige  »  et 
de  «  glace  »  portées  sur  la  carte  de  l^etermann,  d'après  les  indications  de  Préjvalski  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  nœud  montageux  aussi  important  que  celui  indiqué  par  la  carte. 
Sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  méridionale  se  présentent  des  blocs  erratiques  et 
des  moraines  très  développées. 

Avant  d'atteindre  le  Tossoun-nor  les  voyageurs  ont  croisé  plusieurs  chaînes 
coralliennes  avec  falaises  dolomitiques.  Au  sud  du  lac  on  trouve  un  grès  vert  dur, 
qui  surmonte  le  calcaire  en  stratification  concordante  .et  qui  est  parcouru  par  de 
nombreuses  veines  de  quartz.  Toute  la  vallée  supérieure  du  Hoang-ho,  ainsi  que  les 
bassins  de  l'Oring-nor,  et  du  Tsaring-nor,  est  creusée  dans  ce  grès,  qui  alterne  avec 
des  schistes  argileux  noirs. 

A  partir  de  l'Oring-nor,  la  direction  générale  du  fleuve  est  E.  SO**  S.;  ses  eaux 
sont  claires,  après  avoir  quitté  ce  second  bassin  de  décantation.  Elles  reçoivent  leurs 
premiers  troubles  des  argiles  rouges  que  traversent  les  récifs  coralliens.  Le  fleuve 
s'éclaircit  ensuite  progressivement,  parce  que  ses  principaux  affluents  viennent 
maintenant  du  sud  et  ne  lui  amènent  que  des  eaux  claires.  En  un  certain  point  il 
parcourt  un  pays  de  sable,  long  de  100  kilomètres  sur  25  de  largeur,  où  les  dunes  et 
les  barkhanes  sont  innombrables.  Certaines  de  celles-ci,  hautes  de  10  à  12  mètres, 
ont  été  coupées  par  le  fleuve,  dont  la  vitesse  est  de  2  à  3  mètres  par  seconde.  Dans 
presque  tout  le  district  gréseux  les  filons  de  quartz  sont  dirigés  N.  10**  E.;  les 
affluents  de  sud  du  Hoang-ho  ont  également  cette  direction.  Les  voyageurs  ont 

1.  Filchner-Tafelsche  Expédition  in  Zeitschrift  fUr  Erdkunde  zu  Berlin,  1905,  3,  p.  212.  Voir 
également,  p.  152,  môme  recueil. 
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rencontré  quelques  intrusions  d'andésite  et  de  serpentine  qui  paraissent  se  rapporter 
à  des  phénomènes  éruptifs  modernes. 

La  chaine  d'Amne-boynn  est  surtout  granitique  et  présente  des  traces  de  glacia- 
tion locale.  A  Topposédu  Norlng-nor  qui  est  profond  et  entouré  de  falaises,  le  Kala- 
namtso  n'est  qu'une  cuvette  plate  bordée  par  des  moraines.  Les  monts  Amne  mat- 
chine  forment  la  limite  entre  la  steppe  du  nord  et  les  régions  du  sud  couvertes  de 
marais  dont  beaucoup  sont  saumâtres.  II  en  est  de  même  dans  la  région  des  dunes. 
Dans  celles-ci  les  cours  d'eau  ont  un  régime  curieux.  A  cause  de  la  quantité  de 
sable  fin  qu'ils  charrient,  ils  coulent  en  ondes  séparées  par  une  distance  de 
()  mètres;  toutes  les  3  secondes  l'eau  parvient  à  vaincre  la  résistance  de  l'onde  pré- 
cédente. D"*  L.  Laloy. 

AFRIQUE 

Le  déboisement  et  raggravation  de  la  torrentialité  en  Algérie.  —  Depuis  la  con- 
quête, TAlgérie  a  subi  un  déboisement  intense.  En  1872  les  trois  cinquièmes  de  son 
domaine  forestier  avaient  déjà  été  rasés  et  pendant  ces  trente  dernières  années  la  des- 
truction s'est  encore  singulièrement  étendue.  Aujourd'hui,  pour  une  superficie  totale 
de  '2(}  millions  d'hectares,  —  le  pied  saharien  du  Grand  Atlas  étant  pris  comme 
limite  méridionale  des  territoires  susceptibles  d'être  colonisés,  —  les  forêts  no  cou- 
vrent plus  que  2800000  hectares.  Le  taux  de  boisement  pour  l'ensemble  de  la 
colonie  est  donc  de  10,7  p.  100,  inférieur,  d'après  le  D'  Trolard,  à  celui  de  tous  les 
pays  d'Europe,  sauf  la  Bosnie  Herzégovine  (10  p.  100),  le  Portugal  (8  p.  100),  la 
Hollande  (7  p.  100),  le  Danemark  (6  p.  100),  les  îles  Britanniques  (4  p.  100).  Encore 
les  2  800  000  hectares  indiqués  comme  représentant  la  superficie  du  «  domaine  fores- 
tier »  de  l'Algérie  ne  comprennent-ils  qu'une  faible  étendue  de  véritables  forêts. 
«  La  moitié  de  ce  domaine  environ  est  représentée  par  des  broussailles  ou  des 
vides;  quant  à  l'autre  moitié  sur  laquelle  il  y  a  des  arbres,  les  véritables  forêts  y 
sont  relativement  rares.  La  plupart  d'entre  elles  sont  peu,  très  peu  denses  et  dans 
beaucoup  les  clairières  les  ont  réduites  à  une  bordure  d'arbres,  qui  en  forme  la 
limite*.  » 

Si  pour  l'ensemble  de  l'Algérie  le  taux  de  boisement  est  de  10,7  p.  100,  il  est  très 
variable  dans  les  diverses  parties  du  pays.  Sur  les  hauts  plateaux  il  n'est  que  de 
6  p.  100,  tandis  que  dans  le  Tell  il  atteint  13  p.  100.  Dans  cette  dernière  région  « 
présente,  d'autre  part,  de  très  fortes  fluctuations  ;  ainsi,  dans  le  département  d'Oran, 
il  descend  à  5  p.  100,  pour  monter  à  12  p.  100  dans  celui  de  Constantine;  dans  le 
département  d'Alger  il  tient  le  milieu  entre  ces  deux  chiffres.  Si  maintenant  on 
examine  dans  chaque  département  la  distribution  des  zones  forestières,  on  voit 
qu'à  de  rares  exceptions  près  elles  se  trouvent  cantonnées  dans  les  massifs  monta- 
gneux et  les  chaînons  des  différentes  rides  de  l'Atlas. 

Poursuivi  avec  acharnement,  le  déboisement  a  eu  les  conséquences  désastreuses 
qu'il  entraîne  dans  toutes  les  régions  montagneuses  où  il  est  loisible  aux  populations 

t.  D'  Trolard. 
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de  Texercer  sans  conirèie.  Les  cimes  n'étant  plus  protégées,  le  raissellement  enlève 
la  terre  végétale  et  attaque  leurs  assises,  et  partout  se  manifeste  une  aggravation  de 
la  torrentialité  qui  met  en  péril  les  plaines  fertiles  situées  à  la  base  des  montagnes. 

M.  Ficheur  a  mis  en  lumière  les  dangers  auxquels  le  déboisement  des  crêtes  des 
Béni  Salah,  qui  forment  la  ceinture  du  bassin  de  Voued  El  Kebir,  expose  Blidah, 
et  rintensité  de  la  torrentialité  dans  cette  région. 

Les  crêtes  des  Béni  Salah,  constituées  par  des  schistes  avec  intercalation  de  bancs 
de  quarlzites  et  de  lentilles  calcaires,  ont  subi  des  dislocations  et  des  plissements 
intenses.  Les  torsions  et  les  fractures  qui  ont  été  la  conséquence  de  ces  actions 
dynamiques  ont  engendré  une  fragmentation  des  schistes.  Dans  ce  terrain  tout 
disloqué  l'érosion  s  exerce  naturellement  avec  une  très  grande  puissance  et  le 
massif  des  Béni  Salah  se  trouve  disséqué  par  une  série  de  ravins  ayant  tous  les 
caractères  des  torrents  avec  des  pentes  de  40  p.  100  dans  leurs  parties  supérieures. 
Un  boisement  étendu  serait  le  seul  moyen  d'assurer  la  stabilité  du  sol  et  d^enrayer 
les  effets  du  ruissellement.  Or,  loin  de  conserver  les  bois  protecteurs  les  habitants 
les  abattent.  Au  dessus  de  la  zone  des  habitations  établies  sur  les  pentes  inférieures, 
s'étend,  jusqu'à  l'altitude  de  i  300  mètres,  une  région  absolument  nue,  toute  ravinée  ; 
plus  haut,  dans  la  zone  des  cèdres,  d'année  en  année  on  constate  la  disparition  d'un 
nombre  d'arbres  de  plus  en  plus  grand,  et,  à  cette  altitude  la  dénudation  a  déjà 
envahi  des  espaces  étendus.  Aussi  bien,  les  périodes  de  grandes  pluies  déterminent- 
elles  dans  la  région  des  inondations  désastreuses.  Les  ravins  à  sec  deviennent  en 
quelques  heures  des  torrents  furieux  qui  affouillent  la  base  des  montagnes  et  déter- 
minent des  éboulements  considérables  s'étendant  parfois  sur  plus  de  100  mètres.  «  La 
montagne  s'effrite  et  s'émiette  ».  «  A  moins  de  dix  ans  d'intervalle  j'ai  été  stupé- 
fait, écrit  M.  Ficheur,  des  changements  topographiques  produits  dans  ces  ravins 
et  dans  ces  contreforts  ».  Les  matériaux  entraînés  par  les  eaux  furieuses  attaquent 
les  berges  et  alluvionnent  le  lit  de  Voued  El  Kebir.  Cet  oued  algérien  se  comporte, 
en  un  mot,  comme  un  véritable  torrent  alpin. 

Le  déboisement  a  entraîné,  d'autre  part,  une  diminution  des  nappes  souterraines 
si  bien  que  le  débit  normal  des  affluents  de  Voued  El  Kebir  s'atténue  de  jour  en  jour; 
par  suite,  l'alimentation  des  canaux  d'irrigation  qui  font  la  richesse  de  Blida  se 
trouve  diminuée  et  très  irrégulièrement  répartie.  »  Blida,  bâtie  sur  un  cône  de  déjec- 
tion quaternaire  de  cet  oued  est  même  gravement  exposée.  Il  pourrait,  en  effet, 
arriver,  si  la  situation  actuelle  s'aggravait,  que  le  torrent  abandonnât  son  cours 
actuel  pour  suivre  un  autre  lit  qui  traverse  une  partie  de  la  ville. 

L'importante  question  du  déboisement  a  attiré  l'attention  des  Délégations 
financières,  et,  dans  sa  session  de  mars  de  1904,  cette  assemblée  a  émis  le  vœu 
que  le  gouvernement  étudiât  les  moyens  d'assurer  la  conservation  des  forêts  de 
l'Algérie  et  leur  meilleure  exploitation.  Conformément  à  ce  vote,  une  commission 
a  été  constituée  par  le  Gouverneur  général.  Le  compte  rendu  de  ses  séances  et  les 
rapports  qui  lui  ont  été  présentés,  notamment  ceux  du  D'  Trolard  et  du  professeur 
Ficheur,  montrent  l'étendue  du  mal  et  témoignent  d'un  sincère  désir  de  remédier  à 

1.  Le  déboisement  dans  l'Atlas  de  Blida,  in  BulL  de  la  Soc.  de  Géogr,  d'Alger  et  de  V Afrique 
du  Sord,  IX'  année,  i904,  4,  p.  729. 
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la  situation  actuelle  *.  Très  prudemment,  pour  ne  pas  heurter  Topinion  des  agricul- 
teurs et  des  bergers  partout  hostiles  au  reboisement,  la  commission  annonce  que, 
sauf  dans  de  rares  localités,  la  reconstitution  des  forêts  n'aura  pas  pour  effet  de 
réduire  les  terrains  de  colonisation.  Le  reboisement  doit  être  poursuivi  dans  les 
zones  montagneuses  qui,  par  la  nature  même  de  leurs  roches,  sont  impropres  à 
la  culture,  comme  le  met  en  évidence  M.  Ficheur.  En  second  lieu,  l'extension  des 
forêts  et  Texploitation  rationnelle  et  prudente  des  massifs  qui  subsistent  augmente- 
ront la  richesse  de  TAlgéric. 

Malgré  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  elles  se  trouvent,  les  forêts 
domaniales  de  notre  colonie  fournissent  déjà  un  revenu  important.  Dans  les  mas- 
sifs de  chênes-lièges  gérés  par  l'administration  forestière,  d'une  étendue  d'environ 
250000  hectares  dont  200000  actuellement  en  valeur,  les  récoltes  ont  atteint,  en 
1903,  près  de  82000  quintaux  qui  ont  été  vendus  2,5  millions.  En  1890  le  pro- 
duit de  cette  exploitation  n'avait  pas  dépassé  trente  et  quelque  mille  francs.  Les 
coupes  d'arbres  pour  le  tanin,  le  bois,  et  le  charbon,  ont  fourni,  en  1903,  un  revenu 
de  625  000  francs,  soit  le  quintuple  des  ventes  de  1890.  Toutefois,  le  revenu  forestier, 
y  compris  la  valeur  des  produits  non  payés  en  argent,  dépasse  à  peine  2  francs  par 
hectare,  alors  qu'en  France  il  est  de  30  francs  et  de  40  francs  en  Allemagne,  mais  il 
est  susceptible  de  s'élever  rapidement  ^ 

Alors  qu'un  mouvement  en  faveur  du  reboisement  et  de  la  protection  des  forêts 
commence  à  se  dessiner  en  Algérie,  mais  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  abouti  à 
des  résultats  pratiques,  il  serait  intéressant  de  mettre  en  parallèle  la  campagne  active 
menée  aux  Eiais-Vnis  par  ï American  Forestnj  Association  pour  remédier  aux  désastres 
qu'entraîne  aujourd'hui  une  déforestation  extensîve  *  et  les  décisions  prises  par  legou- 

0 

vernement  américain.  Afin  d'arrêter  le  déboisement,  aux  Etats-Unis  des  réserves  sont 
créées  en  nombre  de  plus  en  plus  grand;  actuellement  elles  couvrent  plus  de  225  mil- 
lions d'hectares*;  seulement  en  1904  elles  ont  été  augmentées  de  60000  hectares ^ 

Charles  Rabot. 

Dimination  du  débit  du  Niger  ^  —  Le  capitaine  Lucien  Fourneau,  qui  a  com- 
mandé la  flottille  du  Bas-Niger  en  1903  et  en  1904,  signale  une  nouvelle  preuve  du 
dessèchement  progressif  de  l'Afrique  centrale.  D'après  les  témoignages  qu'il  a 
recueillis  pendant  son  commandement,  le  niveau  du  Niger  diminue  d'une  manière 
constante.  C'est  ainsi  que  le  Nupe,  bateau  de  la  Niger  Company,  ne  peut  plus 
remonter  actuellement,  en  aucun  cas,  jusqu'à  Jebba,  point  qu'il  atteignait  facilement, 

i.  Gouvernement  général  de  l'Algérie.  Commission  d'éludés  forestières.  Compte  rendu  des 
séances  et  rapport  de  la  commission,  Alger,  190i.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  au  i2  000  000* 
montrant  la  distribution  des  forêts  domaniales  et  leur  constitution.  Cette  carte,  très  claire  et  d'une 
très  bonne  exécution,  est  l'œuvre  du  service  technique  des  Eaux  et  Foréls  en  Algérie. 

2.  Boulilly,  inspecteur  des  Eaux  et  Foréls,  Valeur  économique  des  foréls  domaniales  algériennes  y 
in  toc.  cil. y  p.  128. 

3.  Consulter  à  ce  sujet  Torgane  de  celte  société;  Forestty  and  Inigation,  Washington, 
i.  Forestry  and  Irrigation,  XI,  2,  février  1905,  p.  8,  Washington. 

5.  Ibid.,  XI,  2,  février  1905,  p.  50. 

6.  Lucien  Fourneau,  Le  ravitaillement  par  le  Bas-Niger,  in  Bull,  du  Comité  de  V Afrique  fran- 
çaise, 1905,  mars,  n**  3.  Renseignements  coloniaux  et  documents  publiés  par  le  Comité  de  l'Afrique 
française  et  le  Comité  du  Maroc. 
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il  y  a  mf)inf*>  rie  quinze  an$.  La  diminution  âe  la  portée  du  fleuve  est  particulière- 
ment remarquable  don**  la  vallée  supérieure.  Tous  les  nombreux  témoignages  des 
indigènes  recueillis  h  ce  sujet  par  le  eapilaine  Fourneau  sont  concordants,  n  La  baisse 
continue  du  fleuve,  écrit  cet  officier,  est  dès  maintenant  fort  appréciable,  en  atteu 
dant  qu'elle  devienne  inquiétante.  Nous  avons  même  acquis  la  certitude  que  la 
plupart  des  lies  qui  le  divisent  en  tant  de  bras  entre  Sansan  Haousa  et  Ansongo, 
recouvertes  à  certaines  époques  entièrement  par  les  eaux,  il  y  a  moins  de  quarante 
ans,  puisque  leurs  habitants  étaient  alors  obligés  de  se  réfugier  sur  la  terre  ferme, 
n'ont  aujourd'hui  plus  rien  à  redouter  des  inondations,  même  dans  les  années  où 
les  crues  sont  exceptionnellement  hautes.  » 

C'est,  croyons-nous,  la  première  observation  du  dessèchement  qui  affecte 
l'Afrique  relative  à  la  vallée  du  Niger.  Cu.  R. 

Le  remplissage  du  lac  Rikona.  -—  Tous  les  voyageurs  signalaient  le  lac  Rikoua 
comme  en  régression  continue.  La  carte  de  cette  région  au  500000%  dressée  (>ar 
M.  Sprigade  et  publiée  en  iî)04  *,  indique  que  ce  bassin  avait  subi  une  réduction  des 
trois  quarts  environ  de  l'étendue  qu'il  occupait  en  1882.  Dans  la  note  jointe  a  cette 
carte  %  M.  Sprigade  annonçait  que  le  retrait  des  eaux  semblait  avoir  pris  fin,  d'après 
des  informations  fournies  par  le  capitaine  von  Prittwitz.  Passant,  à  la  même  date  et 
à  deux  ans  d'intervalle,  à  Kjouri  (rive  nord-est  i,  cet  officier,  lors  de  sa  seconde  visite, 
avait  constaté  une  élévation  du  niveau  des  eaux  d'environ  2  à  3  mètres. 

Celte  observation  est  confirmée  par  le  Globus  (LXXXVII,  5,  n*  du  2  fév.  1905, 
p.  84)  d'après  des  renseignements  fournis  par  le  chef  du  district  de  Bismarckburg 
et  par  les  R.  P.  Dromaux  et  Hamberger. 

En  1903  et  1004,  le  Rikoua  s'est  complètement  rempli,  et,  vers  le  nord  ouest,  a 
atteint  Oukia,  c'est-à-dire  la  ligne  de  côte  qu'il  avait  dans  cette  direction  en  1882. 
Le  Rikoua  a  donc  récupéré  l'étendue  qu'il  avait  il  y  a  vingt-trois  ans.  Aussi  bien,  la 
mission,  établie  à  Simba  et  qui  tout  récemment  se  trouvait  éloignée  de  90  kilomètres 
des  bords  du  lac,  est  maintenant  baignée  par  celle  nappe,  et  les  pères  projettent 
l'établissement  de  comunications  par  eau  entre  leur  poste  et  la  mission  fondée  à 
2ii  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure  du  Songoué.  Cn.  R. 

AMÉRIQUE 

Les  travaux  du  «  Coast  and  Geodetic  Survey  »  des  États-Unis  en  1904  ^  —  En 

1904  le  Coftsi  and  Geodetic  Survey  des  Etats-Unis  a  accompli  les  travaux  suivants  : 

1**  Détermination  par  le  télégraphe  de  la  différence  en  longitude  entre  San 

Francisco  et  Manille.  Le  résultat  obtenu  par  le  câble  reliant  ces  deux  ports  ne 

1.  Karte  der  Gebieteaus  sUdlichen  Tanganj'ika  and  Rukv^a  See,  in  Milt,  von  Forschungsreisenden 
und  gelehrten  nus  der  deulschen  Schutzgebielen,  XVII,  2,  1904. 

2.  Aus  dem  deulsch-ostafrikanischen  Scliutzgebiete,  Paul  Sprigade,  Begleituorte  zu  der  Karte 
der  Gebiete  aus  stidlichen  Tanganjika-und  Rukwa-See,  in  ibid.,  p.  78. 

3.  Report  of  the  CoaU  and  Geodetic  Surveij  for  i904y  in  Science,  New-York,  XXI,  n*  532, 10  mars 
1005,  p.  395,  et,  Work  of  the  Coast  and  Geodetic  Surveijy  in  The  National  Géographie  Magazine, 
Washington,  XVI,  3,  mars  1905,  p.  121. 
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diffère  que  de  0*,006,  soit  de  2  m.  67  environ  de  celui  obtenu  par  les  lignes  de  Test. 
Détermination  par  le  même  procédé  des  longitudes  d'Honolulu  et  des  îles  Midway  et 
Guam. 

2"  Triangulation  de  premier  ordre  le  long  du  OB'"  méridien  de  Greenwich,  sur 
une  distance  de  500  kilomètres,  à  travers  le  Dakota  et  le  Texas;  reconnaissance  du 
terrain  en  vue  des  opérations  ultérieures  le  long  de  ce  méridien  jusqu'à  la  frontière 
canadienne;  projet  de  jonction  de  ce  réseau  à  celui  de  la  Commission  du  Mississipi. 

3**  Abornement  de  la  frontière  entre  TAlaska  et  le  Canada,  conformément  à  la 
sentence  arbitrale; 

4*  Levers  hydrographiques  sur  les  côtes  de  seize  états  ou  territoires  et  levers 
topographiques  dans  neuf  états  ou  territoires.  Dans  l'Alaska  les  opérations  ont 
porté  sur  le  Prince  William  Sound  et  la  Castraller  Bay  et  une  reconnaissance  des 
conditions  bathymétriques  a  été  poursuivie  entre  le  détroit  de  Juan  de  Fuca  et  le 
Prince  William  Sound,  en  vue  de  l'établissement  d'uu  cable  entre  Seattle  et  Valdez. 
De  plus,  des  travaux  hydrographiques  ont  été  accomplis  aux  Aléoutiennes  (Port 
Kiska)  et  à  Porto  Rico.  De  concert  avec  Tadministration  de»  Philippines,  un  bureau 
annexe  du  Survey  a  exécuté,  dans  cet  archipel,  une  triangulation  étendue,  des  levers 
hydrographiques  et  de  nombreuses  déterminations  astronomiques;  trente  et  une 
cartes  concernant  ces  îles  sont  en  préparation. 

3®  Nivellement  de  précision  embrassant  un  développement  de  1287  kilomètres 
du  Red  Désert  (Wyoming)  à  Owyhee  (Idaho)  et  de  Rolland  à  Seguin  dans  le  Texas. 

De  plus,  par  les  soins  du  Coast  and  Geodetic  Survey.  la  distribution  des  éléments 
magnétiques  a  été  observée,  en  1904,  dans  367  stations  situées  dans  vingt-quatre 
états  ou  territoires  et  dans  deux  pays  étrangers.  Les  écarts  singuliers  qui  se  mani- 
festent aux  environs  de  Juneau  ont  été  étudiés  avec  un  soin  tout  particulier  au 
moyen  de  42  postes  établis  dans  celte  région.  Enfin  des  observations  magnétiques 
ont  été  exécutées  à  la  mer  par  les  navires  appartenant  au  Survey, 

Par  les  soins  de  cette  institution  scientifique,  des  marégraphes  enregistreurs 
ont  fonctionné  toute  Tannée  dans  huit  stations,  dont  une  aux  îles  Hawaï  et  une 
autre  aux  Philippines. 

Pour  terminer,  mentionnons  la  revision  des  instructions  nautiques  pour  la  côte 
atlantique  entre  Point  Judith  et  l'entrée  de  la  baie  Chesapeake. 

Le  Coast  and  Geodetic  Survey  ne  possède  pas  moins  de  onze  navires  équipés 
pour  les  opérations  hydrographiques.  Cuarles  Rabot. 

RÉGIONS    POLAIRES 

Découyerte  d*un  mouillage  sur  la  côte  sud-ouest  de  Tile  du  Prince  Charles.  — 
L'expédition  suédoise,  dirigée  pendant  l'été  1900  au  Groniand  et  au  Spitsberg  par 
M.  G.  Kolthoff,  a  découvert,  sur  la  côte  sud-ouest  de  l'île  du  Prince  Charles  (Prins 
Charles  Forland),  un  mouillage  accessible  aux  navires  d'un  faible  tirant  d'eau. 
Dans  cet  abri,  qui  a  reçu  le  nom  de  Port  Fritiof,  le  plus  grand  fond  est  de  6  mètres; 
aux  entrées  sud-ouest  et  nord  on  a  sondé  3  mètres. 

Le  port  est  abrité  par  de  petites  îles,  sauf  du  sud-ouest.  Ce  mouillage  peut 
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être  d*autant  plus  utile  que  la  côte  ouest  de  Tile  du  Prince  ChaHes  ne  présente  ps 
le  moindre  refuge  et  que  le  chenal  entre  cette  terre  et  la  côte  ouest  du  Spitsberg 
n'offre  que  de  très  petits  fonds,  par  suite  aucune  sûreté  même  à  de  simples  embar 
cations. 

Vïmer  (XXIV,  4,  1904,  Stockolm,  p.  426)  en  indiquant  cette  découverte,  public 
une  esquisse  du  Port  Fritiof.  Cd.  R. 

L*état  des  glaces  dans  l'Océan  Glacial  en  1904.  —  Pendant  Tété  1904,  dans  la 
mer  de  Barents,  la  limite  sud  df  s  glarcs  se  rencontrait,  en  général,  de  160  à  IfO  milles 
plus  au  nord  qu'en  1903.  Dès  le  mois  de  mai,  les  côtes  ouest  et  nord -ouest  de  la 
Nouvelle-Zemble  ont  été  très  dégagées;  en  revanche,  la  Porte  de  Kara  et  le  lougor 
Char  sont  demeurés  bloqués  jusqu'au  2  août,  et  la  partie  nord  de  la  mer  de  Barents 
aussi  obstruée  qu'en  1903  et  en  1902.  Jus({u'au  milieu  de  septembre  l'approche  de  la 
terre  François  Joseph  a  été  fermée  et  le  Fnihjof  envoyé  au  secours  de  Texpétlilion 
Ziegler  ne  put  dépasser  le  79**  10'  de  Lai.  X. 

Le  Spitsberg  oriental  a  été  encombré  de  glaces;  seulement  au  début  d'août  le 
Storfjord  est  devenu  libre.  La  côte  nord  de  l'archipel  a  été,  par  contre,  très  dégagt^. 
Pendant  la  première  quinzaine  de  juillet  la  mer  formait,  jusqu'au  81**  5'  de  Lat.,  une 
poche  libre  fermée,  à  Test,  parla  banquise  qui  passait  à  l'ouest  des  Sept-lles  et  venait 
s'appuyer  sur  le  cap  Nord  de  la  terre  du  Nord-Est.  A  la  fin  de  ce  mois  la  banquise  des- 
cendit jusqu'au  80°  30'de  Lat.  N.,  dans  louest  des  Sepl-lles,et,  en  août,  vint  rejoindre 
le  cap  Leigh  Smith.  En  septembre  cette  situation  ne  subit  aucune  modification. 

La  côte  ouest  du  Spitsberg  a  été,  comme  les  années  normales,  complètement 
libre. 

Autour  de  cet  archipel  la  glace  de  l'hiver  précédent  était  peu  épaisse  et  moins 
abondante  que  d'habitude,  autant  d'indices  que  l'hiver  1903-1904  n'avait  pas  été 
rigoureux. 

Sur  la  côte  orientale  du  Gronland,  à  Angmagsalik  (66**  de  Lat.  N.)  la  mer  est 
restée  libre  jusqu'au  22  novembre  1903.  L'hiver  a  été  ensuite  remarquablement 
doux.  Dès  le  début  de  juillet,  devant  cette  station,  la  banquise  était  clairsemée  et 
un  navire  aurait  pu  sans  difficulté  la  traverser.  En  août,  la  glace  couvrait  seule- 
ment une  étendue  de  quelques  milles.  Dans  le  Gronland  nord-oriental  la  situation 
a  été  différente.  En  mai  et  juin,  une  large  et  solide  nappe  de  glaces  sëtendait  devant 
la  partie  nord  de  cette  région,  et,  en  juillet,  au  nord  du  74"  de  Lat.,  \epack  était 
impénétrable.  En  août  une  tentative  faite  nu  nord-ouest  de  Jan  Mayen  pour  percer 
celte  banquise  n'eut  aucun  succès.  Jusqu'à  6  ou  7  milles  de  terre  la  glace  était 
fixe  au  rivage. 

En  1904  les  côtes  d'Islande  sont  demeurées  libres,  sauf  pendant  une  très  courte 
période  en  août  où  la  glace  du  Gronland  est  arrivée  jusqu'au  cap  Nord. 

Dans  l'Atlantique  nord,  en  avril,  des  icebergs  furent  rencontrés  très  loin  dans  le 
sud-ouest,  jusqu'au  36*  30'  de  Long.  0.  de  Gr.,  entre  le  58>  et  le  60^  de  Lat.  N. 

Sur  les  bancs  de  Terre  Neuve  des  trains  abondants  de  ces  énormes  glaçons  arri- 
vèrent en  mai  et  en  juin,  quelques-uns  de  ces  blocs  descendirent  jusqu'au  41'*30' 
de  Lat.  N.  —  A  partir  de  juillet  la  dérive  des  glaces  diminua. 


OCÉANOGRAPHIE.  321 

Au  nord  du  détroit  de  Belle-Isle  et  le  long  de  la  côte  du  Labrador,  les  icebergs 
ont  été  très  nombreux  jusqu'en  septembre. 

En  résumé,  sur  la  côte  occidentale  d'Amérique  l'afflux  des  glaces  a  dépassé  la 
normale,  sans  avoir  atteint  les  proportions  considérables  de  Tannée  précédente. 

Sur  la  côte  ouest  du  Grônland  danois  Tétat  des  glaçons  a  été,  au  contraire,  favo- 
rable. Dans  cette  région  la  première  partie  de  l'hiver  1903-1904  a  été  peu  rigou- 
reuse et  peu  abondante  en  neige.  Dès  le  mois  d'avril  la  débâcle  se  produisit  dans 
la  baie  de  Disko;  plus  au  nord  et  dans  les  baies  abritées  les  glaces  se  rompirent 
en  juin.  Dans  tout  le  Grônland  Télé  1904  a  été  remarquablement  beau,  relativement 
chaud  et  extraordinairement  calme. 

Les  premiers  trains  de  la  Stor-Ss  *  doublèrent  le  cap  Farvel  au  début  de  février. 
L'arrivée  des  glaces  fut  ensuite  intermittente,  et,  en  général,  peu  abondante.  Au 
début  de  mai,  devant  le  cap  Farvel  la  banquise  était  large  de  30  milles  seulement. 
A  partir  de  la  fin  de  juillet  le  courant  polaire  n'amena  plus  de  glace  et  la  côte  ouest 
resta  complètement  libre  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  En  revanche,  dans  le  nord-ouest  du 
Grônland  la  Vest-Is  (la glace  de  l'ouest),  c'est  à-dire  la  banquise  qui  dérive  le  long  de 
la  côte  américaine  du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  Baffin,  a  présenté  une  grande 
extension  vers  l'est.  Dans  la  partie  orientale  de  la  baie  de  Baffin,  notamment  dans 
la  baie  Melville,  l'état  des  glaces  a  été  défavorable. 

Tels  sont  les  principaux  renseignements  fournis  par  le  rapport  sur  l'état  des 
glaces  que  rédige  chaque  année  le  commandant  Th.  V.  Garde,  de  la  marine  royale 
danoise,  et  que  publie  l'observatoire  météorologique  de  Danemark  '. 

En  résumé,  conclut  le  commandant  Garde,  l'hiver  1903-1904  a  été  relativement 
doux  dans  la  portion  de  l'Arctique  située  au  nord  de  l'Atlantique.  En  second  lieu,  en 
1904,  le  courant  polaire  de  la  côte  est  du  Griinland  a  apporté  dans  la  zone  tempérée 
moins  de  glace  que  dans  une  année  normale,  tandis  que  le  courant  du  Labrador  a 
amené  sur  les  bancs  de  Terre  Neuve  une  plus  grande  quantité  d'jVeZ>cr</s  que  d'habitude. 

«  Ces  faits  nous  amènent  à  conclure,  ajoute  le  commandant  Garde,  qu'en  1905 
la  glace  sera  plus  abondante  qu'en  1904  sur  la  côte  est  du  Grônland  et  dans  le 
détroit  de  Davis,  moins  abondante,  au  contraire,  le  long  de  la  côte  du  Labrador  et 
à  Terre-Neuve  ».  Charles  Rabot. 

OCÉANOGRAPHIE 

La  carte  bathymétrique  des  océans.  —  Les  travaux  océanographiques  qui  se 
sont  multipliés  pendant  ces  dernières  années,  restés  isolés  jusqu'ici,  permettent 
de  dresser  une  carte  d'ensemble  du  relief  sous-marin,  nécessaire  à  la  pose  des  câbles 
télégraphiques,  à  Tindustrie  des  pêches  et  à  la  géographie  physique. 

Il  n'existe  que  deux  essais  de  cartographie  sous-marine  générale;  celui  de  sir 
John  Murray,  dans  les  Reports  du  Challenger  et  celui  de  la  marine  allemande. 

1.  Sous  ce  nom  les  Danois  désignenl  les  masses  de  glace  que  le  courant  polaire  charrie  le  long 
de  la  c<Me  orientale  du  Grônland  et  entraine  ensuite  par  de  là  le  cap  Farnel  sur  les  c6tes  sud- 
ouest  e^  ouest. 

2.  Th.  V.  Garde,  hforhnldene  i  de  arkliske  Hâve  1904,  in  Detdanske  meleorologiske  InslUut  nau- 
tisk-meteorolojiske  Aarùog,  Ce  rapport  vient  d'être  distribue  comme  tirage  à  part. 
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En  1899,  au  Congrès  international  de  Géographie  de  Berlin,  une  commission 
fut  nommée  pour  dresser  la  carte  bathymétrique  des  océans.  Cette  commission 
s'est  réunie  en  avril  1903,  à  Wiesbaden,  sous  la  présidence  de  S.  A.  S.  le  prince 
de  Monaco,  pour  discuter  les  conclusions  d'un  mémoire  sur  le  caractère  interna- 
tional de  l'œuvre  caj?tographique  projetée.  Les  difficultés  d'entente  résidaient  dans 
les  termes  à  employer,  le  système  de  projection  préférable,  et  les  caractéristiques  les 
plus  compréhensibles  pour  toutes  les  nationalités.  Il  fallait  aussi  établir  dans  les 
principales  langues  européennes  une  synonymie  des  termes  désignant  le  sol  sub- 
mergé, termes  qui  devaient  être  aussi  restreints  que  possible.  Enfin,  le  droit  de 
chaque  inventeur  ou  découvreur  devait  être  conservé  dans  la  dénomination  portée 
sur  la  carte. 

S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  adoptant  les  conclusions  de  la  commission,  se 
mit  de  suite  à  Tœuvre  et  distribua  à  chacun  les  différentes  parties  de  l'exécution; 
les  calculs  de  projection  furent  confiés  à  M.  J.  Thoulet,  professeur  à  la  Faculté  d  s 
sciences  de  Nancy. 

Le  travail  préparatoire  se  trouva  assez  avancé  pour  être  présenté  au  Vill<*  Con- 
grès international  de  Géographie  tenu  en  septembre  1904  à  Washington.  Il  fut  hau- 
tement approuvé  et  on  passa  à  l'exécution. 

L'échelle  adoptée  est  celle  du  1/10  000  000\  Toutes  les  mesures  sont  conformes 
au  système  métrique;  les  sondages  sont  exprimés  en  mètres.  Les  isobathes  sont 
distants  de  200  mètres  près  des  côtes,  ensuite  de  500  mètres,  pour  les  fonds  moyens 
et  de  1000  mètres  pour  les  grands  fonds.  Le  méridien  de  Greenwîch  a  été  adopté 
comme  le  plus  universellement  usité.  La  carte  comprendra  16  feuilles  en  projection 
Mercator  et  8  feuilles  polaires  en  projection  gnomonique  sur  deux  plans  parallèles 
aux  plans  tangents.  Chaque  aire  a  une  teinte  bleue  plate,  devenant,  par  conséquent, 
plus  intense  avec  l'accroissement  de  la  profondeur. 

Les  sondages  sont  marqués  d'un  point  noir  ou  d'une  croix  suivant  les  ca,s; 
chacun  d'eux  est  accompagné  du  brassiage;  ils  portent  aussi  un  numéro  d'ordre 
correspondant  à  une  fiche  sur  laquelle  sont  inscrits  :  l'indication  de  la  publication 
qui  a  servi  de  base  à  la  cartographie,  le  nom  de  l'auteur  du  travail,  les  coor- 
données du  sondage  et  les  renseignements  complémentaires  concernant  l'établisse- 
ment du  point  adopté. 

Les  isobathes  présenteront  certainement  de  nombreuses  lacunes,  ainsi  que 
cela  doit  exister  dans  un  travail  embrassant  une  si  grande  étendue;  aussi  elles 
ne  sont  tracées  en  traits  pleins  qu'avec  dix  indications  de  sondages  sur  un  degré 
carré. 

Ce  document  présentera  donc  des  parties  inachevées  en  raison  du  manque  de 
renseignements,  mais  les  lacunes  pourront  être  complétées  au  fur  et  à  mesure  de 
nouveaux  travaux. 

La  carte  est  éditée,  sous  la  direction  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco,  au  Musée 
océanographique  de  Monaco,  par  les  soins  de  M.  Charles  Sauerwein,  enseigne  de 
vaisseau.  Le  travail  se  fait  en  deux  éditions,  l'u'ne  en  noir  et  blanc,  avec  une  teinte 
bistre  sur  les  terres,  et  l'autre  avec  des  teintes  en  bleu  sur  la  mer,  suivant  une  gamme 
de  onze  teintes  allant  du  blanc  pour  les  fonds  au-dessous  de  200  mètres  au  bleu 
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sombre  pour  les  fonds  de  9  à  10000  mètres  qui  sont  les  plus  grandes  profondeurs 
connues. 

Ce  travail  sera  achevé  au  mois  de  mai  1905.  J.  Girard. 

GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

Les  hauts  passages  des  Alpes  avant  le  XVIP  siècle.  —  Les  historiens  donnent 
une  idée  complètement  inexacte  des  relations  qui  ont  existé  aux  siècles  passés  entre 
les  deux  versants  des  Alpes.  Gens  de  cabinet,  ils  représentent  cette  longue  chaîne 
comme  ayant  formé,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  xix«  siècle,  une  barrière  infranchis- 
sable entre  les  peuples  du  nord  et  ceux  du  midi,  en  dehors  de  rares  cols  espacés  de 
loin  en  loin  et  qui  furent  les  voies  classiques  d'invasion  et  de  commerce,  tels  que 
le  col  d'Agnel,  le  Mont  Genèvre,  le  Cenis,  le  Petit  et  le  Grand  Saint-Bernard,  etc. 

Les  premières  descriptions  des  Alpes  nous  viennent  de  Tantiquité  classique  et 
ont  été  écrites  par  des  auteurs  qui  avaient  vu  ces  montagnes  de  la  plaine  du  Pô. 
De  ce  côté  la  chaîne  laisse  bien,  en  effet,  l'impression  d'une  formidable  muraille  fer- 
mant hermétiquement  le  pays,  et  c'est  cette  sensation  de  paysage  lointain  que 
l'autorité  attribuée  aux  classiques  a  imposée  comme  vérité  géographique  pendant 
viogt  siècles.  En  second  lieu,  ne  disposant  que  d'une  documentation  par  rensei- 
gnements, les  géographes  de  l'antiquité  n'ont  mentionné  que  les  itinéraires  prin- 
cipaux à  travers  les  Alpes,  ceux  dont  l'importance  était  analogue  à  celle  des  che- 
mins de  fer  transalpins  de  nos  jours. 

Plus  tard,  les  savants  de  la  Renaissance  copièrent  les  Anciens,  en  ajoutant  à  leur 
liste  des  cols  des  Alpes  quelques  passages  pratiqués  depuis  le  moyen-àge  et  plu- 
sieurs seuils  glacés  d'importance  secondaire,  dont  ils  avaient  eu  connaissance  par 
des  témoignages  indigènes.  Leurs  descriptions  de  ces  derniers  passages  sont  le  plus 
souvent  assez  vagues;  aussi  bien,  les  historiens  ne  possédant  aucune  connaissance 
personnelle  des  localités  n'ont  pu  déterminer  les  cols  ainsi  désignés  et  n'ont  point 
attaché  d'attention  à  ces  indications.  Comme  l'exprimait  tout  récemment  M.  A.  Gran- 
didier  avec  la  double  autorité  que  lui  donnent  ses  explorations  et  ses  beaux  travaux 
historiques,  les  historiens  de  la  géographie  sont  exposés  aux  plus  graves  méprises 
s'ils  ne  connaissent  pas  à  fond  le  pays  décrit  par  les  anciens  textes.  C'est  ainsi  que 
jusqu'à  l'époque  actuelle  l'opinion  générale  a  été  qu'un  très  petit  nombre  de  pas- 
sages des  Alpes  ont  été  pratiqués  aux  siècles  passés. 

Toute  différente  est  la  situation,  ainsi  que  vient  de  le  montrer  le  rév.  W.  A.  B. 
Coolidge  dans  un  ouvrage  d'une  importance  capitale  :  Josias  Simler  et  les  originn 
de  l'Alpinisme  jusqu'en  1600.  (Un  vol.  in-8'»  de  cxcn -h  307h-327*-+- 99**p.  — 
Allier,  Grenoble.  1904).  Ce  livre  renferme  le  texte  latin  du  traité  sur  les  Alpes  du 
célèbre  géographe  du  xvi«  siècle  accompagné  d'une  traduction  en  regard,  précédé 
d'une  introduction,  et  suivi  de  pièces  du  plus  haut  intérêt.  Cette  introduction 
apporte  sur  l'histoire  des  Alpes  une  lumière  absolument  nouvelle.  M.  Coolidge 
connaît  toutes  les  crêtes  de  la  plus  grande  partie  de  la  chaîne;  depuis  le  col  de 
Tende  jusqu'à  TOrtler,  de  1865  à  1900,  il  a  accompli  pas  moins  de  1698  ascensions. 
Possédant  une  expérience  topographique  complète  de  la  région,  l'historien  a  pu 
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înlerp^ter  avec  la  plus  grande  sûreté  et  contrôler  les  indications  des  anciens  auteurs. 
Cette  enquête  a  conduit  M.  Coolidge  à  reconnaître  qu'avant  le  xvr  siècle,  dix-neuf 
cols  de  glaciers  des  Alpes  occidentales  et  centrales  et  un  seul  dans  les  Alpes  orien- 
tales sont  mentionnés  dans  les  anciens  textes  comme  pratiqués  plus  ou  moins  fré- 
quemment. 

Dans  les  Alpes  françaises,  ce  sont  :  l*"  le  col  de  l'Autaret  (3070  m.),  immédiate- 
ment au  nord  du  mont  Cenis,  entre  la  haute  Maurienne  et  la  vallée  de  la  Stura  de 
Viu.  —  A  notre  avis,  que  ne  partage  pas  M.  Coolidge,  ce  passage  aurait  été  connu 
des  Romains,  mais  de  cette  fréquentation  nous  reconnaissons  qu'il  n'existe  que  des 
preuves  indirectes.  —  2°  Le  col  du  Carro  (3 140  m.),  entre  le  fond  de  la  Maurienne 
et  la  vallée  de  TOrco. 

Dans  le  massif  du  Grand  Paradis,  suivant  toute  probabilité,  le  col  de  Teleccio 
(3  306  m.)  a  été  franchi  dès  1206. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  Alpes  Pennines  que  des  cols  de  glaciers  relativement 
nombreux  ont  été  fréquentés  dès  le  moyen-âge.  Avant  1232  le  col  de  Fenêtre  de 
Bagnes  (2  786  m.),  du  fond  du  val  de  Bagnes  à  Aoste,  était  déjà  suivi.  Sur  ce  point 
la  crête  des  Alpes  crée  si  peu  une  barrière  entre  la  Suisse  et  l'Italie  que  les  gens 
du  val  d'Aoste  possédaient  au  xm'^  siècle  des  pâturages  sur  le  versant  suisse,  et 
que,  pendant  plus  de  trois  siècles,  les  conflits  armés  furent  fréquents  entre  les 
((  Bagnards  »  cl  les  Valdotains  au  sujet  de  cette  possession.  D'après  M.  W.  A. 
B.  Coolidge,  le  col  de  Fenêtre  de  Bagnes  ((  est  un  des  passages  historiques  des  Alpes, 
ne  le  cédant,  à  ce  point  de  vue,  qu'aux  grands  passages  très  célèbres,  comme  le 
mont  Genèvre,  le  mont  Cenis  et  les  deux  Saint-Bernard  ».  Cette  situation,  en  appa- 
rence singulière,  s'explique  parce  fait  que  les  alpages  en  question  sont  beaucoup 
plus  aisément  accessibles  du  côté  italien  en  franchissant  le  col  de  Fenêtre  que  par 
la  vallée  suisse  de  Bagnes  dont  ils  occupent  l'extrémité  supérieure. 

Plus  à  l'est,  le  col  de  Collon  (3130  m.),  conduisant  du  val  d'Arolla  à  la  vallée 
d'Aoste,  est  mentioné  en  1544  par  Sébastien  Munster.  Sur  la  crête  séparant  la  vallée 
de  Zcrmatt  de  cette  même  vallée  d'Arolla,  au  moyen  âge  le  col  d'Hérens  (3480  m.) 
était  suivi  par  un  pèlerinage  qui  se  rendait  chaque  année  à  Sion.  En  1666,  à  la 
requête  des  habitants  de  Zermatt,  1  evêque  de  Sion  supprima  ce  pèlerinage  «  en 
considération  des  difficultés  toujours  croissantes  du  voyage  ». 

Le  Saint-ïhéodule  (3299  m.),  entre  Zermatt  et  le  val  d'Aoste,  a  peut-être  été 
pratiqué  par  les  Romains;  il  paraît  avoir  été  suivi  dès  le  xm*^  siècle,  en  tout  cas  cer- 
tainement dès  le  milieu  du  xvl^  Au  sud  de  ce  passage  le  col  des  Cimes  Blanches 
(2  980  m.)  du  pied  italien  du  Saint-Théodule  conduisait  dans  le  val  d'Ayas. 

A  l'est  du  mont  Rose,  le  Schwarzberg  Weissthor  (3600  m.),  entre  Zermatt  et  le 
val  d'Anzasca,  était  un  chemin  de  pèlerinage;  à  ce  passage  se  référeraient,  d'après 
M.  Coolidge,  des  passages  tant  soit  peu  obscurs  de  Munster  et  de  Simler. 

Au  fond  de  la  branche  orientale  de  la  vallée  de  la  Viège,  le  Saastal,  dès  le 
xiV^  siècle,  deux  cols,  le  Monte  Moro  (2  862  m.)  et  le  col  d'Antrona  (2  844  m.)  servaient 
aux  communications  entre  la  Suisse  et  l'Italie.  Signalons,  enfin,  le  col  de  Gries 
(2  468  m.),  entre  le  haut  Valais  et  le  val  Formazza,  suivi,  dès  la  fin  du  xiV'  siècle, 
comme  voie  commerciale  entre  la  Lombardie  et  Berne  par  le  Grimsel. 


GÈOGUAPHIE  HISTORIQUE.  323 

sombre  pour  les  fonds  de  9  à  10000  mètres  qui  sont  les  plus  grandes  profondeurs 
connues. 

Ce  travail  sera  achevé  au  mois  de  mai  1905.  J.  Girard. 
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Les  premières  descriptions  des  Alpes  nous  viennent  de  Tantiquité  classique  et 
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mant hermétiquement  le  pays^  et  c'est  cette  sensation  de  paysage  lointain  que 
l'autorité  attribuée  aux  classiques  a  imposée  comme  vérité  géographique  pendant 
viogt  siècles.  En  second  lieu,  ne  disposant  que  d'une  documentation  par  rensei- 
gnements, les  géographes  de  l'antiquité  n'ont  mentionné  que  les  itinéroires  prin- 
cipaux à  travers  les  Alpes,  ceux  dont  l'importance  était  analogue  a  celle  des  che- 
mins de  fer  transalpins  de  nos  jours. 

Plus  tard,  les  savants  de  la  Renaissance  copièrent  les  Anciens,  en  ajoutant  à  leur 
liste  des  cols  des  Alpes  quelques  passages  pratiqués  depuis  le  moyen-àge  et  plu- 
sieurs seuils  glocés  d'importance  secondaire,  dont  ils  avaient  eu  connaissance  par 
des  témoignages  indigènes.  Leurs  descriptions  de  ces  derniers  possages  sont  le  plus 
souvent  assez  vagues;  aussi  bien,  les  historiens  ne  possédant  aucune  connaissance 
personnelle  des  localités  n'ont  pu  déterminer  les  cols  ainsi  désignés  et  n'ont  point 
attaché  d'attention  à  ces  indications.  Comme  l'exprimait  tout  récemment  M.  A.  Gran- 
didier  avec  la  double  autorité  que  lui  donnent  ses  explorations  et  ses  beaux  travaux 
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s'ils  ne  connaissent  pas  à  fond  le  pays  décrit  par  les  anciens  textes.  C'est  ainsi  que 
jusqu'à  l'époque  actuelle  l'opinion  générale  a  été  qu'un  trrs  petit  nombre  de  pas- 
sages des  Alpes  ont  été  pratiqués  aux  siècles  passés. 

Toute  différente  est  la  situation,  ainsi  que  vient  de  le  montrer  le  rév.  \V.  A.  B. 
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Allier,  Grenoble.  1904).  Ce  livre  renferme  le  texte  latin  du  traité  sur  les  Alpes  du 
célèbre  géographe  du  xvi«  siècle  accompagné  d'une  traduction  en  regard,  précédé 
d'une  introduction,  et  suivi  de  pièces  du  plus  haut  intérêt.  Cette  introduction 
apporte  sur  l'histoire  des  Alpes  une  lumière  absolument  nouvelle.  M.  Coolidge 
connaît  toutes  les  crêtes  de  la  plus  grande  partie  de  la  chaîne;  depuis  le  col  de 
Tende  jusqu'à  TOrtler,  de  1863  à  1900,  il  a  accompli  pas  moins  de  1698  ascensions. 
Possédant  une  expérience  topographique  complète  de  la  région,  l'historien  a  pu 
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interpréter  avec  la  plus  grande  sûreté  et  contrôler  les  indications  des  anciens  autears. 
Cette  enquête  a  conduit  M.  Coolidge  à  reconnaître  qu'avant  le  xvr  siècle,  dix-neuf 
cols  de  glaciers  des  Alpes  occidentales  et  centrales  et  un  seul  dans  les  Alpes  orien- 
tales sont  mentionnés  dans  les  anciens  textes  comme  pratiqués  plus  ou  moins  fré 
quemment. 

Dans  les  Alpes  françaises,  ce  sont  :  l''  le  col  de  l'Autaret  (3070  m.),  immédiate- 
ment au  nord  du  mont  Cenis,  entre  la  haute  Maurienne  et  la  vallée  de  la  Stura  de 
Viu.  —  A  notre  avis,  que  ne  partage  pas  M.  Coolidge,  ce  passage  aurait  été  connu 
des  Romains,  mais  de  cette  fréquentation  nous  reconnaissons  qu'il  n'existe  que  des 
preuves  indirectes.  —  2**  Le  col  du  Carro  (3 140  m.),  entre  le  fond  de  la  Maurienne 
et  la  vallée  de  TOrco. 

Dans  le  massif  du  (îrand  Paradis,  suivant  toute  probabilité,  le  col  de  Teleccio 
(3  306  m.)  a  été  franchi  dès  4206. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  Alpes  Pennines  que  des  cols  de  glaciers  relativement 
nombreux  ont  été  fréquentés  dès  le  moyen-age.  Avant  1252  le  col  de  Fenêtre  de 
Bagnes  (2  786  m.),  du  fond  du  val  de  Bagnes  à  Aoste,  était  déjà  suivi.  Sur  ce  point 
la  crête  des  Alpes  crée  si  peu  une  barrière  entre  la  Suisse  et  ritalie  que  les  gens 
du  val  d'Aoslc  possédaient  au  xin*'  siècle  des  pâturages  sur  le  versant  suisse,  et 
que,  pendant  plus  de  trois  siècles,  les  conllits  armés  furent  fréquents  entre  les 
((  Bagnards  )»  et  les  Valdotains  au  sujet  de  cette  possession.  D'après  M.  W.  A. 
B.  Coolidge,  le  col  de  Fenêtre  de  Bagnes  ((  est  un  des  passages  historiques  des  Alpes, 
ne  le  cédant,  à  (^e  point  de  vue,  qu'aux  grands  passages  très  célèbres,  comme  le 
mont  (icnèvre,  le  mont  Cenis  et  les  deux  Saint-Bernard  ».  Cette  situation,  en  appa- 
rence singulière,  s'explique  par  ce  fait  que  les  alpages  en  question  sont  beaucoup 
plus  aisément  accessibles  du  côté  italien  en  franchissant  le  col  de  Fenêtre  que  par 
la  vallée  suisse  de  Bagnes  dont  ils  occupent  l'extrémité  supérieure. 

Plus  à  l'est,  le  col  de  (^ollon  (3130  m.),  conduisant  du  val  d'Arolla  à  la  vallée 
d'Aoste,  est  niontioné  en  \o\\  par  Sébastien  Munster.  Sur  la  crête  séparant  la  vallée 
de  Zermatt  de  cette  même  vallée  d'Arolla,  au  moyen-àge  le  col  d'Hérens  (3480  m.) 
était  suivi  par  un  pèlerinage  qui  se  rendait  chaque  année  à  Sion.  En  1666,  à  la 
requête  des  habitants  de  Zermatt,  l'évêque  de  Sion  supprima  ce  pèlerinage  «  en 
considération  des  difficultés  toujours  croissantes  du  voyage  ». 

Le  Sainl-ïhéodule  (3  290  m.),  entre  Zermatt  et  le  val  d'Aoste,  a  peut-être  été 
pratiqué  par  les  Romains;  il  paraît  avoir  été  suivi  dès  le  \nr  siècle,  en  tout  cas  cer- 
tainement dès  le  milieu  du  xvr.  Au  sud  de  ce  passage  le  col  des  Cimes  Blanches 
(2  980  m.)  du  pied  italien  du  Saint-Théodule  conduisait  dans  le  val  d'Ayas. 

A  Test  du  mont  Rose,  le  Schwarzberg  Weissthor  (3600  m.),  entre  Zermatt  et  le 
val  d'Anzasca,  était  un  chemin  de  pèlerinage;  à  ce  passage  se  référeraient,  d'après 
M.  Coolidge,  des  passages  tant  soit  peu  obscurs  de  Munster  et  de  Simler. 

Au  fond  de  la  branche  orientale  de  la  vallée  de  la  Viège,  le  SaastaL  dès  le 
\iV  siècle,  deux  cols,  le  Monte  Moro  (2  862  m.)  et  le  col  d'Antrona  (2  844  m.)  servaient 
aux  communications  entre  la  Suisse  et  ritulie.  Signalons,  enfin,  le  col  de  Gries 
(2  468  m.),  entre  le  haut  Valais  et  le  val  Formazza,  suivi,  dès  la  fin  du  xiv'  siècle, 
comme  voie  commerciale  entre  la  Lombardie  et  Berne  par  le  Grimsel. 
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Dans  les  Alpes  Bernoises  un  seul  col  de  glacier,  celui  de  Lôtschen  (2695  m.), 
ouvert  entre  la  vallée  de  la  Kander  et  celle  de  Lôtschen,  c*est-à-dire  entre  les  ver- 
sants nord  et  sud  des  Alpes  Bernoises,  est  connu  avant  1600.  Il  est  mentionné  en 
termes  explicites  dans  un  acte  de  1352.  Telle  est  la  survivance  des  usages  dans  les 
Alpes  qu'il  existe  encore  aujourd'hui  une  croix  au  sommet  de  ce  passage,  ainsi  que 
rindique  un  document  vieux  de  cinq  siècles  et  demi. 

A  Test  du  Saint*Gothard,le  col  Cornera  (2775  m.), entre  le  val  de  Cornera  tribu- 
taire du  Vorder  Rhein  et  le  val  Canaria,  était  franchi  au  milieu  du  xvi*  siècle.  Dans 
la  haute  Engadine,  le  col  du  Muretto  (2  557  m.),  du  Maloja  au  val  Malenco  tributaire 
de  TAdda,  a  été  traversé  dès  1375;  pendant  longtemps  par  cette  voie  les  vins  de  la 
Valteline  furent  expédiés  vers  Coire.  Dans  la  basse  Engadine  plusieurs  cols  élevés 
sont  fréquentés  depuis  plusieurs  siècles,  la  Fuorcla  Zadrell  (2  753  m.),  de  Lavin  à 
Klosters  (haute  vallée  de  la  Landquart),  le  col  de  Fermunt  (2802  m.),  également  entre 
Lavin  et  le  Montafon,  tous  deux  pratiqués  avant  le  xvi*  siècle,  le  col  de  FutschôU 
(2  753  m.),  entre  Ardez  et  le  Paznaun,  suivi  dès  le  xiv'  siècle,  enfin  le  col  de  Kloster 
(2800  m.),  entre  la  haute  vallée  de  la  Landquart  et  le  Montafon.  connu  avant  le 
xvi«  siècle. 

Dans  les  Alpes  orientales  un  seul  col  de  glacier,  le  Hochjoch  (2  885  m.),  entre 
rCEtzIal  et  la  vallée  de  Schnals,est  mentionne  expressément  comme  suivi  avant  1600. 

Tels  sont  les  cols  de  glaciers  dont  M.  Coolidge  a  retrouvé  une  mention  plus  ou 
moins  certaine,  avant  le  début  du  xvu*  siècle,  mais  beaucoup  d'autres  passages 
élevés  ont  été  également  fréquentés,  que  les  textes  ne  mentionnent  qu'ultérieu- 
rement, mais  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  étaient  suivis  à  l'époque  qui  nous 
occupe.  Tels  sont  sur  la  crête  entre  France  et  Italie  et  Suisse  et  Italie,  le  col  de  Girard 
3044  m.),  entre  la  haute  Maurienne  et  le  val  Grande  di  Lanzo,le  col  du  Géant, dans 
la  chaîne  du  mont  Blanc,  le  col  de  Crète  Sèche  (2888  m.),  variante  de  celui  de  Fenêtre 
de  Balme.  Un  manuscrit  de  1694  ne  signale  pas  moins  de  dix-sept  cols  de  glaciers 
connus  dans  les  crêtes  qui  entourent  le  val  d'Aoste.  Dans  r(JEtztal  'Alpes  orientales), 
le  Niederjoch  (3017  m.),  le  Weisseejoch  (2  970  m.),  TEisjoch  de  Gurgl  3 137  m.)  et  le 
Langtalerjoch  (3058  m.)  ont  dû  être  pratiqués  dès  le  moyen-âge.  Atijourd'hui  encore 
ces  trois  derniers  passages,  quoique  tapissés  de  glaciers,  sont  franchis  par  le  bétail. 
X  l'extrémité  orientale  des  Hohe  Tauern  plusieurs  cols  glacés  ont  été  fréquentés  à 
partir  du  xv*  siècle  pour  l'exploitation  des  mines  d'or  de  la  haute  vallée  de  Rauris. 

Il  est  très  vraissemblable  que  l'exploration  des  archives  augmentera  notable- 
ment la  liste  des  cols  glacés  pratiqués  au  moyen-ège  et  on  doit  espérer  que  les  his- 
toriens tiendront  compte  des  travaux  des  alpinistes  qui  méritent  toute  confiance 

comme  le  livre  récent  de  M.  W.  A.  B.  Coolidge. 

CuARLEs  Rabot. 

GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE 

La  production  mondiale  du  pétrole  ^  —  C'est  seulement  dopuis  une  époque 
récente,  que  l'huile  minérale  est  venue  remplacer  l'huile  végétale,  grâce  à  son 

1.  D'  C.  BaUod,  La  production  mondiale  du  pétrole  et  son  emploi,  in  Revue  économique  interna- 
tionale, Bruxelles,  15-20  janvier  1905,  pages  129-138. 
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meilleur  marche,  et  a  sa  lumière  plus  brillante.  Le  développement  de  la  prodac- 
tion  du  pétrole  ne  date  que  de  1859. 

l'n  fait  à  remarquer  :  l'Angleterre  qui  est  le  plus  grand  producteur  de  houille, 
et  en  mémo  temps  le  plus  grand  consommateur  de  gaz,  est  en  même  temps  le  pays 
qui  importe,  avec  TAllemagne,  la  plus  forte  quantité  de  pétrole  :  un  million  de 
tonnes  environ.  L'importation  de  la  France  ne  dépasse  pas  500000  tonnes. 

L'Amérique,  dans  sa  production  pétrolifère  toujours  croissante,  a  atteint,  en 
1903,  plus  de  100  millions  de  barils  de  151,4  litres,  représentant  une  valeur  de 
470,5  millions  de  francs.  La  Russie,  en  1901  et  1902,  a  produit  11  millions  de 
tonnes  environ.  Les  autres  pays  n'ont  fourni  qu'un  million  et  demi  de  tonnes, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Pays.  Annéos.  Production  en  tonnes. 

Roumanie 1903-04  340  000 

Galicie 4902  521000 

Indes  néerlandaises 1904  400  000 

Indes  anglaises 1904  200  000 

Japon 1904  100  000 

Canada 1904  100  000 

Allemagne 1904  50  0OO 

La  production  mondiale  de  pétrole  n'atteint  pas  25  millions  de  tonnes,  c'est 
à-dire  de  1/25  à  1/30  de  la  production  annuelle  du  charbon.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  le  kilogramme  do  pétrole  produit  11  000  calories,  tandis  que  le  kilogramme  de 
houille  n'en  représente  que  7  500.  Pour  produire  la  même  chaleur  que  25  millions 
de  tonnes  de  pétrole,  il  faudrait  donc  36  ou  37  millions  de  tonnes  de  charbon. 

On  n'emploie  pas  le  pétrole  seulement  pour  l'éclairage;  mais  on  l'applique  aussi 
et  de  plus  en  plus  aux  moteurs  à  explosion.  C'est  surtout  dans  les  petits  moteurs  que 
l'emploi  du  pétrole  a  l'avantage  sur  les  petites  machines  à  vapeur.  En  .efïet,  600  à 
700  grammes  de  pétrole  représentent  le  même  rendement  que  celui  d'une  machine 
a  vapeur  consommant  de  3  à  4  kilogrammes  de  charbon  par  heure  et  par  cheval- 
vapeur.  Pour  cet  emploi  il  faut  naturellement  que  la  quantité  de  pétrole  revienne 
à  meilleur  marché  que  la  quantité  de  charbon  employée  pour  obtenir  le  même  ren 
dément. 

La  lumière  électrique  semble  être  aujourd'hui  un  ennemi  redoutable  pour  le 
pétrole  partout  où  l'utilisation  des  chutes  d'eau  peut  se  faire  sans  grandes  dépenses. 
L'alcool,  au  contraire,  est  un  concurrent  presque  négligeable,  tant  que  son  prix 
restera  aussi  élevé.  Cesare  Calcïati. 

1.  Notons  qu'à  roccasion  de  rExposilion  inlernationale  de  Liège  se  tiendra,  vers  la  fin  de  juin 
de  cette  année-ci,  un  Congrès  du  pétrole,  et  espérons  que  la  Section  qui  doit  s'occuper  spéciale* 
ment  de  l'origine  et  de  la  recherche  du  pétrole  fera  faire  un  progrès  décisif  à  ces  questions,  qui 
sont  encore  incomplètement  élucidées. 


i.  ._ 


ACTES  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


Séance  du  3  mars  1905. 

Présidence  de  M.  le  mce-amiral  HUMANN 


En  ouvrant  la  séance,  le  président  informe  les  auditeurs  de  Tabsence  du  secrétaire 
général  et  de  celle  du  conférencier  annoncé.  M.  le  docteur  Hamy,  membre  de  Tlnstitut, 
a  bien  voulu  suppléer  M.  le  secrétaire  général,  et  M.  Martel  s'est  offert  pour  faire  une 
conférence. 

M.  le  docteur  Ilamy  prend  la  parole  et  prononce  Téloge  funèbre  du  regretté 
Charles  (iauthiot,  membre  de  la  commission  centrale  de  la  Société.  Il  célèbre  les  qualités 
morales  et  scientifiques  de  cet  homme  d'action  qui,  expulsé  d'Allemagne  à  la  veille  de  la 
guerre  de  1870  pour  ses  correspondances  envoyées  au  Journal  des  DëbatSf  s'efforça,  après 
Tannée  terrible,  de  contribuer  au  relèvement  national.  Comprenant  l'importance  des 
questions  économiques  et  coloniales,  il  fonda,  au  sein  de  la  Société  de  Géographie,  un 
groupe  d'études  qui  a  donné  naissance  à  la  Société  de  Géographie  commerciale.  M.  Gau- 
thiot  n'a  pas  été  seulement  le  fondateur  de  cette  société  florissante;  il  en  fut  l'âme  même; 
et  sa  mt'fmoire  se  perpétuera  dans  l'œuvre  pratique  et  patriotique  qu'il  a,  pendant  plus  de 
trente  ans,  dirigée  avec  une  activité  que  la  maladie  n'arrêta  point.  M.  le  docteur  Hamy 
adresse  à  la  famille  du  défunt  l'expression  émue  de  la  part  prise  par  la  Société  de 
Géographie  au  deuil  qui  l'atteint. 

L'orateur  déplore  ensuite  une  autre  perte  que  vient  de  faire  la  Société  en  la  personne 
de  M.  William  Martin,  beau-frère  du  regretté  Charles  Maunoir.  Entré  à  la  Société  en  1865, 
M.  William  Martin  fut  longtemps  membre  de  la  commission  centrale.  Il  s'intéressait 
particulièrement  aux  questions  de  géographie  historique,  et  le  Bulletin  a  publié  de  lui  une 
notice  avec  caries  sur  les  voies  romaines  de  la  Seine-Inférieure,  dont  il  était  originaire. 

Déterminations  astronomiques  an  lac  Tchad  et  an  pays  de  Zinder.  —  A  la  demande  de 
M.  le  secrétaire  général,  M.  Lemoine  résume  avec  méthode  et  clarté  une  intéressante  com* 
munication  de  M.  le  capitaine  Tilho.  Revenu  du  Tchad  et  du  pays  de  Zinder,  cet  officier, 
présentement  malade,  écrit  un  récit  simple  et  allègre  de  ses  travaux  astronomiques.  S'il 
oublie  de  mettre  en  relief  son  œuvre,  il  rend  noblement  justice  à  ses  camarades  et 
collaborateurs,  MM.  le  lieutenant  Hardellet,  qui  a  relevé  plus  de  1  000  kilomètres  de 
côtes  du  Tchad,  l'infatigable  et  dévoué  sergent  Cosson  et  l'enseigne  de  vaisseau  Audbin, 
l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux  le  lac  Tchad  pour  l'avoir  parcouru  en  tous  sens 
sur  le  BenoU-Gamier^  le  bateau  de  la  mission  Lenfant. 

La  note  de  M.  Tilho  ayant  paru  dans  La  Géographie,  nous  nous  contentons  de  signaler 
son  voyage,  Cet  officier  rapporte,  sur  toute  la  région  parcourue,  une  ample  moisson  de 
documents  géographiques.  Sans  prendre  ni  repos,  ni  congé,  il  s'est  mis  au  travail,  mais, 
forcé  de  refaire  sa  santé  après  cette  rude  campagne,  il  n'espère  pas  pouvoir  \erminer  sa 
relation  scientifique  avant  la  fin  de  l'année. 
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DécoiiTertes  archéologique!  et  ethnographiques  dans  rOaest  africain.  —  11.  l*» 
docteur  llamy  reprend  la  parole  pour  faire  le  compte  rendu  de^  progrès  les  plus  réceot* 
de  l'archéologie  et  de  Tethnographie  dans  TOuest  africain. 

M.  Ducheinin,  capitaine  à  rétat-major  de  Dakar,  en  procédant  à  la  dt-limitation  de  h 
Oamliie  anglo-française,  a  découvert,  dans  la  vallée  de  la  Gambie,  trente-cinq  groupes  Jr- 
tumuU  enlour<'*s  de  cercles  en  colonnes  de  latérite.  Ces  monuments  funéraires  sont  lr-'> 
importants,  car  ils  intéressent,  par  comparaison  avec  les  tumuli  modernes,  rethnographiv 
des  races  de  c^'S  régions.  —  En  outre,  M.  le  docteur  Maclaud,  chef  de  la  commission  dr 
délimitation  de  la  Gambie  portugaise,  a  trouvé,  le  long  des  affluents  de  ce  fleuve,  des 
amonc^lleiiients  énormes  d'ateliers  de  l'âge  de  la  pierre.  Ces  débris  sont  formés  de  labra- 
dorit^'S  t'ii liées. 

Enfin  les  travaux  entrepris  et  continués  aux  environs  de  Konaki'y  ont  permis  J^ 
former  une  collection  magnificiue  de  pierres  polies  et  taillées.  Elle  s*enrichira,  san^ 
aurun  doute,  des  découvertes  que  réserve  la  partie  non  encore  fouillée  de  la  gratte  de 
Kakimbon,  De  plus,  dans  l'Ile  de  Sherbro,  on  a  mis  à  jour  des  statues  nègres  en  pierre, 
d'un  art  tW's  curieux.  Le  Trocadéro  en  a  reçu  quelques-unes,  mais  la  collection  la  plus 
importante  est  celle  du  musée  de  Bdle. 

1)  autre  part,  dans  le  Sud  oranais,  les  fouilles  de  M.  Gauthier  et  du  capitaine  Dessigny 
dans  les  tumuli  découverts  pour  la  |)remière  fois  à  Aïn-Sefra  par  M.  Kergorlay,  ont  mis  à 
jour  d«'s  documents  intéressants.  Ces  tumuli  comprennent  généralement  une  chambr** 
centrale  ou  le  mort  (îst  accrou[)i  couché  sur  le  liane.  Autour  du  corps  sont  placés  des 
arnn'H,  d(.*s  uslensib'S  et  des  ornements  de  fer,  de  cuivre  et  d'argent.  En  terminant  son 
commentaire  savant  mais  intéressant  sur  ces  vestiges  de  l'âge  de  la  pierre,  M.  le  docteur 
llamy  insiste  sur  les  inscripUons  superbes  découvertes  par  M.  le  capitaine  Deleuze  à  la 
liara  de  Chemfa,  au  sud-ouest  d'In-Salah  (Tidikelt).  Ces  inscriptions,  entremêlées  de 
figures  enfantines,  représentent,  pour  la  plupart,  des  hommes  et  des  animaux.  Elles  datent 
probablement  de  notre  moyen  ûge  et  sont  restées  inconnues  des  Touareg  actuels. 

Cette  int<''n'ssanle  communication  sur  la  géographie  primitive  ethnographique  de 
l'Ouest  africain,  illustrée  par  de  très  curieuses  projections  photographiques  empruntées 
aux  collections  du  Muséum,  a  été  fort  appréciée  des  auditeurs.  M.  le  président  a  remercié 
en  leur  nom  le  distingué  savant  et  lui  a  exprimé  le  désir  de  l'entendre  plus  souvent 
rendre  compte  à  la  Société  de  Géographie  de  ses  travaux  scientifiques. 


L'oucane  de  Chabrières  (Hautes- Alpes),  par  M.  £.  A.  Martel.  —  Découverte  d'un  lapiaz,— 
Avec  l'assistance  de  MM.  Ilaug,  Lory  et  Vésignié,  M.  E.-A.  Martel  a  effectué,  du  5  au  9  juil- 
let 1004,  l'étude  et  levé  le  plan  du  lapiaz,  non  encore  signalé,  appelé  «  Oucane  de  Cham- 
brières »,  situé  au  pied  nord-ouest  du  roc  de  Chambrières  (2  405  mètres),  à  Chorgucs 
(Hautes-Al|)es),  et  découvert  en  1897  par  M.  David  Martin,  qui  a  bien  voulu  l'indiquer  aux 
savants  et  les  v  conduire. 

Ce  lapiaz  est  situé  entre  2  180  mètres  et  2  230  mètres  d'altitude  dans  le  calcaire  juras- 
sique. C'est  un  losange  de  500  mètres  de  longueur  sur  330  mètres  de  largeur;  sa  super- 
ficie est  d'environ  8  hectares.  Malgré  ses  dimensions  restreintes,  il  présente  de  très 
curieuses  particularités,  qui  peuvent  corriger  et  compléter  les  notions  admises  sur 
l'origine  des  lapiaz  et  concilier,  en  les  combinant,  plusieurs  des  théories  contradictoires 
émises  à  propos  de  cette  question  si  controversée. 

MM.  Haug  et  Lory  ont  montré  à  l'orateur  une  faille  qui  paraît  avoir  détaché  la  masse 
lapiazée  du  flanc  nord-ouest  du  roc  de  Chabrières  et  lui  ont  fait  constater  la  présence  de 
grès  nummulitique  en  place  à  400  mètres  plus  bas,  ainsi  que  des  intercalations  de  flysch 
qui  témoignent  ici  d'un  indiscutable  recouvrement. 

La   principale   caractéristique  de  Voucane  est  le  développement  d'une  vingtaine  tle 
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grandes  crevasses  rectilignes,  dirigées  sud-est- nord-ouest  et  sud-nord,  longues  de 
10  mètres  à  155  mètres,  larges  de  1  mètre  à  12  mètres,  profondes  parfois  de  25  mètres 
jusqu'à  la  neige  qui  les  encombre  et  qui  empêche  de  connaître  leur  réel  creux  et  de 
savoir  si  elles  ne  renferment  point  de  vrais  abîmes,  comme  les  chouruns  du  Dévoluy.  Les 
crevasses  des  classiques  lapiaz  du  Parmelan,  du  Désert  de  Plate,  de  la  Karen-Alp,  etc., 
dépassent  ces  longueurs,  mais  n*ofTrent  ni  la  largeur,  ni  la  profondeur»  ni  la  régularité 
géométrique  de  celles  de  Voucane  qui  correspondent  à  la  fissuration  extrême  (d'ordre 
tectonique)  du  roc  de  Ghabrières  et  se  prolongent  exactement  dans  l'axe  de  ses  princi- 
pales diaclases,  au  nord  de  la  faille  de  décrochement.  Entre  les  grandes  crevasses,  la 
surface  rocheuse  est  sillonnée  à  rinfini  par  les  rainures,  rigoles  et  autres  accidents 
accessoires  particuliers  aux  lapiaz,  rascles,  karren  ou  schratlcnfcldcr.  Avec  ses  grandes 
rues  de  neige,  et  plusieui*s  autres  traits  saillants  trop  longs  à  indiquer  ici,  ïoucane  est 
donc  un  type  morphologique  spécial,  servant  de  transition  absolue  entre  les  lapiaz 
proprement  dits  de  montagne  et  les  chaos  ou  villes  de  rochers  des  dolomies  ou  des  grès 
telles  que  Montpellier-le-Vieux,  Mourèze,  Païolives  (Cévennes),  Weckelsdorf,  Adersbach 
(Bohême),  etr. 

Les  preuves  de  grands  ruissellements  anciens,  et  même  faiblement  continués  de  nos 
jours,  y  abondent.  En  dehors  des  crevasses,  M.  Martel  y  a  trouvé  six  entonnoirs  obstrués, 
points  caractéristiques  d'absorption  des  eaux,  même  actuelles. 

Au  nord,  et  à  1  800  mètres  d'altitude,  le  niveau  imperméable  des  grès  nummulitiques 
ramène  au  jour  les  eaux  souterraines  du  sous-sol  de  Voucam',  par  la  triple  résurgence  de 
Vaucluse,  refroidie  (3*  centigrades  seulement)  grâce  à  sa  relation  avec  les  neiges  des 
crevasses. 

Ainsi  Voucane  justifie  complètement  le  rapprochement  qu'avait  déjà  confirmé  le  lapiaz 
de  TArabik,  au  Caucase  occidental,  entre  les  lapiaz  des  sommets,  ceux  des  bas  plateaux  et 
des  talwegs,  les  abîmes  d'absorption  et  les  résurgences. 

De  plus  il  indique,  par  les  traces  glaciaires  visibles  dans  son  entourage  immédiat,  qu'il 
y  a  lieu,  peut-être,  de  revenir,  conformément  aux  idées  abandonnées  de  Charpentier, 
Renevier,  Favre,  Simony,  à  la  participation  au  moins  indirecte  des  glaciers  dans  la  for- 
mation des  lapiaz. 

En  attendant  une  description  détaillée  et  raisonnée  de  Voucane,  l'orateur  tient  à  dire 
comment,  selon  lui,  ce  lapiaz  a  dû  se  former  en  plusieurs  stades,  à  diverses  époques  et 
par  des  causes  multiples,  successives  ou  concomitantes  : 

l<*  La  fissuration  tectonique  extraordinairement  accentuée  et  bouleversée  du  roc  de 
Ghabrières  a  préparé,  comme  dans  les  grottes,  le  canevas  ou  le  réseau  du  phénomène. 

2«  et  3<>  Une  première  série  (ancienne)  de  ruissellements  très  puissants  et  d'infiltrations 
a  commencé,  par  érosion  et  corrosion,  et  a  poussé  plus  ou  moins  loin  la  transformation 
des  principales  diaclases  en  grandes  crevasses,  comme  à  Montpellier-le-Vieux  et  Weckels- 
dorf. Des  écroulements  souterrains  ont  même  pu  (aussi  bien  que  les  dislocations  orogéni 
ques)  provoquer  Teffondrement  des  cuvettes  centrales  du  lapiaz  et  de  plusieurs  de  ses 
blocs  par  rapport  à  leur  entourage.  Puis,  sous  le  glacier  qui  recouvrit  Ghabrières,  les 
eaux  de  fonte  et  leur  absorption  ont  dû  continuer  l'agrandissement  des  crevasses.  On  ne 
saurait  tenter  de  définir  la  part  réelle  ni  la  chronologie  de  chacun  de  ces  deux  facteurs. 

4<»  A  Tépoque  actuelle,  les  ruissellements  modernes  réduits  ont  pratiqué,  après  le 
glacier  disparu,  et  pratiquent  encore  les  menues  cannelures  secondaires,  surtout  d'ordre 
corrosif,  auxquelles  concourt  Taction  végétale.  • 

En  résumé,  Voucane  de  Ghabrières  est  une  importante  contribution  à  la  question  des 
lapiaz  et  remet  en  discussion  plusieurs  des  conclusions  que  les  savants  suisses  et  autri- 
chiens surtout  ont,  dans  ces  derniers  temps,  présentées  comme  définitivement  acquises. 

Cette  savante  causerie,  magnifiquement  éclairée  par  de  remarquables  projections  pho- 
tographiques, a  été  écoutée  avec  intérêt  par  les  auditeurs.  M.  le  président  s'est  fait  leur 
interprète  en  félicitant  l'orateur,  dont  la  science,  toujoura  claire,  est  toujours  accessible 
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au  public.  Il  le  remercie  spécialement  d'avoir  bien  voulu,  au  pied  levé,  suppléer  son  ami 
et  collaborateur  M.  Briet.  Frédéric  Ij:moine. 


Membres  admis. 


M'"«  IIÉRIOT  (Cyprienne). 
MM.   HÉRioT  (Auguste. 
IIÉRIOT  (Olympe). 


MM.  Jean  i  Fernand-Pie-Louis  . 
Tata  (R.-D  . 
Keratrv,  le  vicomte  de  (  Emilc-Hilarion). 


Candidats  présentés. 


MM.    p£LLH)T  (Paul),  professeur  à  l'Ecole  de  l'Extrême-Orient,  présenté  par  MM.  Henri 

Cordier  et  Emile  Sénart. 
PosTii  (Charles),  capitaine  d'infanterie  coloniale,  présenté   par   MM.  Maurice  de 

Vilmorin  et  le  lieutenant-colonel  Roui.et. 
HoTTOT  (Louis-Marie-Léon),  maire  de  Vernouillet,  présenté  par  MM.  E.-A.  Martel  et 

le  comte  Casimir  Delamarre. 


Séance  du  17  mars  1905. 

Présidence  de  M.  le  vice-amiral  HUMANN 

Bureau.  —  Entourent  le  président  :  MM.  J.  de  (iuerne  et  Girard,  vice-présidents; 
Alluaud,  le  baron  Hulot,  Alfred  Grandidier,  membre  de  l'Institut;  Le  Myre  de  Vilers,  le 
prince  Roland  Bonaparte,  le  docteur  Decoree,  et  de  nombreux  personnages. 

Communications  diverses.  —  Après  avoir  rappelé  aux  membres  de  la  Société  que  le 
congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  se  tiendra  cette  année,  au  mois 
d'août,  à  Saint-Étienne,  et  que  le  Congrès  des  Sociétés  Savantes  s'ouvrira  à  Alger  en  avril 
prochain,  le  secrétaire  général  annonce  que  la  Société  a  reçu  ce  soir  même  un  don 
anonyme  de  500  fr.  sans  affectation  spéciale.  Il  se  fait  l'interprète  de  la  Société  tout  entière 
pour  exprimer  sa  gratitude  aux  généreuses  donatrices  qui  lui  ont  interdit  de  les  nommer. 

Société  de  Géographie  commerciale.  —  La  fonction,  que  M.  Gauthiot  occupait  à  la 
Société  de  Géographie  commerciale  avec  une  autorité  à  laquelle  chacun  rendnil  hom- 
mage, sera  désormais  remplie  par  notre  distingué  collègue,  M.  Paul  Labbé,  connu  par  ses 
voyages  et  ses  travaux.  Nous  le  félicitons  de  débuter  sous  la  présidence  de  M.  Anthoine, 
directeur  de  la  Carte  de  France  au  Ministère  de  l'Intérieur,  qui  rendit,  comme  président  de 
la  commission  centrale,  des  services  signalés  à  notre  Société. 

Mission  Gharcot.  —  Les  dépêches  reçues  par  le  Malin  et  par  M.  Manoury  ont  complète- 
ment rassuré  les  amis  de  la  géographie  sur  le  sort  de  la  mission  antarctique  française.  Il 
résulte  des  renseignements  télégraphiés  que  le  détroit  de  Bismarck  a  été  exploré;  mais  on 
ignore  encme  si  ce  n'est  qu'une  simple  baie  échancrant  la  terre  de  Graham  ou  un  canal 
qui  la  traverse  dans  toute  sa  largeur.  La  mission  a,  en  outre,  à  son  actif,  l'achèvement  de 
l'exploration  de  cette  terre,  la  reconnaissance  partielle  de  celle  d'Alexandre  I**"  et  du  con- 
tour nord-ouest  de  l'archipel  Palmer.  D'autre  part,  il  est  permis  de  penser  que  d'impor- 
tants travaux  scientifiques  intéressant  la  géographie  ont  été  entrepris  avec  succès.  Enfin  il 
convient  de  proclamer  que  M.  Charcot  et  ses  savants  collaborateurs  se  sont  honorés  en 
renouant  une  tradition  interrompue  depuis  Dumont  d'Urville,  et  en  prouvant  que  Ja 
France  ne  se  désintéresse  pas  plus  que  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Suède  et 
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la  Norvège,  des  expéditions  de  découverte  et  des  conq^uôtes  scientifiques  dont  le  succès 
ajoute  au  patrimoine  de  gloire  d'un  piys. 

Nouvelles  des  voyageurs.  —  Congo  français.  —  Le  courrier  parti  le  13  février  de 
Brazzaville,  nous  apportait  sur  la  situation  économique  et  financière  de  la  colonie  des 
renseignements  h  noter.  L'impôt  indigène  est  monté  de  90000  francs  en  1902  à  450  000 
francs  en  1904;  les  droit»  de  douane  de  146:i000  francs  en  .1902  à  2  081  000  en  1904,  soit 
près  d'un  million  de  plus-value  des  recettes  en  deux  ans;  on  peut  donc  entrevoir  la  pos- 
sibilité financière  de  l'entreprise  d'un  chemin  de  fer,  et  on  le  sent  tellement  dans  l'État 
indépendant  du  Congo,  qu'on  mène  une  campagne  contre  le  système  d'impôt,  qui  a 
permis  de  constituer  chez  nous  une  réserve  de  un  million  et  demi.  Nous  n'avons  pas  à 
parler  de  ce  qu'on  a  appelé  récemment  les  «  Scandales  coloniaux  »  sinon,  pour  dire  que, 
les  tribunaux  ayant  été  régulièrement  saisis  par  le  commissaire  général,  la  justice  n'a  qu'à 
suivre  son  cours. 

Comme  nous  le  fait  justement  remarquer  notre  correspondant,  tous  nos  efforts  ont 
porté,  en  Afrique,  sur  nos  possessions  du  nord,  sur  la  côte  occidentale  et  sur  Madagascar. 
Il  serait  temps  d'assurer  à  notre  colonie  de  l'Afrique  équatoriale  un  outillage  économique, 
sans  lequel  sa  mise  en  valeur  serait  indéfiniment  retardée.  Pour  atteindre  ce  but,  c'est 
du  côté  de  la  métropole  qu'il  faut  se  tourner!  Le  jour  où  les  grands  travaux  publics, 
indispensables  au  développement  de  la  richesse,  seront  accomplis  et  où  l'administration 
sera  assurée  par  un  personnel  suffisant,  l'ère  des  mécomptes  aura  disparu.  Le  gouverne- 
ment local  agit  pour  le  mieux  avec  le  budget  dont  il  dispose  et  nous  devons  être  recon- 
naissants à  M.  Gentil  des  progrès  accomplis. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  moyens  plus  puissants  doivent  être  mis  entre  les 
mains  du  commissaire  général  et  qu'une  sécurité  effective  doive  être  assurée  dans  les  ter- 
ritoires concédés.  Si  l'enquête  dirigée  par  M.  de  Brazza  aboutit  à  ce  résultat,  il  aura  fait 
œuvre  féconde  et  donné  à  la  colonie  qu'il  a  fondée  la  force  de  vivre  et  de  prospérer. 

La  mission  confiée  à  l'illustre  explorateur  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  est  impor- 
tante et  variée  ;  elle  peut  devenir,  suivant  les  termes  de  l'instruction  qui  la  précise,  «  la 
préface  d'une  organisation  définitive  de  nos  possessions  congolaises  ». 

M.  de  Brazza  est  accompagné  par  MM.  Hoarau-Desruisseaux,  inspecteur  général  des 
colonies,  Loisy  et  Saurin,  inspecteurs-adjoints,  l'administrateur  chef  Cureau,  les  admi- 
nistrateurs Poiret  et  Merlet,  un  secrétaire  d'ambassade,  M.  Cl  inchant,  des  secrétaires  par- 
ticuliers, le  capitaine  Emile  Mangin  et  le  lieutenant  Saintoyant. 

La  route  Niger-Bénoué-Tchad.  —  Par  une  lettre  de  Port-Lamy,  écrite  en  décembre, 
nous  sommes  informés  que  M.  le  colonel  Gouraud  vient  de  visiter  la  communication  entre 
le  Logone  et  le  Toubouri.  Pendant  l'hivernage  1904,  cette  communication  par  eau  ne  s'est 
pas  établie;  néanmoins,  même  dans  cette  situation  défavorable,  le  colonel  estime  que  la 
voie  Bénoué-Toubouri-Logone  est  la  meilleure  partie  pour  ravitailler  les  territoires  du 
Tchad.  Elle  est  à  trente  kilomètres  à  peine  des  possessions  françaises,  en  pays  peuplé. 
Bien  ne  s'oppose  à  ce  que  des  bateaux  loués  à  la  Niger-Company  déposent  les  caisses, 
venues  de  France  par  Forcados  et  le  Niger,  au  poste  de  Léi-é;  là  s'effectuerait  un  premier 
portage,  d'une  trentaine  de  kilomètres,  par  les  soins  du  poste;  puis  quatre  ou  cinq  balei- 
nières feraient  la  navette  dans  le  Toubouri.  Si  le  Toubouri  communiquait  avec  le  Logone, 
les  baleinières  continueraient  jusque-là;  sinon,  un  deuxième  portage  d'une  étape  s'effec- 
tuerait jusqu'à  la  voie  fluviale;  deux  vapeurs  le  Blot  et  le  D'UztV  transporteraient  ensuite 
les  caisses  à  Port  Lamy  sans  aucune  difficulté.  Les  deux  portages  seraient  effectués  non 
à  tête  d'homme,  mais  à  l'aide  de  chevaux  debi\t,  qui  se  rencontrent  en  pays  sara. 

Le  poste  de  Léré  est  actuellement  commandé  par  le  lieutenant  Jordan,  de  l'artillerie 
coloniale. 

Grâce  à  l'intervention  du  commandant  Lenfant,  ce  poste  va  être  ravitaillé  par  la  Niger 
Company  en  juillet  prochain. 
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En  effet,  Togent  général  de  cette  puissante  compagnie  anglaise,  M.  Watts,  reconnais- 
sant la  voie  Niger-Benoué-Magokali  praticable,  a  étudié  les  moyens  d'assurer,  de  For- 
cados  à  Léré,  le  ravitaillement  du  Chari.  Le  transport  de  la  tonne  coûterait  environ 
300  francs  jusqu'à  notre  frontière.  En  amont  de  Léré,  le  commandant  de  nos  territoii-es 
du  Tchad  prendrait  livraison.  Ainsi  serait  réalisé,  en  temps  et  en  argent,  sur  Tancienne 
route  Congo-Oubangui-Chari,  une  économie  des  deux  tiere.  De  tels  résultats  consacrent 
Tœuvre  accomplie  par  le  commandant  Lenfant  et  en  font  ressortir  la  partie  pratique. 

La  jonction  des  galeries  du  Simplon.  —  Le  président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  le 
prince  Roland  Bonaparte,  qui  intéresse  vivement  Tauditoire  en  contant  comment  la  jonc- 
tion des  galeries  du  Simplon  sur  les  versants  suisse  et  italien  s'est  opérée.  Le 
28  mai  190i,  les  sources  d'eau  chaude,  du  côté  suisse,  arrêtèrent  les  travaux  à  10  376  mètres 
de  Brigue.  Pour  empocher  la  galerie  d'être  inondée,  on  dut  placer  de  solides  portes  en  fer 
à  247  mètres  du  front  d'attaque.  Du  côté  sud,  d'autres  sources  chaudes  firent  cesser  tout 
travail  en  octobre  et  novembre  i904.  Le  tunnel  ayant  été  ventilé  et  réfrigéré,  et  l'outil- 
lage réorganisé,  les  travaux  reprirent  en  décembre,  et,  le  23  février  1905,  il  ne  restait  plus 
que  5  mètres  de  roches  à  perforer.  Le  24,  au  matin,  une  brèche  de  2  mètres  de  large  sur 
80  centimètres  de  haut  mettait  en  relation  les  deux  galeries.  Mais  elles  étaient  à  2  m.  80  de 
différence  du  niveau.  Aussi  imnitMlialement  la  poche  d'eau  retenue  s'écoulait  en  cascade  et 
en  torrent  par  la  galerie  sud.  Ce  torrent  a  mis  six  heures  quarante-sept  minutes  pour 
atteindre  l'ouverture  du  tunnel  et  parcourir  9  354  mètres.  Dès  que  cela  fut  possible,  on 
constata  que  la  coïncidence  était  presque  parfaite  de  précision,  mais  que  le  tunnel  avait 
2  mètres  de  moins  que  ne  l'avait  indiqué  la  triangulation  par-dessus  la  crête  des  Alpes. 
Ainsi  s'acheva  la  gigantesque  percée  du  Simplon. 


L'Afrique  orientale  anglaise  et  allemande,  par  M.  Allnaud.  -~  Le  21  décembre  1901, 
la  première  locomotive  de  V Uganda  railway  faisait  son  apparition  sur  les  rives  du  Victoria 
Nyanza.  Cet  événement  marque  la  solution  de  l'antique  problème  des  sources  du  Nil  et 
la  fin  des  explorations  dans  ces  régions.  Plus  de  fatigues  terribles  sous  un  soleil  tropical, 
plus  de  cruelles  vexations  à  redouter  des  sauvages  Kikuyu  ou  Masaï.  Aujourd'hui  le 
touriste,  en  famille,  sans  craindre  la  faim  et  la  soif,  peut  à  loisir  remonter  de  TOcéan 
aux  sources  du  Nil  en  moins  d'heures  qu'il  ne  fallait  autrefois  de  journées  de  marche 
pénible.  Il  traverse  dans  un  train  confortable  1  000  kilomètres  de  régions  peu  habituées 
et  demi-désertiques. 

Aperçu  géographique  et  historique  de  la  région,  —  Ce  pays  est  l'Est  africain  anglais.  .Sa 
superficie  est  d'environ  un  demi-million  de  milles  carrés  de  l'océan  Indien  au  bassin  du 
Nil.  Il  est  séparé,  au  sud,  de  l'Est  africain  allemand  par  une  ligne  qui  part  de  W'anga, 
laisse  le  Kilimandjaro  aux  Allemands  et  gagne  le  lac  Victoria  sous  le  1<>  de  Lat.  S.  Au 
nord,  le  fleuve  Juba  sépare  le  protectorat  anglais  du  protectorat  italien  de  la  côte  des 
Somalis.  Au  nord-ouest,  le  pays  confine  au  Soudan  égyptien  et  à  l'Ethiopie;  enfin,  à 
l'ouest,  la  rivière  Semliki,  qui  unit  les  lacs  Albert  et  Albert-Edouard,  le  sépare  de  l'État 
indépendant  du  Congo.  Politiquement,  il  comprend  trois  régions  :  1°  Zanzibar  et  la  pro- 
vince côtière  de  Seyidié;  2°  l'Afrique  orientale  anglaise  proprement  dite;  3<>  l'Ouganda. 
Les  races  humaines  qui  peuplent  ce  pays  sont  très  variées  :  sur  la  ligne  ferrée,  toutes  les 
six  heures  environ,  il  faudrait  changer  de  langage,  si  celui  des  Swahilis,  qui  habitent  lu 
côte  et  qui  sont  les  factotums  des  Européens,  n'était  compris  partout,  aussi  bien  des 
Wakikugu  que  des  Masaï  et  des  Kavirondos,  dans  la  brousse  épineuse  et  dans  le  désert  de 
Taru  comme  dans  la  province  d'Ukamba,  plus  fertile,  et  dans  les  vastes  plaines  de  Kapilit 
ainsi  que  dans  la  forêt  qui  s'étend  au  delà  de  Nairobi  et  autour  des  lacs. 

Ce  fut  Vasco  de  Gama  qui,  le  premier,  en  1498,  aborda  à  Mombasa.  En  1500,  Cabrai 
enleva  la  ville  aux  Arabes;  mais,  à  partir  de  1698,  le  sultan  de  Zanzibar  était  indépendant 
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du  roi  de  Portugal.  Depuis  1807,  il  est  protégé  par  TAngleterre.  Ce  fut  en  1875  que  Stanley 
visita  rUganda.  Après  lui,  missionnaires  protestants  et  catholiques,  vinrent  évangéliser  les 
nègres  ;  mais  ceux-ci,  d'abord  convertis,  puis  étonnés  des  querelles  des  missionnaires,  les 
chassèrent  et  revinrent  au  fétichisme  et  au  mahométisme.  On  se  rappelle  comment  cette 
lutte  entre  anglicans  et  catholiques  français  se  termina.  Les  Anglais,  pour  asseoir  leur 
domination  et  s'assurer  cette  partie  de  la  grande  route  du  Cap  au  Caire  par  le  Nil,  déci- 
dèrent en  1896  la  construction  de  l'Uganda  railway;  en  moins  de  cinq  ans,  au  prix  de 
150  millions  de  première  mise,  avec  des  ponts  métalliques  américains,  cette  ligne,  forcé- 
ment improductive,  atteignait  Port-Florence  sur  le  lac  Victoria  et  les  paquebots  reliant  ce 
point  à  Entebbe,  la  capitale  de  TLganda,  sur  la  ligne  nord-ouest  du  lac. 

Le  pays  et  les  habitants,  le  long  de  C Uganda  railway.  —  Les  principales  peuplades  qui 
habitent  la  région  traversée  par  la  voie  ferrée  sont  les  Wa-Kikuyu  et  les  Masaï. 

Le  pays  qu'habitent  les  Wa-Kikuyu  est  peut-être  le  plus  sain  de  toute  l'Afrique  orien- 
tale. Boisé  et  fertile,  situé  entre  1  500  et  2  000  mètres  d'altitude,  il  a  un  climat  qui  rap- 
pelle celui  de  la  France.  Pasteurs  et  agriculteurs,  les  Wa-Kikuyu  ont  des  villages  cach(*s 
dans  la  forêt,  entourés  de  haies  impénétrables,  n'ayant  qu'une  seule  ouverture  par  laquelle 
hommes  et  bétes  passent  un  à  un.  Vêtu  d'une  pièce  d'étoffe  nouée  sur  l'épaule,  armé 
d'une  sagaie,  d'une  massue  en  bois  dur  et  d'un  long  bâton,  portant,  à  la  ceinture,  dans  une 
gaine  de  cuir  un  petit  sabre,  le  WVKikuyu  est  un  bel  homme,  nu  regard  franc,  fier  de  sa 
liberté.  Le  guerrier  s'orne  la  tête  de  plumes  d'épervier,  s'enduit  le  corps  d'ocre  rouge  et 
de  beurre  rance,  mais  ne  travaille  pas.  Il  achète  sa  femme  au  prix  d'un  nombre  de  vaches 
ou  de  chèvres;  et  celle-ci,  un  peu  plus  vêtue  que  le  mari,  fait  tous  les  travaux  et  porte 
les  charges  au  moyen  d'une  lanière  passée  sur  le  front.  Les  mœurs  de  ce  peuple  n'ont 
rien  de  particulier.  Les  morts  sont  abandonnés  aux  hyènes,  et  le  veillard  mourant  est 
conduit  à  l'écart  dans  la  forêt,  puis  abandonné.  Un  missionnaire,  pour  avoir  sauvé  un 
de  ces  abandonnés  laissé  pour  mort,  s'est  acquis  la  réputation  d'un  grand  sorcier. 

Les  Masaï  sont  répandus,  depuis  le  lac  Rodolphe  Jusqu'au  Kilimanjaro,  sur  une  longue 
zone  assez  étroite.  Ils  semblent  avoir  un  sang  mélangé  de  nègres  nilotiques  et  de  Somalis 
gallas.  Pasteurs  nomades,  grands  voleurs  de  bestiaux,  ils  sont  infatigables  à  la  course, 
capables  de  faire,  en  une  nuit,  plus  de  60  kilomètres.  Pour  se  nourrir  ils  sucent,  sans 
s'arrêter,  le  sang  des  bœufs  par  une  légère  incision.  Ils  manient  la  sagaie,  l'arc  et  les 
flèches  avec  habileté.  Leurs  kraals  circulaires,  faits  de  branchages  recouverts  d'un  mor- 
tier de  bouse  de  vache,  avec  un  enclos  au  milieu  pour  les  bestiaux,  ne  sont  que  tempo- 
raires. Grands  et  minces,  ils  s'arrachent  les  incisives  inférieuses.  Leurs  femmes  ont  le 
crdne  et  les  sourcils  rasés.  Comme  les  hommes,  les  femmes  se  perforent  les  lobes  des 
oreilles  pour  les  surcharger  d'ornements  bizarres,  voire  de  pots  de  Liebig.  Les  femmes 
portent  des  bracelets  et  des  jambières  en  gros  fil  de  fer  enroulé.  Celles  qui  sont  mariées 
ont  un  grand  collier  qui  donne  à  leur  tête  l'air  de  reposer  sur  un  grand  plateau.  Les  Masaï 
se  nourrissent  exclusivement  de  laitage  et  de  viande  de  bœuf  ou  de  mouton.  Une  cou- 
tume extraordinaire  est  de  présenter  à  l'étranger  qui  entre  dans  le  kraal  les  enfants, 
pour  que  celui-ci  crache  sur  leurs  têtes.  Très  farouches  et  cruels,  ils  ne  sont  accueillants 
que  si  l'on  se  présente  à  eux  sans  arme  et  surtout  sans  l'escorte  de  Swahilis  qu'ils  mépri7 
sent.  On  les  rencontre  par  groupes  jusqu'aux  bords  du  lac  Victoria-Nyanza. 

Le  lac  Victoria-Nyanza.  —  En  l'an  150  de  notre  ère,  le  géographe  Ptolémée  connaissait  ce 
lac  ;  il  indique  même  sur  sa  carte  le  Nil  comme  sortant  de  trois  lacs  :  le  Palus  occidentalis  qui 
est  l'Albert-Nyanza,  le  Palus  orientalis  qui  est  le  Victoria-Nyanza,  enfin  le  lac  Tana  d'où  sort 
le  Nil  bleu.  Ce  document  était  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  plus  exact  que  les  cartes 
portugaises  les  plus  récentes  ou  les  plus  anciennes.  Speke,  en  1858,  fut  le  premier  Euro- 
péen qui  vit  réellement  le  lac  Victoria.  En  1877,  Stanley  en  fit  la  circumnavigation  et  y 
découvrit  les  îles  qui  laissent  entre  elles  et  la  côte  un  chenal  tranquille,  fort  utile,  sur  cette 
nappe  d'eau  où  les  ouragans  sont  fréquents  et  terribles.  Seuls,  les  grands  paquebots, 
jaugeant  700  tonnes,  qui  le  sillonnent  aujourd'hui  peuvent  affronter  au  large  ses  tempêtes, 
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Celte  mer  inlérieure  a  une  superficie  de  83  000  kilomtHres  carrés,  4  200  kilomêlresJe 
rivages,  300  kilomètres  de  longueur  du  nord  au  sud  et  335  de  large  de  Touest  ù  Test.  Sun 
niveau  est  à  1  200  mètres  d^altitude  et  sa  profondeur  varie  de  110  mètres  à  75,  ce  qui  est 
peu.  Les  eaux  en  sont  douces  et  potables  sans  trace  de  minéralisation;  elles  déferlent  en 
vagues  bruyantes  sur  les  plages.  Comme  leur  température  ne  s'abaisse  jamais  au-dessous 
de  20**,  elles  déterminent,  le  soir,  une  brise  du  large,  et,  le  matin,  une  brise  de  terre.  Très 
poissonneuses,  elles  donnent  aux  rives  un  climat  qui  serait  très  sain  sans  les  fâcheux 
diptères  qui  inoculent  la  maladie  du  sommeil  et  le  paludisme. 

Les  Kavîrou(k».  —  Les  rives  de  la  grande  baie  où  aboutit  lecbemin  de  fer  sont  peupU-cs 
de  Kavirondos,  race  THiotique  originale.  Sédentaires  et  pasteurs,  les  Kavirondos  sont  de 
médiocres  cultivateurs,  mais  de  grands  pêcheurs.  Doux  et  pacifiques,  ils  habitent  des 
villages  entourés  de  haies  d'euphorbe  candélabre  et  parfois  de  murs  en  pierres  sèches. 
Le  vêtement  leur  est  inconnu.  Les  oripeaux  dont  ils  s'affublent  ne  servent  qu'à  les  orner. 
L'homme  marié  porte  sur  le  côté  un  lambeau  de  peau  de  chèvre  ;  si  sa  belle-mère  le 
rencontre  sans  cet  ornement,  il  lui  doit  une  chèvre.  La  femme  mariée  a,  par  derrière, 
une  sorte  de  queue  en  lanières  de  cuir.  Si  elle  l'oublie,  elle  doit,  avant  d'arriver  au 
marché,  la  remplacer  par  un  petit  bouquet  de  feuilleç.  Quoique  nus,  ces  gens  sont  d'une 
décence  irréprochable;  ils  portent  le  deuil  en  se  peignant  la  figure  en  blanc. 

La  colonisation  anglaise  le  long  de  l'Uganda  railway.  —  Tous  ces  peuples  supportent, 
tant  bien  que  mal,  le  protectorat  anglais.  Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  se  manifeste  guère  par 
personnes  anglaises.  Seuls,  les  hauts  fonctionnaires  viennent  d'Europe.  Tous  les  services, 
douanes,  postes  et  télégraphes,  police,  armée,  chemin  de  fer,  sont  assurés  par  des  Indiens 
ou  Hindous,  choisis  dans  les  castes  selon  les  aptitudes  de  chacune.  Au  dire  du  savant 
explorateur,  c'est  à  cette  utilisation  méthodique  des  habitants  de  l'Inde  que  l'AnglelciTe 
doit  sa  supériorité  colonisatrice,  car,  dans  l'Afrique  orientale,  les  colonies  sont  plutôt 
indiennes  qu'anglaises.  Quant  aux  vrais  colons  qui  viennent,  non  commercer  mais 
exploiter  les  richesses  naturelles  du  sol,  là  comme  partout,  ils  se  plaignent  sans  cesse 
des  vexations  administratives.  L'explorateur  a  eu  la  joie  de  rencontrer  aux  environs  de 
Nairobi  deux  jeunes  Français  qui,  au  milieu  des  colons  anglais,  font  très  bonne  figure. 
Enfin,  pour  sa  part,  il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par  les  autorités 
anglaises  et  particulièrement  par  sir  Georges  Eliot,  le  gouverneur  général. 

Lf'  Kilimandjaro,  —  M.  Alluaud  n'a  pas  été  moins  bien  reçu  en  territoire  allemand, 
par  le  capitaine  Merker,  commandant  du  cercle  du  Kilimandjaro.  Les  caractères  de  celte 
très  haute  montagne  de  l'Afrique  ont  été  méconnus  pendant  de  longues  années.  En  1848, 
deux  missionnaires  aperçoivent  ses  sommets  neigeux.  Ni  en  Allemagne,  ni  en  Angleterre, 
leur  récit  n'obtient  créance.  Livingstone  lui-même  se  refuse  à  admettre  l'existence  des 
neiiics  éternelles  sous  Téqualeur.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  récompensa,  au 
contraire,  les  deux  religieux  de  leur  découverte.  Nul  indigène  n'a  eu  la  témérité  de  monter 
jusqu'à  la  neige.  Pour  lui,  ces  sommets  blancs  représentent  Dieu  «  N'gai  »  et  celte  expli- 
cation suffit. 

En  fait,  comme  le  pic  do  Ténériffe,  le  Kilimandjaro,  qui  n'est  qu'une  énorme  mon- 
tagne, se  distingue  par  ses  zones  très  tranchées  de  végétation.  Cette  montagne  isolée, 
avec  deux  sommets,  a  sa  base  entre  600  à  700  mètres.  Pour  en  faire  l'ascension,  on  part 
de  la  côte  en  chemin  de  fer  jusqu'à  Voï.  Là,  on  prend  une  route  de  chars  qui 
mène  à  Moschi.  Pendant  la  saison  sèche,  le  pays  est  dépourvu  d'eau  et  l'on  ne  peut 
employer  les  bœufs;  de  petits  Anes  qui  peuvent  rester  quatre  ou  cinq  jours  sans  boire 
les  suppléent.  A  Moschi,  le  poste  allemand  s'était  renforcé  des  indigènes  guerriers  Kibos- 
cho  en  prévision  d'une  attaque  des  Masaï.  Parvenu  à  ce  point,  on  a  abandonné  la  zone  des 
cultures  pour  gagner  la  forêt  impénétrable.  Point  de  sentier  pour  la  traverser,  il  faut 
suivre  la  piste  des  éléphants  et  sauter  dans  la  boue  et  dans  l'eau,  entre  les  empreintes 
profondes  que  ces  lourds  pachydermes  ont  laissées.  Pas  moyen,  dans  cette  forêt,  de 
dresser  la  tenle;  pas  d'emplacement  i»our  elle  au  milieu  des  lianes  et  des  fougères  arbo- 
rescentes. Enfin,  on  atteint  la  zone  des  prairies  où  abondent  les  lobelias  gigantesques.  Au- 
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dessus,  jusqu'à  la  limite  des  neiges  éternelles  (5000  mètres),  on  traverse  le  désert  alpin 
avec  ses  immortelles  et  celle  curieuse  plante,  le  Scnccio  Johnsloni,  au  frêle  pédoncule  qu'un 
coup  de  pied  suflit  à  briser,  et  d'où  partent  des  rameaux  dénudés,  simplement  couronnés 
d'une  touffe  de  feuilles.  Plus  haut,  toute  vie  animale  et  vé^'étale  cesse. 

Le  lion  et  le  gros  gibier  de  V Afrique  orientale.  —  Avant  de  terminer  celle  conféreace 
pittoresque  et  animée,  le  savant  naturaliste  entretient  ses  nom.brenx  auditeurs  des 
chasses  que  Ton  pourrait  faire  dans  cette  région  de  l'Afrique  orientale  où  pullulent  les 
grands  animaux.  Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  limité  sa  destruction  par  de  sages 
mesures.  D'abord  la  chasse  est  interdite  sur  certains  territoires;  puis  les  permis  de  chasse 
coûtent  1,200  francs  sur  territoire  anglais  et  ne  donnent  que  le  droit  de  tuer  deux  bêtes 
de  chaque  espèce.  Il  est  même  défendu  de  tirer  la  girafe.  Seule,  la  chasse  du  lion  est 
libre.  Il  abonde,  en  effet,  dans  ces  parages  à  tel  point  qu'un  jour  l'explorateur,  armé 
d'un  petit  filet  de  pêche,  se  trouva  tout  à  coup  face  à  face  avec  un  lion  caché  dans  les 
papyrus.  Il  éprouva,  sans  doute,  une  rare  sensation  et  regretta  vivement. sa  carabine.  Ce 
n'est  pas  pourtant  que  le  lion  attaque  l'homme.  II  lui  préfère  les  antilopes  et  les  unes,  et 
est  moins  dangereux  pour  l'homme  que  l'hippopotame,  le  rhinocéros,  ou  le  buffle  qui 
charge  en  troupe.  Cependant,  il  y  a  quelques  lions  mangeurs  d'hommes.  Ce  sont  les 
vieux  qui  n'ont  plus  l'agilité  nécessaire  pour  attaquer  les  quadrupèdes.  Encore  n'ont-ils 
mangé  que  des  Européens  imprudents  endormis,  hors  de  leurs  tentes,  ou  sur  la  plate- 
forme d'un  wagon.  En  somme,  les  lions,  dont  les  rugissements  dans  la  nuit  sombre  retcn> 
tissent  aux  quatre  points  cardinaux  du  campement,  sont  rarement  terribles  pour  l'homme. 
Cependant,  la  chasse  dans  ces  parages  exige  du  sang-froid,  un  coup  d'œil  sûr,  des  armes 
puissantes  à  balles  explosibles,  et  beaucoup  de  livres  sterling.  C'est  ainsi,  par  d'émouvants 
récits  cynégétiques,  que  l'orateur  termine  son  intéressante  conférence  dont  la  longueur 
n'a  pas  un  seul  instant  émoussé  Tattention  des  innombrables  auditeurs. 

M.  le  président,  avec  une  éloquente  bonne  humeur,  a  félicité  le  savant  naturaliste  qui 
s'était  présenté  à  lui,  comme  un  sauvage  habitué  à  ne  parler  qu'à  des  sauvages.  II  a  mis 
en  lumière  ses  travaux,  attestés  par  une  dizaine  d'explorations,  et  montré  qu'on  peut  vivre 
de  longues  années  au  milieu  de  peuplades  barbares,  sans  perdre  les  qualités  qui  font 
«  l'honnête  homme  ».  On  y  gagne  même  le  sang-froid,  l'énergie,  l'endurance  qu'exig.?nt 
de  rudes  labeurs.  Mais  si  l'on  songe  que  l'explorateur  a  été  constamment  accompagné  par 
sa  femme,  on  ne  sait  qui  mérite  le  plus  d'être  loué,  du  Français  qui  consacre  ses  forces 
aux  progrès  de  la  science,  ou  de  celle  qui  le  soutient  par  le  réconfort  de  sa  courageuse 
affection. 

Frédéric  Lemoine. 
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L'attraction  physique  et  économique  du  Natal 


sur  les   Boers  ^ 


On  sait  qu'en  1836  des  Boers,  c'est-à-dire  des  colons  européens  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  emmenant  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  abandonnèrent 
spontanément  leurs  domaines,  franchirent  les  gués  du  fleuve  Orange  et  se 
répandirent  sur  le  plateau,  alors  très  imparfaitement  exploré,  qui  s'étendait 
devant  eux.  Les  faveurs  accordées  par  le  gouvernement  britannique  aux  gens 
de  couleur,  faveurs  que  les  Boers  considérèrent  comme  incompatibles  avec 
leur  propre  existence,  furent  la  cause  de  cet  exode. 

Arrivés  sur  le  plateau  transorangien,  les  émigrants  eurent  à  lutter  contre 
les  Matabélés,  qui  étaient  établis  sur  la  rive  gauche  du  haut  Limpopo.  Ils 
réussirent  à  les  vaincre,  à  les  cha,sser,  et  à  substituer  leur  hégémonie  à  la  leur. 

Ils  auraient  donc  pu  dès  lors  vivre  paisiblement  sur  le  plateau  transoran- 
gien. Cependant  ils  ne  s'y  fixèrent  pas  tous.  Certains,  supposant  que  le  Natal 
leur  offrirait  des  conditions  de  vie  plus  faciles,  franchirent  les  cols  des  Drakens- 
bergen  et  descendirent  vers  l'océan  Indien. 

Nous  avons  essayé  d'exposer  ici  dans  quelles  conditions  les  Boers  acqui- 
rent certaines  notions  sur  la  géographie  du  Natal  et  pourquoi  ils  essayèrent 
en  1838  d'y  fonder  une  République. 

I 

Depuis  une  douzaine  d'années,  les  relations  variées  qui  s'étaient  établies 
entre  le  Cap  et  le  Natal  avaient  renseigné  les  Boers  sur  la  valeur  économique 
de  cette  contrée. 

Du  Cap,  des  aventuriers  anglais  traitants  d'ivoire,  Farcwell,  King,  Fynn, 
Nathaniel  Isaacs,  James  Collis,  vont  au  Natal,  en  reviennent,  y  retournent, 
en  reviennent  derechef.  Ils  voyagent  par  mer  et  par  terre  :  par  mer,  entre 
la  baie  d'Algoa  et  la  baie  de  Natal;  par  terre,  en  suivant  une  piste  qui  tra- 
versait le  territoire  de  diverses  tribus  cafres,  Kosas,  Tembus,  Pondos,  était 

i.  Sous  le  litre  de  YExpansion  des  Boers  au  XIX*  siècle,  M.  Dehérain  pubUera  prochainement  à 
la  librairie  Hachette  une  étude  très  complète  et  très  documentée  sur  ce  problème  ethnographique 
si  intéressant  de  l'Afrique  australe.  {Sole  de  la  Rédaclion.) 
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jalonnée  des  missions  de  Buntingville,  Morley,  Bullerworth,  Wesleyville,  et 
avait  même  été  améliorée  par  quelques  travaux  rudimentaires  en  certains 
points  particulièrement  dangereux,  notamment  sur  les  berges  de  TUmzimvubu 
ou  Saint- John's  river*. 

Pendant  cette  période,  de  1824  à  1836,  le  Natal  n'attira  pas  les  traitants 
seulement.  En  1828,  deux  explorateurs,  le  D'  Cowie,  chirurgien  du  district 
d'Albany,  et  Benjamin  Green,  arrivèrent  par  terre  du  Cap  à  la  baie  de  Natal. 
Ils  remarquèrent  que  le  pays  qu'ils  venaient  de  traverser  était  absolument 
dépeuplé;  ils  remarquèrent  encore,  entre  TUmzimvubu  et  TUmtamvuna, 
l'épaisseur  des  forêts  et  les  dimensions  insolites  de  certains  arbres  V  Ils  arri- 
vèrent à  la  résidence  du  chef  zoulou  Dingan  au  commencement  de  1829,  y 
laissèrent  leurs  chariots,  puis  à  cheval  se  dirigèrent  vers  le  nord,  franchirent 
rUmvolosi  noire,  large  fleuve  peuplé  d'alligators,  franchirent  ensuite  la  Pon- 
gola  et  la  Maputa,  se  convainquirent  par  leurs  observations  que  la  première 
était  un  affluent  de  la  seconde,  question  d'hydrographie  alors  fort  controversée 
par  les  géographes,  puis  atteignirent  Lourenço-Marquez,  où  la  fièvre  venait  de 
sévir  si  cruellement  que  de  toute  la  colonie  six  Européens  seulement  survi- 
vaient. Le  retour  des  explorateurs  fut  désastreux.  Ils  périrent  tous  deux,  dans 
les  terres  basses  et  pestilentielles  qui  s'étendent  entre  les  baies  de  Delagoa 
et  de  Sainte-Lucie,  Cowie  le  4  avril  1829,  et  Green  le  8.  Par  bonheur,  leur 
interprète  noir  rapporta  au  Cap  leur  Journal  de  voyage  et  sauva  ainsi  d'un 
oubli  total  les  résultats  de  leurs  travaux  ^ 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1832,  un  médecin  militaire,  nommé  Andrew 
Smith,  fut  envoyé  au  Natal  avec  plusieurs  compagnons  par  une  Société  d'ex- 
ploration qui  s'était  constituée  au  Cap.  Il  visita  les  alentours  de  la  baie  et 
alla  jusqu'à  la  résidence  de  Dingan,  où  il  fit  un  court  séjour  ^ 

Les  rapports  d'Andrew^  Smith  donnèrent  l'idée  à  quelques  Boers  d'aller 
eux  aussi  explorer  ce  pays.  Une  bande  se  forma  en  1834,  dans  laquelle  entrè- 
rent quelques-uns  des  hommes  qui  devaient  prendre  une  grande  part  aux 
événement  ultérieurs  :  Piet  et  Cobus  Uys,  Hans  de  Lange,  Stephanus  Maritz, 

1.  En  1836,  les  négociants  de  la  colonie  avaient  réussi  à  établir  une  route  viable  pour  les  cha- 
riots entre  le  Cap  et  Natal.  John  Gentlivres  Chase,  Geographische  Vebersicht  des  Kaff'er landes,  in 
AnnaUn  der  Erd-Vôlker  und  Slaatenkunde  de  lleinrich  Bergbaus.  3*  série,  t.  I,  Berlin.  1836, 
p.  486.  —  De  la  Keiskamna  (frontière  orientale  du  Cap  depuis  1819)  à  la  baie  de  Natal,  il  y  avait 
600  kilomètres  environ. 

2.  «  Cowie  et  Green  citent  un  arbre,  dont  Tombre  couvrait  un  cercle  de  dix-huit  mètres  de 
diamètre  et  dont  les  feuilles  dentelées  avaient  onze  pouces  de  long  et  un  demi  pouce  de  large.  • 
(J.  C.  Chase,  ouvr.  cité,  p.  487.) 

3.  John  Gentlivres  Chase,  Geographische  Vebersicht  des  Kafferlandes,  in  Annalen  de  Bergbaus, 
3»  série,  t.  II,  Berlin,  1836,  p.  489,  492-93.  —  Mac  Call  Theal,  History  of  South  Africa,  1834-1854, 
p.  126.  Ces  deux  auteurs  ont  dû  avoir  sous  les  yeux  le  Journal  At  Cowie  et  Green.  Chase  fait 
même  allusion  à  une  carte  :  *  die  von  Cowie  und  Green  skizzirte  Karte...  »  Ce  Journal  est-il 
inédit? a-t-il  été  publié?  nous  l'ignorons.  En  tout  cas,  nous  sommes  trop  pauvres  en  textes  sur 
Texploration  de  l'Afrique  du  sud-est  vers  1830,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  grand  intérêt  à  éditer  ou  à 

rééditer  celui-là. 

4.  Cloete,  Five  lectures  on  the  emig^^ation  of  the  Dutch  farmers,  p.  62.  —  Note  du  Sonith  African 
Advertiser  reproduite  dans  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  juin  1833,  t.  LVHI,  p.  350-61. 
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Gert  Budolph.  Ils  partirent  d^Uiteahage  avec  quatorze  chariots,  et,  à  leur 
arrivée  au  Natal,  reçurent  fort  bon  accueil  de  la  part  des  colons  ajiglais  qui  y 
résidaient.  lis  séjournèrent  quelques  mois  dans  le  pays,  y  passèrent  leur 
temps  i  chasser,  puis  revinrent  au  Cap. 

Ce  furent  ces  notions  sur  les  conditions  physiques  et  économiques  du 
Natal  qui  engagèrent  quelques  groupes  de  Boers  à  venir  s'y  fixer,  au  lieu  de 
s'arrêter  au  nord  des  Drakenshergen. 


II 

Le  climat  du  Natal  est  plus  chaud  que  celui  des  districts  orientaux  du  Gap, 
où  les  Boers  avaient  vécu  jusqu'alors.  La  moyenne  annuelle  des  tempéra- 
tures est  par  exemple  de  16°, 3  (centigrades)  à  Graaff  Reinet  et  de  16°,9  à 
Cradock,  tandis  qu'elle  est  de  18*^,8  à  Pietermaritzburg  et  de  20°, 6  à  Durban  V 

11  ne  gèle  jamais  sur  la  côte,  et  on  n'y  fait  de  feu  que  pour  la  cuisine; 
dans  l'intérieur  il  gèle  rarement  ;  à  Pietermaritzburg  la  plus  basse  tempéra- 
ture constatée  pendant  une  période  de  dix  ans  a  été  de  —  l",!,  et  quoique  pen- 
dant les  soirées  d'hiver  un  feu  de  bois  y  soit  agréable,  les  personnes  dans  un 
état  de  santé  normal  s'en  passent  très  aisément  ^ 

La  côte  jouit  d'un  autre  avantage  naturel;  la  pluie  y  tombe  plus  abondam- 
ment qu'en  aucun  point  de  la  colonie  du  Gap.  La  moyenne  annuelle  des  pré- 
cipitations s'élève  à  Durban  à  i  m.  03  \  L'intérieur  du  pays  est  moins  arrosé 
(Pietermaritzburg,  0  m.  74)*,  mais  encore  très  suffisamment  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  y  redouter  ces  périodes  de  sécheresse  dont  le  bétail  des  Boers  a  parfois 
à  souffrir  dans  le  district  de  Graaff  Reinet. 

Grâce  à  ses  précipitations  locales,  grâce  aux  Drakenshergen  qui  se  dres- 
sent dans  le  nord-ouest  comme  un  immense  écran,  arrêtent  et  condensent 
les  nuages  provenant  de  l'océan  Indien,  le  Natal  est  sillonné  de  rivières  très 
nombreuses.  Quiconque  venant  du  Cap  suit  la  côte  vers  le  nord-est,  est  à 
mainte  reprise  obligé  de  descendre,  puis  de  remonter  les  versants  des  vallées. 
De  l'Umtamvuna  a  la  Tugela,  on  ne  compte  pas  moins  de  vingt-cinq  embou- 
chures de  fleuves,  et,  parmi  elles,  celles  de  grands  cours  d'eau  tels  que  l'Umzim- 
kulu,  et  l'Umcomas. 

L'Umzimkulu  et  l'Umcomas  se  forment  sur  le  versant  sud-est  des 
Drakenshergen,  parcourent  environ  200  kilomètres,  pendant  lesquels  ils 
reçoivent  l'un  et  l'autre  quatre  affluents  principaux. 

1.  Karl  Dove,  Bas  Klima  des  atusertrùpischen  Sùdafrika,  1  vol.  in-8.  Gôttingen,  1888,  p.  82,  94. 

2.  /c/.,  !did,  p.  96. 

3.  Robert  James  Mann,  The  physical  geography  and  climatt  of  the  colony  of  Natale,  in  Journal 
QftheR.  Geogr.  Society,  1867»  p.  59. 

4.  Karl  Dove,  Loc,  cit.,  p.  159,  97. 
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La  Tugela  nait  au  Mont-aux-Sources ',  Tune  des  plus  hautes  cimes  des 
Drakensbergen,  et,  sur  son  cours,  dont  le  développement  n*est  pas  inférieur  à 
400  kilomètres,  elle  reçoit  dix  grands  affluents  dont  plusieurs  portent,  main- 
tenant encore,  le  nom  que  les  Boers  leur  donnèrent  :  Klip^  rivière  du  rocher, 
BuffalOy  rivière  du  buffle,  BlaauwkranSy  rivière  de  la  couronne  bleue,  Mooi^ 
belle  rivière  «. 

En  raison  de  Torographie  très  tourmentée  du  pays,  ces  rivières  ne  sont 
pas  navigables,  ce  qui  était  bien  indifl*érent  aux  Boers,  qui,  sont  de  tout 
temps  restés  étrangers  aux  choses  de  la  navigation. 

Leur  multiplicité  présentait  un  inconvénient  :  elles  entravaient  la  circulation 
des  chariots,  surtout  quand,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  septembre  à  avril, 
elles  roulent  une  énorme  quantité  d'eau'.  Mais  on  a  remarqué  que,  pour 
éviter  de  les  traverser,  «  les  vieux  Dutch  Boers,  les  pionniers  du  pays,  » 
avaient  établi  leurs  pistes  principales  le  long  des  collines,  dont  ils  suivaient 
les  accidents  et  les  courbes  *. 

Mais,  en  revanche,  quel  avantage  pour  les  Boers,  ces  éleveurs  de  bétail, 
qu'un  pareil  développement  hydrographique!  Partout  de  Teau  pour  les  bêtes; 
des  abreuvoirs  naturels  plus  nombreux  encore  qu'au  Cap;  nulle  crainte  de  voir 
les  troupeaux  languir  ou  même  périr  de  soif. 

Les  Boers  n'étaient  pas  non  plus  en  peine  de  fourrage.  Au  Natal,  la  végé- 
tation est  caractérisée  par  une  alternance  de  savanes,  de  buissons  et  de  bois  '. 
Les  pentes  des  collines  ou  des  massifs  isolés  sont,  dans  la  face  exposée  aux 
vents  humides,  couverts  de  forêts*.  Mais  dans  les  vallées  s'étendent  des 
prairies  au  milieu  desquelles  un  arbre  de  haute  taille,  un  buisson  de  mimosas 
ou  d'euphorbes  se  détache  ici  et  là  :  gras  pâturages  que  les  premiers  explora- 
teurs, Isaacs,  Gardiner,  Delegorgue  célébrèrent  à  l'envi. 

Une  bande  de  végétation  tropicale  plus  ou  moins  large  se  développe  le  long 
du  rivage.  Là,  certaines  espèces,  qui  au  Cap  restent  rabougries,  s'élancent  et 

1.  Le  Mont  aux  Sources  fut  découvert  et  ainsi  dénommé  par  les  missionnaires  protestants 
français  Ârbousset  et  Daumas  en  1836.  Ainsi  ^explique  ce  terme  français  isolé  dans  une  toponymie 
indigène,  hollandaise  et  anglaise. 

2.  Il  y  eut  d'abord  une  certaine  hésitation  au  sujet  du  nom  de  la  Tugela.  Isaacs  la  nomme 
dans  son  livre  TraveU  and  advenlures  in  Eaalern  Africa,  Ooloogale,  et  sur  sa  carte  Ooloogali  (ce 
qui  est  peut-être  une  faute  personnelle  au  graveur).  Gardiner  la  nomme  Tugala  et  J.  C.  Chase, 
Omlongala.  Un  nom  européen,  Fisher*s  river,  fut  même  employé  conjointement  avec  le  nom  indi- 
gène, par  Isaacs  et  J.  C.  Chase,  mais  ne  prévalut  pas. 

3.  En  février  4826,  Isaacs  et  Fynn,  voulant  se  rendre  de  la  baie  de  Natal  à  la  résidence  du  chef 
zoulou,  Chaka,  trouvent  les  rivières  si  hautes,  qu'ils  renoncent  à  leur  voyage  :  «  Bn  fait,  les 
exemples  d'indigènes  essayant  de  les  franchir  sont  rares.  »  (Isaacs,  Travels,  l,  p.  87.) 

4.  R.  J.  Mann,  Loc,  cil.,  p.  52. 

5.  Berghaus,  Peiermann's  Miiteilungen,  1835,  p.  276.  —  Karl  Dove,  Loc,  cit.,  p.  99.  — 
Schimper,  Pflanzengeographie  auf  physiologischer  Grundlage,  in-8.  lena,  1898,  p.  483.  Une  photo- 
graphie insérée  dans  le  même  ouvrage,  fig.  264,  p.  531,  intitulée  :  •  Savanne  im  nordlichsten 
Natal  •,  représente  une  étendue  couverte  d'herbes,  au  milieu  de  laquelle  s'étalent  des  buissons 
bas  et  s'élèvent  quelques  arbres  splendides. 

6.  Dans  l'intérieur  du  pays,  des  arbres  de  haute  futaie,  toujours  verts,  se  dressent  sur  les 
cimes  des  montagnes  et  sur  les  pentes  des  ravins.  (R.  J.  Mann,  Loc.  cit.,  p.  52.^ 
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prennent  la  forme  arborescente  ;  les  palmiers  et  les  bananiers  ne  sont  pas  des 
plantes  de  luxe^  Depuis  que  le  Natal  est  devenu  une  colonie  européenne,  les 
cultures  tropicales  s*y  sont  beaucoup  développées,  mais  déjà  quand  Gardiner 
y  arriva  en  1835,  Tindigotier  et  le  caféier  y  poussaient  naturellement  ^ 

Assurés  de  trouver  au  Natal  de  la  nourriture  en  abondance  pour  leurs  bes- 
tiaux, les  Boers  ne  Tétaient  pas  moins  de  s*y  pouvoir  livrer  à  leur  exercice 
favori,  la  chasse.  Depuis  que  le  chef  des  Zoulous,  Chaka,  y  avait  lancé  ses 
armées  et  anéanti  les  hommes,  les  animaux  sauvages  y  pullulaient  :  éléphants, 
buffles,  antilopes  de  variétés  diverses,  et,  comme  il  arrive  souvent,  Tabon- 
dance  des  herbivores  avait  pour  conséquence  celle  des  carnassiers  :  lions, 
léopards  (que  les  Boers  appelaient  <  tigres  »),  hyènes  et  jacals\ 

Enfin  la  baie  de  Natal  est  un  excellent  port,  le  plus  sûr  de  cette  côte  inhos- 
pitalière, qui  s*étend  du  Cap  à  la  baie  de  Lourenço-Marquez.  C'est  un  bassin 
d'environ  6  kilomètres  de  long  encombré  de  bas-fonds  et  d*iles,  mais  sillonné 
de  plusieurs  chenaux  profonds,  protégé  au  sud-ouest  par  un  escarpement 
boisé,  qu*on  nomme  maintenant  comme  jadis  le  Bluffa  et  au  nord-est  par  une 
dune.  En  1838,  la  barre  de  sable  qui  court  entre  ces  deux  jetées  naturelles 
en  interdisait,  il  est  vrai,  Taccès  aux  bâtiments  calant  plus  de  2  m.  50,  mais 
ceux  qui  pouvaient  pénétrer  mouillaient  en  toute  sécurité  \  Il  donnait  aux 
Boers  Tespoir  de  relations  faciles  avec  les  nations  européennes,  en  dehors  de 
la  surveillance  britannique. 

Le  Natal  est  Tune  de  ces  contrées  du  globe  qui  ont  pour  elles  le  charme. 
Douceur  du  climat,  pureté  de  Tair,  heureuse  disposition  des  formes  végétales, 
tout  s'y  trouve  réuni.  Isaacs,  qui  y  voyageait,  non  pour  son  plaisir,  mais  tou- 
jours avec  un  objet  précis  et  intéressé,  est  souvent  saisi  par  la  beauté  du 
paysage.  Il  jouit  de  <  la  riche  végétation  qui  se  développe  sur  tout  Tensemble 
du  pays  »,  «  des  collines  verdoyantes  »,  c  des  ruisseaux  clairs  et  limpides  ». 
Il  conclut  :  <  impossible  d'imaginer  séjour  plus  charmant  »,  et  il  s'abandonne 
à  l'allégresse  de  vivre*. 

L'admiration  de  Gardiner  ne  fut  pas  moindre.  Il  <  a  été  surpris  en  arrivant 
au  Natal,  dit  Alexander  qui  l'entretint  à  son  retour  au  Cap  en  décembre  1835, 
par  la  beauté  et  la  fertilité  du  pays,  la  salubrité  du  climat,  l'abondance  de  l'eau 
et  de  l'herbe,  parles  troupeaux  d'éléphants  et  de  buffles  sauvages  qui  procurent 
au  chasseur  assez  d'ivoire  et  de  peaux  pour  l'enrichir  »*.  En  cette  contrée,  les 

1.  Rarl  Dove,  Loc.  eii.,  p.  05.  —  Friedrich  Hahn,  Africa,  2'édit.,  in-4.  Vienne  et  Leipzig,  1901» 
p.  173. 

2.  Alexander,  Narrative  of  a  eampaign  in  Karffiland  on  the  staff  of  the  commander  in  ehief  in 
183S,  n,  p.  30  i. 

3.  Gardiner,  Sarrative  of  a  journey  to  the  zoolu  country^  p.  147;  —  Isaacs,  I,  p.  81,  115-6. 

4.  King,  cité  par  Thompson,  Travets  and  adventures  in  southern  Afiica,  H,  p.  418. —  Alexander, 
Narrative,  II,  p.  304. 

5.  Isaacs,  I,  p.  131,  197. 

6.  Sarrative,  II,  p.  304. 
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conditions  de  vie  physique  se  présentaient  donc  pour  les  Boers  bien  plus  faciles 
que  dans  toutes  celles  où  ils  se  sont  établis. 

Nous  possédons  la  géographie  du  Natal  arec  beaucoup  plus  de  précision 
qu'eux-mêmes.  Munis  du  thermomètre,  du  baromètre,  du  pluviomètre, 
instruments  dont  ces  hommes  sans  culture  ignoraient,  non  seulement  Tusage, 
mais  Texistence  même,  nous  y  mesurons  à  une  unité  près,  température, 
pression  de  Tair,  hauteur  des  pluies,  mais  ils  étaient  suffisamment  informés 
pour  présumer  que  le  Natal  était  un  bon  pays.  Ils  y  descendirent  donc  en 
1838,  mais  ils  ne  se  doutaient  pas  des  luttes  qu'ils  allaient  avoir  à  y  soutenir. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  le  chef  des  Zoulous,  Chaka,  avait  constitué 
entre  le  Tugela,  la  baie  de  Delagoa  et  les  Drakensbergen,  Tune  des  puis- 
sances les  plus  redoutables  que  les  Européens  aient  jamais  connues  en 
Afrique.  Or  Dingan,  frère  et  successeur  de  Chaka,  alarmé  des  projets  de 
colonisation  des  Boers,  va  tenter  de  les  anéantir. 

A  peine  en  auront-ils  triomphé  qu'un  nouvel  ennemi,  les  Anglais,  surgira 
à  l'ouest,  le  gouverneur  du  Cap,  sir  George  Napier,  étant  résolu  à  les  empêcher 
de  fonder  au  Natal  une  république  indépendante. 

Mais  au  moment  où  leurs  chariots  dévalaient  des  cols  des  Drakensbergen, 
les  Boers  étaient  pleins  de  confiance.  Ils  ne  savaient  pas  que  dans  une 
contrée  où  la  nature  paraissait  si  engageante,  ils  ne  pourraient  jamais,  par  la 
faute  des  hommes,  vivre  à  l'aise. 

Henri  Dehérain. 


Le  sol  de  la  Gascogne 
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III 
Le  Régime  gascon. 

L^importance  considérable  des  faits  alternatifs  d'érosion  et  d'alluvionne- 
ment  dans  la  genèse  du  sol  gascon  nous  conduit  à  étudier  le  régime  actuel  de 
la  région,  au  moins  dans  ses  éléments  essentiels  :  météorologie  et  potamo- 
logie.  Nous  apprécierons  plus  tard,  en  faisant  intervenir  les  transformations 
géographiques  d'ordre  général,  l'évolution  des  régimes  antérieurs  dont  les 
faits  géologiques  et  paléontologiques  nous  ont  révélé  la  succession. 

A.  —  Météorologie. 

Le  facteur  météorologique  capital  dérive  ici  de  deux  faits  géographiques 
très  saillants  :  la  situation  du  bassin  ouvert  aux  vents  humides  soit  de 
l'Océan,  soit  de  la  Méditerranée  ;  l'interposition,  en  bordure  du  bassin  et  sur 
la  trajectoire  des  vents  marins  dominants,  d'une  haute  chaîne  de  montagnes, 
€  l'écran  pyrénéen  ». 

1.  Vents  océaniques.  —  Tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale  sont  soumis 
au  régime  des  vents  d'ouest,  régime  dont  l'intensité  est  surtout  en  raison  de 
l'élévation  des  condensateurs  montagneux.  C'est  ainsi  que  s'expliquent,  sur  le 
revers  ouest  des  hauts  reliefs  du  Plateau  Central,  les  énormes  dénudations 
tertiaires  qui  ont  fait  disparaître  la  plus  grande  partie  des  couches  volcaniques 
récentes  qui  recouvraient  le  substratum  cristallin  à  l'ouest  du  Plomb  du 
CantaP.  De  même  s'expliquera  l'étalement  des  sables  granitiques  qui  ont 

1.  Voir  La  Géographie,  XI,  4,  15  avril  1903,  p.  257. 

2.  Le  fait  est  très  apparent  sur  Tensemble  des  feuilles  de  la  carte  géologique  détaillée  de 
1.1  France  n*'  184, 185, 186.  Le  basalte  des  plateaux  (Pliocène  supérieur)  est  morcelé,  raviné,  très 
sporadique  sur  la  feuille  n**  184,  tandis  que  sur  les  deux  autres  feuilles,  ses  coulées  s*étalent  en 
nappes  presque  continues. 

La  OéooiupHiB.  —  T.  XI,  1905. 
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si  longtemps  rayonné  jusqu*aux  derniers  confins  occidentaux  des  bassins 
de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Dordogne*.  Dans  le  massif  pyrénéen,  plus 
jeune  que  le  Plateau  Central,  ces  prodromes  de  la  pénéplanation  se  traduisent 
par  une  topographie  d'usure  atmosphérique,  de  démolition  sur  le  versant 
septentrional;  elle  a  frappé  depuis  longtemps  les  géographes  et  contraste 
singulièrement  avec  l'intégrité  relative  des  formes  structurales  du  versant 
espagnor(F.  Schrader,  E.  deMargerie). 

Les  auteurs  anciens  avaient  signalé  cette  relation  dont  le  dernier  écho  se 
retrouve  dans  les  crues  garonnaises.  Ramond,  en  découvrant  les  Pyrénées, 
constate  simplement  que  «  périr  est  leur  affaire  ».  Palassou,  plus  observateur, 
reconnaît  la  fâcheuse  situation  géographique  de  la  Gascogne  «  sans  cesse 
exposée  à  la  double  action  de  la  mer  et  des  montagnes  ».  Leymerie,  commen- 
tant la  théorie  des  «  affluents  »  de  Constant  Prévost,  recourt  à  Thypothèse 
d'immenses  lacs  pyrénéens  miocènes  pour  expliquer  les  alluvionnements  et 
érosions  «  cataclysmiens  »  de  la  Gascogne.  Vers  la  même  époque,  M.  V.  Raulin 
commençait  à  donner  des  allures  moins  spéculatives  à  la  question,  en  étudiant 
l'ensemble  physiographique  du  bassin  sous-pyrénéen  et  en  coordonnant  à  Bor- 
deaux une  série  d'observations  pluviomélriques.  Dans  la  suite,  les  observations 
hydrographiques  que  M.  Bouquet  de  la  Grye  poursuivit  sur  tout  notre  littoral 
de  l'ouest,  signalèrent,  non  seulement  les  effets  dynamiques  de  démolition  de 
nos  anciens  rivages,  mais  la  reconstitution  simultanée  des  rivages  nouveaux 
alluvionnés  par  les  débris  de  l'écran  pyrénéen.  Les  recherches  océanogra- 
phiques de  M.  Hautreux  achevèrent  de  signaler  la  côte  gasconne  comme 
région  d'échouage  des  épaves  de  l'Atlantique  Nord.  Entre  temps,  l'histoire 
des  inondations  périodiques  qui  ravagent  toute  la  Gascogne  fixe  les  épisodes 
du  va-et-vient  constant  d'eaux  et  de  sables  qui  se  fait  entre  l'Océan  et  les 
Pyrénées.  M.  E.  Marchand,  le  premier,  par  la  précision  et  la  portée  qu'il 
sut  donner  à  ses  observations  au  Pic  du  Midi,  dégagea  la  vraie  valeur  de 
cette  relation  météorologique  :  c'est  dans  ses  travaux  que  nous  puiserons  la 
plus  grande  partie  des  renseignements  qui  vont  suivre'. 

a)  Pluies.  —  Nous  relaterons  d'abord  sommairement  la  très  intéressante 
série  des  observations  personnelles  et  anciennes  recueillies  par  M.  Raulin, 
que  nous  avons  pu  compléter  depuis  1860,  grâce  à  l'obligeance  du  service  de 
l'observatoire  de  Bordeaux. 


1.  G.  Dollfus,  Les  derniers  mouvements  du  sol  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  in  Comp, 
Rend,  du  VIII*  Congrès  Géoloff,  Intern.,  1900,  I,  p.  544,  etc. 

2.  Étude  sur  Valtitude  et  la  constitution  des  nuages  dans  la  région  pyrénéenne^  in  A.  F.  A.  5.,  1901  ; 
—  -  V écran  Pyrénéen  •,  mécanisme  de  production  des  nuages  pluvieux  sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées^ in  /"  Congrès  du  Sud-Ouest-Savigable^  hovdcàuKj  1002;  —  Les  vents  dans  le  sud-ouest  et  le 
sud  de  la  France.  Le  vent  d'Autan^  in  Bull,  de  VObservaloire  Cartier  d'Orthez,  1902-1903,  elc; Élude 
sur  les  nuages  dans  la  région  pyrénéenne  du  sud-ouest j  in  Bull.  Soc.  Ramond,  1900,  etc. 
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Quantités  annuelles  de  pluie  tombées  à  Bordeaux  par  périodes  décennales  : 


659»™,! 

1787  à  1841  moyenne 

générale  . 

719™",0 

737»»,5 

1842  à  1850  moyenne 

de  8  ans  . 

849»™,2 

735""«,1 

1851  à  1860  moyenne 

de  10  ans. 

795«™,2 

693™'n,6 

1861  à  1870  » 

— 

710"",7 

670™«>,0 

1871  à  1880 

— 

789n»"»,7 

647«n™,8 

1881  à  1890 

769™™,7 

641™™,9 

1891  à  1900 

716™'»,0 

1714  à  1720  moyenne  de  7  ans  . 

1721  à  1730  moyenne  de  10  ans. 

1731  à  1740  — 

1741  à  1750  — 

1751  à  1760  — 

1761  à  1770  — 

1777  à  1786  — 


Ces  résultats,  qui  embrassent  une  période  doublement  séculaire,  établissent, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  constance  du  régime  pluviométrique  sur  le 
littoral  gascon.  L'accroissement  de  la  moyenne  1842-1850  avait  semblé  pou- 
voir être  attribué  au  boisement  progressif  des  Landes  :  les  pineraies  n'ont 
cessé  de  se  développer  dans  la  région,  sans  que  la  moyenne  pluviométrique 
ait  été  sensiblement  modifiée.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  en  deçà,  mai3  au  delà 
de  la  masse  forestière  landaise,  par  rapport  à  la  trajectoire  éolienne,  que  Ton 
doit  chercher  l'influence  pluviométrique  du  boisement  des  Landes*.  M.  Mar- 
chand, partant  des  données  physiographiques  relatives  à  la  transpiration  et  à 
l'évaporation  foliacée  de  la  vapeur  d'eau  provenant  des  grandes  masses  fores- 
tières', a  mis  en  équation  ce  délicat  problème.  Il  estime  que  «  le  versant  nord 
des  Pyrénées  peut  recevoir  8  à  10  p.  100  d'eau  de  plus  qu'il  n'en  aurait  sans 
la  présence  de  la  forêt,  mais  les  fortes  pluies  n  étant  pas  plus  influencées  que 
les  autres,  la  forêt  des  Landes  ne  peut  avoir  aucune  action  aggravante  sur  les 
inondations  ». 

Avant  d'arriver  sur  la  chaîne  qui  dresse  ses  premiers  escarpements 
jusqu'à  1  600  et  1  800  mètres,  soit  à  1  000  mètres  au-dessus  des  confins  de  la 
haute  région  gasconne,  le  courant  humide  s'élève  progressivement  par  la 
basse  plaine  landaise  et  les  plateaux  sous-pyrénéens  :  c'est  sur  ces  derniers 
que  commence  le  mécanisme  de  condensation  pluvieuse  et  de  détente  atmos- 
phérique bien  connu  aujourd'hui. 

Au  cours  de  la  saison  froide,  pendant  laquelle  le  rôle  protecteur  de 
l'armature  végétale  du  sol  est  le  moins  efficace,  mais  aussi  le  régime  moins 
torrentiel,  les  pluies  tombent  surtout  par  vent  de  nord-ouest;  les  vents  d'ouest, 
sud-ouest,  nord  et  nord-est  sont  ceux  qui,  en  haute  Gascogne,  donnent  les 
plus  fortes  quantités  d'eau.  Il  pleut  rarement  par  vents  d'est,  sud-est  et  sud. 
Pendant  la  saison  chaude,  les  résultats  sont  un  peu  différents,  la  prédomi- 
nance des  vents  de  nord-ouest  étant  moins  marquée. 

1.  Â  partir  de  1861,  les  chiiïres  sont  déduits  d'observations  faites  par  MM.  V.  Raulin,  Âbria, 
Petit-Lalitte,  à  l'élablissement  des  Eaux  de  la  ville  de  Bordeaux  ou  à  l'observatoire  de  Bordeaux. 

2.  E.  Henry,  Sur  le  vole  des  forêts  dans  la  circulation  des  eaux  à  la  surface  des  continents,  in 
Cong.  Soc,  Sav,^  1901,  p.  264;  inaction  des  forêts  sur  les  masses  cTair  avoisinantes,  in  Comp.  Rend, 
du  Sud-Ouest'Savigable,  Toulouse,  p.  417,  1903. 

3.  E.  Marchand,  Influence  des  forêts  des  Landes  sur  te  régime  pluviométrique  du  versant  nord  des 
Pyrénées f  in  Comp.  Rend,  du  Congrès  du  Sud-OuestSavigable,  Toulouse,  1903. 
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Sur  les  plateaux  et  les  versants  nord  de  la  chaîne  centrale,  la  hauteur 
d*eau  donnée  par  une  pluie  continue  et  prolongée  peut  dépasser  un  centimètre 
par  heure,  sans  toutefois  que  le  phénomène  se  prolonge  habituellement  au 
delà  d*une  heure  ou  s'étende  simultanément  sur  une  grande  surface. 

Les  hauteurs  annuelles  de  pluie  croissent  d'une  manière  générale  avec 
Taltitude  des  stations,  mais  Fabondance  des  pluies  se  rattache  plutôt  à  Talti- 
tude  des  reliefs  voisins  qu'à  Taltitude  même  des  stations.  Voici  quelques-unes 
de  ces  hauteurs  : 


Altitode 

Agen 54»  640-« 

Auch 130"»  6dO"» 

Condom 70»  700"» 

Toulouse I9<>°  660™" 

Pan 200"  940™» 

Lescar 138"  930'"" 


Tarbes 

MooU'éjeaa  .... 
Lannemeian .   .   .   . 
Bagnères-de-Bigorre 
Gripp 


Pic     i  Sencours. 


[ïd\( 


du  Midi  f  Observatoire 


Altita4e 

310» 

4<iO- 

590» 

550" 

10«)0» 

2  360- 

2860» 


820"«» 
1  ltO«» 
1240"*» 
1  250»» 
1230™» 
2300™" 
1490™« 


Ed  soumettant  au  calcul  les  conditions  dans  lesquelles  s*opère  la  précipi- 
tation de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  un  courant  humide  dont  on  connaît 
les  principaux  éléments,  altitude  des  plans  limites,  température,  pression 
initiale,  vitesse,  etc.,  et  qui  vient  heurter  le  front  central  des  Pyrénées, 
M.  Marchand,  confirmant  les  opinions  émises  depuis  longtemps  par  MM.  Mi- 
chelier,  Gros  et  Lemoine  S  a  démontré  que  les  fortes  pluies,  cause  unique 
des  inondations  en  haute  Gascogne,  s'expliquent  par  la  seule  exagération 
momentanée  d'un  fait  climatologique  habituel,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recou- 
rir i  l'intervention  d'un  phénomène  exceptionnel,  trombe,  orage  ou  cyclone. 
On  trouve,  par  exemple,  que,  le  3  juillet  1897,  le  courant  humide  du  nord- 
ouest  qui  franchissait  la  chaîne,  poifvait  déposer  environ  14  kilogrammes 
d'eau,  par  heure  et  par  mètre  carré,  sur  la  partie  de  la  haute  plaine  contigue  à 
la  chaîne  et  sur  les  premiers  versants  de  celle-ci.  Gela  correspond  à  une  pluie 
de  14  millimètres  par  heure,  soit  140  millimètres  en  dix  heures  :  or,  les  obser- 
vations ont  donné  de  90  à  130  millimètres,  le  3  juillet,  dans  la  région  du  Pic- 
du-Midi. 

b)  Mers  de  nuages  pyrénéennes.  —  Le  phénomène  des  mers  de  nuages  a  été 
très  étudié  par  l'observatoire  du  Pic-du-Midi  (2  860  m.)  qui,  grâce  à  la  station 
submontagneuse  de  Bagnères-de-Bigorre  (550  m.),  peut  observer  simul- 
tanément la  formation  des  couches  nuageuses  à  des  niveaux  très  dilTé- 
rents.  La  conclusion  générale  de  ces  études,  poursuivies  régulièrement  de 
1894  à  1899,  est  la  suivante  :  la  couche  de  cumulo-stratus  et  cumulo-nimbus 


1.  M.  Michelier,  É(ude  sur  les  variations  des  glaciers  dans  les  Pyrénées^  in  Ann.  Bur.  Cent. 
MéléoroL^  1885,  I,  B»  p.  75.  —  Gros,  Inondations  de  1875  dans  le  bassin  de  la  Garonne  et  à  Toh- 
louse  (Rapport  de  riogénieur  en  chef  du  31  juillet  1876).  —  G.  Lemoine,  Essai  sur  Vhydrométrie 
du  bassin  de  la  Garonne,  in  Ann,  de  Géographie,  V,  p.  375. 
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inférieurs  se  forme  surtout,  au  nord  des  Pyrénées  centrales,  entre  les  alti- 
tudes de  700  et  1  âOO  mètres  pour  sa  surface  supérieure.  L'épaisseur  moyenne 
est  de  800  à  900  mètres.  Cette  couche  se  forme  encore  assez  souvent  entre 
les  altitudes  de  1  500  et  de  1  600  mètres  pour  la  surface  inférieure  et  de  2400  à 
2600  mètres  pour  la  surface  supérieure,,  avec  une  épaisseur  moyenne  de 
1  000  mètres.  C  est  à  une  altitude  de  1 400  à  1  600  mètres  que  les  nuages  de 
cette  couche  donnent  la  plus  grande  fréquence  du  brouillard.  Enfin,  la  conti- 
nuité de  ces  grandes  couches  nuageuses  est  un  fait  démontré  par  les  traversées 
du  personnel  de  Tobservatoire. 

Dans  la  zone  des  mers  de  nuage,  le  sol  montagneux  est,  pour  ainsi 
dire,  baigné  par  un  excès  d*humidité.  L'aspect  de  la  végétation  ne  peut 
manquer  de  traduire  cette  particularité  climatologique  :  ainsi  les  associations 
végétales  hydrophiles  caractérisées  par  la  hètraie  et  la  sapinière  s'élèvent 
jusqu'à  1  600  ou  1  700  mètres,  tandis  qu'au-dessus  les  pineraies  et  autres  asso- 
ciations plus  xérophiles  s'élèvent  jusqu'à  2  000  mètres.  C'est  également  dans 
la  zone  désertique  supérieure  que  subsistent  les  lambeaux  de  glaciers  et  les 
lacs  de  hauteurs  plus  ou  moins  comblés.  Au-dessous,  dans  la  zone  humide, 
r  (c  ouïe  »  pierreuse  nivelle  partout  aujourd'hui  les  ressauts  des  vallées  où 
s'échelonnaient  jadis  des  séries  de  lacs  :  la  dénudation  culturale  a  fait  de 
cette  zone  éminemment  hydraulique,  où  la  végétation  spontanée  des  forêts,  et, 
à  défaut,  celle  des  hautes  pelouses,  peut  seule  arriver  à  domestiquer  les  eaux, 
la  proie  des  dévastations  torrentielles. 

2.  Vents  méditerraiséens.  —  Le  régime  des  vents  de  nord-ouest  en  Gas^ 
cogne  a  sa  contre-partie  dans  ceux  de  sud-est  du  Languedoc  et  des  Pyrénées 
de  l'est.  A  un  maximum  de  pluies  sur  le  versant  océanique  et  dans  le  bassin 
sous-pyrénéen  occidental  correspond,  généralement,  un  minimum  sur  le  ver- 
sant méditerranéen  du  Languedoc, et  des  Pyrénées  orientales,  et  vice  versa. 
L'équilibre  des  pressions  atmosphériques  dans  cette  partie  sud-ouest  de 
l'Europe  se  fait  à  travers  l'isthme  pyrénéen,  les  vents  du  nord-ouest  de 
l'Océan  provoquant  ceux  du  sud-est  dans  la  Méditerranée  occidentale.  Les 
vents  océaniques  arrivent  dans  ia  vallée  de  l'Ebre  réchauffés  par  compression 
et  desséchés  par  l'écran  pyrénéen;  ils  atteignent  la  vallée  du  Rhône,  après 
s'être  dépouillés  de  leur  humidité  sur  le  revers  ouest  du  Plateau  Central.  C'est 
du  golfe  du  Lion  que  viennent  les  pluies  dans  le  bas  sillon  rhodanien  et  en 
Languedoc. 

Dans  cette  dernière  région,  les  vents  dominants  de  sud-est  sont  dits 
<  vents  d'autan  ».  Ils  pénètrent  en  haute  Gascogne  par  les  vallées  monta- 
gneuses qui  leur  servent  de  couloirs,  et  soufflent  secs  et  chauds,  en  véritable 
fœhn,  à  travers  les  plateaux  sous-pyrénéens.  Au  nord  et  à  l'est  du  détroit  de 
Naurouze,  où  ils  ont  échappé  à  la  condensation  pyrénéenne,  ils  rencontrent 
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les  écrans  des  Corbières»  de  la  Montagne-Noire  et  des  Causses,  arrosent  le 
revers  montagneux  du  haut  Languedoc,  alimentent  ses  niveaux  phréatiques, 
déterminent  l'intumescence  des  crues  et  finissent  par  rejoindre  dans  la  vallée 
de  la  Garonne  la  nappe  de  fœhn  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ces  deux  grands  courants  aériens  ne  sont  pas  seulement  de  puissants 
agents  de  charriage  et  d'alluvionnement;  nous  verrons  plus  tard  combien  leur 
action  géomorphologique  s'est  traduite,  bien  qu'à  des  degrés  différents  sui- 
vant leur  orientement,  par  le  façonnement  local  des  reliefs,  la  dissymétrie 
des  vallées  et  la  pénéplanation  du  sol  gascon. 

B.  —  Potamologie. 

La  potamologie  gasconne,  restreinte  à  l'étude  des  débits  liquides  et 
solides  de  ses  grands  collecteurs  fluviaux,  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
donner  une  idée  de  l'énergie  géomorphologique  des  rivières  étudiées. 

Tous  les  cours  d'eau  gascons  sont  torrentiels.  Leurs  crues  soudaines,  attei- 
gnant des  hauteurs  considérables,  ne  sont  généralement  pas  prolongées,  au 
moins  en  haute  Gascogne.  Depuis  vingt-cinq  ans,  le  bilan  des  dégâts  torrentiels 
en  haute  Gascogne  dépasse  100  millions  de  francs,  sans  compter  700  vies 
humaines.  Les  crues  résultent  non  seulement  de  l'exagération  accidentelle  des 
pluies,  mais  de  l'imperméabilité  constante  du  sol,  de  ses  grandes  déclivités,  de  sa 
déqudation  presque  absolue  et  systématiquement  progressive,  au  moins  dans 
la  zone  montagneuse  et  sur  les  hauts  plateaux  qui  commandent  au  réseau 
sous-pyrénéen.  Enfin,  depuis  l'alluvionnement  des  «ouïes»  pyrénéennes,  les 
cours  d'eau  montagneux  n'ont  plus  de  lacs  régulateurs  et  il  est  impossible 
d'en  édifier*.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  tels  les  captages  de  lacs  pour- 
suivis à  grands  frais  en  haute  montagne,  incapables  de  satisfaire  aux  besoins 
du  présent  et  moins  encore  à  ceux  de  l'avenir,  nécessairement  progressifs. 

1.  Débits  liquides.  —  Le  jaugeage  des  cours  d'eau  gascons  présente  la 
plus  grande  difficulté,  non  seulement  par  suite  des  aléas  inhérents  à  de 
pareilles  opérations  faites  dans  des  rivières  dont  les  débits  ont  des  écarts  con- 
sidérables, mais  par  suite  de  faits  locaux.  Les  débits  d'étiage,  souvent  insuffi- 
sants, même  pour  l'alimentation,  sont  presque  entièrement  absorbés  dès  les 
débouchés  montagneux;  les  irrigations  pastorales  prélèvent,  au  cœur  de  la 
chaîne,  des  tributs  considérables  impossibles  à  évaluer.  D'autre  part,  les 
modifications  que  les  endiguements  et  canalisations  de  toute  nature  apportent 
aux  lits  des  rivières,  en  font  notablement  varier  les  débits  de  période  à 
période.  Les  mesures  anciennes  finissent  ainsi  par  perdre  leur  valeur.  Enfin, 

i.  De  Thélin.  Rapjtort  de  V  Ingénieur  en  chef  du  service  hydraulique,  1897,  in  Rapport  du  Préfet 
au  Conseil  général  des  Hautes-Pyrénées,  1897,  p.  71. 
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la  désarmature  végétale  des  versants  montagneux  réduit  Tinfluence  de  ces 
derniers  au  point  de  vue  de  la  condensation  atmosphérique;  en  même  temps, 
elle  exagère  le  ruissellement  superficiel;  la  réduction  marquée  du  débit 
liquide  de  certains  cours  d^eau  montagneux  gascons  résulte  en  grande  partie 
de  ce  fait. 

Les  eaux  de  la  Garonne  ont  une  double  source,  suivant  que  les  courants 
océanique  ou  méditerranéen  alimentent  respectivement  ses  deux  groupes 
d'affluents.  Les  débits  extrêmes  du  fleuve  sont  les  suivants  : 

Étiage        Cnio  (1875) 

A  Toulouse  » 36™»  8  000™» 

A  Langon 91  13  000 

Les  débits  extravagants  de  l'Adour  ont  jusqu'ici  dépisté  tous  les  procédés 
connus  de  jaugeage.  En  temps  d'éliage  (août-septembre  et  janvier-mars)  le 
haut  fleuve  serait  souvent  à  sec,  si  les  réserves  artificielles  du  lac  Bleu  ne 
venaient  Talimenter  en  lui  versant  7  m'.  En  1875,  pendant  les  six  heures  qu'à 
durée  Tinondation,  le  fleuve  roulait  900  m',  avec  une  vitesse  de  11  mètres,  à 
Bagnères-de-Bigorre;  son  bassin  d'amont  ne  dépasse  pas  24  mille  hectares. 
A  Dax,  le  débit  le  plus  faible  a  été  8  m',  09  en  1870,  le  plus  élevé  1  600  m* 
en  1879.  Les  débits  des  gaves  de  Pau  et  d'Oloron,  mesurés  au  moyen  de 
flotteurs,  sont  évalués,  avant  le  confluent,  savoir  :  le  gave  de  Pau  :  31  m*,  6; 
le  cave  d'Oloron  :  36  m';  leur  débit  total,  en  temps  de  crue  (1886),  est  estimé 
a  1  200  m'.  Le  débit  moyen  de  la  Neste  avait  été  évalué  à  35  m'  en  1865;  des 
évaluations  plus  récentes  le  ramènent  au  maximum  de  15  m'.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  résultat  de  jaugeage  pour  les  cours  d'eau  landais.  Leur  régime 
est  d'ailleurs  relativement  régulier,  quoique  sujet  à  des  crues  saisonnières 
assez  intenses,  mais  non  soudaines. 

2.  Débits  soudes.  —  Les  débits  solides  de  la  Garonne  ont  été  mesurés  en 
trois  points  difTérents  et  par  des  auteurs  très  expérimentés;  les  évaluations 
annuelles  sont  '  : 

A  Toulouse 20  millions  de  m'. 

A  Marmande 5  — 

A  Bordeaux 25  — 

Il  est  à  remarquer  que  ces  expériences  n'ont  porté  que  sur  les  vases  et  sables 

1.  Dans  ce  chifTre  est  compris  le  débit  des  dérivations  culturales  faites  ou  en  cours  d'exécution 
en  plaine,  pour  la  région  d'amont,  et  qui  s'élève  à  29  m^.  L'alimentation  de  la  ville  de  Toulouse, 
qui  exige  actuellement  50  000  m^  d'eau  par  jour,  se  fait  par  épuisement  des  nappes  phréatiques 
de  la  Garonne  (Quintin). 

2.  De  Planet,  Aperçu  historique  sur  les  usines  alimentées  par  la  Garonne.  Résultat  dC observations 
faites  sur  le  régime  de  la  Garonne  de  iSôS  à  186i,  in  Mém.  Acad.  des  Se,  Toulouse,  1863, 1,  p.  323.  — 
Baumgarten,  Notice  sur  la  portion  de  la  Garonne  gui  s'étend  en  aval  de  Vembouchure  du  Lot  dans 
le  département  du  IM-et-Garonne,  in  Annales  des  Ponts  et  Chaussée»,  18i8,  p.  1-157.  —  Hautreux, 
Sables  et  vases  de  la  Gironde,  in  Bull.  Soc,  Sciences,  Bordeaux,  1886. 
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fins;  nous  n'avons  aucune  évaluation  relative  aux  sables  c  tout  venants  » 
et  aux  menus  graviers  qui,  en  tous  temps,  cheminent  sur  les  fonds;  pas 
plus,  du  reste,  que  sur  Tensemble  des  charriages  formidables  qui  s'opèrent  en 
temps  de  crues,  alors  que  le  lit  superficiel  de  la  rivière  est  en  marche.  Le 
dernier  de  ces  trois  chiffres,  obtenu  dans  la  région  marine  du  fleuve  où  toutes 
les  vases  sont  précipitées,  nous  parait -le  plus  approché.  Pour  les  raisons 
ci-dessus,  il  constitue  certainement  un  minimum.  Dans  la  région  même  de 
Testuaire  girondin,  Timmobilisation  des  alluvions  venues  de  Tamont,  et  dans 
la  masse  desquelles  la  Dordogne  a  évidemment  sa  bonne  part  S  est  aujour- 
d'hui en  croissance  très  marquée.  Pour  une  section  étudiée  au  sud  de  Blaye, 
les  dépôts  annuels,  qui  n'étaient  que  de  700000  m' en  1880,  s'élevaient  en  1902 
à  1 184  000  m'  (*).  Nous  ne  connaissons  aucun  chiffre  sur  le  travail  géologique 
actuel  de  FAdour. 

On  a  cherché  à  apprécier  l'usure  annuelle  du  sol  gascon,  en  se  basant 
sur  le  chiffre  des  évacuations  détritiques  de  la  Garonne  '.  Un  tel  calcul  est 
entièrement  spéculatif.  Nous  venons  de  voir  combien  ses  bases  mêmes  sont 
aléatoires;  en  outre,  il  ne  tient  aucun  compte  des  conditions  géographiques  de 
l'érosion,  de  la  constitution  géologique,  de  l'état  de  la  couverture  du  sol,  etc. 

4 

C'est  ainsi  que  la  même  chute  de  pluie  aura  des  effets  érosifs  tout  différents 
dans  deux  régions  contiguës,  de  même  altitude  et  peu  différentes  au  point  de 
vue  géologique,  d'une  part,  sur  le  haut  plateau  landais  très  armé  par  la  végé- 
tation et  dont  les  rivières  aux  eaux  noires  ne  charrient  que  des  vases  fines 
ou  des  débris  végétaux*,  d'autre  part,  dans  la  basse  région  d'Armagnac  abso- 
lument dénudée  et  dont  les  rivières  toutes  torrentielles  déversent  en  Garonne 
des  apports  terreux  permanents.  En  montagne,  les  effets  de  l'érosion  sont 
variables  à  chaque  pas. 

L'étude  du  régime  gascon  devrait  tenir  compte  d'autres  faits  généraux  : 
les  uns,  physiologiques,  intéressant  les  transformations  subies  par  l'armature 
végétale  du  sol,  nous  les  apprécierons  ultérieurement;  les  autres,  d'ordre 
glaciaire,  échappent  encore  à  tout  examen.  Le  glacier,  cause  puissante  de 
condensation,  appelle  le  glacier,  mais  nous  ignorerons  longtemps  encore 
dans  quelle  mesure.  Les  anciens  glaciers  pyrénéens  débordèrent  autrefois  dans 
la  haute  région  gasconne  :  leurs  derniers  lambeaux  disparaissent  à  vue  d'œil 
au  fond  des  cirques.  Au  siècle  prochain,  leur  captivant  souvenir  parera  peut- 
être  d'une  nouvelle  légende  l'histoire  des  «  montagnes  fées  »  (Michelet)  ! 

\.  Le  débit  solide  de  la  Dordogne  à  Libourne  est  évalué  au  quart  de  celui  de  la  Garonne  k 
Marmande,  soit  à  1  500  000  mètres  cubes  environ.  Cette  évaluation  est  soumise  aux  réserves  précé- 
demment exposées. 

2.  Bouquet  de  la  Grye,  Note  sur  Vestuaire  de  la  Gironde,  in  Comp,  Rend,  du  Cong,  Sud-Oueêl- 
Navigable,  Bordeaux,  1902,  p.  480. 

3.  Harlé,  Cailloux  pyrénéens  du  Cours  inférieur  de  la  Gm^onne,  in  Bull.  Soc.  Géolog.  de  France, 
1900,  p.  35-40. 

4.  Clavel,  Note  sur  le  port  d'Arcachon,  in  Poris  maritimes  de  la  France,  1881,  p.  853. 
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IV 


Les  Conditions  géographiques. 

A.  —  GrénôralitéB. 

Les  conditions  géographiques  embrassent,  en  substance  :  la  proportion 
relative  des  terres  et  des  mers,  le  relief  de  la  terre  ferme,  la  conforma- 
tion spéciale  des  océans,  «  circonstances  souvent  assez  puissantes  pour  ren- 
verser d'une  manière  complète  TefTet  que  les  conditions  cosmiques  produi- 
raient à  elles  seules  »  '. 

1.  Causes  géologiques.  —  Les  causes  géologiques,  bien  plus  que  les  causes 
astronomiques  invoquées  par  les  partisans  des  «  Révolutions  de  la  mer  », 
influent  immédiatement  sur  l'ensemble  des  conditions  géographiques.  La  dis- 
location de  Técorce  terrestre  modifie  profondément  la  trajectoire  des  courants 
marins  et  aériens  qui,  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  rotation 
terrestre,  arrosent,  réchauflent  et  animent  les  continents. 

Deux  théories  basées  sur  l'oscillation  eustatique  des  lignes  de  rivage 
permettent  d'interpréter  les  faits  de  cet  ordre.  Dans  l'une  -,  on  estime  qu'en 
phase  négative,  les  oscillations  régressives  sont  dues  à  des  eflbndrements 
de  la  lithosphère  où  affluent  les  eaux  marines,  déprimant  le  niveau  général  des 
mers.  Les  oscillations  positives,  progressives,  qui  relèvent  ce  niveau,  résulte- 
raient de  la  sédimentation  terrigène  sur  les  fonds  marins,  consécutive  à  l'exa- 
gération de  la  dénudation  des  continents  émergés  en  phase  négative. 

La  relation  constatée  des  phénomènes  orogéniques  avec  les  trangressions 
et  régressions  marines  dans  les  géosynclinaux,  a  conduit  à  la  théorie  du  jeu 
réciproque  et  de  signe  diflerent  de  ces  géosynclinaux  (zones  corticales  insta- 
bles) et  des  aires  continentales  (compartiments  relativement  stables).  Les 
compressions  et  décompressions  auraient  tour  à  tour  produit  synchronique- 
ment des  exhaussements  ou  des  afl*aissements,  des  reliefs  continentaux  et  des 
fosses  marines'. 

Ces  deux  théories  tectoniques,  basées  sur  l'observation  directe  des  phéno- 
mènes stratigraphiques  et  paléontologiques,  permettent  également  d'inter- 
préter l'ensemble  clés  faits  géographiques  :  variation  de  régime  d'une  même 
région  résultant  du  déplacement  du  niveau  de  base;  variation  altitudinale 
absolue  des  écrans  montagneux;  transformation  des  seuils  océaniques,  etc. 

!.  A.  de  Lapparent,  Leçons  de  géogv,  physique,  p.  61. 

2.  E.  Suess,  La  Face  de  la  Terre  (Traduction  E.  de  Margerie),  II,  p.  863,  etc. 

3.  Haug,  Les  GéosyncUnaux  et  les  aires  continentales,  in  Bull,  Soc,  Géolog.  de  France,  1900,. 

p.  ôn-in. 
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C'est  à  cet  ordre  d'idées  qu'on  tend  à  rattacher  aujourd'hui  les  nombreuses 
périodes  d'englaciation  dont  on  a  trouvé  la  trace  à  partir  du  Carbonifère  '. 

2.  Causes  physiologiques.  —  Les  irruptions  marines  dans  les  zones  corti- 
cales effondrées  laissent  émei^ées  et  parfois  isolent  des  parties  de  continents 
témoins  sur  lesquels  subsistent  des  ensembles  disjoints  de  faunes  et  de  flores. 
Ces  dernières,  soumises  à  de  nouvelles  conditions  géographiques,  évolue- 
ront en  colonies  endémiques  au  milieu  de  types  nouveaux,  parfois  importés 
et  mieux  adaptés  aux  nouveaux  milieux,  à  leur  climat  La  faune,  si  elle  est 
spontanément  incapable  d'une  adaptation  rapide,  peut  chercher  au  loin  les 
conditions  géographiques  qui  lui  conviennent;  mais  la  flore  doit  y  pourvoir 
sur  place,  par  le  jeu  de  nouveaux  groupements,  l'évolution  lente  des  formes 
individuelles,  par  la  plasticité  des  organes.  En  fait,  ses  transformations  et  ses 
groupements  traduisent  spontanément  et  avec  la  plus  extrême  délicatesse  les 
modifications  climatiques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  essentiel  au  point  de 
vue  physiologique  :  l'approvisionnement  et  la  fixation  des  eaux  aériennes  sur 
le  sol.  A  chaque  climat  correspond  une  association  végétale  qui  évolue, 
pour  ainsi  dire,  eu  fonction  de  la  circulation  des  eaux  atmosphériques  :  cette 
association  s'empare  du  sol,  le  fertilise  progressivement,  le  défend  contre 
l'intempérisme,  contre  l'érosion  (si  le  niveau  de  base  reste  constant),  assure 
dans  une  large  mesure  la  permanence  des  formes  du  terrain,  l'atténuation 
(les  extrêmes  climatiques,  l'enrichissement  de  la  circulation  aérienne  et  super- 
ficielle des  eaux  qui,  par  elles,  échappent  au  ruissellement  torrentiel  ou  à  l'en- 
fouissement prématuré.  L'action  de  la  végétation  corrigera  aussi  l'action  mor- 
phologique du  vent.  C'est  à  des  régimes  éoliens  spéciaux,  engendrés  par 
certaines  conditions  géographiques,  aux  époques  interglaciaires  pléistocènes, 
que  sont  duc^  les  invasions  successives  dans  nos  montagnes  des  flores  «  réfu- 
giées »,  steppales  ou  sylvatiques.  Ces  mêmes  régimes  semèrent  sur  les  plateaux 
de  l'Eurasie  occidentale  les  limons  éoliens  qu'ils  balayaient  sur  les  plaines  de 
l'est,  progressivement  déglaciées  et  encore  insuffisamment  armées  par  la 
végétation. 

Le  développement  des  flores  a  progressé,  déterminant  celui  des  faunes.  Il 
n'a  pas  existé  d'antagonisme  entre  les  deux  règnes,  tant  que  l'être  animé,  non 
domestiqué,  plus  semeur  que  destructeur  de  végétation,  est  resté  instinctif.  Le 
jour  où  s'est  éveillé  en  lui  l'intelligence,  la  bataille  s'est  engagée  systéma- 
tique et  opiniâtre  par  la  dure  et  rebutante  tâche  contre  la  forêt  et  le  maré- 
cage, par  la  destruction  des  boisements,  confondue  souvent  et  bien  à  tort  avec 
leur  défrichement. 

3.  Causes  humaines.  —  Dans  les   régions   de  colonisation  ancienne   ou 

i,  Zimmermann,  Périodes  glaciaires  et  leurs  causes^  in  Ann.  Géog,,  1901,  p.  465. 
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récente,  les  conditions  géographiques  comprendront  nécessairement  les  causes 
humaines  qui  ont  partout  déchaîné  la  lutte  pour  et  contre  Teau,  même  dans 
les  pays  le  plus  régulièrement  arrosés  par  les  vents  marins.  L*exlension 
maladroite  de  la  culture,  dans  les  régions  montagneuses,  a  rompu  Thar- 
monie  naturelle  entre  les  influences  mécaniques  et  physiologiques,  les  unes 
destructrices,  les  autres  restauratrices  du  sol  et  du  climat. 

La  dégénérescence  locale  de  la  situation  altitudinale  de  certaines  associa- 
tions végétales  hydrophiles,  la  régression  des  glaciers  continentaux,  l'exagé- 
ration de  la  torrentialité,  rabaissement  des  étiages,  Tobstruction  des  estuaires, 
la  progression  des  édifications  littorales,  sont,  dans  nos  régions  iiydroclimati- 
ques,  et  particulièrement  en  Gascogne,  les  symptômes  incontestables,  non 
pas  tant  d'une  réduction  dans  la  circulation  aérienne  des  eaux,  que  d'une 
inaptitude  progressive  des  écrans  montagneux  dénudés  à  leur  condensation, 
à  leur  emmagasinement  sur  le  sol,  à  leur  circulation  superficielle.  Ils  tra- 
duisent la  caducité,  Tépuisement  prématuré  de  nos  terres  pauvres  livrées  à 
des  cultures  extensives  et  désordonnées,  l'assèchement,  par  cette  culture,  des 
régions  de  source  d'un  grand  nombre  de  rivières. 

11  est  peu  probable,  d'ailleurs,  que  les  mensurations  nivométriques  et  autres 
corroborent  utilement  et  par  des  chiflres  bien  précis  ces  faits  séculaires,  aux 
multiples  et  lointaines  contingences. 

B.  —  Genèse  des  Conditions  géographiques  en  Gascogne. 

1.  Influences  lmmédiates.  —  a)  iJémersion  des  Pyrénées.  —  L'émersion  des 
Pyrénées  a  suivi  une  longue  période  de  plissements  dont  on  trouve  les  traces 
dès  le  Permo-Carbonifère.  Cette  émersion  était  terminée  à  la  fin  de  l'Éocène, 
en  même  temps  que,  sous  l'alluvionnement  complexe  du  flysch  pyrénéen  et 
des  débris  de  la  Montagne  Noire,  s'édifiait  l'isthme  de  Naurouze.  Le  détroit 
de  Carcassonne,  qui  avait  assuré  le  passage  de  la  mer  nummulitique  sur  tout 
le  front  montagneux,  était  ainsi  éxondé,  simultanément  par  régression 
marine  et  par  alluvionnement.  A  l'est,  le  golfe  provençal  s'étendait  jusqu'à 
la  vallée  du  Pô  et  à  l'Adriatique,  sur  l'emplacement  d'une  «  Tyrrhénide  », 
partiellement  eflbndrée  depuis,  sous  la  Méditerranée  actuelle.  A  l'ouest,  à 
travers  l'Aquitaine,  s'étendait  un  golfe  lagunaire,  saumàtre,  largement  ouvert 
vers  la  Méditerranée  ancienne,  la  «  Téthys  ».  Deux  continents,  l'un  nord- 
atlantique,  l'autre  africano-brésilien,  la  limitaient  au  nord  et  au  sud. 

Les  conditions  essentielles  du  régime  gascon  s'esquissaient,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  le  fonctionnement  de  l'écran  pyrénéen  et  ses  engla- 
ciations. 

b)  U écran  pyrénéen,  les  oscillations  des  rivages,  les  eng lactations  monta- 
gneuses, —  On  a  évalué  l'altitude  primitive  des  Pyrénées  à  8  000   mètres 
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(E.  Trutai).  Nombre  de  cimes  granitiques  ou  granitisées  jalonnent  l'empla- 
cement (l*anticlinaux ,  dont  les  charnières  dénudées  supportaient  la  série 
chronologique  des  sédiments  pyrénéens  jusqu'à  TÉocène  :  les  couches  de 
cet  âge  quon  observe  en  basse  Gascogne  se  retrouvent  au  sommet  du 
Mont  Perdu  (3  350  mètres).  On  peut  ainsi  apprécier  le  surbaissement  que  la 
dénudation  post-éocène  a  fait  subir  à  la  chaîne.  Les  faits  climatologiques 
actuels  conduisent  à  penser  qu'une  surélévation  de  200  ou  300  mètres  suffi- 
rait pour  glacier  la  plupart  des  crêtes  :  or,  la  transgression  helvétienne  accuse 
un  déplacement  positif  des  lignes  de  rivage  de  plus  de  230  mètres  en  basse 
Gascogne.  On  est  donc  fondé  à  considérer  les  variations  des  englaciations 
pyrénéennes  comme  une  fonction  géographique  des  oscillations  eustatiques 
subies  par  les  rivages  gascons. 

On  a  parlé  de  glaciers  pyrénéens  oligocènes  (Garrigou).  Sur  le  front  cen- 
tral de  la  chaîne,  on  a  vu  des  intercalations  moraiiiiques  dans  la  masse  des 
molasses  oligocènes.  Nous  avons  signalé  des  aliuvions  caillouteuses  très 
anciennes,  vraisemblablement  fluvio-glaciaires,  dans  les  argerènes  du  plateau 
de  Lannemezan.  Dans  les  Basses-Pyrénées,  certaines  parties  du  poudingue  de 
Palassou  ont  été  considérées  comme  glaciaires  ;  mais  cette  formation  ne  cesse 
pas,  là  comme  à  Test  de  la  cuvette  gasconne,  d'avoir  des  allures  nettement 
fluviatiles  et  littorales.  Dans  la  région  girondine,  on  a  constaté  de  multiples 
oscillations  des  lignes  de  rivage  oligocènes;  mais  ces  oscillations,  d'amplitude 
restreinte,  peuvent  être  mises  sur  le  compte  du  jeu  des  cordons  littoraux  alter- 
nativement édifiés  et  rompus.  La  glaciation  pyrénéenne  post-éocène  résultant 
de  la  surrection  propre  de  la  chaîne  est  probable,  mais  non  encore  prouvée. 

La  fin  de  TAquitanien  est  partout  marquée  par  une  régression  marine 
(fig.  86).  Toute  la  région  de  la  Basse-Gascogne  émerge  alors.  Des  faluns  se 
déposent  :  mixtes  dans  le  Bordelais,  marins  dans  les  Landes.  Les  Pyrénées 
ont  pu  se  couvrir  de  glaciers  :  la  puissante  formation  des  c  sables  fauves  >, 
qui  constitue  le  fond  et  les  atterrisse  m  en  ts  de  la  mer  helvétienne  trangressive 
sur  les  sédiments  oligocènes,  peut  être  considérée  comme  un  complexe  fluvio- 
glaciaire remanié. 

Le  cantonnement  exclusif,  au  voisinage  du  synclinal  de  Cap-Breton,  des 
faluns  tortoniens,  vraisemblablement  synchroniques  des  glaises  bigarrées 
lacustres  des  Landes,  indique  une  nouvelle  régression  marine  :  elle  corres- 
pond à  la  fin  du  mouvement  orogénique  alpin.  On  ignore  l'amplitude  du 
déplacement  négatif  qui,  au  moins  dans  la  grande  Méditerranée  d'alors,  s  est 
fait  <  plus  bas  que  les  lignes  de  rivage  actuelles  »  *. 

2.  Influences  lointaines.  —  Mais  cette  oscillation  n'a  pas  été  seule  à  influer 
sur  le  régime  gascon.  La  faune  tortonienne  boréale  a  été  amenée  en  Gascogne 

i.  E.  Suess,  op.  ci/.f  II,  p.  507. 
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par  des  eaux  polaires  auxquelles  un  commencement  d'eObndrement  du  conti* 
nent  paléarclique  livrait  passage.  Surélévation  relative  des  Pyrénées  et 
refroidissement  climatique  se  sont  donc  ajoutés  pour  préparer  ou  développer 


Oliqocene  (Calcaire^nsdelAcienais) ....... 

r  Faluns  helvéticns  ......... 

Miocène    \ 

l  Faluns  borboniens  
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FIO.   86.   —  ÉMERSION   DE   LV  CUTETTE  GASCONNE. 
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Echelle  : 


2500  000' 


une  englacialion  pré-pliocène,  qui  se  manifeste  surtout  par  l'étalement  du 
Deckenschotler.  Sa  débâcle  se  rattache  à  Toscillation  positive  des  lignes  de 
rivage  qui  a  caractérisé  les  débuts  du  troisième  étage  méditerranéen.  Au 
Pliocène  supérieur,  un  balancement  inverse  suit  Teflondrement  des  restes  du 
continent  paléarctique  et  l'ouverture  du  détroit  de  Gibraltar  par  lequel  les  eaux 
du  futur  Atlantique  envahissent  des  fosses  profondes  ouvertes  dans  la  Médi- 
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tèrranée  actuelle.  C'est  la  période  de  creusement  des  vallées  gasconnes,  des 
charriages  puissants  qui  ont  semé  très  au  loin,  sur  les  fonds  précontinentaux, 
et  de  part  et  d  autre  de  la  chaîne,  les  cailloutis  pyrénéens  (fig.  87).  Cette  oscil- 
lation négative,  comme  celle  de  sens  inverse  qui  la  précédait,  n'a  pas  laissé 
de  traces  immédiates  en  Gascogne;  mais  par  les  transformations  géogra- 
phiques qu'elle  a  déterminées,  soit  au  loin,  soit  sur  place,  elle  a  nécessai- 
rement modifié  le  régime  climatique  gascon.  A  la  faune  tempérée  de  Pikerraî, 
dont  on  a  retrouvé  les  Hipparions  dans  les  lignites  d'Orignac  et  les  Masto- 
dontes longirostres  dans  les  argiles  de  Montréjeau  et  dans  la  vallée  de  TEbre, 
a  succédé  la  faune  froide  des  gisements  prépyrénéens  de  Montoussé,  Saint- 
Martory,  où  Ton  a  observé  Rennes,  Élans,  Bouquetins,  Bisons  et  Marmottes 
contemporains  de  la  première  englaciation  pléistocène.  Les  glaciers  pyré- 
néens édifient  alors  leurs  moraines  jusqu'en  bordure  de  la  haute  région 
gasconne. 

Plus  tard,  le  continent  africano-brésilien,  «  l'Atlantide  i»,  se  serait  effondrée 
suivant  Taccore  de  la  plateforme  précontinentale,  permettant  ainsi  aux  eaux 
équatoriales  de  réchauffer  celles  qui  descendaient  du  pôle  sur  les  rivages 
gascons.  La  naissance  du  Gulf-stream,  en  tempérant  définitivement  le  climat 
de  l'Eurasie  occidentale,  y  aurait  établi  le  régime  des  vents  d'ouest. 

Après  le  contre-coup  des  derniers  plissements  alpins,  la  Méditerranée 
actuelle  communique  avec  la  dépression  aralo-caspienne  ;  le  sillon  de  la  mer 
Rouge  est  envahi;  une  brèche  s'ouvre  dans  l'isthme  du  Pas-de-Calais-  Les 
conditions  géographiques  contemporaines  se  façonnent  ainsi  progressivement, 
toujours  en  relation  avec  les  oscillations  eustatiques  des  lignes  de  rivage  et  déter- 
minant des  modifications  climatiques  particulières  en  chaque  point  du  globe. 

Des  transformations  floristiques,  susceptibles  de  contrôler  ces  faits  géolo- 
giques, ont  enregistré  les  refroidissements  ou  réchauffements  correspondant 
aux  périodes  glaciaires  ou  interglaciaires.  C'est  ainsi  que  «  l'ancienneté  des 
Pyrénées  par  rapport  aux  Alpes  est  établie  par  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
endémiques  et  par  leur  différenciation  plus  grande  relativement  aux  espèces 
dont  elles  dérivent  »  (C.  Flahault). 

On  compte  au  moins  quatre  périodes  glaciaires  en  Ecosse,  en  Belgique 
trois,  également  trois  dans  les  Alpes  françaises.  Dans  les  Pyrénées,  on  ne 
saurait  rattacher  à  une  seule  englaciation  la  masse  des  blocages  qui  s'éche- 
lonne sur  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur,  au  débouché  de  grandes 
vallées,  et  la  succession  de  moraines  qui  remontent  jusqu'aux  cirques  monta- 
gneux. Les  glaciers  pyrénéens  se  canalisèrent  dans  les  vallées  actuelles,  anté- 
cédentes et  très  anciennes,  chaque  progression  détruisant  ou  remaniant  néces- 
sairement les  traces  directes  des  glaciations  antérieures. 

Nous  avons  dit  que  les  terrasses  fluviales  gasconnes,  bien  que  parfois 
en  relation  apparente  avec  des  moraines  externes  (débouché  de  la  Garonne), 
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tèrranée  actuelle.  C'est  la  période  de  creusement  des  vallées  gasconnes,  des 
charriages  puissants  qui  ont  semé  très  au  loin,  sur  les  fonds  précontinentaux, 
et  de  part  et  d'autre  de  la  chaîne,  les  cailloutis  pyrénéens  (fig.  87).  Cette  oscil- 
lation négative,  comme  celle  de  sens  inverse  qui  la  précédait,  n'a  pas  laissé 
de  traces  immédiates  en  Gascogne;  mais  par  les  transformations  géogra- 
phiques qu'elle  a  déterminées,  soit  au  loin,  soit  sur  place,  elle  a  nécessai- 
rement modifié  le  régime  climatique  gascon.  A  la  faune  tempérée  de  Pîkermi, 
dont  on  a  retrouvé  les  Hipparions  dans  les  lignites  d'Orignac  et  les  Masto- 
dontes longirostres  dans  les  argiles  de  Montréjeau  et  dans  la  vallée  de  TEbre, 
a  succédé  la  faune  froide  des  gisements  prépyrénéens  de  Montoussé,  Saint- 
Martory,  où  Ton  a  observé  Rennes,  Élans,  Bouquetins,  Bisons  et  Marmottes 
contemporains  de  la  première  englaciation  pléistocène.  Les  glaciers  pyré- 
néens édifient  alors  leurs  moraines  jusqu'en  bordure  de  la  haute  région 
gasconne. 

Plus  tard,  le  continent  africano-brésilien,  «  l'Atlantide  »,  se  serait  effondrée 
suivant  Taccore  de  la  plateforme  précontinentale,  permettant  ainsi  aux  eaux 
équatorialcs  de  réchauffer  celles  qui  descendaient  du  pôle  sur  les  rivages 
gascons.  La  naissance  du  Gulf-stream,  en  tempérant  définitivement  le  climat 
de  TEurasie  occidentale,  y  aurait  établi  le  régime  des  vents  d'ouest. 

Après  le  contre-coup  des  derniers  plissements  alpins,  la  Méditerranée 
actuelle  communique  avec  la  dépression  aralo-caspienne;  le  sillon  de  la  mer 
Rouge  est  envahi;  une  brèche  s'ouvre  dans  l'isthme  du  Pas-de-Calais.  Les 
conditions  géographiques  contemporaines  se  façonnent  ainsi  progressivement, 
toujours  en  relation  avec  les  oscillations  eustatiques  des  lignes  de  rivage  et  déter- 
minant des  modifications  climatiques  particulières  en  chaque  point  du  globe. 

Des  transformations  floristiques,  susceptibles  de  contrôler  ces  faits  géolo- 
giques, ont  enregistré  les  refroidissements  ou  réchauffements  correspondant 
aux  périodes  glaciaires  ou  inlerglaciaires.  C'est  ainsi  que  «  l'ancienneté  des 
Pyrénées  par  rapport  aux  Alpes  est  établie  par  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
endémiques  et  par  leur  différenciation  plus  grande  relativement  aux  espèces 
dont  elles  dérivent  »  (C.  Flahault). 

On  compte  au  moins  quatre  périodes  glaciaires  en  Ecosse,  en  Belgique 
trois,  également  trois  dans  les  Alpes  françaises.  Dans  les  Pyrénées,  on  ne 
saurait  rattacher  à  une  seule  englaciation  la  masse  des  blocages  qui  s'éche- 
lonne sur  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur,  au  débouché  de  grandes 
vallées,  et  la  succession  de  moraines  qui  remontent  jusqu'aux  cirques  monta- 
gneux. Les  glaciers  pyrénéens  se  canalisèrent  dans  les  vallées  actuelles,  anté- 
cédentes et  très  anciennes,  chaque  progression  détruisant  ou  remaniant  néces- 
sairement les  traces  directes  des  glaciations  antérieures. 

Nous  avons  dit  que  les  terrasses  fluviales  gasconnes,  bien  que  parfois 
en  relation  apparente  avec  des  moraines  externes  (débouché  de  la  Garonne), 
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entre  le  relief  Scandinave  et  les  restes  de  la  coupole  ginciairc  demeurés  plus  h 
l'est  et  dont  la  présence  arrêtait  l'écoulement  des  eoux  vers  le  bassin  baltique. 
C'eat  aux  dépôts  de  ce  lac  ayant  une  forte  teneur  en  calcaire  en  raison  de  la  pré- 
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ns  du  Storsjo  doivent  leur  fL-condUé.  On  avait 

I.  Noua  <leTons  ft  l'ainiable  corn  munies  lion  'lu  D'  Giinn^r  Anil 
suédoise  (le  Grio^raphie  les  clichés  qui  accompagnent  cet  article  ( 
Tui-UlfÔreninseni  Anskrifl,  fév.  1901,  el  à  VYmtr,  XXIV.  3,  1911, 
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population  en  raison  des  conditions  particulièrement  favorables  que  ces  formations 
présentent  h  l'agriculture  * . 

A  cette  règle,  d'après  M.  P.  Stolpe,  il  n'existe  que  deux  exceptions  importantes. 
La  première  se  rencontre  sur  le  bord  de  la  Baltique,  entre  l'embouchure  de  l'Anger- 
manelf  (63<»de  Lat.  N.)  et  celle  du  Ljunsna  (61**  de  Lat.  N.).  Cette  zone,  longue  de 
200  kilomètres,  renferme  une  population  très  dense,  dont  la  présence  résulte,  non 
point  de  la  richesse  du  sol,  mais  du  développement  de  l'industrie  des  bois.  Quelques 
paroisses  de  ce  territoire  (au  nord  de  Sundsvall)  comptent  parmi  les  plus  peuplées 
du  royaume.  La  seconde  région,  où  la  concentration  de  la  population  est  indépen- 
dante de  la  fertilité  de  la  terre  et  par  suite  de  la  nature  géologique  du  terrain,  se 
rencontre  en  Dalécarlie,  au  sud  et  au  sud-ouest  de  Falun  et  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Inn^  d'Ôrebro.  Dans  ce  territoire  l'affluence  des  habitants  est  la  consé- 
quence de  la  richesse  du  sous-sol  en  gîtes  métallifères. 

Nulle  part  l'influence  directrice  de  la  constitution  géologique  du  sol  sur  la  den- 
sité de  la  population  rurale  n'est  plus  apparente  que  dans  le  Norrland^  Dans  tout 
ce  pays,  au  lieu  de  diminuer  du  sud  au  nord,  comme  on  pourrait  le  croire,  la 
décroissance  de  la  population  se  manifeste  de  l'est  vers  l'ouest,  des  bords  de  la 
Baltique  vers  l'intérieur  des  terres,  aussi  bien  autour  de  Gefle  (61°  de  Lat.  N.) 
qu'aux  environs  d'Haparanda  (65°  IW  de  Lat.  N.).  Dans  la  zone  riveraine  du  golfe 
de  Bothnie,  on  trouve  de  5  à  10  habitants  au  kilomètre  carré,  et  seulement  de  5  à  1 
dans  la  bande  de  terrain  concentrique  à  la  première.  Or,  la  première  correspond  au 
territoire  envahi  par  la  mer  à  la  fin  du  Pléistocène  et  qui  est  constitué  par  des  argiles 
marines  et  des  dépôts  d'estuaire,  tandis  que  la  seconde  comprend  la  région  morai- 
nique  qui  n'a  pas  été  remaniée  par  les  eaux.  Dans  la  zone  littorale  la  population 
atteint  son  maximum  de  densité  sur  le  bord  même  de  la  mer  et  jusqu'à  40  kilo- 
mètres environ  dans  l'intérieur  des  terres;  cette  affluence  n'a  pas  été  déterminée 
par  les  industries  maritimes;  la  très  grande  majorité  des  indigènes  sont  agricul- 
teurs et  leur  concentration  dans  ce  district  s'explique  uniquement  par  l'extension 
qu'y  prennent  les  alluvions  marines. 

Dans  la  région  morainique  de  l'intérieur,  le  calcaire  se  rencontre-t-il, 
aussitôt,  au  milieu  dé  ce  territoire  à  faible  densité,  apparaissent,  comme  des  îlots, 
des  centres  de  population  dont  l'étendue  correspond  à  celle  des  formations  sédi- 
mentaires.  Tel  est  le  cas  dans  le  nord  du  Jemtland.  Là,  au  pied  des  montagnes, 
dans  une  région  soumise  à  un  climat  très  rigoureux,  le  Silurien  affleure  autour  du 
«  Grand  Lac  m  (Storsjo),  aussitôt  la  population  devient  très  dense.  Pareillement 
dans  le  nord-ouest  de  l'Angermanie  et  dans  les  parties  voisines  du  département  de 
Vesterbotten  la  présence  de  cet  étage  régit  le  groupement  des  habitations  dans 
la  zone  morainique,  comme  l'a  très  bien  démontré  M.  Karl  Ahlenius.  Autour  du 
Storsjo  une  autre  circonstance  géologique  a  contribué  à  la  fertilité  du  sol.  A  la  fin 
du  Pléistocène  cette  partie  du  Jemtland  a  été  occupée  par  un  grand  lac  s'étendant 

1.  Consulter  la  carie  de  •  la  densité  de  la  populalion  dans  les  campagnes  k  la  fin  de  Tannée 
1893  »,  in  GusUiv  Sundb&rg,  La  Suède,  son  peuple^  son  industrie.  Slockholm,  1900,  p.  90. 

2.  Lan,  département. 

3.  Le  pays  de  Norrland  comprend  toute  la  Suède  au  nord  du  62**  de  Lat.  N.  et,  au  sud  de  ce 
parallèle,  les  provinces  de  Ilelsingland  et  de  Gestrikland. 
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entre  le  relief  scandinaro  et  les  restes  de  la  coupole  glaciaire  demeurés  plus  à 
l'est  et  dont  la  présence  arrêtait  l'écoulement  des  eaux  vers  le  bassin  baltique. 
C'est  aux  dépôts  de  ce  lac  ayant  une  forte  teneur  en  calcaire  eu  raison  de  la  pré- 
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sencc  du  Silurien,  que   les  environs  du  Storsjo  doivent  leur  fécondité.  On  avait 

1.  NouB  (levons  ï  l'aimable  communication  ilu  II'  Gunnar  Anilcjssm  secrélairc  de  la  Société 
suédoise  de  Géonraphie  les  clichés  qui  accompagnent  cet  article  cl  qui  sont  emportés  au  Scetuka 
Tu.-ùlfôreninae'is  Amkrifl,  tév.  i90V,  el  à  VYmci;  XXIV,  3,  1«1. 
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tout  d'abord  pensé  que  cea  olluvions  lacustres  formaient,  à  la  base  orientale  du 


I 
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relief  Scandinave,  une  bande  étendue,  susceptible  de  colonisation.  Une  étude  du 
docteur  Gunnar  Andersson,  que  nous  résumerons  plus  loin,  a  montré,  au  con- 
traire, le  caractère  tout  local  de  ce  dépôt. 
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En  Dalécarlie  l'influonco  du  calcaire  sur  le  groupement  des  habiUints  apparaît 
non  moins  évidente  que  dans  le  Jemtland.  La  partie  occidentale  de  la  province, 
pays  montagneux  et  très  froid,  est  pauvre  en  calcaire;  aussi  bien,  la  densité  de  la 


population  y  varie  de  1  à  3  habitants.  Autour  du  pittoresque  lac  de  Siljan  le  Silurien 
apparaît;  en  même  temps  le  pays  s'ouvre  en  larges  plaines  et  le  climat  devient  moins 


rigoureux,  aussit6t  la  densité  de  la  population  monte  à  13  habitants  au  kilomètre 
carré. 

A  la  fin  du  Pléîstocëne,  une  grande  partie  du  Svealand'  a  été  recouverte  par  la 

s  provinces  <lc  Dalécarlie, 
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traire,  une  population  clairsemée  (28  hab.  au  kilomètre  carré  dans  quatre  paroisses). 
Sur  le  palier  situé  en  dessous,  la  densité  devient  plus  forte  (32  hab.  au  kilomètre 
carré  dans  cinq  paroisses),  pour  atteindre  le  nombre  moyen  de  46  habitants  dans 
huit  paroisses  de  la  zone  littorale  et  même  88  habitants  dans  la  paroisse  de  Melby, 
où  le  sol  doit  une  fertilité  particulière  a  la  présence  de  la  craie. 

La  Scanic,  la  province  lo  plus  agricole  de  la  Suède,  forme  une  exception  à  la 
règle  géologique  qui  a  déterminé  le  groupement  de  la  population  dans  le  reste  de  la 
Suède.  Dans  cette  région,  en  effet,  la  fécondité  du  sol  n'est  pas  déterminée  par  la 
présence  d*alluvions  marines  pléistocènes,  mais  par  des  argiles  glaciaires  mélan- 
gées, dans  une  très  forte  proportion,  aux  produits  de  l'érosion  du  Silurien  et  de  la 
Craie.  Ces  marnes  très  fécondes  ont  attiré  une  nombreuse  population  :  53  à  77  habi- 
tants au  kilomètre  carré  dans  plusieurs  paroisses  de  la  plaine  de  Kristianstad, 
84  dans  lelàn  de  MalmOhus.  En  revanche,  dès  que  l'Ârchéen  apparaît,  comme  au 
centre  du  lân  de  Kristianstad,  Vœkumène  diminue  de  plus  de  moitié  (20  p.  100  au 
lieu  de  50  p.  100  dans  le  reste  de  la  Scanie)  et  la  population  devient  singuliè- 
rement rare  (13  habitants  au  kilomètre  carré,  dans  la  paroisse  de  Fagerhult). 

Quoique  Gotland  réunisse  toutes  les  conditions  favorables  à  la  culture,  cette  ile 
ne  renferme  qu'un  territoire  agricole  de  faible  étendue  et  seulemeut  en  moyenne 
17  habitants  au  kilomètre  carré.  Cette  situation  dérive,  en  partie,  du  climat  caracté- 
risé par  un  printemps  sec  et  froid,  peu  favorable  aux  cultures,  en  second  lieu,  de  la 
faible  natalité. 

En  résumé,  pour  connaître  la  répartition  de  la  population  suédoise,  il  sufGt 
d'examiner  la  carte  géologique.  Les  alluvions  marines  pléistocènes  indiquent,  sauf 
en  Scanie,  lés  zones  de  population  dense  et  les  affleurements  de  calcaire,  les  centres 
déconcentration.  Ces  dépôts  ont,  dans  cette  partie  delà  Scandinavie,  au  point  de  vue 
de  la  géographie  humaine,  la  même  importance  que  le  limon  dans  le  nord  de  la  France. 

En  même  temps  que  ce  mémoire  d'ensemble  sur  la  distribution  de  la  population 
en  Suède,  a  paru  une  étude  régionale  relative  à  la  même  question. 

Au  cours  de  ses  fréquentes  explorations  géologiques,  le  D'  Gunnar  Andersson, 
le  distingué  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Stockholm,  a  étudié  les  condi- 
tions qui  régissent  la  répartition  de  la  population  dans  les  hautes  vallées  du 
Jemtland,  à  l'ouest  de  la  bande  silurienne  d'Ôstersund  *. 

Comme  l'indique  la  carte  (dg,  89),  cette  région  est  très  peu  peuplée,  couverte 
d'une  immense  forêt  avec  de  très  larges  vallées  lacustres.  Constitué,  dans  sa  plus 
grande  étendue,  par  des  nappes  de  graviers  et  de  cailloux  provenant  de  la  désagré- 
gation sur  place  de  la  roche  sous-jacente,  le  terrain  est,  en  général,  réfractaire  à 
toute  culture.  D'autre  pari,  dans  cette  région  froide,  humide  et  élevée,  les  cultures 
se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  à  la  limite  de  leur  extension. 

Dans  un  tel  milieu,  le  site  des  habitations  est  déterminé  par  les  conditions  favo- 
rables d'exposition  et  de  sol. 

Les  asar  otTrent  fréquemment  la  réunion  de  ces  conditions.  Constituant,  soit  les 

i.  Om  de  ff/siskt-geografiska  fôruisàllningarna  for  bebygr/elsen  inom  nàgra  af  Jàmllands  fjàU- 
trakter,  in  Ymer,  XXIV,  3,  1U04,  p.  31t.  Stockholm. 
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rives  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  soit  des  croupes  au  pied  des  versants  des  vallées  S  les 
flancs  de  ces  levées,  exposés  au  soleil,  reçoivent  le  maximum  d'insolation.  De  plus, 
composés  de  matériaux  meubles,  les  âsar  forment  des  sols  perméables,  chauds,  et 
faciles  à  retourner,  autant  de  circonstances  avantageuses  pour  Tagriculteur  dans 
un  pays  humide  et  froid.  Enfin,  ces  dépôts  acquièrent  une  fertilité  remarquable, 
lorsqu'ils  renferment  des  éléments  calcaires.  Pour  ces  diverses  raisons,  ces  traînées 
d'alluvions  sont  presque  partout  le  siège  des  habitations. 

Après  les  àsar^  les  formations  qui  ont  attiré  le  plus  fréquemment  les  colons  sont 
les  alluvions  lacustres  pléistocènes.  L'abondance  des  gàrd  sur  les  rives  du  Kallsjô 
dérive  de  la  présence  de  ces  sédiments.  Les  moraines  ne  sont  le  siège  d'établisse- 
ments humains  que  lorsqu'elles  sont  composées  d'éléments  de  petit  calibre  et  qu'elles 
renferment  des  éléments  calcaires.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  au  nord  du  Landôsjô 
(voir  fig.  89). 

Ces  trois  dépôts,  âsar,  alluvions  lacustres,  dépôts  morainiques,  se  trouvent  fré- 
quemment réunis  dans  une  même  vallée. 

Si  la  teneur  en  calcaire  des  alluvions  glaciaires,  ou  lacustres  a  exercé  une 

influence  sur  la  répartition  des  habitants,  les  affleurements  siluriens  ne  paraissent 

avoir  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  distribution  de  la  population  du  haut 

Jemtland  et  n*ont  déterminé  aucune  concentration  de  population,  comme  dans  la 

région  d'Ôstersund  située  plus  à  l'est.  C'est  ainsi  qu'.un  des  groupements  les  plus 

nombreux  de  la  zone  envisagée,  celui  de  la  rive  du  Landôsjô,  est  établi  sur  un  terrain 

siliceux  appartenant  au  Précambrien. 
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t.  Dans  le  haut  JemUand  les  àtàr  ne  forment  pas  de  longues  traînées,  comme  dans  la  Suède 
centrale,  mais  sont  morcelés  en  levées  longues  seulement  de  quelques  kilomètres.  Ils  sont  tous 
localisés  dans  les  vallées;  cette  situation  particulière  incline  M.  Gunnar  Andcrsson  à  penser  que 
ces  dépôts  datent  de  la  fln  de  la  période  glaciaire,  alors  que  Viniandsis  pléistocène  avait  subi 
une  telle  diminution  que  sa  disposition  topographique  se  trouvait  déterminée  par  les  formes  du 
terrain  sous-jacent. 
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ASIE 

La  partie  septentrionale  du  gouvernement  de  Tobolsk  ^  —  La  région  étudiée 
par  M.  Dounine-Gorkaviich  comprend  deux  districts  du  gouvernement  de  Tobolsk, 
ceux  de  Bériozov  et  de  Sourgout,  et  une  partie  de  celui  de  Tobolsk.  Sa  surface  est 
de  951 174  kilomètres  carrés,  soit  près  de  deux  fois  celle  de  la  France.  Bien  que 
l'étude  de  M.  Dounine-Gorkavitch  n'ajoute  aucune  observation  nouvelle  aux  livres 
de  M.  S.  Sommier  et  de  M.  Charles  Rabot  sur  la  vallée  de  l'Obi  (Un  estale  in  Siôeria, 
Florence,  Lœscher,  1885,  et  A  travers  la  Russie  boréale^  Paris,  Hachette,  1894), 
nous  croyons,  cependant,  devoir  résumer  les  parties  de  ce  travail  qui  sont  basées  sur 
l'observation  personnelle  ou  tout  au  moins  sur  des  documents  méritant  confiance. 

A  rexception  de  sa  frontière  occidentale  qui  touche  à  l'Oural,  ce  pays  constitue 
une  vaste  plaine  inclinée  vers  l'océan  Glacial.  Le  territoire  étudié  peut  se  diviser 
en  deux  zones  principales  :.la  zone  polaire  au  nord  du  64**  de  Lat.  N.  et  la  forêt  au 
sud.  La  première  comprend  trois  régions  :  les  rivages  maritimes,  la  loximira^  et  la 
zone  où  la  toundra  et  la  forêl  sont  mélangées.  La  toundra  constitue  les  pâturages 
d'été  des  troupeaux  de  rennes  appartenant  aux  indigènes;  on  y  pratique  aussi  la 
pêche,  mais  sur  une  assez  faible  échelle.  La  zone  mixte  de  la  toundra  et  de  la  forêt 
renferme  les  pâturages  d'hiver  des  rennes,  et  les  points  les  plus  avancés  de  la  colo- 
nisation russe. 

Le  premier  taillis  apparaît  vers  le  67°  de  Lat.  N.  —  A  mesure  qu'on  avance  vers 
le  sud  le  nombre  des  espèces  arborescentes  et  leur  taille  augmentent.  A  Obdorsk, 
par  66°30'  de  Lat.  N.,  on  trouve  déjà  des  sapins  et  des  mélèzes  de  8  à  10  mètres  de 
hauteur,  des  bouleaux  et  des  trembles.  Sur  les  rives  du  Voïkaram  (65°35')  apparaît 
le  cèdre  de  Sibérie,  au  sud  du  65°  le  pin  sylvestre. 

La  zone  des  forêts  a  pour  limite  nord  le  64°  de  Lat.  N.;  dans  l'est  cette  limite 
s'abaisse  jusqu'au  61°,  et,  dans  le  district  de  Sourgout,  devient  presque  parallèle 
au  cours  de  l'Obi  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Agane.  Suivant  ensuite  cette  rivière,  la 
ligne  septentrionale  des  bois  se  relève  dans  le  nord-est  jusqu'au  62°30',  pour  redes- 
cendre directement  au  sud  le  long  du  Koul-egane,  presque  jusqu'au  61"  ;  puis  elle 
suit  le  cours  du  Vakh,  en  ne  passant  que  par  endroits  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière.  Toute  la  région  située  au  nord  et  à  l'est  de  cette  zone  est  mêlée  de  toundra 
et  d'arbres;  on  y  rencontre  toutefois  quelques  forêts,  notamment  le  long  des  cours 
d'eau,  tels  que  le  Nazyme,  le  Liamine  et  les  affluents  du  Vakh. 

1.  A.  A.  Douninc-Gorkaviich,  Otchiork  nnrodnosleï  Tobolskavo  sévéra^  in  Izvéslia  rousskavo  geo- 
grafitcheskavo  obslcheslra,  t.  XL,  1-1 1,  190t,  p.  31;  Geografilcheski  otchiork  Tobolskavo  sévétrtf 
in  /6irf.,  XL,  Ml,  p.  78  (2  caries  hors  texte). 
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La  grande  artère  de  la  région  est  TObi.  Sa  vallée  est  large  de  20  à  60  kilomètre» 
et  sa  rive  droite  généralement  plus  élevée  que  la  gauche.  Avec  ses  nombreux 
affluents  le  fleuve  forme  un  labyrinthe  encombré  d*lles  dont  beaucoup  sont  submer- 
gées aux  hautes  eaux. 

Le  climat  de  la  région  est  rude;  Thiver  dure  six  mois,  du  milieu  d'octobre  au 
milieu  d'avril  ;  sa  température  moyenne  est  de  —  16",7  à  Obdorsk,  —  13o,8  à  Bériozov, 

—  13%2  à  Sourgout.  Celle  de  l'été  est  de  -4-ll°,2  à  Obdorsk,  de  -+-  i3",6  à  Bériozov 
et,  de  +  14'*,4  à  Sourgout.  Pour  donner  une  idée  plus  complète  du  climat  de  la 
région,  notons  les  températures  maxima  de  l'été  :  24''  à  27°  en  juillet,  et  minîma 
de  l'hiver  —  50°  en  janvier.  La  moyenne  de  ce  dernier  mois  est  —  23°  à  Obdorsk, 

—  22°,2  à  Bériozov  et  —  26°  à  Sourgout.  Les  précipitations  atmosphériques  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  en  centièmes  de  leur  quantité  totale  :  48  à  70  en 
été,  20  à  31  en  automne,  12  à  14  au  printemps,  6  à  9  en  hiver. 

La  présence  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  pendant  une  période  de  l'été,  près 
de  vingt  heures  par  jour,  explique,  malgré  la  température  assez  basse,  le  dévelop- 
pement rapide  de  la  végétation  et  rend  possible  la  culture  des  céréales.  En  1854  un 
habitant  de  lougansk  (60^49^  de  La  t.  )  sema,  le  15  mai,  98  kilogrammes  d'orge  ;  le  15  août 
il  en  récoltait  2950;  les  épis  portaient  de  25  à  65  grains.  La  région  est  donc  loin 
d'être  absolument  déshéritée  au  point  de  vue  agricole,  et  cela  jusqu'au  64°  de  Lat.  N. 

Tous  les  légumes  sont  cultivés  dans  le  district  de  Sourgout,  mais  les  seuls  qui 
réussissent  bien  sont  les  pommes  de  terre,  les  raves,  les  carottes,  les  radis  et  les 
concombres. 

La  population  du  nord  du  gouvernement  de  Tobolsk  n'est  que  de  35000  âmes, 
soit  d'un  habitant  par  25  kilomètres  carrés.  Elle  se  compose  par  ordre  d'importance 
numérique  d'Ostiaks,  de  Russes,  de  Samoyèdes,  de  «  Vogoules  »  et  de  Zyrianes^ 
M.  Dounine-Gorkavitch  considère  les  Ostiaks  et  les  Vogoules  comme  formant  deux 
races  distinctes,  quoique  M.  Charles  Rabot  ait  démontré  qu'il  s'agit  de  la  même 
population  et  que  l'observation  de  notre  collègue  ait  été  confirmée  par  des  voyageurs 
russes  et  étrangers.  Les  Russes  sont  répandus  le  long  de  l'Obi  et  de  l'Irtych,  soit 
en  établissements  isolés,  soit  en  agglomérations.  Ils  occupent  également  les  bords 
de  quelques  affluents  de  l'Obi  :  la  Sosva,  le  Vakh  et  le  lougane.  Les  Zyrianes  sont 
établis  dans  la  ville  de  Bériozov,  dans  les  trois  villoges  de  Chokourînsk,  Mouji, 
Obdorsk,  et  h  Saran-paoul,  sur  le  Liapine.  Les  Ostiaks  sont  disséminés  sur  les  bords 
de  rObi  et  sur  les  rives  des  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'Oural  et  qui  se  déversent 
dans  l'Obi.  Les  Samoyèdes  qui  s'occupent  presque  exclusivement  de  l'élevage  de» 
rennes,  parcourent  la  toundra. 

Les  Ostiaks  des  bords  de  l'Obi  forment  des  villages  composés  d'un  petit  nombre 
de  iourtes;  leur  animal  domestique  est  le  cheval.  Ceux  installés  le  long  des 
affluents  du  grand  fleuve  sont  beaucoup  moins  sédentaires  que  les  précédents  et 
ont  pour  animal  de  transport  le  renne.  Ces  indigènes  vivent  principalement  de 
chasse  et  de  pêche. 

Les  Samoyèdes  dépendent  entièrement  de  leurs  troupeaux  et  se  déplacent  sui- 
vant les  saisons  pour  leur  procurer  des  pâturages.  Ils  s'étendent  dans  le  gouver- 
nement de  Tobolsk,  sur  tous  les  rivages  de  l'océan  Arctique,  de  l'Oural  à  l'estuaire 

La  GiooRAPBtE.  -  T.  XI,  1905.  24 


570  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

du  Taz,  et  confinent  à  d'autres  tribus  de  Samoyèdes  occupant  les  gouvernements 
d'Arkhangelsk  et  de  TlenisseL  Les  Samoyèdes  de  l'ouest  du  gouvernement  de 
Tobolsk,  dits  Kamennyé,  ont  pour  pâturage  d'été  la  péninsule  de  lalmal.  Vers  la  fia 
de  septembre  ils  remontent  l'Obi,  avec  leurs  rennes,  le  traversent  sur  la  glace  à  la  fin 
d'octobre,  et  hivernent  entre  les  rivières  Nadyme,  Polouï  et  l'Obi;  en  mars  com- 
mence le  mouvement  inverse.  Pendant  Thivernage,  dans  la  zone  mixte  entre  la 
toundra  et  la  forêt,  ils  se  livrent  à  la  chasse  et  fabriquent  les  objets  en  bois  qui  leur 
sont  nécessaires.  Ils  achètent  des  provisions  à  Obdorsk  et  y  vendent  des  pcaui 
de  rennes,  de  phoques,  d'ours  blancs  et  d'autres  animaux,  ainsi  que  de  l'ivoire 
de  mammouth. 

Les  Samoyèdes  de  l'est  du  gouvernement  sont  moins  nomades  que  leurs  voi- 
sins. Ils  occupent  l'espace  situé  entre  la  Nyda,  le  Nour  et  le  Taz  et  la  presqu'île 
limitée  par  les  estuaires  de  l'Obi  et  du  Taz,  et  parcourent  aussi  le  territoire  des 
Ostîaks  du  Nadyme.  Leurs  territoires  renferment  également  des  Ostiaks  pasteurs 
de  rennes.  En  été  les  «  Samoyèdes  des  estuaires  »  descendent  le  cours  des  rivières 
vers  la  mer,  après  avoir  laissé  leurs  troupeaux  à  la  garde  de  bergers,  et  se  livrent 
à  la  pêche.  En  novembre  un  certain  nombre  d'entre  eux  se  dirigent  vers  Sourgout 
avec  des  poissons  et  des  fourrures  ;  d'autres  apportent  des  fourrures  à  Obdorsk. 
Vers  la  fin  de  janvier  ils  rejoignent  leurs  troupeaux  qu'ils  font  paître  dans  la 
vallée  du  Nadyme,  tout  en  se  livrant  à  la  chasse.  En  mars  ils  commencent  à  redes- 
cendre vers  la  mer. 

Lés  Zyrianes  sont  fort  bien  doués  pour  le  commerce.  Les  uns  sont  établis  dans 
les  agglomérations  citées  précédemment,  les  autres  errent  entre  TOural  et  l'Obi  et 
même  au  delà  de  ce  fieuve  dans  les  vallées  du  Polouï  et  du  Kounovat  ;  ils  vont 
même*  jusque  dans  celle  du  Nadyme  pour  offrir  leurs  marchandises  aux  Samoyèdes 
des  estuaires.  Il  y  a  à  travers  lOural  un  mouvement  continuel  de  Zyrianes  trans- 
portant des  peaux  de  rennes  et  des  fourrures. 

Ces  Zyrianes  font  une  redoutable  concurrence  aux  commerçants  russes;  d'où  une 
vive  animosité  contre  eux. 

La  colonie  de  Sarane-paoul  a  été  fondée,  il  y  a  une  cinquentaine  d'années  par 
les  Zyrianes,  sur  la  Liapine.  C'est  un  lieu  de  transit  des  plus  importants  entre  les 
marchés  d'Obdorsk  et  de  Mouji  et  le  village  industriel  d'Ichma.  A  5  verstes  de 
ce  point  commence  la  route  vers  la  Petchora  à  travers  l'Oural. 

Les  Zyrianes  forment  le  trait  d'union  entre  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  et 
remplissent  ainsi  une  mission  dont  aucun  autre  élément  ethnique  ne  saurait 
s'acquitter.  C'est  à  tort  qu'on  leur  fait  un  crime  de  se  livrer  au  commerce;  mais  on 
peut  leur  reprocher  de  propager  l'alcoolisme  parmi  les  indigènes. 

D*"  L.  Laloy. 

AFRiaVE 

Le  mouvement  commercial  de  Tanger,  d'El  Araîch  et  de  Tétuan  en  1903  ^  —  En 
1903  la  valeur  du  commerce  général  de  Tanger  s'est  élevée  à  22549100  francs,  en 

i.  Diplom.  and  Consul.  Reports.  Tirade  of  Tangier  amjl  district  for  the  year  4903.  Ann.  Scr. 
n"  3322,  Fereign  Office,  Avril  1905. 
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progrès  de  2,9  millions  sur  1902.  Celte  progression  relativement  faible  provient 
de  rînsécurilé,  en  1903,  de  la  roule  entre  Tanger  et  Fez,  qui  a  déterminé  les 
négociants  a  préférer  le  port  d'El  Araïch  pour  l'expédition  des  marchandises  vers 
l'intérieur. 

Les  importations  ont  atteint  12224600  francs,  dont  5,1  millions  pour  la  Grande- 
Bretagne,  3  pour  la  France,  1,1  pour  l'Autriche-Hongrie,  1  pour  TEspagne,  et 
933  625  fr.  pour  l'Allemagne. 

Les  exportations  se  chiffrent  par  10324500  francs,  dont  4,1  millions  pour 
l'Espagne,  3,3  pour  la  Grande-Bretagne,  1,3  pour  l'Egypte  et  la  TripoHtainc,  1,2 
pour  la  France,  et  200000  francs  pour  l'Allemagne. 

1  146  navires  jaugeant  436  804  tonnes  ont  touché  à  Tanger.  Le  premier  rang 
appartient  au  pavillon  britannique  (160562  t.),  le  second  au  pavillon  espagnol 
(123  744  t.  en  diminution  constante).  L'Allemagne  vient  au  troisième  rang  avec 
59045  tonnes,  alors  qu'en  1901  le  mouvement  sous  ce  pavillon  était  seulement  de 
51  537  tonnes.  Le  pavillon  français  est  relégué  aujourd'hui  au  quatrième  rang  avec 
54000  tonnes,  ayant  subi  en  deux  ans  une  diminution  de  30000  tonnes. 

En  1903,  à  El  Araïch,  le  commerce  général  a  dépassé  20,7  millions  de  francs,  1,3 
pour  les  exportations  et  19,4  pour  les  importations.  Le  vice-consul  de  Grande-Bre- 
tagne croit  même  que  si  les  statistiques  étaient  tenues  avec  soin,  le  chiffre  global 
s'élèverait  à  25  millions.  En  1902  le  montant  des  affaires  n'avait  pas  dépasse 
9,7  milbons. 

En  1903  CQ  port  a  reçu  207  navires  jaugeant  85778  tonnes.  Le  premier 
rang  revient  à  TAngleterre  avec  28  991  tonnes,  serrée  de  près  par  la  France  avec 
28  866  tonnées.  Dons  ce  port  notre  pavillon  a  fait  un  remarquable  progrès  de 
10912  tonnes  en  doux  ans.  L'Allemagne  vient  au  troisième  rang  avec  22 149  tonnes. 
En  résumé,  d'après  le  vice-consul  Wyldbore- Smith,  chaque  nation  a  dans  le  com- 
merce global  de  Tanger  et  d'El  Araïch  les  parts  suivantes  en  1903  : 

Importations.  Kxportations. 

Pour  cent.  Pour  cent. 

Grande-Bretagne 47  34,5 

France 10  13,75 

Espagne 6,95  37 

Allemagne , 4,5  2,25 

Autriche- Hongrie  .    .    .   .    , 4,3 

A  Tétuan,  en  1903,  les  exportations  n'ont  pas  dépassé  174800  fr.,  tandis  que  les 
importations  ont  atteint  un  million,  dont  la  plus  grosse  part  revient  à  l'Angleterre 
(803000  fr.).  Charles  Rabot. 

Les  chutes  Victoria  '.  —  Livingstone,  le  premier  qui  ait  décrit  les  célèbres 
chutes  Victoria,  attribua  leur  origine  à  une  fissure  dans  la  couche  basaltique  de 
la  région  du  haut  Zambèze  et  cette  explication  fut  ensuite  adoptée  unanimement. 

I.  A.-J.-C.  Molyneux,  The  physical  htstonj  of  Ihe   Victoria  Faits,  in  The  Geographieal  Journal^ 
XV,  !,  1905,  pp.  40-55,  et  planches  hors  texte. 
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L'étude  que  vient  de  publier  M.  Molyneux  montre,  au  contraire,  Tinfluence  prépon- 
dérante de  l'action  mécanique  et  directe  des  eaux  dans  la  genèse  de  ce  grandiose 
accident. 

La  chaîne  qui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  sud-africaines  est  parallèle  à  la 
côte  est  et  assez  voisine  de  celle-ci.  A  une  époque  antérieure,  les  eaux  du  Limpopo 
et  du  Zambèze,  au  lieu  d'aboutir  à  Tocéan  Indien,  étaient  concentrées  dans  de 
grands  lacs  entre  le  Kalahari  et  le  pays  barotsé,  et  s'écoulaient  vers  l'ouest. 
Aujourd'hui  la  chaîne  côtière  de  l'est  est  coupée,  les  anciens  lacs  n'existent 
plus  et  le  Zambèze,  comme  le  Limpopo,  aboutit  à  l'océan  Indien;  mais  tandis  que 
ce  dernier  se  frayait  un  passage  à  un  niveau  plus  bas,  le  Zambèze,  lui,  lutte  toujours 
contre  des  obstacles  qui  partagent  son  cours  en  trois  grands  biefs:  le  bief  inférieur, 
depuis  Tembouchure  jusqu'aux  rapides  de  Kebrabasa,  à  environ  1  000  kilomètres  de 
la  côte;  le  second,  depuis  ce  point  jusqu^aux  chutes  Victoria;  le  dernier,  de  ces 
chutes  aux  sources. 

Le  passage  de  Kebrabasa  est  large  seulement  de  400  mètres.  Le  mont  Moroum- 
boua,  à  l'entrée  de  celte  gorge,  possède  des  «  marmites  d'érosion  »  à  30  mclres 
au-dessus  des  eaux  basses  d'aujourd'hui.  En  saison  sèche,  le  fleuve  coule  dans  un 
étroit  et  profond  sillon  de  40  à  60  mètres  de  large,  coupé  de  rapides  qui  interdiraient 
la  navigation,  si  des  crues  de  25  à  30  mètres  ne  la  rétablissaient  momentanément. 
La  traversée  du  Kebrabasa  est  longue  de  50  à  60  kilomètres;  d'après  les  dernières 
cartes,  la  différence  totale  de  niveau  n'excéderait  pas  50  mètres;  soit  0  m.  037  par 
kilomètre. 

Dans  le  bief  moyen,  entre  Kebrabasa  et  le  canon  des  chutes  Victoria,  la  dénivel- 
lation est  plus  considérable  :0  m.  39  par  kilomètre,  avec  quelques  forts  courants, 
comme  celui  de  la  passe  Kariba,  au  confluent  de  la  Sanyati. 

L'érosion,  à  l'extrémité  occidentale  et  supérieure  de  ce  bief,  a  été  contrariée 
par  d'épaisses  couches  de  basalte  situées  sous  le  grès  tertiaire  du  plateau  des 
Batokas.  Cette  circonstance  a  donné  lieu  h  la  dénivellation  si  considérable  des  chutes 
Victoria  et  du  canon  qui  leur  fait  suite;  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  biefs, 
avant  et  après  les  chutes,  atteint  environ  300  mètres. 

De  ces  chutes  aux  sources,  s'étend  le  bief  supérieur  du  Zambèze,  presque 
entièrement  navigable  et  presque  au  même  niveau  que  le  plateau  où  il  coule 
(1200  m.  ait.).  La  nappe  basaltique,  rompue  aux  chutes  Victoria,  s'étend  encore 
loin  dans  l'ouest,  limitant  le  creusement  vertical  du  lit  du  fleuve  h  la  couche  de 
grès  friable  qui  lui  est  superposée  et  donnant  au  haut-  Zambèze  un  profil  d'équi- 
libre momentanément  stable. 

La  région  sud-africaine  "entière  a  été  soumise,  suivant  tonte  probabilité,  pendant 
l'ère  tertiaire,  à  une  violente  action  volcanique,  comme  en  témoignent  les  champs 
de  lave  des  vallées  du  Zambèze  et  du  Limpopo.  Une  nappe  de  basalte,  le  basalte  du 
Batoka,  se  trouve  entre  le  bassin  houillcr  de  Wankies  et  les  chutes  :  on  constate 
dans  le  canon  des  lits  alternés  de  basalte  très  compact  et  de  basalte  amygdaloïdc. 
Par  ailleurs  cette  série  éruptive  est  recouverte  d'un  grès  tendre  que  le  fleuve  et  ses 
affluents  ont  rongé  et  qui  ne  subsiste  que  le  long  des  rives.  Cette  alternance  de  grès 
et  basaltes  se  poursuit  au  loin  vers  l'ouest:  aux  chutes  Gonyé,  très  en  amont  dans 
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le  nord-ouest,  le  lit  du  fleuve  est  encore  formé,  sur  plusieurs  kilomètres  de  long, 
d'une  nappe  de  basalte,  au  fond  d'un  sillon  aux  parois  de  grès. 

Avant  de  donner  une  description  des  chutes  Victoria,  M.  Molyncux  flxe  la  déno- 
mination de  leurs  différentes  parties.  Le  «  Chasm  )>  est  la  fente  où  le  fleuve  s'en- 
gouffre; la  «  Gorge  »,  le  déversoir  du  Chasm  jusqu'à  l'endroit  dit  «  Boiling  Pot», 
et  le  «  Grand  Canon  »,  la  suite  du  cours  du  fleuve  jusqu'à  une  distance  de  60  kilo- 
mètres. 

Le  Zambèze,  en  arrivant  aux  chutes,  a  une  largeur  très  considérable  et  un  cours 
très  tranquille,  coupé  d'îles  nombreuses  qui  sont  les  parties  saillantes  de  la 
couche  basaltique.  Les  alluvions  du  confluent  de  la  Mlamba,  situées  h  4  ou 
5  mètres  au-dessus  du  cours  actuel  et  chargées  de  cailloux  basaltiques,  les  tufs 
de  la  vallée  du  Makoné,  les  ogatcs  roulées  trouvées  à  25  kilomètres  des  chutes  et 
à  un  niveau  supérieur  a  celui  du  Zambèze  en  amont,  permettent  de  supposer  que 
le  fleuve  coulait  autrefois  au  niveau  le  plus  élevé  de  la  nappe  de  lave,  au  lieu  de 
mordrc  profondément,  comme  à  présent,  dans  la  roche  éruptive. 

La  l'argeur  du  «  Chasm  »  est  d'un  peu  plus  de  1  690  mètres.  Près  de  la  rive 
droite  est  une  chute  en  orc,  large  de  33  mètres  et  qui  persiste  plus  que  le  reste 
des  chutes  aux  basses  eaux.  Vient  ensuite  l'ile  de  Boaruka  coupée  par  une  fente 
où  les  eaux  se  précipitent  lors  des  crues.  A  l'est  de  cette  île,  commence  la  grande 
chute  de  520  mètres  environ  de  large,  séparée  d'une  deuxième,  large  de  280  mètres, 
par  une  roche  en  saillie.  A  l'extrémité  orientale  de  cette  chute  se  rencontre  Garden 
Islaud  ou  Livingslonc  Island,  située  juste  au  bord  du  précipice,  à  i  070  mètres 
de  la  rive  ouest  et  600  de  la  rive  est  *.  Enfin,  tout  près  de  la  rive  est  se  trouve 
r  «  Eastcrn  Cataract  »,  chute  assez  semblable  a  celle  en  arc  de  la  rive  occidentale. 
La  partie  orientale  des  chutes  aux  basses  eaux  est  assez  souvent  réduite  ù  des 
jets  séparés.  La  partie  occidentale  n'est  profonde  que  de  85  mètres,  mais  on  relève 
h  l'endroit  où  la  ((  Gorge  »  s'amorce  une  profondeur  de  IH  mètres  et  une  autre  de 
130  mètres  au  bas  du  Boiling  Pot.  La  largeur  du  «  Chasm  »  varie  de  28  mètres, 
aux  extrémités,  h  80  mètres,  dans  la  partie  centrale. 

Les  eaux  ont  à  faire  un  double  angle  droit  au  fond  de  la  Chute,  un  pour  se 
rendre  dans  la  gorge,  l'autre  pour  entrer  de  là  dans  le  «  Boiling  Pot  ».  Ce  «  Boiling 
Pot  »  fait  partie  d'une  tranchée  presque  parallèle  au  «  Chasm  »  occupée  à  l'ouest 
par  le  cours  de  l'eau,  à  l'est  par  la  végétation  du  «  Palm-Kloof  ».  Cette  dernière 
extrémité  de  la  tranchée  n'est  séparée  du  «  Chasm  »  que  par  l'étroit  promontoire  de 
«  Knife-Edge  »,  tandis  que  le  bout  opposé  en  est  éloigné  de  370  mètres  et  qu'entre 
les  deux  croît  la  «  Rain  Forest  »  où  l'on  retrouve  encore  des  cailloux  roulés. 

Sous  la  ((  Rain-Forest  »  le  courant  tourne  suivant  un  angle  très  aigu  vers  l'est, 
puis  de  là  revient  par  un  angle  toujours  aigu  vers  l'ouest,  formant  ainsi  un  troi- 
sième et  un  quatrième  «  Chasm  »  et  commençant  une  série  de  zigzags  encore  peu 
observés  dans  les  65  kilomètres  du  Grand-Caûon.  Sur  le  parcours  de  ce  canon  le 

1.  Ces  données  ne  semblent  pas  concorder  avec  le  plan  rourni  par  M.  Molyneux  d*après  rêchellc 
qu*il  donne.  Dans  ce  plan,  en  elTet,  Livingslone  Island,  au  lieu  de  se  trouver  aux  deux  tiers  de  la 
chute  vers  Test,  est  à  peine  au  milieu  de  celle-ci.  Les  chifTres  donnés  par  le  texte  s'accorderaient 
peul-ùlre  davantage  avec  le  levé  de  Holub  qu'on  trouve  dans  VAUas  der  llydrographies  de  Ber- 
ghaus,  p.  M, 
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sommet  des  rives  est  toujours  au  même  niveau,  qui  est  celui  des  lèvres  du  «  Chasm  », 
et  le  fleuve  coule  toujours  à  130  mètres  plus  bas  que  la  surface  de  la  nappe  basal- 
tique. Des  zigzags  semblables  aboutissant  à  la  vallée  principale  d*un&  part  et  pré- 
cédés, d'autre  part,  de  chutes  à  pic,  s'observent  sur  chacun  des  afflùehts'de  celte 
région  comme  la  Masuyé,  la  Makoné,  la  Matetsi,  etc.  Ce  serait  encore  un  argument 
contre  la  théorie  d'une  fracture  soudaine.  D'un  .autre  côté  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  1  érosion  du«  Chasm  )),  de  la  ((  Gorge  »  et  du  a  CafSon  »  ait  été  aidée 
par  la  préexistence  de  dykes  ou  de  veines  de  matériaux  étrangers  plus  friables;  du 
moins  on  n'en  voit  aucune  trace. 

L'ensemble  des  chutes  est  tout  entier  loge  dans  le  basalte  criblé  de  fissures  due^ 
au  refroidissement  et  qui  présente  grossièrement  la  forme  d'une  colonnade.  Ces 
colonnes,  plus  ou  moins  tronquées  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  voisines  du 
bord  de  la  chute,  n'offrent  guère  de  traces  d'usure  proprement  dite  et  leur  sommet 
commun  forme  une  ligne  à  peu  près  horizontale.  De  plus,  il  n'y  a  d'effet  de  sape, 
ni  dans  le  «  Chasm  »,  ni  plus  loin,  et  les  parois  ne  sont  pas  surplombantes  comme 
celles  du  Niagaro. 

D'après  M.  Molyneux,  l'ontaille  actuelle  de  la  chute  est  due  au  mortelle- 
ment perpétuel  exercé  par  l'énorme  masse  d'eau  s'engouffrant  à  la  fois  dans  toutes 
les  craquelures  de  la  colonnade  basaltique,  martellement  renforcé  par  l'action  vibra 
toire  de  la  roche  sous  une  semblable  pesée.  Sous  cet  effort  les  colonnes  se  descellent 
les  unes  après  les  autres  et  roulent  dans  l'abîme,  où  leurs  fragments  demeurent 
rebelles  au  façonnement. 

Telles  seraient  les  actions  qui  auraient  joué  le  principal  rôle  dans  le  creusement 
de  celte  longue  tranchée  de  63  kilomètres. 

Une  autre  cause  est  en  œuvre  dans  les  profondeurs  du  cafton  :  c'est  un  travail 
de  trituration  du  fond  du  lit  par  les  blocs  de  basalte,  les  bouts  de  colonnes  tron- 
quées, roulés  par  les  eaux  et  qui  vont  se  déposer  plus  ou  moins  loin  vers  l'aval. 
Par  là  s'accentue  le  creusement  du  fleuve  en  profondeur  et  la  différence  de  niveau 
entre  un  bief  et  l'autre. 

Si  la  production  du  «  Chasm  »  est  due  au  descellement  progressif  des  joints  du 
basalte  sous  la  poussée  des  eaux,  deux  autres  causes  ont  été  responsables  de  la  direc- 
tion prise  par  celles  ci  :  l'une  d'elles  est  la  ligne  de  moindre  résistance  de  la 
roche,  l'autre  la  position  des  îles  qui  garnissaient  le  lit  ancien  comme  le  lit  actuel 
du  fleuve. 

La  première  cause  se  remarque  dans  la  coupure  en  diagonale  de  l'îlot  de  Boa- 
ruka.  Cette  fente,  orientée  sud-ouest  nord-est,  correspond  à  une  ligne  de  moindre 
résistance  du  basalte  :  le  passage  des  eaux  ne  cesse  de  l'agrandir  et  ce  travail  tend 
à  détourner  vers  ce  point  une  partie  de  plus  en  plus  considérable  des  eaux  delà 
chute.  Une  nouvelle  direction  semble  ainsi  amorcée,  un  nouvel  abîme  se  creuse, 
grandissant  d'année  en  année  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  un  jour  la  chute  principale. 
L'autre  cause,  c'est  la  disposition  des  îles  en  amont.  Trois  îles  assez  grandes  se 
trouvent  aujourd'hui  sur  la  lèvre  même  du  <(  Chasm  »  et  14  autres  plus  haut  sur 
une  distance  de  6  kilomètres.  C'est  dans  les  détroits  qui  les  séparent  qu'est  concen 
trée  toute  la  force  de  la  rivièrQ.  On  remarque  que  les  deux  cascades  à  chaque  exlre- 
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mité  du  «  Chasm  »  sont  plus  profondément  creusées  et  plus  persistantes  que  le  reste 
de  la  chute  et  qu'elles  sont  en  voie  d'agrandissement  constant;  il  faut  en  voir  la 
cause  dans  les  iles  qui  les  avoisinent  et  qui  dirigent  sur  elles  les  masses  d*eau 
qu'elles  ont  déviées  au  passage. 

Ces  raisons,  en  expliquant  la  formation  des  zigzags  si  caractéristiques  de  la 
région  des  chutes,  sont  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  théorie  déjà  émise  et 
d'après  laquelle  les  chutes  Victoria,  œuvre  d'érosion,  se  sont  progressivement 
déplacées  vers  l'amont. 

Les  chutes  Victoria  ont  empêché  le  Zambèze  d'atteindre  son  profil  d'équilibre. 
En  effet,  la  couche  basaltique  sur  laquelle  le  fleuve  roule  ses  eaux  augmente  d'épais- 
seur vers  l'ouest  et  contrarie  de  plus  en  plus  l'érosion  régressive,  de  sorle  que  le 
bief  en  amont  des  chutes  est  un  lit  uniformément  horizontal  de  6  à  10  mètres 
de  profondeur,  avec  des  eaux  tranquilles  qui  alluvionnent  plutôt  qu'elles  ne 
dégradent.  Le  bief  situé  en  aval  des  chutes,  tout  au  contraire,  est  un  lit  étroit, 
enserré,  où  les  eaux  travaillent  et  approfondissent  sans  cesse  à  l'aide  des  matériaux, 
blocs,  galets,  qu'elles  charrient.  Aussi  les  différences  entre  les  deux  biefs  ne  dispa- 
raîtront que  dans  un  avenir  extrêmement  lointain. 

Au  Zambèze  on  n'a  pas,  comme  au  Niagara,  le  secours  d'observations,  enre- 
gistrées depuis  deux  siècles,  qui  ont  permis  h  Sir  Charles  LycU  d'évaluer  à  0  m.  30 
par  an  l'érosion  régressive  de  cette  cataracte  et  d'assigner  une  durée  d'environ 
35000  années  à  l'érosion  du  canon  long  de  U  kilomètres  qui  la  précède.  Au  même 
taux  il  faudrait  attribuer  au  travail  déjà  fait  par  le  Zambèze  depuis  l'extrémité 
est  du  canon  jusqu'au  point  actuel  des  chutes  la  durée  «  d'un  quart  de  million 
d'années. 

Maurice  Briault. 

AMÉRIQUE 

Le  réseau  des  voies  ferrées  et  des  voies  de  navigation  intérieure  au 
Canada  en  1904*.  —  Au  30  juin  1904,  la  longueur  des  voies  ferrées  en  exploitation, 
au  Canada  s'élevait  à  31 264  kilomètres,  en  augmentation  de  693  sur  le  total  de 
1903,  Pendant  le  dernier  exercice  (1«'  juillet  1903,  30  juin  1904),  le  mouvement  des 
voyageurs  s'est  élevé  à  2663 156  et  celui  dos  marchandises  à  2664149  tonnes. 
Notons  qu'en  1903-1904, 1365  wagons  frigorifiques  ont  circulé  sur  le  réseau  cana- 
dien, affectés,  suivant  toute  vraisemblance,  au  transport  des  11 129  tonnes  de  beurre 
et  des  1 598614  «  barils  »  de  pommes  que  le  Canada  exporte. 

Le  Canada  possède,  comme  on  sait,  la  voie  de  navigation  intérieure  la  plus 
magnifique  du  monde  avec  le  Saint-Laurent,  les  grands  lacs  et  une  série  de  canaux 
qui  contournent  les  seuils  séparant  les  diverses  sections  de  cette  grande  artère.  Ces 
canaux  sont  :  1"  sur  le  Saint-Laurent,  le  Lachine,  le  Soulanges,  le  Beauharnois,  le 
Cornwall,  le  Williamsburg;  2^  entre  l'Ontario  et  l'Érié,  le  Welland;  3°  entre  le 

1.  Dominion  of  Canada.  Annual  Report  of  the  Department  of  Railœays  and  Canals  for  the  fiscal 
year  from  July,  /,  /9(?5,  io  June,  SOj  1904,  Ottawa,  1905.  Ce  rapport  est  accompagné  de  dix  cartes, 
six  représentant  le  réseau  des  voies  ferrées  et  quatre  indiquant  le  tracé  des  voies  navigables. 
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sommet  des  rives  est  toujours  au  même  niveau,  qui  est  celui  des  lèvres  du  «  Chasm  », 
et  le  fleuve  coule  toujours  h  130  mètres  plus  bas  que  la  surface  de  la  nappe  basal- 
tique. Des  zigzags  semblables  aboutissant  à  la  vallée  principale  d'une  part  et  pré- 
cédés, d'autre  part,  de  chutes  à  pic,  s'observent  sur  chacun  des  afflùents^de  cette 
région  comme  la  Masuyé,  la  Makoné,  la  Matetsi,  etc.  Ce  serait  encore  un  argument 
contre  la  théorie  d'une  fracture  soudaine.  D'un  .autre  côté  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'érosion  du  «  Chasm  »,  de  la  ce  Gorge  »  et  du  «  Caûon  »  ait  été  aidée 
par  la  préexistence  de  dykes  ou  de  veines  de  matériaux  étrangers  plus  friables  ;  du 
moins  on  n'en  voit  aucune  trace. 

L'ensemble  des  chutes  est  tout  entier  logé  dans  le  basalte  criblé  de  fissures  dues 
au  refroidissement  et  qui  présente  grossièrement  la  forme  d'une  colonnade.  Ces 
colonnes,  plus  ou  moins  tronquées  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  voisines  du 
bord  de  la  chute,  n'offrent  guère  de  traces  d'usure  proprement  dite  et  leur  sommet 
commun  forme  une  ligne  à  peu  près  horizontale.  De  plus,  il  n'y  a  d'effet  de  sape, 
ni  dans  le  «  Chasm  »,  ni  plus  loin,  et  les  parois  ne  sont  pas  surplombantes  comme 
celles  du  Niagara. 

D'après  M.  Molyneux,  l'on  taille  actuelle  de  la  chute  est  due  au  martelle- 
ment  perpétuel  exercé  par  l'énorme  masse  d'eaa  s'engouffrant  à  la  fois  dans  toutes 
les  craquelures  de  la  colonnade  basaltique,  mortellement  renforcé  par  l'action  vibra- 
toire de  la  roche  sous  une  semblable  pesée.  Sous  cet  effort  les  colonnes  se  descellent 
les  unes  après  les  autres  et  roulent  dans  l'abîme,  où  leurs  fragments  demeurent 
rebelles  au  façonnement. 

Telles  seraient  les  actions  qui  auraient  joué  le  principal  rôle  dans  le  creusement 
de  cette  longue  tranchée  de  63  kilomètres. 

Une  autre  cause  est  en  œuvre  dans  les  profondeurs  du  cafton  :  c'est  un  travail 
de  trituration  du  fond  du  lit  par  les  blocs  de  basalte,  les  bouts  de  colonnes  tron- 
quées, roulés  par  les  eaux  et  qui  vont  se  déposer  plus  ou  moins  loin  vers  l'aval. 
Par  là  s'accentue  le  creusement  du  fleuve  en  profondeur  et  la  différence  de  niveau 
entre  un  bief  et  l'autre. 

Si  la  production  du  «  Chasm  »  est  due  au  descellement  progressif  des  joints  du 
basalte  sous  la  poussée  des  eaux,  deux  autres  causes  ont  été  responsables  de  la  direc- 
tion prise  par  celles-ci  :  l'une  d'elles  est  la  ligne  de  moindre  résistance  de  la 
roche,  l'autre  la  position  des  îles  qui  garnissaient  le  lit  ancien  comme  le  lit  actuel 
du  fleuve. 

La  première  cause  se  remarque  dans  la  coupure  en  diagonale  de  l'ilot  de  Boa- 
ruka.  Cette  fente,  orientée  sud-ouest  nord-est,  correspond  à  une  ligne  de  moindre 
résistance  du  basalte  :  le  passoge  des  eaux  ne  cesse  de  l'agrandir  et  ce  travail  tend 
à  détourner  vers  ce  point  une  partie  de  plus  en  plus  considérable  des  eaux  de  la 
chute.  Une  nouvelle  direction  semble  ainsi  amorcée,  un  nouvel  abîme  se  creuse, 
grandissant  d'année  en  année  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  un  jour  la  chute  principale. 
L'autre  cause,  c'est  la  disposition  des  îles  en  amont.  Trois  îles  assez  grandes  se 
trouvent  aujourd'hui  sur  la  lèvre  même  du  ((  Chasm  »  et  14  autres  plus  haut  sur 
une  distance  de  6  kilomètres.  C'est  dans  les  détroits  qui  les  séparent  qu'est  concen- 
trée toute  la  force  de  la  rivièrQ.  On  remarque  que  les  deux  cascades  à  chaque  exlré- 
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mité  du  ((  Chasm  »  sont  plus  profondément  creusées  et  plus  persistantes  que  le  reste 
de  la  chute  et  qu'elles  sont  en  voie  d'agrandissement  constant;  il  faut  en  voir  la 
cause  dans  les  îles  qui  les  avoisinent  et  qui  dirigent  sur  elles  les  masses  d*eau 
qu'elles  ont  déviées  au  passage. 

Ces  raisons,  en  expliquant  la  formation  des  zigzags  si  caractéristiques  de  la 
région  des  chutes,  sont  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  théorie  déjà  émise  et 
d'après  laquelle  les  chutes  Victoria,  œuvre  d'érosion,  se  sont  progressivement 
déplacées  vers  l'amont. 

Les  chutes  Victoria  ont  empêché  le  Zambèze  d'atteindre  son  profil  d'équilibre. 
En  effet,  la  couche  basaltique  sur  laquelle  le  fleuve  roule  ses  eaux  augmente  d'épais- 
seur vers  l'ouest  et  contrarie  de  plus  en  plus  l'érosion  régressive,  de  sorte  que  le 
bief  en  amont  des  chutes  est  un  lit  uniformément  horizontal  de  6  à  10  mètres 
de  profondeur,  avec  des  eaux  tranquilles  qui  alluvionnent  plutôt  qu'elles  ne 
dégradent.  Le  bief  situé  en  aval  des  chutes,  tout  au  contraire,  est  un  lit  étroit, 
enserré,  où  les  eaux  travaillent  et  approfondissent  sans  cesse  à  l'aide  des  matériaux, 
blocs,  galets,  qu'elles  charrient.  Aussi  les  différences  entre  les  deux  biefs  ne  dispa- 
raîtront que  dans  un  avenir  extrêmement  lointain. 

Au  Zambèze  on  n'a  pas,  comme  au  Niagara,  le  secours  d'observations,  enre- 
gistrées depuis  deux  siècles,  qui  ont  permis  h  Sir  Charles  Lycll  d'évaluer  à  0  m.  30 
par  an  l'érosion  régressive  de  cette  cataracte  et  d'assigner  une  durée  d'environ 
35000  années  a  l'érosion  du  cnnon  long  de  11  kilomètres  qui  la  précède.  Au  même 
taux  il  faudrait  attribuer  au  travail  déjà  fait  par  le  Zambèze  depuis  l'extrémité 
est  du  canon  jusqu'au  point  actuel  des  chutes  la  durée  a  d'un  quart  de  million 
d'années. 

Maurice  Bruult. 

AMÉRIQUE 

Le  réseau  des  voies  ferrées  et  des  voies  de  navigation  intérieure  au 
Canada  en  1904^  —  Au  30  juin  1904,  la  longueur  des  voies  ferrées  en  exploitation 
au  Canada  s'élevait  à  31 264  kilomètres,  en  augmentation  de  693  sur  le  total  de 
1903.  Pendant  le  dernier  exercice  (1«'  juillet  1903,  30  juin  1904),  le  mouvement  des 
voyageurs  s'est  élevé  à  2663156  et  celui  dos  marchandises  à  2664149  tonnes. 
Notons  qu'en  1903-1904, 1365  wagons  frigorifiques  ont  circulé  sur  le  réseau  cana- 
dien, affectés,  suivant  toute  vraisemblance,  au  transport  des  11 129  tonnes  de  beurre 
et  des  1 598614  «  barils  »  de  pommes  que  le  Canada  exporte. 

Le  Canada  possède,  comme  on  sait,  la  voie  de  navigation  intérieure  la  plus 
magnifique  du  monde  avec  le  Saint-Laurent,  les  grands  lacs  et  une  série  de  canaux 
qui  contournent  les  seuils  séparant  les  diverses  sections  de  cette  grande  artère.  Ces 
canaux  sont  :  l""  sur  le  Saint-Laurent,  le  Lachine,  le  Soulanges,  le  Beauharnois,  le. 
Cornwall,  le  Williamsburg;  2^  entre  l'Ontario  et  l'Erié,  le  Welland;  3*'  entre  le 

1.  Dominion  of  Canada.  Annual  Report  of  Ihe  Department  of  Railways  and  CanaU  for  the  fiscal 
year  from  Jttly,  /,  f9W,  to  Jtine,  SO,  1904.  Ottawa,  1905.  Ce  rapport  est  accompagné  de  dix  caries, 
six  représentant  le  réseau  des  voies  ferrées  et  quatre  indiquant  le  tracé  des  voies  navigables. 
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Huron  et  le  lac  Supérieur,  le  canal  du  Sault  Saînte-Maric.  Ces  divers  biefs,  qui  n'ont 
qu'une  longueur  totale  de  125  kilomètres,  créent,  avec  le  Saint-Laurent  et  les  grands 
lacs,  une  voie  de  navigation,  profonde  de  4  m.  20  à  6  mètres  et  longue  de  1 967  kilo- 
mètres de  Montréal  à  Port-Arthur,  à  Textrémité  occidentale  de  la  rive  canadienne 
du  lac  Supérieur.  En  1903  le  mouvement  sur  ces  canaux  a  été  très  actif.  5511868 
tonnes  ont  passé  par  le  canal  Sainte<Marie,  contre  4  729268  en  1902;  1002919 
par  le  canal  Welland,  en  augmentation  de  347  532  tonnes  sur  Tannée  précédente. 
Sur  les  canaux  du  Saint-Laurent  le  trafic  s'est  élevé,  en  1904,  à  1  681 206  tonnes, 
soit  à  588  073  .tonnes  de  plus  qu'en  1903.  Cette  voie  sert  principalement  à  l'expor- 
tation des  produits  de  la  région  des  grands  lacs.  Ainsi,  sur  les  1  002  919  tonnes  qui 
ont  emprunté  le  canal  Welland,  732  829  étaient  acheminées  vers  Test,  et  sur  les 
1  681  206  tonnes  qui  ont  transité  par  les  canaux  du  Saint-Laurent,  756379  ont  suivi 
la  même  direction.  Le  trafic  est  alimenté  principalement  par  les  céréales  (351 936 
tonnes)  et  par  les  bois. 

Une  seconde  ligne  de  navigation  intérieure,  formée  par  l'Ottawa  et  par  les  canaux 
Carillon,  Grenville  (long.  600  m.)  et  Rideau  (long.  203  km.),  relie  Montréal  à  l'ex- 
trémité orientale  de  TOntario  et  à  Perth  par  un  embranchement  de  9,6  kilomètres. 
Elle  est  beaucoup  moins  fréquentée  que  la  première.  En  1903  le  mouvement  des 
marchandises  sur  le  canal  Rideau  n'a  pas  dépassé  61 120  tonnes  composées  pour  un 
tiers  de  bois.  L'Ottawa  et  ses  canaux  latéraux  servent  principalement  au  transport 
des  produits  forestiers  :  410  620  tonnes  sur  un  mouvement  total  de  436473. 

Une  troisième  ligne,  constituée  par  la  rivière  Richelieu  et  deux  canaux  laté 
faux,  Saint-Ours  et  Chambly,  relie  le  lac  Champlain  au  Saint-Laurent.  La  lon- 
gueur du  canal  Saint-Ours  est  de  200  mètres,  celle  du  Chambly  de  1900  mètres.  Eu 
1903  le  mouvement  de  la  navigation  a  été  de  346  571  tonnes  dont  138335  de  pro- 
duits forestiers  et  79  894  de  charbon. 

Le  canal  Murray,  qui  unit  l'extrémité  supérieure  de  la  baie  Quinto  à  TOntario 
(8  300  mètres),  a  servi  au  transit  de  30 189  tonnes. 

A  l'extrémité  de  la  baie  Quinto  le  canal  Trent  constitué,  comme  les  autres  voies 
navigables  du  Canada,  par  des  cours  d'eau  améliorés  et  des  sections  latérales  pour 
le  passage  des  seuils,  apporte  principalement  les  produits  de  l'industrie  forestière 
(40  477  tonnes  sur  un  trafic  total  de  42  407).  Dans  l'avenir  cette  voie  sera  poussée  du 
lac  Simcoe  à  la  baie  Géorgienne  pour  créer  une  nouvelle  route  d'eau  entre  l'Ontario 
et  THuron.  Mentionnons,  enfin,  le  canal  Saint-Pierre  qui  unit  le  lac  Bras-d'Or  à 
l'Atlantique  (Nouvelle  Ecosse)  avec  un  trafic  de  90  864  tonnes. 

Le  gouvernement  canadien  travaille  constamment  à  améliorer  ses  voies  de  navi- 
gation intérieure  vers  les  grands  lacs.  Cuarles  Rabot. 

Le  commerce  et  le  mouvement  maritime  de  New-Tork  en  1901  >.  —  En  1904,  si 
la  valeur  du  commerce  général  des  Etats-Unis  n'a  augmenté  que  de  35  millions 
(14235  millions  de  fr.  contre  12  430  en  1903),  le  mouvement  commercial  de  New- 
York  accuse  un  accroissement  de  175  millions  de  francs  (1675  millions  en  1904 
contre  1500  en  1903). 

Ces  1 675  millions  se  décomposent  en  3152  à  l'importation  et  2523  à  l'exportation 
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Le  mouvement  du  port  s'est  élevé,  en  1904,  à  7  373  navires  jaugeant  18  513  819  tonnes, 
3969  navires  et  9  019639  tonnes  à  rentrée,  3404  navires  et  8953500  tonnes  à  la 
sortie.  Par  rapport  à  1903  l'augmentation  a  été,  h  l'entrée,  de  550680  tonnes,  et, 
à  la  sortie,  de  136650.  La  première  place  (entrées  et  sorties  réunies,  appartient  au 
pavillon  britannique  (8,4  millions  de  tonnes),  la  seconde  au  pavillon  ollemand 
(3,7  millions  de  tonnes),  la  troisième  au  pavillon  américain  (2,4  millions  de  tonnes), 
la  quatrième  aux  Pays-Bas (864  392  tonnes),  la  cinquième  à  la  France  (625292  tonnes). 

Charles  Rabot. 

Nouvelles  études  géologiques  dans  le  Haryland.  —  Le  versant  atlantique  des 
Etats-Unis  à  l'est  de  l'Ohio  se  divise  en  trois  régions  nettement  distinctes  au  point 
de  vue  géographique  comme  au  point  de  vue  géologique.  Ce  sont,  en  allant  de 
l'ouest  vers  l'est,  les  Appalaches,  constitués  principalement  par  des  terrains  pri- 
maires, le  vaste  plotcau  du  Piedmont  composé  par  TArchéen;  enfin,  plus  a  l'est,  le 
long  de  la  mer,  la  plaine  côtière  formée  d'assises  crétoeées  et  tertiaires. 

Sous  l'active  direction  de  M.  Wm.  Bullock  Clark,  le  Geological  Survey  du 
Maryland  poursuit  avec  le  plus  grand  soin  l'exploration  méthodique  de  cet  état. 
Cet  institut  s'est  attaché,  d'abord,  à  l'étude  de  la  plaine  côtière,  et,  après  nous  avoir 
donné  une  description  des  terrains  éocènes,  il  vient  de  consacrer  nu  Miocène  une 
monographie  éditée  avec  un  luxe  qu'envieront  les  géologues  de  l'ancien  monde*. 

La  région  étudiée  comprend  le  territoire  compris  entre  la  frontière  orientale  du 
Maryland  et  la  baie  de  Chesapeake,  et  la  presqu'île  comprise  entre  cette  baie  et 
l'estuaire  du  Potomac. 

Dans  le  Maryland  les  dépôts  miocènes  reposent  sur  l'Éccène  en  stratiflcation 
discordante  a  la  bordure  ouest  de  son  aire  et  constituent  l'étage  de  Chesapeake 
divisé  lui-môme  en  trois  sous-étages  désignes  sous  le  nom  des  localités  où  ils  se 
présentent  avec  les  caractères  les  plus  typiques  :  Calvcrt,  Choptank  et  Saint-Mary. 
Le  sous-étage  de  Calvert,  dont  la  puissance  maxima  est  de  93  mètres,  comprend,  à  la 
base,  une  zone  de  tripoli  et  une  de  marnes,  ceux  de  Choptank  et  de  Saint-Mary, 
qui  peuvent  atteindre  respectivement  une  épaisseur  de  52  mètres  et  de  84  mètres, 
se  composent  d'assises  de  sable  et  d'argile. 

En  Amérique  comme  en  Europe,  le  Miocène  a  été  une  période  de  grands  mouve- 
ments tectoniques.  L'Amérique  centrale  et  la  région  antillienne  émergèrent,  le  nord 
et  le  sud  de  l'Amérique  s'unirent,  tandis  que  la  Floride,  qui  formait  précédemment 
une  île,  se  soudait  à  la  terre  ferme  et  que  le  nord  du  continent  ac(iuérait  à  peu  près 
ses  contours  actuels.  Enfin,  comme  en  Europe,  le  début  de  cette  période  a  été  caracté- 
risé par  l'arrivée,  aux  latitudes  méridionales,  d'eaux  froides  venant  du  nord  qui  eut 
pour  conséquence  une  modification  complète  de  la  faune,  la  plus  remarquable  qui  se 
soit  produite  sur  la  côte  atlantique  depuis  le  Crétacé.  Par  contre,  en  Amérique,  le 
Miocène  n'a  pas  été  marqué  par  de  grandes  transgressions  marines  ou  par  des 

1.  Dipl.  and  Consul.  Hep.  Trade  of  consular  district  of  Se^-York  for  the  year  t90i.  Ann.  ser. 
190 i.  Foreign  Orfice,  avril  1005. 

2.  Maryland  Geological  Survey.  —  Miocène,  Baltimore.  The  Jolins  liopkins  Press,  1904.  Un  vol. 
in-S"  de  543  p.  accompagné  d'un  volume  de  635  planches  paléonloiogiques. 
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affaissements  continentaux;  seulement  dans  les  formations  lacustres  de  l'ouest  on 
trouve  les  équivalents  des  dépôts  d'eau  saumatre  de  l'Europe. 

La  faune  miocène  du  Maryland  révèle  un  climat  beaucoup  moins  chaud  que 
celui  de  l'Europe  m(Tidionalo  pendant  cette  période  et  les  afûnités  de  cette  série 
doivent  être  cherchées, en  Europe,  dans  les  assises  delà  Belgique,  deTAllemagnedu 
nord  et  du  Danemark.  Même  dans  cette  dernière  région  les  eaux  miocènes  avaient 
une  température  plus  élevée  que  dans  le  Maryland.  Toutefois,  avant  la  fin  de  celte 
période,  en  Amérique  un  réchauffement  paraît  s'être  produit  et  une  faune  d'eaux 
plus  chaudes  se  rencontre  vers  le  nord  jusqu'en  Virginie,  et  peut-être  même  jusqu'à 
l'île  Marthn's  Vineyard  (41**  'MY  de  Lat.  N.)  où  un  Corhicula,  une  forme  nettement 
méridionale,  a  été  rencontré.  Charles  Rabot. 

Les  chemins  de  fer  du  Nicaragua  ^  —  Le  réseau  ferré  du  Nicaragua  a  une  lon- 
gueur de  257  kilomètres  et  comprend  trois  lignes  principales.  La  première  joint 
Corinto,  le  prîncipol  port  sur  le  Pacifique,  à  Nagarole  par  Chinandega  et  Léon 
(long.  95  km.)  avec  embranchement  de  Léon  à  El  Viejo  (long.  7,6  km.)  ;  la  seconde 
ligne  relie  Xogarote  à  Granada,  sur  le  lac  de  Nicaragua,  par  Managua,  la  capitale 
du  pays,  et,  par  Masaya  (9o  km.),  avec  embranchement  de  Nagurote  à  Monotombo, 
sur  le  lac  Managua  (long.  14,5);  la  troisième  part  de  Masaya  et  va  à  Diriamba,  en 
desservant  la  principale  zone  des  plantations  de  café  (43  km.),  après  un  parcours 
accidenté;  le  point  culminant  de  cette  voie  atteint  570  mètres. 

Il  existe,  en  outre,  trois  lignes  de  tramways  à  vapeur  d'une  longueur  de  i2,8  kilo- 
mètres et  32  kilomètres  de  voie  ferrée  appartenant  à  la  compagnie  qui  exploite  les 
richesses  forestières  du  Rio  Grande. 

En  1903,  Y  International  Bureau  ofthe  American  Republics  a  publié  deux  intéres- 
santes cartes  du  Nicaragua  au  792000',  l'une  géographique,  l'autre  hypsométrique 
et  agricole.  Cii.  R. 

Nouveaux  levers  au  Pérou.  —  Les  derniers  bulletins  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lima  renferment  des  cartes  particulièrement  intéressantes.  Dans  le  fascicule  1 
de  1904  (Afio  XIV.  Tomo  XIV.  Trimeslro  primo),  signalons  le  lever  d'une  partie  du 
cours  du  rio  Igara-Parana  par  le  capitaine  Enrique  Espinar. 

Le  rio  Igara-Parana  est  un  affluent  de  gauche  du  rio  Putumayo  ou  Iza  par- 
couru par  Crevaux  en  1878-1879.  La  carte  levée  par  le  capitaine  E.  Espinar  s'étend 
du  confluent,  situé  par  1°  43' 09"  de  Lat.  S.  et  71°  53' 36"  de  Long.  O.deGr.,  à  unépan- 
chement  de  la  rivière,  la  Bahia  la  Chorrcra,  sis  par  0*»  46'  06*^  de  Lat.  S.  et  73^0'  42" 
de  Long.  0.  de  Gr.,  et  à  l'altitude  de  387  mètres.  Sur  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  points,  330  kilomètres,  la  rivière  est  accessible  aux  vapeurs  calant  de  six  à 
sept  pieds,  et,  pendant  les  basses  eaux,  dans  sa  partie  supérieure,  seulement  à  des 
chaloupes  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  trois  pieds.  Les  seuls  obstacles  à  la 
navigation,  encore  n'existent-ils  qu'à  Tétiage,  sont  quatre  rapides  situés  près  de  la 

i.  Diplom.  anl  consular  Reports,  Trade  of  Sicarafua  for  the  years  1903-1904,  Forcign  Office, 
avril  1904. 


RÉGIONS  POLAIRES.  379 

Bahiu  la  Chorrera.  Les  bords  du  rio  Igara-Parana  sont  habités  par  des  tribus  d'In- 
diens anthropophages  dont  le  capitaine  Espînar  évalue  le  nombre  à  pas  moins  do 
50  000. 

D'autre  part,  Tingénieur  Don  Juan  M.  Torrès  a  relevé  des  sections  de  rivières 
que  publie  également  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lima.  C'est,  d'abord, 
le  cours  du  rio  Mishagua  depuis  son  embouchure  dans  le  rio  Urubamba  jusqu'au 
confluent  du  rio  Serjali  (Afio  XIII.  Tomo  XLII.  Trimestre  cuarto),  ensuite  la  portion 
du  rio  Manu  (Ano  XIV.  Tomo  XIV.  Trimestre  primo)  comprise  entre  son  embou- 
chure dans  le  rio  Madré  de  Dios  jusqu'au  point  où  il  reçoit  le  rio  Cashpajali. 
Les  levers  sont  accompagnés  de  nombreux  sondages,  do  profils  en  long  et  do 
coupes  en  travers.  Dans  les  régions  levées,  à  lëtiage  le  plus  bas  et  dans  les  passages 
les  moins  creux,  les  fonds  du  Mishagua  sont  de  1  m.  70  et  ceux  du  Manu  de  1  m.  50. 

CuAHLES  Rabot. 

RÉGIONS  POLAIRES 

Carte  de  l'archipel  polaire  américain  \  —  Le  département  de  Tlntérieur  du  Canada 
vient  de  publier  une  carte  au  5000000**  résumant  l'histoire  de  l'exploration  dans 
l'archipel  polaire  américain.  Les  contributions  de  chaque  nation  à  l'exploration  de 
cette  région  sont  indiquées  par  des  teintes  sur  les  côtes  dos  différentes  terres.  Les 
cartes  d'ensemble  de  cet  archipel  à  grande  échelle  étant  rares,  ce  document  sera 
utile  à  consulter,  d'autant  qu'il  est  très  lisible  et  très  net.  Cette  carte  a  été  dressée 
par  M.  James  White,  géographe  du  ministère  do  l'Intérieur.  Cu.  R. 

Résultats  scientifiques,  de  Texpédition  antarctique  anglaise  *.  —  Les  géographes 
accueilleront  avec  intérêt  l'exposé  des  travaux  scientifiques  de  l'expédition  antarc- 
tiques anglaise  à  la  terre  Victoria  présenté  par  son  chef,  le  commandant  Robert  F. 
Scott  et  par  ses  collaborateurs.  Avec  non  moins  d'intérêt  ils  liront  les  discussions 
qui  ont  suivi  la  lecture  de  ces  rapports  devant  la  Société  de  Géographie  de  Londres. 

Entre  les  terres  Victoria  et  Edouard  Vli  l'océan  Antarctique  dessine  un  immense 
golfe,  la  mer  de  Ross.  Par  suite,  dans  cette  région  les  mouvements  des  glaces 
marines  reproduisent,  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  ceux  que  Ton  observe 
dans  les  fjords,  c'est-à-dire  dans  les  nappes  fermées  à  leur  extrémité  supérieure 
et  qui  ne  reçoivent  point  un  apport  constant  d'un  bassin  maritime  situé  plus  loin. 

Pendant  l'hiver  il  se  forme  sur  la  mer  de  Ross  une  banquise  qui,  au  prin- 
temps, se  disloque  sous  l'influence  des  tempêtes  et  de  l'élévation  de  la  température. 
Poussés  par  les  vents  et  par  les  courants,  ses  débris  dérivent  vers  le  nord,  et,  à  la 
fin  de  décembre  ou  au  commencement  de  janvier,  viennent  former,  au  sud  du  cercle 

1.  Department  of  the  Inlerior.  Canada.  Explorations  in  Norlhern  Canada  and  adjacent  pointions 
of  Greenland  and  Alaska.  James  While,  19(H.  Geographer. 

2.  ResitUs  of  the  Sational  Anlarctic  Expédition  :  l"  Caplain  Robert  F.  Scott,  Geogt*aphical ;  — 
2-.H.-T.  Ferrar,  Notes  on  the  Physical  Geography  of  the  Antarcttc;  —  3*  Lieutenant  G.-W.  Royds, 
On  the  Meleorology  of  the  Part  of  the  Antarcttc  Retjions  where  the  «  Discovenj  •  vinlered;  — 
4*  0'  E.-A.  Wilson,  The  Distribution  of  Anlarctic  Seals  and  Uirds;  —  5*  T.-V.  Hodgson,  Preliminary 
Report  of  the  Diological  Collections  of  the  ■  Discovery  •;  —  6'Captain  W.  Colbeck,  Observations  on 
the  Anlarctic  Sea-ice,  in  The  Geographical  Journal,  XXV,  n*  i,  avril  1905,  Londres. 
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affaissements  continentaux;  seulement  dans  les  formations  lacustres  de  l'ouest  on 
trouve  les  équivalents  des  dépôts  d'eau  saumâtre  de  l'Europe. 

La  faune  miocène  du  Maryland  révèle  un  climat  beaucoup  moins  chaud  que 
celui  de  l'Europe  méridionale  pendant  cette  période  et  les  affinités  de  cette  série 
doivent  être  chercliées, en  Europe,  dans  les  assises  delà  Belgique,  deTAllemagnedu 
nord  et  du  Danemark.  Même  dans  cette  dernière  région  les  eaux  miocènes  avaient 
une  température  plus  élevée  que  dans  le  Maryland.  Toutefois,  avant  la  fin  de  celte 
période,  en  Amérique  un  réchauffement  paraît  s'être  produit  et  une  faune  d'eaui 
plus  chaudes  se  rencontre  vers  le  nord  jusqu'en  Virginie,  et  peut-être  même  jusqu'à 
l'île  Marthn's  Vineyard  (41°  30'  de  Lnt.  N.)  où  un  Corhkxda,  une  forme  nettement 
méridionale,  a  été  rencontré.  Charles  Rabot. 

Les  chemins  de  fer  du  Nicaragua  *.  —  Le  réseau  ferré  du  Nicaragua  a  une  lon- 
gueur de  257  kilomètres  et  comprend  trois  lignes  principales.  La  première  joint 
Corinto,  le  principal  port  sur  le  Pacifique,  à  Nagarote  par  Chinandega  et  Léon 
(long.  95  km.)  avec  embranchement  de  Léon  à  El  Viejo  (long.  7,6  km.)  ;  la  seconde 
ligne  relie  Nagarote  à  Granada,  sur  le  lac  de  Nicaragua,  par  Managua,  la  capitale 
du  pays,  et,  par  Masaya  (95  km.),  avec  embranchement  de  Nagarote  à  Monotombo, 
sur  le  lac  Managua  (long.  14,5);  la  troisième  part  de  Masaya  et  va  à  Diriamba,  en 
desservant  la  principale  zone  des  plantations  de  café  (43  km.),  après  un  parcours 
accidenté;  le  point  culminant  de  cette  voie  atteint  570  mètres. 

Il  existe,  en  outre,  trois  lignes  de  tramways  à  vapeur  d'une  longueur  de  i2,8  kilo- 
mètres et  32  kilomètres  de  voie  ferrée  appartenant  à  la  compagnie  qui  exploite  les 
richesses  forestières  du  Rio  Grande. 

En  1903,  Y  International  Bureau  ofthe  American  Republics  a  publié  deux  intéres- 
santes cartes  du  Nicaragua  au  792000%  l'une  géographique,  l'autre  hypsométriquc 
et  agricole.  Cn.  R. 

Nouveaux  levers  au  Pérou.  —  Les  derniers  bulletins  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lima  renferment  des  cartes  particulièrement  intéressantes.  Dans  le  fascicule  1 
de  1904  (Afio  XIV.  Tomo  XIV.  Trimestro  primo),  signalons  le  lever  d'une  partie  du 
cours  du  rio  Igara-Parana  par  le  capitaine  Enrique  Espinar. 

Le  rio  Igara-Parana  est  un  affluent  de  gauche  du  rio  Putumayo  ou  Iza  par- 
couru par  Crevaux  en  1878-1879.  La  carte  levée  par  le  capitaine  E.  Espinar  s'étend 
du  confluent,  situé  par  1^43' 09''  de  Lat.  S.  et  71°  53'  36"  de  Long.  0.  de  Gr.,  à  un  épan- 
chement  de  la  rivière,  la  Bahia  la  Chorrera,  sis  par  0*>46'06"  de  Lat.  S.  et  73''0'42" 
de  Long.  0,  de  Gr.,  et  à  l'altitude  de  387  mètres.  Sur  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  points,  330  kilomètres,  la  rivière  est  accessible  aux  vapeurs  calant  de  six  à 
sept  pieds,  et,  pendant  les  basses  eaux,  dans  sa  partie  supérieure,  seulement  à  des 
chaloupes  dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  trois  pieds.  Les  seuls  obstacles  à  la 
navigation,  encore  n'existent-ils  qu'à  l'étiage,  sont  quatre  rapides  situés  près  de  la 

1.  Diploni.  anl  consular  Reports,  Trude  of  Xicaraffua  for  the  years  1903-1904.  Foreign  Onîcc, 
avril  1904. 
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Baliiu  la  Chorrera.  Les  bords  du  rio  Igara-Parana  sont  habités  par  des  tribus  d'In- 
diens anthropophages  dont  le  capitaine  Espinar  évalue  le  nombre  à  pas  moins  de 
50000. 

D'autre  part,  Tingénieur  Don  Juan  M.  Torrès  a  relevé  des  sections  de  rivières 
que  publie  également  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lima.  C'est,  d'abord, 
le  cours  du  rio  Mishagua  depuis  son  embouchure  dans  le  rio  Urubamba  jusqu'au 
confluent  du  rio  Serjali  (Afio  XIIl.  Tomo  XllI.  Trimestre  cuarto),  ensuite  la  portion 
du  rio  Manu  (Ano  XIV.  Tomo  XIV.  Trimestre  primo)  comprise  entre  son  embou- 
chure dans  le  rio  Madré  de  Dios  jusqu'au  point  où  il  reçoit  le  rio  Cashpajali. 
Les  levers  sont  accompagnés  de  nombreux  sondages,  do  profils  en  long  et  de 
coupes  en  travers.  Dans  les  régions  levées,  à  Tétiage  le  plus  bas  et  dans  les  passages 
les  moins  creux,  les  fonds  du  Mishagua  sont  de  1  m.  70  et  ceux  du  Manu  de  1  m.  50. 

Chaules  Rabot. 
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Carte  de  l'archipel  polaire  américain  \  —  Le  département  de  l'Intérieur  du  Canada 
vient  de  publier  une  carte  au  5000000"  résumant  l'histoire  de  l'exploration  dans 
l'archipel  polaire  américain.  Les  contributions  de  chaque  nation  à  l'exploration  de 
cette  région  sont  indiquées  par  des  teintes  sur  les  côtes  des  différentes  terres.  Les 
caries  d'ensemble  de  cet  archipel  à  grande  échelle  étant  rares,  ce  document  sera 
utile  à  consulter,  d'autant  qu'il  est  très  lisible  et  très  net.  Cette  carte  a  été  dressée 
par  M.  James  White,  géographe  du  ministère  do  l'Intérieur.  Cu.  R. 

Résultats  8cientifiques.de  Texpédition  antarctique  anglaise  '.  —  Les  géographes 
accueilleront  avec  intérêt  l'exposé  des  travaux  scientifiques  de  l'expédition  antarc- 
tiques anglaise  à  la  terre  Victoria  présenté  par  son  chef,  le  commandant  Robert  F. 
Scott  et  par  ses  collaborateurs.  Avec  non  moins  d'intérêt  ils  liront  les  discussions 
qui  ont  suivi  la  lecture  de  ces  rapports  devant  la  Société  de  Géographie  de  Londres. 

Entre  les  terres  Victoria  et  Edouard  Vil  l'océan  Antarctique  dessine  un  immense 
golfe,  la  mer  de  Ross.  Par  suite,  dans  cette  région  les  mouvements  des  glaces 
marines  reproduisent,  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  ceux  que  l'on  observe 
dans  les  fjords,  c'est-à-dire  dans  les  nappes  fermées  à  leur  extrémité  supérieure 
et  qui  ne  reçoivent  point  un  apport  constant  d'un  bassin  maritime  situé  plus  loin. 

Pendant  l'hiver  il  se  forme  sur  la  mer  de  Ross  une  banquise  qui,  au  prin- 
temps, se  disloque  sous  Tinfluence  des  tempêtes  et  de  l'élévation  de  la  température. 
Poussés  par  les  vents  et  par  les  courants,  ses  débris  dérivent  vers  le  nord,  et,  à  la 
fin  de  décembre  ou  aii  commencement  de  janvier,  viennent  former,  au  sud  du  cercle 

1.  Deparlmenl  of  Ihe  Inlerior.  Canada.  Explovalions  in  Norlhern  Canada  and  adjacent  pointons 
of  Greenland  and  Alaska.  James  White,  i9(H.  Geographer. 

2.  Resnlts  of  ihe  Sational  Anlarctic  Expédition  :  1**  Caplain  Robert  F.  Scott,  Geographical  ;  — 
2".H.-T.  Fcrrar,  Sotes  on  the  Physical  Gefyqraphy  of  ihe  Antarcttc;  —  3*  Lieutenant  C.-W.  Royds, 
On  the  Meteorology  of  the  Part  of  the  Anlarctic  Rerjions  where  the  •  Discovery  •  vintered;  — 
4«  D'  E.-A.  Wilson,  The  Distribution  of  Anlarctic  Seals  and  Uirds;  —  5**T.-V.  Hodgson,  Preliminary 
Report  of  the  Biological  Collections  of  the  •  Discovery  •;  —  6'Captain  \V.  Colbeck,  Observations  on 
the  Anlarctic  Sea-ice,  in  The  Geographical  Journal,  XXV,  n*  i,  avril  1903,  Londres. 
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polaire,  un  pack  lorgc  de  200  milles  dans  les  saisons  normales.  Durant  l'clé  1903, 
qui  fut  très  défavorable  autour  de  la  terre  Victoria  comme  dans  le  reste  de  l'An- 
tarctique, le  pack,  s'clendit  exceptionnellement  au  sud  jusqu'au  cap  Grozier,  rem- 


plissant toute  la  mer  de  Ross.  Cette  situation  fut  déterminée  par  une  surproduction 
de  glaces  pendant  l'iiiver  précédentdueà  la  fréquence  des  tempêtes  de  sud.  A  chaque 
instant,  au  début  de  riiivemage  de  1902,  éclataient  des  ouragans  qui  rompaient  la 


banquise  déjà  formée,  et  en  chassaient  les  morceaux  vers  le  nord  ;  dès  que  le  calme 
était  revenu,  les  "  clairières  >;  se  couvraient  de  nouveau  d'une  couche  solide  qui  bientùl 
ensuite  était  brisée  par  les  vents  et  poussée  dans  la  même  direction  que  le  produt' 
des  précédentes  débâcles.  Aussi  bien,  suivant  Tcxprcssion  du  commandant  Scoll.  la 
mer  de  Itoss  s'est  elle  trouvée  littéralement  congestionnée. 
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Les  étés  normaux,  la  partie  septentrionale  du  pack,  exposée  h  la  houle  et  aux 
brises  du  large,  s'ouvre  et  devient  navigable  sur  une  distance  de  70  à  80  milles; 
seule  la  traversée  de  ses  parties  centrale  et  méridionale  présente  des  difficultés.  Plus 
la  saison  avance,  plus  la  banquise  est  naturellement  accessible  en  février,  en  faisant 
route  au  sud,  entre  le  178"  et  180'  de  longitude  E.  de  Gr.,  on  peut  arriver  jusqu'à 
la  Grande  Barrière  de  glace  qui  s'étend  entre  les  terres  Victoria  et  Edouard  VII, 
sans  même  rencontrer  un  pack.  D'après  l'expérience  du  capitaine  W.  Colbcck  qui, 
de  1898  à  1903,  a  franchi  trois  fois  avec  succès  celte  banquise,  dès  le  mois  de 
décembre  le  point  vuFnérable  de  la  nappe  de  glace  se  trouve  entre  ces  deux  méri- 
diens. A  l'ouest  de  cette  route,  augmenté  par  l'afflux  des  glaces  côtières  de  la  terre 
Victoria,  le  pack  est  très  épais,  formé  de  blocs  résistants  et  de  plaques  étendues. 
En  1898,  en  essayant  de  s'ouvrir  un  passage  de  ce  côté,  le  Southern  Cross  rencontra, 
à  80  milles  au  sud  de  la  lisière  nord  du  pack,  des  «  champs  »  mesurant  une 
superficie  de  10  à  12  kilomètres  carrés;  plus  au  sud,  il  trouva  des  glaces  moins 
larges  (1  500  à  3000  m.  de  long),  mais  beaucoup  plus  épaisses  (3  à  6  m.).  Les  pla- 
ques provenant  de  la  terre  Victoria  sont  plates  et  ne  paraissent  pas  avoir  subi  de 
pressions;  celles  originaires  de  la  terre  Edouard-Vil  sont,  au  contraire,  accidentées 
d^hummorks  et  formées  de  ((  vieille  glace  )).  Cette  constitution  de  la  banquise  dans 
cette  dernière  région  dérive  de  ce  que,  dans  ces  parages,  les  glaces  sont  arrêtées 
pendont  plusieurs  années  par  des  files  d'énormes  icebergs  échoués  sur  de  hauts 
fonds, qui  deviennent  ainsi  les  points  de  consolidation  de  banquises. 

Un  courant  marin  se  manifeste,  vers  l'ouest,  le  long  de  la  Grande  Barrière  puis 
vers  le  nord  le  long  de  la  terre  Victoria  pour  passer  ensuite  à  l'est  des  îles  Balleny. 
Devant  la  Barrière  sa  vitesse  est  de  5,8  milles,  d'après  la  dérive  observée  d'un 
iceberg, 

La  terre  Victoria  constitue  un  très  puissant  relief.  Sur  sa  côte  orientale  s'élève, 
du  cap  Adare  au  mont  LongstafT,  soit  sur  une  distance  de  1  280  kilomètres,  un 
puissant  massif  dont  les  points  culminants  atteignent  de  4500  mètres  et  qui,  seule- 
ment en  de  rares  points,  s'abaisse  au-dessous  de  1200  mètres.  Toute  cette  région 
forme  une  haute  terre  tabulaire  disséquée  en  plateaux  par  les  érosions.  A  l'ouest 
s'étend  un  immense  inlandsis  dont  la  lisière  orientale  se  trouve  à  Taltitude  de 
2 700  mètres  et  qui  est  remarquablement  uni.  La  différence  de  niveau  relevée  en 
cheminant  h  travers  cette  nappe  sur  une  distance  de  320  kilomètres  ne  dépasse  pas 
18  à  20  mètres. 

Dans  la  chaîne  de  la  Royal  Society  M.  Ferrar  a  relevé  la  succession  suivante  des 
terrains  :  à  la  base,  l'Archéen,  au-dessus  des  granités  paraissant  de  deux  âges  diffé- 
rents, puis  une  assise  de  grès  puissante  de  600  mètres,  enfin  un  épais  revêtement  de 
basalte.  A  la  base  du  basalte  on  a  découvert  un  dépôt  charbonneux  renfermant 
des  plantes  fossiles;  leur  mauvais  état  de  conservation  a  empêché  malheureuse- 
ment de  les  déterminer. 

A  l'est  et  à  la  base  de  cette  chaîne  s'élèvent  des  oppareiis  volcaniques  isolés 
qui  atteignent  une  altitude  considérable.  Ce  sont  les  monts  Erebus  (3828  m.), 
Terror  (3  265  m.),  Discovery,  Melbourne  (2  568  m.).  Seul  l'Erebus  est  en  activité. 

A  la  terre  Victoria  la  glaciation  est  beaucoup  moins  intense  qu'on  le  croyait. 
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Dana  la  chaîne  cotièrs  eUe  •  a 


i  ;\ 


:    I  ■■ 


I  cwactàre  local,  c'est-à-dire  qu'il  n'pxisle  point  de 
nappe  continue  empâtant  tous  les  som- 
mets, mais  simplement  des  placiers 
ayant  des  bassins  d'alimentntion  isojrâ 
et  des  yotlées  d'écoulement  séparées. 
A  côté  de  ces  glsciers  des  émissaires 
de  l'intand$is  de  l'oaest  empruntent 
des  dépressions  ouvertes  à  travers 
toute  la  chaîne  littorale  pour  arriver 
jusqu'à  la  mer.  De  ces  derniers  cou- 
rants, depuis  le  cap  Adare  jusqu'au 
mont  Langstaff,  quatre  seulement  sont 
productifs  A'icebergs. 

De  la  terre  Victoria  à  la  terre 
Édouard-VII  s'étend  la  fameuse  Bar 
rière,  dominant  la  mer  de  3  à  70  mètres 
etqui  forme  le  rebord  nord  d'un  énorme 
appareil  glaciaire  occupant  l'intervalle 
compris  entre  ces  deux  terres  et  s'éten- 
dant  vers  le  sud  au-delà  du  84°  de 
Lat.,  soit  sur  une  distance  de  plus 
de  700  kilomètres.  Cette  nappe  de  glace 
l  I  est  remarqualilement  plate  et  unie;  nu 
:  e  cours  de  son  raid  jusqu'au  82*17'  do 
3  s  Lat.  soit  sur  une  distance  do  473  kiio- 
5  o  mètres,  en  cheminant  lo  long  de  la 
I  -Z  rive  occidentale,  le  capitaine  Scott  n'a 
0  1  pas  rencontré  le  moindre  accident  de 
â  3  terrain,  ni  séracs,  ni  crevasses,  "i 
g-  monticules  d'aucune  sorte,  sauf  sur 
une  largeur  de  15  à  30  kilomètres 
autour  d'éperons  rocheux  voisins  de 
l'extrémité  septentrionale  de  la  nappe- 
La  portion  de  la  Barrière  de  glace 
située  à  l'ouest  du  163"  de  l-ong.  E.  de 
Gr.  flotte  a  In  surface  de  la  mer;  à  cet 
égard  le  capitaine  Scott  a  recueilli  des 
observations  qui  semblent  probantes. 
Tout  récemment  encore  on  consi- 
dérait la  Barrière  comme  le  front  d'un 
inlaiiilsis.  Dans  leurs  rapports  le  capi- 
taine Scott  et  M.  Ferrar  n'ont  point 
abordé  l'étude  de  la  nature  de  cet  amas  glaciaire;  toutefois  une  obser\'ation  du 
commandant  do  la  Discovery  fournit  à  ce  sujet  une  indication  d'une  importance 
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capitale.  D  après  son  estime,  le  rapport  entre  la  partie  immergée  et  la  portion  émergée 
des  icebergs  qu'il  a  observés  aérait  de  5  à  1  ;  cette  évaluation  repose  sur  les  profon- 
deurs observées  des  hauts  fonds  sur  lesquels  ces  glaçons  étaient  échoués.  Or  le 
rapport  de  o,29  à  1  est  précisément  celui  de  la  glace  de  mer,  d'après  les  expériences 
du  professeur  K.  I.  V.  Steenstrup,  tandis  que,  pour  les  blocs  formés  de  glace  de 
glacier,  il  est  de  1  à  8,41  *.  La  Barrière  serait  donc,  suivant  toute  vraisemblance, 
une  formation  glaciaire,  principalement  d'origine  marine,  du  même  genre  que  la 
terrasse  rencontrée  par  le  D'  Otto  Nordenskjold  le  long  de  la  côte  sud  est  de  la  terre 
du  Roi  Oscar. 

La  Grande  Barrière  est  animée  d'un,  mouvement  d'écoulement.  Sur  la  rive 
gauche,  à  63  milles  du  front,  il  est  de  30  mètres  par  mois.  Cetle  observation  est 
évidemment  un  argument  contre  l'hypothèse  précédente,  toutefois  celte  progres- 
sion de  la  masse  de  glace  peut  être  expliquée  par  la  pression  des  glaciers  qui  contri- 
buent à  la  formation  de  ce  singulier  appareil. 

A  la  terre  Victoria,  comme  dans  le  reste  du  monde,  une  déglaciation  très 
accusée  se  manifeste  actuellement.  Depuis  le  voyage  de  Ross  (1841)  la  partie  de  la 
Barrière  située  à  Touest  du  163**  de  Long.  E.  de  Gr.  a  reculé,  en  certains  endroits,  de 
20  à  30  milles.  En  second  lieu,  nombre  de  glaciers  de  la  terre  Victoria  présentent 
des  signes  manifestes  de  recul,  tel,  par  exemple,  celui  de  Ferrar,  dont  la  vitesse 
d'écoulement,  à  l'époque  de  Tannée  la  plus  chaude,  en  décembre,  ne  dépasse  pas 
3  m.  60  par  mois,  c'est-à-dire  0"*,12  par  jour. 

Comme  l'expédition  suédoise  aux  terres  Louis-Philippe  et  Graham,  l'expédition 
anglaise  a  relevé  dans  la  partie  de  TAnlarctiquc  qu'elle  a  explorée  des  preuves  mani- 
festes d'une  période  glaciaire  à  une  époque  antérieure.  Lors  du  paroxysme  glaciaire 
la  mer  de  Ross  jusqu'au  cap  Adare  devait  être  toute  entière  occupée  par  une  nappe 
semblable  à  la  Grande  Barrière  actuelle.  L'uniformité  de  ses  fonds  est  une  indica- 
tion à  cet  égard.  De  plus,  sur  la  côte  est  de  la  terre  Victoria  subsistent  des  témoins 
de  cette  ancienne  extension  de  la  carapace  glacée,  tels  l'embâcle  qui  recouvre  la  baie 
Lady  Newnes  et  qui  ne  peut  dériver  des  glaciers  actuels,  et  la  longue  bande  de 
glace  accolée  au  rivage  sous  le  73**  de  Lat.  S.  —  A  terre  les  traces  d'une  glaciation 
singulièrement  plus  puissante  que  celle  qui  se  manifeste  aujourd'hui  sont  non 
moins  évidentes.  A  son  extrémité  inférieure  la  puissance  du  glacier  Ferrar  était  de 
900  à  1200  mètres  supérieure  à  celle  qu'il  atteint  actuellement,  et  partout  abondent 
anciennes  moraines  et  blocs  erratiques.  Sur  les  pentes  du  mont  Terror  la  pré- 
sence des  débris  morainiques  à  240  mètres  au-dessus  de  la  surface  de  la  Barrière 
indique  une  diminution  d'épaisseur  de  cet  appareil  correspondant  h  son  raccour- 
cissement. 

Les  reproductions  des  photographies  exécutées  par  Texpédition  anglaise,  insérées 
dans  cette  notice,  donnent  une  excellente  représentation  des  aspects  les  plus  caracté- 
ristiques de  la  région  explorée  par  le  capitaine  Scott  et  par  ses  collaborateurs.  Ces 
figures  sont  empruntées  au  GeofjraphicalJournal  (XXV,  4,  avril  1903)  et  c'est  pour 
nous  un  agréable  devoir  de  remercier  M.  Scott  Keltie,  secrétaire  de  la  Société  de 

\,  Mcddelelser  ont  Gronland^  IV,  p.  112.  Copenhague,  1883. 
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Géographie  de  Londres,  de  nous  avoir  permis  de  mettre  ces  intéressants  documents 
sous  les  yeux  de  nos  collègues.  Cuarles  Rabot. 


Exploration  géologique  des  Orcades  du  Sud  ^  —  L'exploration  géologique  de  1  ile 
Laurie  et  Tcxamen  rapide  de  deux  autres  terres  des  Orcades  du  sud,  pendant 
rhivernage  de  la  Scoiia  en  1903,  a  fourni  à  M.  J.  H.  Harvey  Pirie,  géologue  de  Texpé- 
dition  écossaise,  l'occasion  de  faire  de  très  intéressantes  observations. 

L'île  Laurie  est  constituée,  en  majeure  partie,  par  un  grauwacke  à  grains  fins. 
Dans  quelques  localités,  on  rencontre  également  des  schistes,  tantôt  en  couches 
alternant  avec  cette  roche,  tantôt  inclus  dans  son  épaisseur.  Sur  un  îlot  de  la  côte 
méridionale  de  l'île  formé  par  ces  schistes  M.  Harvey  Pirie  a  découvert  trois  fossiles, 
un  graptolite  (un  Pleurograptus)  et  des  traces  d'un  crustacé  présentant  les  plus 
grandes  affinités  avec  le  genre  Discinocaris.  Ces  schistes  sont  donc  siluriens.  Dans 
le  sud  de  l'Ecosse  le  Pleurogmpius  est  caractéristique  de  TOrdovicien  (zone  de 
Hartfell)  et  le  Discinocaris  du  Gollandien  supérieur  (schistes  de  Birkhill).  Aux 
Orcades  du  Sud,  au  contraire,  ces  deux  formes  se  trouvent  réunies  dans  une  seule 
et  môme  couche. 

Les  Orcades  et  la  Géorgie  du  Sud  présentent  des  traces  évidentes  de  plissements 
suivant  un  même  axe  nord-ouest  sud-est.  D'autre  part  la  fosse  de  plus  de  3  640  mètres 
(2000  falhoms)  située  au  sud  du  cap  Horn  se  rétrécit  vers  Test,  et,  après  être  passée 
au  nord  des  Orcades,  va  probablement  s'unir  h  celle  de  la  mer  de  Weddell.  Aussi 
bien,  l'axe  de  la  Cordillère  qui  tourne  à  Test  dans  le  sud  de  la  Patagonie  et  de  la 
Terre  de  Feu  continuerait  dans  celte  direction  au  sud  du  banc  Barwood,  puis  incli- 
nerait au  sud-est,  entre  les  Orcades  et  la  Géorgie.  Si  cette  hypothèse  est  exacte, 
il  existerait,  pense  M.  Harvey  Pirie,  une  relation  entre  les  assises  siluriennes  des 
Orcades  et  celles  situées  de  part  et  d'autre  des  Andes,  en  Bolivie  et  dans  le  nord  de 
l'Argentine,  ainsi  que  dans  la  province  Buenos-Aires. 

Seule  l'exploration  des  fonds  marins  entre  le  cap  Horn,  la  Géorgie,  les  Orcades 
et  la  terre  de  Graham  permettra  de  résoudre  cet  intéressant  problème  de  paléogéo- 
graphie. 

En  tout  cas,  la  présence  de  ces  archipels  isolés  et  constitués  par  des  terrains  sédi- 
mentaires  d'allure  accidentée  au  milieu  de  mers  très  profondes  indique  une  grande 
extension  continentale  dans  cette  direction  à  une  époque  antérieure. 

Charles  Rabot. 
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Le  sens  des  tourbillons  dans  les  cours  d'eau  et  la  déviation  des  talwegs  ^  — 

L'exactitude  de  la  loi  de  Baer  a  été,  dans  ces  dernières  années,  très  vivement  con- 

1.  U.  Harvey  Pirie,  On  the  Graptolile-bearinf/  Rocks  of  Ihe  South  Orkneys.  With  a  noie  by 
D'  Peach  on  spcciniens  from  the  Soulh  Orkneys,  in  Proc.  of  the  Royal  Society  of  Edimburgh.  Session 
1904-1905,  vol.  XXV,  Part.  VI,  Edimbourg,  Ho'hert  Grant,  1903. 

2.  Jean  Brunhes,  De  la  prédominance  des  tourbillons  en  sens  inverse  des  aiguVles  cTune  montre 
dans  les  cours  d'eau  de  f  Europe  centrale  et  occidentale,  in  Archives  des  Sciences  physiques  et  nain- 
relies,  XVIII,  déc.  190 i,  p.  553,  Genève,  Cf.  Jean  Brunhes,  Nouvelles  observations  sur  le  râle  et 
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testée  et  la  déviation  vers  la  droite  des  talwegs  ouverts  dans  le  sens  du  méridien 
attribuée  à  des  multiples  causes  d'ordre  tectonique  ou  topographique  ou  clima- 
tique.  Sans  nier  Timportance  des  facteurs  géographiques  locaux,  M.le  professeur  Jean 
Brunhes  estime  que  l'influence  de  la  rotation  de  la  terre  ne  doit  pas  être  rejetée  et 
qu'elle  s'exerce  par  l'intermédiaire  des  tourbillons,  lesquels,  dans  Thémisphèrc  nord 
se  meuvent,  pour  la  plupart,  en  sens  inverse  de  celui  des  aiguilles  d'une  montre, 
c'est-à-dire  sont  sinistrorsum. 

L'étude  du  sens  des  tourbillons  est  très  délicate  et  exige  une  critique  éveillée, 
afln  de  rejeter  tous  les  cas  où  le  mouvement  tourbillon naire  se  trouve  influencé  par 
des  accidents  locaux.  Il  y  a  lieu  d'éliminer,  tout  d'abord,  les  tourbillons  dus  à  la 
présence  de  ponts  ou  de  toute  autre  construction,  puis  les  sections  de  torrents  ou 
de  rivières,  où  les  tourbillons  sont  produits  par  les  pierres  du  fond,  ou  bien  lorsque 
l'abondance  de  l'écoulement  noie  les  manifestations  superflcielies  des  phénomènes 
tourbillonnaires.  On  doit  également  éliminer  les  torrents  dans  la  traversée  des  gorges 
ou  ceux  dont  la  pente  est  très  raide.  Lorsque  les  eaux  sont  obligées  de  traverser  un 
étranglement,  les  tourbillons  «  se  mêlent,  se  heurtent,  se  contredisent  et  finalement 
se  traduisent  à  la  surface  par  des  masses  continues  d'écume  bouillonnante,  souvent 
tellement  confuses  qu'il  est  impossible  de  distinguer  les  divers  tourbillons  et  de 
reconnaître  leur  sens  de  rotation  ».  De  même  lorsque  la  pente  est  très  accusée  la 
pesanteur  joue  un  rôle  capital  dans  l'écoulement  des  eaux. 

Les  sections  des  cours  d'eau  susceptibles  de  fournir  de  bonnes  observations  sur 
le  sens  des  tourbillons  sont  donc  leurs  parties  moyennes,  celles  où  la  pente  est 
modérée.  Pour  ses  recherches,  M.  Jean  Brunhes  a  choisi  :  1^  le  petit  rapide  de  la 
Sarine  près  Fribourg,  entre  le  barrage  de  la  Maigrauge  et  le  confluent  du  grand  ravin 
de  Perolles;  2<»  les  petits  rapides  du  Neckar,  un  peu  en  amont  de  Heidelbcrg;  3o  le 
petit  rapide  de  la  Traun  en  avant  de  la  Traunfall;  4"*  les  petits  rapides  de  la 
Salzbach,  près  de  Kuchl;  5<*  le  petit  rapide  de  TAdige,  en  aval  de  Mori;  6"^  le  petit 
rapide  de  la  Mur,  à  Graz;  7°  celui  du  Tessîn,  au  sortir  de  la  gorge  de  Piottino;  8""  le 
rapide  du  Rhin,  à  Laufenbourg. 

Dans  toutes  ces  localités  90  p.  100  des  tourbillons  tournent  en  sens  inverse  des 
aiguilles  d'une  montre. 

Ce  fait  constaté,  M.  Bernard  Brunhes,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de- 
Dôme,  rattachant  cette  prédominance  d'un  sens  de  la  rotation  à  la  force  centrifuge 
composée  provenant  de  la  rotation  terrestre,  a  montré  que  la  probabilité  pour  qu'un 

taction  deê  tourbUlons^  avec  deux  appendices  par  S.  Squinabol  et  G.  Dal  Piaz,  in  Le  Globe,  t.  XLUI, 
mémoires,  sept.  t90i,  Genève  ;  Bernard  et  Jean  Brunhes,  Les  analogies  des  tourbillons  atmo^ 
sphétnques  et  des  tourbillons  des  cours  d^eau  et  la  question  de  la  dérivation  des  rivières  vers  la  droite, 
in  Annales  de  Géographie,  XIIC,  n*  du  13  janvier  1904.  —  Voir  encore,  à  propos  de  l'expérience  de 
Perrot  que  ces  auteurs  ont  remis  au  jour  dans  Tétude  précédente  :  L.  Maillard,  Sur  l'expérience 
de  Perrot^  in  C.  A.  des  séances  hebd,  de  V Académie  des  Sciences,  Paris,  n*  du  10  octobre  190i. 
M.  le  professeur  Maillard,  de  1  Université  de  Lausanne,  a  repris  et  développé  Tensemble  de  ces 
considérations  dans  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France,  1905.  —  Enfin  le  professeur 
J.  Dalemont,  appliquant  à  certains  faits  d'usure  des  turbines  hydrauliques  les  conclusions  des 
observations  faites  sur  l'érosion  tourbillonnaire  par  les  eaux  courantes  (voir  le  Mouvement  géo' 
graphique  de  La  Géoffraphie,  13  mars  1903,  p.  220  et  suiv.),  a  cru  pouvoir  faire  intervenir  là  aussi, 
comme  cause  déterminante,  l'énergie  destructrice  des  tourbillons.  (Voir  L*usure  des  turbines,  in 
L'éclairage  électrique,  Paris,  n"  du  17  décembre  i',i04,  p.  441-444,  et  5  fig.,  et  n»  du  25  février  1905, 
p.  281-287  et  7  Qg) 
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sens  de  rotation  pi^omine  ne  dépend  que  de  la  durée  die  rotation  du  tourbillon; 
par  conséquent)  elle  reste  la  même  pour  une  même  durée  de  rotation,  qu'il  s'agite 
d'un  tourbillon  d'eau  ou  d*un  tourbillon  aérien.  Or,  il  résulte  des  observations  des 
météorologistes  que,  sur  tous  les  tourbillons  aériens  dont  la  durée  de  rotation  est 
d'au  moins  une  seconde,  Tinfluence  de  la  rotation  s'exerce  efficacement.  Les  calculs 
auxquels  s'est  livré  M.  Brunhes  montrent  que  cette  conclusion  s'applique  aux  tour- 
billons d'eau. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  les  tourbillons  sinistrorsum  doivent  attaquer  la  rÎTe 
droite  des  cours  d'eau  coulant  dans  la  direction  des  méridiens. 

CBAiUiBS  Rabot. 

L'érosion  glaciaire  ^  —  M.  Tarr  a  rassemblé  un  certain  nombre  d'exemples  qui 
prouvent  que  l'érosion  glaciaire  peut  être  fort  modérée,  même  lorque  la  glace  a 
recouvert  une  région  pendant  un  long  espace  de  temps.  Dans  le  sud  de  l'état  de 
New- York  il  y  a  un  plateau  qui  a  été  complètement  recouvert  par  la  glace  pendant 
le  stade  de  glaciation  dit  du  Wisconsin.  Une  série  de  moraines  montre  les  étapes 
de  la  régression  du  glacier.  Alors  que  le  front  du  glacier  se  trouvait  devant  la 
moraine  la  plus  éloignée,  située  en  Pennsylvanie,  les  plus  hautes  collines  dis- 
paraissaient entièrement.  Cependant  tout  prouve  que  sur  ce  territoire  Térosion  gla- 
ciaire a  été  des  plus  modérées  ;  car,  en  de  nombreuses  localités,  on  trouve  des 
matériaux  sans  consistance  qui  ont  été  laissés  en  place  par  le  glacier.  Ces  dépôts 
sont  d'origine  préglaciaire  ou  peut-être  interglaciaire.  Des  faits  analogues  s'ob 
servent  dans  la  vallée  de  la  Cayuga. 

Au  cap  Ann  (Massachusetts),  au  nord  de  Boston,  il  y  a  des  dépôts  morainiques 
renfermant  un  grand  nombre  de  blocs.  Les  produits  de  l'érosion  préglaciaire  ont 
été  laissés  en  place  par  la  glace.  Il  se  peut  que  lé  cap  ait  constitué  une  saillie 
contre  laquelle  les  courants  glaciaires  se  sont  divisés,  en  n'exerçant  sur  elle  qu'une 
action  érosive  modérée.  Ce  même  fait  expliquerait  l'accumulation  des  dépôts  morai- 
niques en  ce  point. 

A  l'île  Turnavick,  sur  la  côte  du  Labrador,  les  roches  moutonnées  et  striées  sont 
abondantes.  Une  vallée  profonde  croise  la  direction  du  courant  glaciaire;  elle  exis- 
tait déjà  au  moment  de  la  grande  extension,  comme  le  prouve  la  direction  des  stries  de 
ses  parois.  La  glace  a  enlevé  tous  les  débris  de  l'érosion  préglaciaire  qui  avait  donné 
naissance  à  cette  vallée,  mais  elle  n'a  pu  effacer  celle-ci.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
si  cette  faiblesse  de  Térosion  glaciaire  est  due  à  des  conditions  locales  ou  bien  si 
c'est  un  fait  général  sur  toutes  les  côtes  du  Labrador. 

On  sait  que  le  pouvoir  érosif  de  la  glace  est  sujet  à  de  grandes  variations.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  exemples  d'une  érosion  très  faible  empruntés  à  des  pays^ 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  sont  intéressants  à  signaler.  Us  constituent  une 
contribution  au  grand  problème  de  l'efficacité  de  la  glace  comme  agent  d'érosion. 

D^  L.  Laloy.. 

1.  R.  S.  Tarr,  Some  instances  of  moderate  glacial  érosion,  in  The  Journal  ofOeoiogy,  Chicago, 
vol.  XIII,  1905,  p.  160  (9  fig.). 


OCÉANOeRAPHIE  387 

OCÉANOGRAPHIE 

Les  canses  dts  courants  marias  '.  —  Les  causes  géDérales  des  eoarants  peuvent 
se  ramener  à  trois  :  la  chaleur  propre  de  la  terre,  Tattraction  des  corps  célestes 
spécblciiient  de  la  lune,  enfin  la  chaleur  solaire.  Cette  dernière  cause  est  de  beau- 
coup la  plus  importante» 

La  radiation  solaire  agit  de  trois  façons  différentes  :  par  les  mouvements  qu'elle 
produit  dans  l'atmosphère,  par  réchauffement  de  Tean  et  la  production  de  eoarants 
de  convection,  enfin  par  Tévaporation  en  certaines  répons  et  les  précipitations  en 
d'autres.  Il  y  a,  de  plus,  des  courants  de  compensation  qui  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes seecMidaires  dus  aux  causes  précédentes. 

Le  vent  n'est  point  le  principal  agent  génétique  des  courants  marins  continus, 
eoBEime  l'avait  pensé  Zôppritz.  Zcippritz  n*a  pas  tenu  compte  dans  ses  calculs  de  la 
déviation  produite  par  la  rotation  terrestre  qui  augmente  avec  la  profondeur  de  la 
cottcbed^eau.  Les  courants  produits  par  le  vent  ne  peuvent  être  que  superficiels,  et  la 
vitesse  du  courant  engendré  n'est  jamais  qu'une  fraction  de  celle  du  vent  qui  l'a 
prodoit.  Pendant  h  dérive  du  Fram,  Nansen  a  observé  qu'un  courant  engendré  par 
le  vent  décrit  toujours  un  angle  avec  la  direction  de  celui-ci.  De  pins,  au  bout  de 
quelques  jours,  la  vitesse  du  courant  demeure  stationnaire  et  n*a  aucune  tendance 
à  augmenter.  Lorsqu'il  y  a  des  vagues,  l'eau  est  projetée  en  avant  avec  une  rapidité 
bien  plus  grande  que  celle  que  pourrait  produire  le  frottement  de  l'air  sur  une 
masse  d'eau  parfaitement  unie.  En  résumé,  l'action  du  vent  ne  saurait  expliquer 
la  cinsttlation  verticale  de  l'eau,  ni  s'opposer  aux  courants  produits  par  les  diffé- 
rences de  densité. 

La  cause  fcHidamentaie  des  courants  est  l'inégale  répartition  des  densités.  Celle-ci 
dépend  plutôt  de  la  température  que  de  la  teneur  en  sel  ;  en  d'autres  termes,  les 
isopyknes  (lignes  d'égale  densité)  suivent,  dans  leurs  grands  traits,  les  isothermes  et 
non  les  isohalines.  La  direction  principale  des  grands  courants  est  déterminée  par 
la  chaleur  que  la  mer  reçoit  directement  du  soleil.  La  quantité  de  sel  qui  est  enlevée 
aux  mers  tropicales  par  les  courants  doit  toujours  être  égale  à  celle  qui  leur  est 
amenée;  en  revanche,  les  quantités  de  chaleur  enlevées  aux  mers  tropicales  par  les 
courants  sont  bien  supérieures  à  celles  que  d'autres  courants  leur  amènent,  et  c'est 
là  la  cause  essentielle  do  la  circulation  océanique. 

Si  la  terre  ne  tournait  pas,  il  y  aurait  entre  les  pèles  et  Téquateur  des  courants 
directs,  de  vitesse  constante,  déterminée  par  le  frottement  et  par  d'autres  facteurs. 
A  cause  de  la  rotation  terrestre  et  en  supposant  la  terre  dépourvue  de  continents, 
ces  courants  sont  remplacés  par  des  spirales  circumpolaires  de  longueur  bien  plus 
grande.  Comme  Tean  stationne  longtemps  dans  chaque  zone,  elle  s'échauffera 
davantage  dans  la  région  chaude  et  se  refroidira  davantage  aux  pôles.  Les  diffé- 
rences de  température  et  de  densité  seront  donc  d'autant  plus  grandes  que  le  chemin 
parcouru  deviendra  plus  long.  Si  l'on  suppose  maintenant,  au  lieu  d'un  océan 

I.  FrUhjof  Nansen,  Die  l'rsachen  der  Meeresslromungen  in  Petermanns  Mitteilungen^  t.  51, 1,  11, 
1905,  p.  1,  25  (5  flg.). 


3S8  MOUVEMENT  GÉOGRAPHIQUE. 

indéfini,  un  globe  terrestre  pourvu  de  continents  entre  lesquels  les  mers  forment 
des  fosses  dirigées  dans  le  sens  du  méridien,  Teau  ne  sera  plus  déviée  que  d*une 
façon  insensible  par  la  rotation  terrestre,  et  la  circulation  entre  Téquateur  et  le  pôle 
aura  lieu  directement  comme  si  la  terre  ne  tournait  pas.  Dans  une  pareille  fosse, 
les  différences  de  densité  et  de  température  entre  les  régions  polaires  et  équatoriales 
seront  bien  plus  faibles  que  sur  un  globe  sans  continents  ou  sur  une  terre  pourvue 
de  grands  océans  circumpolaires;  et  cela  d*autant  plus  que  le  chemin  direct  entre 
réquateur  et  le  pôle  sera  plus  court  que  les  spirales  circumpolaires. 

Sur  la  terre,  dans  son  état  actuel,  il  y  a  diverses  formes  de  passage  entre  ces 
deux  types  fondamentaux.  La  mer  du  Sud  est  un  océan  circumpolaire  à  peine  inter- 
rompu par  des  continents,  et  la  circulation  s'y  fait  par  des  courants  de  forme  plus 
ou  moins  spirale.  L'Atlantique  constitue  une  fosse  dirigée  à  peu  près  suivant  le 
méridien.  Malgré  sa  largeur,  les  courants  n'y  peuvent  être  que  partiellement  déviés 
par  la  rotation  terrestre.  En  revanche,  les  inégalités  du  fond  de  la  mer,  telles  que  le 
seuil  compris  entre  TËcosse,  les  Fâroer,  Tlslande  et  le  Grônland  ont  une  grande 
influence  sur  leur  direction.  Dans  l'hémisphère  boréal,  la  mer  occupe  une  surface 
bien  plus  petite  que  dans  Taustral  ;  aussi  il  ne  peut  pas  s*y  former  une  quantité  d*eau 
froide  aussi  grande;  les  mers  équatoriales  reçoivent  donc  plus  d'eau  froide  du  sud 
que  du  nord.  Les  courants  de  surface  du  pôle  austral  deviennent  bien  plus  froids 
parce  qu'ils  s'éloignent  du  pôle  par  des  spirales  allongées. 

L'océan  Pacifique  constitue  une  forme  de  passage  entre  la  mer  circumpolaire  et 
l'Atlantique.  On  peut  donc  s'attendre  à  y  trouver  entre  les  températures  des  régions 
équatoriales  et  subarctiques  de  plus  grandes  différences  que  dans  ce  dernier.  Il  ne 
faut  pas  oublier,  cependant,  l'influence  d'autres  facteurs  et  notamment  celle  des 
vents,  qui  peuvent  agir  en  sens  contraire,  et  dont  l'action  est  loin  d'être  négli 
geable.  En  l'état  actuel  de  nos  connaissances  il  est,  d'ailleurs,  impossible  de  déter- 
miner quelle  fraction  de  la  vitesse  des  courants  est  due  aux  différences  de  densité, 
quelle  autre  fraction  aux  vents  et  à  d'autres  causes. 

Si  la  cause  fondamentale  de  la  circulation  marine  doit  être  cherchée  dans  les 
différences  de  densité  de  l'eau  de  mer,  les  vents  ont,  cependant,  une  influence  indé- 
niable sur  les  courants  de  surface.  On  doit  leur  attribuer  pour  une  grande  part  les 
variations  observées  d'une  année  à  l'autre;  car  on  ne  saurait  penser  qu'il  y  ail 
dans  les  diverses  années  de  si  grandes  variations  dans  réchauffement  et  le  refroidis;- 
sèment  de  la  mer.  Quant  aux  modifications  saisonnières  des  courants,  elles  ne  sont 
pas  dues  seulement  aux  vents,  mais  probablement  aux  variations  de  réchauffement 
ou  du  refroidissement  de  la  surface  de  l'océan. 

11  nous  reste  à  parler  des  courants  dus  à  l'évaporation,  à  la  surface  des  mers 
chaudes,  et  aux  précipitations  atmosphériques  dans  les  régions  froides.  Les  préci- 
pitations rendent  l'eau  moins  salée  dans  les  hautes  latitudes,  et,  lorsque  la  diffé- 
rence est  assez  grande,  l'eau  de  surface  sous  ces  latitudes  peut  devenir  plus  légère 
que  celle  des  régions  tropicales,  quoique  celle-ci  soit  plus  chaude.  De  là  des  cou- 
rants de  surface  froids  qui  apportent  de  l'eau  relativement  peu  salée  dans  les  lali 
tudes  basses  ;  un  bon  exemple  de  ce  genre  de  courants  est  celui  de  la  côte  est  du 
Grônland.  Les  courants  côtiers  d'eau  dessalée  par  les  fleuves  sont  formés  d'une 
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manière  analogue.  Enfin  le  courant  qui  sort  de  la  Baltique  a  la  même  origine.  Les 
vents  contraires  diminuent  la  vitesse  de  ces  courants,  mais  augmentent  leur  pro- 
fondeur, tandis  que  les  vents  favorables  augmentent  leur  vitesse  et  diminuent  leur 
profondeur.  La  compensation  s'établit  par  rapport  dans  les  régions  à  faible  salinité 
d*eau  à  forte  teneur  en  sel.  Ces  courants  dus  à  Tévaporation  et  aux  précipitations 
atmosphériques  forment  une  circulation  spéciale,  dont  la  direction  est  souvent 
opposée  à  celle  de  la  circulation  des  grands  courants  thermiques. 

Lorsque  les  précipitations  atmosphériques  produisent  une  couche  d'eau  superfi- 
cielle pauvre  en  sel  et  peu  dense,  qui  ne  peut  descendre  même  par  les  plus  forts 
abaissements  de  température,  parce  que  Teau  sous-jacente  est  plus  dense,  cette 
couche  superficielle  protège  les  couches  profondes  contre  le  refroidissement  ;  celles-ci 
ne  se  refroidiront,  en  effet,  que  très  lentement  au  contact  des  eaux  de  la  surface.  Ces 
effets  sont  encore  plus  marqués  lorsqu'une  couche  de  glace  et  de  neige  recouvre  la 
surface.  On  les  constate  dans  le  bassin  polaire  arctique. 

Le  refroidissement  de  Teau  située  sous  la  glace  est  aussi  arrêté  par  la  chaleur 
mise  en  liberté  lors  de  la  congélation  de  cette  dernière.  Cette  même  quantité  de 
chaleur  est  absorbée  lorsque  la  glace  fond,  et,  comme  ce  phénomène  a  lieu  dans 
d^autres  régions,  la  zone  de  refroidissement  s'étend  au  loin.  On  peut  dire,  en  résumé, 
que  la  formation  de  la  glace  dans  les  régions  polaires  y  diminue  le  refroidisse- 
ment de  la  mer,  parce  que,  d'une  part,  dans  la  couche  d'eau  transformée  en  glace 
tous  les  courants  de  convections  disparaissent  et  que  le  refroidissement  n'a  plus 
lieu  que  par  conduction  à  travers  la  glace,  et,  d'autre  part,  parce  que  celle-ci  est 

recouverte  d'une  couche  de  neige  isolante  pour  la  chaleur. 

D'  L.  Laloy. 

Exploration  sous-marine  dans  le  Pacifique  oriental*.  —  Le  professeur  Agassiz 
a  entrepris  une  campagne  océanographique  et  zoologique,  à  bord  de  VAlbatross^ 
dans  le  Pacifique  oriental. 

Quittant  Panama  le  2  novembre  1904,  VAlbatross  a  fait  route  du  cap  Mariato  vers 
les  Galapagos,  puis  rejoint  le  cap  Aguja,  sur  la  côte  américaine,  et  exécuté  ensuite 
une  ligne  de  sondages  vers  le  sud  ouest  jusqu'à  675  milles  dans  l'ouest  du  Callao, 
pour  rallier  finalement  ce  port.  Dans  une  seconde  croisière,  l'expédition  a  exploré  le 
Pacifique  entre  le  Callao  et  l'ile  de  Pâques,  puis  entre  cette  ile  et  les  Galapagos. 

Les  opérations  bathymétriques  de  la  mission  américaine  apportent  une  précieuse 
contribution  à  la  connaissance  du  relief  du  Pacifique.  Entre  le  cap  Mariato  et  l'île 
Chatham  (Galapagos],  la  plus  grande  profondeur  sondée  :  3  452  mètres  (1900  fathoms) 
a  été  rencontrée  à  100  milles  au  sud-ouest  de  ce  cap;  après  s*étre  maintenus  ensuite  à 
3094  mètres  (1  700  fathoms)^  sur  une  distance  de  200  milles,  les  fonds  se  relèvent 
d'abord  très  lentement  jusqu'à  environ  80  milles  de  l'île  Chatham  (2 580  mètres, 
[1  418  fathoms]),  et  ensuite  brusquement.  La  ligne  de  1  820  mètres  (1  000  fathoms) 

1.  Albatross  expédition  to  the  Easletm  Pacific  (lettre  du  professeur  Alexander  Agassiz),  in  Science, 
XXI,  n''  527,  3  février  1905,  New- York,  p.  17S  (Cet  article  donne  de  nombreux  renseignements  sur 
les  récoltes  zootogiques  de  Texpédilion),  et,  Alexander  Agassiz,  On  the  Progress  of  the  Albatross 
Expédition  on  the  Eastern  Pacific,  in  The  American  Journal  of  Science,  XIX,  avril  1905,  p.  27*, 
Ncw-Haven. 
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passe  à  60  milles  de  Tîle  Chatham.  Les  lignes  de  sondage  exécutées  eatre  Tile  Hood 
et  le  eap  Aguja  moiitrent  que  le  plateau  des  Galapagos  a  une  pente  en^core  plus 
escarpée  vers  le  sud.  A  moins  de  50  milles  au  aad  de  l'Ile  de  Hood  ïAlbairots  a  sondé 
3  094  mètres  (1  lOOfathoms),  puis  100  miUes  plus  loin  3600  mètres  (2000  faihem) 
taûn  plus  à  Test  4000  mètres.  Cette  dernière  profondeur  demeure  constanie  jusqu'à 
60  milles  dans  Touest  du  cap  Aguja.  Au  sud  de  cette  ligne  les  fonds  augmenteat 
encore  pour  former  le  bassin  de  Bucban  :  4000  mètres  (2200  faihoms)^  pois, 
4590  mètres  (2  SOO  fat homs)  environ,  et,  vers  la  o6te  du  Pérou  4  732  mètres  (2600 
faihoms)  ;  finalement,  à  environ  80  milles  à  Touest  du  Callao,  on  rencontre  la  fosse 
Milne-Edwards  (plus  de  3824  m.,  3200  fathoms).  Le  fond  de  cette  fosse  est  très 
accidenté;  dans  un  rayon  de  60  milles,  on  a  sondé  2  711  mètres  (1 470  f.)^  5 117  hl 
(2  44S/'.),833m.  (458 /•.)  3 647m. (1949/*.),  4  255  m.  (2338 /".jet 5 678 m.  (3120/.). 

Le  bassin  Buchan  est  limité  à  louest  :  1""  par  le  plateau  de  TAlbatross,  qui  porte 
l'île  de  Pâques,  lequel  forme  une  large  crête  entre  cette  dépression  océanique  et  le 
profond  bassin  situé  à  l'ouest  de  cette  terre  ;  2''  par  une  seconde  crête  remarquable- 
ment unie,  s'étendant  de  111e  de  Pâques  aux  Gallapagos.  Sur  une  distance  de 
2000  milles,  entre  ces  deux  terres,  la  profondeur  ne  varie  que  de  44  mètres, 
3 676  mètres  (2020  fathoms)  h  4 122  (2 265  fathoms). 

Les  observations  thermométriques  accusent  dans  le  courant  du  Pérou  une 
reaiarquaUe  chute  de  température,  à  partir  de  la  surface  jusqu'à  la  profondeur  de 
91  mètres  (50  fathoms).  Ekitre  ces  deux  couches  le  thermomètre  s'abaisse  de  6°,95, 
passant  de  H-  22%06  à  -h  15**,1L  Presque  partout,  au  nord  comnie  à  Toue&t  du  Callao, 
la  température  sur  le  fond  a  été  trouvée  égale  à  -f-  2*^,22. 

Devant  la  côte  américaine,  le  courant  du  Pérou  s'étend  jusqu'au  90*  de  Long. 
G.  de  Gr.,  atteignant  une  largeur  de  900  milles  environ;  au  sud  des  Galapagos  sa 
branche  occidentale  mesure  à  peu  près  le  même  diamètre. 

Dès  que  Ton  sort  de  ce  courant  les  faunes  pélagiques  et  abyssales  deviennent  de 
plus  en  plus  pauvres  et  finissent  même  par  disparaître  presque  complètement  aux 
approches  de  Hle  de  Pâques.  A  1 200  ou  1 400  milles  de  la  côte  d'Amérique  dans  le 
trajet  du  Callao  à  cette  dernière  terre,  les  chaluts  n'ont  ramené  que  des  nodules 
de  manganèse  auxquels  étaient  attachées  quelques  éponges  siliceuses,  de  rares 
ophiures  ou  de  minuscules  tubes  d'annélides.  Egalement  au  nord  de  Tfle  de  Pâq«es 
jusqu'au  12°  de  Lat.  S.,  le  fond  de  l'océan  est  relativement  stérile  et  couvert  de 
nodules  de  manganèse,  et  la  faune  pélagique  très  pauvre.  Passé  ce  parallèle,  une 
fois  dans  le  courant  du  Pérou,  immédiatement  les  faunes  redeviennent  très  ridhes. 

Dans  la  branche  occidentale  de  ce  courant,  au  sud  des  Galapagos,  cooxme  au 
large  du  Pérou,  la  température  des  eaux  présente  en  profondeur  de  très  grands 
écarts  ;  en  quelques  points,  entre  54  m.  6  (30  fathoms)  et  278  mètres 
(150  fathoms),  la  chute  du  thermomètre  n'a  pas  été  inférieure  à  11^,7.  Cette  rapide 
variation  des  conditions  thermiques  exerce  naturellement  une  très  grande  influence 
sur  la  distribution  de  la  faune  pélagique  et  détermine  la  mort  d'un  grand  nombre 
d'organismes.  Des  profondeurs  inférieures  à  546  mètres  (300  fatlnoms)  les  -chalute 
ont  ramené  de  nombreux  cadavres  d^animaux  dont  la  mort  est  attribuée  à  cet 
abaissement  de  la  température  par  le  professeur  Agassiz. 
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Des  Galapagos,  VAlbatross  a  fait  route  vers  les  Gambiers  où  le  professeur  Agassîz 

s'est  livré  à  de  très  intéressantes  recherches.  Grâce  aux  Américains»  rétudfi  acieiiii* 

fique  d'une  possession  française  a  pu  être  accomplie. 

CiURi.Es  Rabot. 


Une  nonvene  expédition  océanographiqne  anglaise  ^  —  Le  20  avril,  le  Sealark, 
navire  appartenant  au  service  hydrographique  de  la  marine  britannique,  a  quitté 
Ck>lombo  pour  entreprendre  une  campagne  océanographique  et  zoologiquc  dans  les 
parties  centrale  et  occidentale  de  Tocéan  Indien.  Outre  le  commandant  du  navire, 
le  capitaine  Boyle  Somervîlle  et  ses  officiers,  Tétat-major  comprend  deux  natura- 
listes distingués,  MM.  J.  Stanley  Gardiner  et  C.  Forster  Cooper. 

De  nombreuses  expéditions  ont  déjà  eu  lieu  dans  les  zones  périphériques  de  cet 
océan.  La  Siboga  a  exploré,  en  1899  et  1900,  la  mer  des  Moluques  et  celle  de  Banda  *, 
et  Y/nvestigator,  du  service  hydrographique  des  Indes,  a  accompli  de  fructueuses 
croisières  du  golfe  Persique  au  détroit  de  Malacca.  MM.  Stanley  Gardiner,  Borra- 
flaîle  et  Forster  Cooper  ont  étudié  les  Laquedives  et  les  Maldives,  suivis  bientôt  après 
dans  ces  ardhipels  par  le  professeur  Agassiz.  Les  Autrichiens  (expédition  de  la  Pola 
dans  la  mer  Rouge)  ont  travaillé  dans  la  partie  occidentale  de  cet  océan,  les  Alle- 
mands sur  la  côte  est  de  l'Afrique,  les  Français  et  les  Anglais  autour  de  Madagascar,  de 
Rodrigue  et  de  Maurice,  recherches  qui,  dans  cette  dernière  zone,  seront  complétées 
par  les  explorations  systématiques  qu'entreprendra  prochainement  la  colonie  du 
Cap.  Enfin  la  Valdivia  a  tracé  un  itinéraire  de  Saint-Paul  à  Ceylan  et  à  Sumatra  par 
les  Seychelles  et  ensuite  un  second  de  Ceylan  vers  la  côte  d'Afrique. 

L'expédition  du  Sealark  a  pour  objet  de  coordonner  les  résultats  obtenus  par  ces 
diverses  expéditions,  en  se  livrant  à  une  exploration  approfondie  de  l'océan  entre 
Ceylan  et  Madagascar.  De  Ceylan  «lie  se  dirigera  vers  Tarchipél  des  Chagos,  où  il 
n'a  pas  été  fait  de  levers  hydrographiques  depuis  1837,  puis  vers  Maurice.  De  là  on 
remontera  dans  le  nord  vers  le  Cargodos,  récif  qui  affieure  dans  la  partie  sud  du 
banc  de  Nazareth,  puis  on  tracera  une  ligne  de  sondages  vers  les  Seychelles  à  tra- 
vers le  banc  de  Saya  da  Malha.  Des  Seychelles  le  Sealark  retournera  à  Ceylan. 

Au  point  de  vue  géologique,  cette  expédition  océanographique  présentera  un 
intérêt  particulier  en  ce  que  les  conditions  bathymétriques  qu'elle  révélera  dans 
Tocéan  Indien  entre  Madagascar  et  les  Indes  apporteront  une  très  vive  lumière  sur 
les  relations  qui  ont  existé  entre  l'Afrique  sud-orientale  et  TAsie  méridionale.  En 
second  lieu,  les  études  que  MM.  J.  Stanley  Gardiner  et  C.  Forster  Cooper  entrepren- 
dront aux  Chagos  et  aux  autres  archipels  coralliens  de  la  région  apporteront  une 
importante  contribution  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  formation  et  la 
croissance  des  coraux.  IjC  Sealark  est  muni  d'un  outillage  très  perfectionné  dont 
l'acquisition  a  été  possible  grâce  à  une  fondation  de  M^^Percy  Sladen. 

Charles  Rabot. 

1.  A  new  hrilish  marine  expédition,  in  Nature,  vol.  71,  n"  1850,  3  avril  1905,  p.  562,  Londres. 

2.  C.-Ed.  Caspari,  Revue  d'Océanographie,  Les  expéditions  de  la  Valdivia,  de  VAlbatross  et  de  la 
Siboga,  in  La  Géographie,  l,  n"  4,  15  avril  1900,  p.  309  et  n»  5,  15  mai  1900,  p.  393. 
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GÉNÉRALITÉS 

Bibliographie.  —  Le  Statesmans  Year-book  pour  1905,  rédigé  par  notre  sayaot 
confrère,  M.  Scott  Keltie,  avec  la  collaboration  de  M.  I.  P.  A.  Renwick  (Macmillan, 
Londres),  présente,  comme  d'habitude,  le  résumé  le  plus  complet  de  la  situation  poli- 
tique et  économique  des  divers  états  du  monde  qui  soit  publié  annuellement.  Le 
volume  de  1905  contient  huit  cartes  intéressantes.  Les  deux  premières  indiquent 
les  sept  circonscriptions  de  corps  d*armée  récemment  créées  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  nouvelle  distribution  de  la  flotte  anglaise  ;  quatre  autres,  relatives  à  la 
géographie  économique,  représentent  les  pays  importateurs  de  viande  en  Angle- 
terre, avec  diagramme,  les  aires  de  culture  des  céréales  et  du  coton  dans  le  monde, 
enfin  les  projets  de  chemins  de  fer  en  Asie  Mineure.  Les  deux  dernières  cartes  de 
l'ouvrage  donnent  les  nouvelles  limites  entre  la  Bolivie,  le  Brésil  et  le  Pérou,  et  le 
tracé  de  la  frontière  occidentale  de  la  Guyane  anglaise  récemment  adopté. 

Signalons,  en  même  temps,  la  publication  toute  récente,  en  tirage  à  part,  delà 
bibliographie  géographique  de  la  région  italienne  pour  1903,  établie  par  M.  L.  F.  de 
Magistris  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  ses  travaux  (Blbliografîa  geografica  délia 
regione  ilaliana.  Anno  III,  1903.  Extrait  de  la  liivista  geografica  italianaj  XI,  4, 
1904,  Florence). 

Le  Geographen-Kalender  *  pour  1905-1906  —  le  troisième  volume  de  cette  publi- 
cation —  marque  un  progrès  considérable  sur  les  précédents  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  rédacteur  en  chef,  le  D'  Herman  Haack.  Ce  petit  volume  constitue  un 
répertoire  de  premier  ordre,  résumant  très  clairement  tous  les  faits  géographiques 
de  1904  :  principaux  événements  mondiaux,  illustrés  par  d'excellentes  petites 
cartes;  progrès  de  l'exploration;  bibliographie;. nécrologie.  Un  annuaire  des  géo- 
graphes du  monde  entier  (8200  adresses)  termine  le  volume.  La  promptitude  avec 
laquelle  M.  H.  Haack  a  établi  la  bibliographie  de  l'année  précédente  assure  à  elle 
seule  le  succès  de  cette  publication.  Ajoutons  que  Tabondance  des  divisions  et  des 
subdivisions  rend  le  volume  aisément  accessible  même  aux  personnes  qui  ne  pos- 
sèdent qu'une  très  vague  connaissance  de  l'allemand.  -Le  Geographen-Kalender 
constitue  aujourd'hui  une  source  de  documentation  et  d'information  absolument 
indispensable  et  son  emploi  épargnera  à  tous  de  longues  et  pénibles  recherches.  Le 
volume  de  1905-1906  est  accompagné  d'un  très  beau  portrait  de  notre  grand  géo- 
graphe Elisée  Reclus. 

Cqarles  Rabot. 

1.  Gsographen  Kalender,  In  Verbindung  mit  vielen  Fachgenossen  herausgegeben  von  D'  Her- 
mann  Haack.  Drilter  Jabrgaog,  1905-1906,  Gotha,  Justus  Perthes,  1905.  Un  volume  in-18  de  468  p-i 
avec  un  portrait  et  16  cartes,  prix  :  3  marks. 
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Assemblée  générale  du  7  Avril  1905. 

Pi^sidence  de  M.   Grandidier. 

Membre  de  l'Instilut. 

PrenDent  place  au  bureau  :  MM.  le  commandant  Landouzy,  délégué  de  M.  le  ministre 
de  la  Guerre;  Neuvy,  délégué  de  M.  le  ministre  des  Colonies;  de  Miquel,  secrétaire  de 
Fambassade  d'Allemagne;  de  Klercker,  premier  secrétaire  de  la  Légation  de  Suède  et  de 
Norvège;  le  général  Famin  et  Edouard  Anthoine,  vice-présidents  de  la  Société,  et  le  baron 
Hulot. 

Sur  Testrade  les  membres  de  la  Commission  centrale,  les  lauréats  et  de  nombreuses 
notabilités  du  monde  géographique  et  colonial. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Tout  à  rheure,  les  scrutateurs  proclameront  les  noms  des  membres  du  prochain 
bureau.  Je  puis  toutefois,  dès  à  présent,  sans  commettre,  je  crois,  d'indiscrétion,  vous 
annoncer  que  le  Président  de  la  Société  pour  Tannée  1905-1906  est  M.  Le  Myre  de  Vilers, 
qui,  à  très  juste  titre,  a  réuni  vos  suffrages. 

Il  y  a  aujourd'hui  cinq  ans  qu'il  vous  a  plu  de  m'appeler  à  l'honneur,  au  très  grand 
honneur  de  présider  votre  Société,  et  quatre  fois,  avec  une  bienveillance  et  une  indul- 
gence dont  je  vous  suis  très  profondément  reconnaissant,  vous  m'avez  renouvelé  ce  très 
honorable  mandat.  Cette  marque  de  haute  estime  et  d'affectueuse  sympathie  m'a  vive- 
ment touché  et  j'en  conserverai  toujours  le  plus  précieux  souvenir. 

Il  m'eût  certes  été  très  agréable  de  continuer  à  occuper  des  fonctions  que  me  ren- 
dait si  douces  et  si  faciles  Tappui  éclairé  et  bienveillant  de  mes  collègues  de  la  Commis- 
sion centrale  et  surtout  de  ses  éminents  présidents  et  de  son  très  zélé  et  très  dévoué 
secrétaire  général,  mais  tout  doit  avoir  unie  fin  et,  après  ce  quinquennat,  il  était  de  mon 
devoir  de  décliner  toute  nouvelle  candidature,  laissant,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
Société  et  le  plus  grand  agrément  de  ses  membres,  la  place  à  un  plus  digne. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  des  hautes  fonctions  que  M.  Le  Myre  de  Vilers  a  remplies 
avec  succès,  ni  même  des  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  coloniale  tant  dans 
nos  possessions  d'outre-mer  qu'à  la  Chambre  des  Députés,  mais  vous  avez  tous  apprécié 
le  dévouement  et  le  zèle  qu'il  a  déployés  pendant  sa  présidence  de  la  Commission  cen- 
trale en  1898  et  surtout  en  1903.  L'an  dernier,  j'ai  loué,  comme  il  convenait,  ses  excel- 
lentes et  utiles  initiatives  qui  ont  donné  à  notre  Société  un  regain  de  vie  et  de  jeunesse. 
Il  n*a  pas,  en  effet,  hésité  à  livrer  le  bon  combat,  et,  si,  sur  le  champ  de  bataille  où  il  a 
vaillamment  combattu,  il  n'a  laissé  ni  morts,  ni  blessés,  il  en  a  du  moins  ramené  de 
nombreux,  de  très  nombreux  prisonniers  qu'il  a  enfermés  ici  même  dans  cette  douce  et, 
en  somme,  fort  agréable  prison.  Je  suis  sûr  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  m'écoutent  en 
ce  moment  et  qui  ne  lui  tiennent  pas  rigueur  d'avoir  été  ainsi  violentés  pour  le  plus 
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grand  bien  de  la  Société  et,  oserai-je  le  dire,  pour  le  leur;  je  suis  même  persuadé  qu'ils 
en  éprouvent  une  réelle  satisfaction. 

Cette  énergie,  cette  constante  préoccupation  de  développer  et  de  grandir  notre 
Société,  dont  le  succès  importe  aux  sciences  comme  à  la  richesse  économique  de  notre 
pays,  lui  assurent  notre  reconnaissance,  et  c'est  avec  bonheur  que  je  le  vois  appelé  à  en 
prendre  la  direction  en  mains  et  que  je  lui  adresse  toutes  mes  vives  et  cordiales  félicita- 
tions. 


RAPPORTS  SUR  LES   PRIX 


M.  An^rnste  CHEVATiTWR 
Médaille  spéciale  et  6  000  francs.  Prix  Jean  Duchesne-Foumet, 

M.  le  B'  Haaiy,  rapporiear. 


M.  Auguste  Chevalier,  chef  de  la  Mission  scientifique  Chari-Tchad,  a  été  reçu  en  séanc-e 
solennelle,  à  la  Sorbonne,  par  la  Société  de  Géographie,  et  dans  une  savante  conférence  il 
nous  a  fait  connaître  d'une  manière  générale  les  résultats  de  ses  deux  années  de  voyages 
à  travers  nos  territoires  africains  les  plus  orientaux.  C'est  à  cette  exploration,  à  la  fois 
très  brillante  et  très  utile,  que  votre  Commission  a  accordé  la  plus  importante  des 
récompenses  dont  elle  pouvait  disposer  cette  année,  le  prix  de  6  000  francs  de  la  fonda- 
tion Duchesne-Fournet  S  6t  elle  a  été  d'autant  plus  heureuse  de  distinguer  ainsi  M.  Che- 
valier qu'elle  savait  que  le  lauréat  devait  employer  la  somme  à  payer  les  frais  du  premier 
volume  de  la  grande  publication  qu'il  entreprend.  M.  Chevalier  et  ses  compagnons  ont 
recueilli,  en  effet,  de  toutes  parts  au  cours  de  leur  grand  voyage,  des  collections  abon- 
dantes et  variées  se  rapportant  à  presque  toutes  les  branches  de  Thistoire  naturelle  et 
surtout  à  la  botanique,  et  il  ne  faudra  pas  moins  de  six  volumes  pour  faire  connaître  dans 
leurs  détails  les  renseignements  de  toute  nature  qu'ils  possèdent  et  dont  l'ensemble 
constituera  une  véritalable  monographie  du  bassin  du  lac  Tchad. 


M«  Panl  DOUMER 

Médaille  d'or  de  la  Société. 

M.  le  Viee-Amlrml  Hnmaïui,  rappartear. 


«  Ce  livre,  dit  M.  Paul  Doumer,  est  plus  spécialement  destiné  à  la  jeunesse,  aux 
citoyens  et  aux  soldats  de  demain.  »  C'est,  en  effet,  la  première  vulgarisation  complète, 
impartiale  et  féconde  des  ressources  de  notre  colonie  de  l'Indo-Chine,  de  son  passé,  des 
espérances  qu'elle  renferme.  Les  questions  qui  intéressent  la  personnalité  de  l'auteur  y 
sont  à  peine  effleurées,  tandis  que  tout  ce  qui  touche  àla  géographie  politique  et  physique, 
aux  considérations  militaires,  aux  productions  du  sol,  au  développement  économique  y 
est  traité  avec  ampleur  et  grande  autorité.  Ce  livre  mériterait  d'être  dans  les  mains  de  tous 
ceux  qui  se  sentent  portés  vers  la  colonisation,  et  sa  lecture  dissiperait  bien  des  préven- 
tions. 

1.  Une  médaille  spéciale,  que  les  fondateurs  du  prix  font  graver  actuellement,  sera  décernée  à 
M.  Auguste  CheTalier,  et  des  médailles  d'argent  seront  ultérieurement  remises  à  MM.  Courtet  et 
Decorse,  membres  de  la  mission  Chari-Tchad,  ponotr  leur  active  et  frucluettse  collaboration. 
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M.  Iléon  BKKJ&T 
Médaille  (For  et  1 400  francs,  —  Ih*ix  Ducros  A  ubert, 

M.  le  D'  Hainy,  rapporteur. 

M.  Léon  Diguet  explore  le  Mexique  depuis  quinze  ans.  Ancien  élève  du  Muséum,  il 
avait  été,  d'abord,  ingénieur-chimiste  aux  mines  du  Boléo  en  basse  Californie,  et,  pendant 
ce  séjour  dans  la  péninsule,  il  avait  pris  goût  à  l'exploration.  L'importance  des  collections 
qu'il  en  rapporta  le  fit  distinguer  par  notre  regretté  président,  Alphonse  Milne-Edwards 
qui  obtint,  pour  lui,  de  la  Commission  des  Missions  et  de  l'assemblée  du  Muséum,  les 
moyens  de  retourner  aux  bords  de  la  mer  Vermeille,  où,  dans  une  mission  de  dix-huit 
mois,  il  étudia  avec  beaucoup  de  succès  la  géographie  physique,  la  météorologie,  l'ethno- 
graphie de  vastes  territoires  intéressants  et  mal  connus. 

M.  Diguet  a  rempli  trois  autres  missions  depuis  lors,  dont  la  plus  importante,  subven- 
tionnée par  le  ministère  de  l'Instruction  publique  et  notre  généreux  collègue,  le  duc  de 
Loubat,  lui  permit  d'explorer  les  antiquités  du  Michoacan  et  du  Jalisco,  l'ethnographie  des 
Huichols  et  des  Coras,  etc.  C'est  au  cours  de  ce  voyage  qu'il  a  fait  les  recherches  si 
curieuses  qu'on  lui  doit  sur  la  pêche  et  la  culture  de  l'huître  perlière  dans  le  golfe  de 
Californie.  M.  Diguet  rentre  de  sa  quatrième  mission  et  de  son  cinquième  voyage,  qui  a 
duré  juste  deux  ans,  et  nous  a  valu  tout  à  la  fois  de  précieuses  récoltes  de  plantes  utiles  : 
Cactées,  Agaves,  Simmondsia,  susceptibles  d'être  introduites  dans  nos  colonies  africaines, 
et  des  matériaux  d'études  abondants  et  variés  sur  l'archéologie  et  l'ethnographie  de  l'état 
d'Oaxaca.  M.  Léon  Diguet  est  un  savant  modeste  qui  suit  laborieusement  sa  route,  sans 
jamais  songer  à  faire  valoir  l'œuvre  si  intéressante  qu'il  a  réalisée.  Il  se  dissimule  au  lieu 
de  se  mettre  en  avant  ;  il  évite  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  tant  d'autres  cherchent  à 
le  produire. 

Et  votre  rapporteur  est  vraiment  fort  aise  de  lui  faire  un  peu  violence  ce  sotr  en  pro- 
clamant ses  mérites  au  nom  de  votre  Commission  qui  lui  a  attribué  à  l'unanimité  leB 
1  400  francs  et  la  médaille  d'or  du  prix  Ducros- Auber t. 


M.  Noôl  VILIiATTE 

Médaille  spéciale  et  1  500  francs.  —  Prix  Edouard  Foa, 

M.  JÈéomvd  Ca«p«ri,  rappertevr. 

M.  Villatte,  qui  reçut,  en  1904,  une  mission  de  la  Société  de  Géographie,  accompagna, 
en  qualité  d'astronome,  M.  le  commandant  Laperrine  dans  son  raid  entre  l'Algérie  et  le 
Soudan.  Le  trajet  d'aller  s'est  effectué  à  peu  près  le  long  du  méridien  de  Paris,  jusqu'à 
Tin  Zaouatine,  le  point  ie  plus  méridional  du  parcours,  au-dessous  du  parallèle  de  20^  N.  ; 
la  route  de  retour  se  tient  entre  les  méridiens  de  2<^  à  3<^  E.  et  le  parcours  total  de  Biskra 
à  Biskra  atteint  4  300  kilomètres.  De  fréquentes  observations  de  la  Lune,  occultations  et 
haivteiirs,  ont  fourni  des  langitudes  absolues  auxquelles  les  points  intermédiaires  sont 
rattachés  par  le  transport  du  temps;  au  total  60  points  ont  été  placés  en  longitude  et  lati- 
tude. Ce  travail,  oomjne  le  dit  M.  Foureau,  rectifie  de  la  façon  la  plus  heureuse  les  don- 
nées très  inexactes  des  cartes  actuelles  ;  il  constitue  le  canevas  d'un  levé  de  géodésie  expé- 
ditive  et,  par  les  poiats  où  il  recoupe  les  autres  itinéraires,  assure  une  base  certaine  à  la 
géographie  du  Sahara. 

Les  levés  topographiques,  les  observations  d'altitudes,  des  éléments  magnétiques,  de 
géologie  et  météorologie  complètent  le:*  résultats  d'une  mission  qui  fait  grand  honneur  à 
son  auteur. 
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M.  le  commandant  A.  MOLIi 

Médaille  d'or.  —  Prix  Louise  Bourbonnaud. 
Mm  Alfred  Gimadidier,  de  riiisCUat,  rapportear. 

M.  le  capitaine  Moll,  commissaire  du  gonverneroent  français  pour  la  délimitation  du 
territoire  à  Test  du  Niger  (Niger-Tchad),  a  apporté  une  importante  contribution  à  la  car> 
tographie  de  cette  région.  Il  a  fixé  d'une  façon  précise,  par  de  très  nombreuses  obserra- 
tions  d'occultations,  les  points  principaux  de  la  frontière  de  notre  colonie,  ainsi  que  toutes 
les  localités  intéressantes;  sur  ce  canevas  astronomique,  il  a  construit  12  000  kilo- 
mètres de  levés,  soit  par  triangulation,  soit  par  cheminement.  Tout  en  exécutant  ce  dur  et 
utile  travail  géodésique,  M.  Moll  a  réuni  une  collection  considérable  de  fossiles  qui  donne 
des  notions  nouvelles  sur  la  géologie  de  ces  régions  encore  si  peu  connues.  11  y  a  là  tout 
un  ensemble  de  faits  utiles  à  la  parfaite  connaissance  géographique  d'une  partie  de  notre 
empire  ouest-africain  que  votre  commission  a  jugé  digne  d*ètre  récompensé  par  rattri- 
bution  à  M.  Moll  de  la  médaille  Louise  Bourbonnaud  '. 

M.  le  capitaine  BESSET 

Médaille  d*or,  —  Prix  Léon  Dewez. 
Baron  Halot,  rapportear. 

Connu  par  ses  raids  effectués  chez  les  Touaregs  en  1903  et  par  sa  collaboration  aux 
travaux  de  la  mission  Laperrine  en  1904,  M.  le  capitaine  Besset,  chef  du  poste  dln-Salah, 
s'est  constamment  appliqué  à  des  recherches  de  géographie  régionale  dans  lesquelles  la 
morphologie  tient  une  large  place.  Son  esquisse  géologique  des  vastes  régions  en  les- 
quelles se  divise  le  massif  central  du  Sahara  est  une  étude  raisonnée,  appuyée  sur  des 
observations  faites  m  situ^  tandis  qu'avant  lui,  comme  le  constate  M.  Flamand,  nous  ne 
possédions,  sur  la  géographie  physique  de  presque  tout  ce  pays,  que  des  données  dues 
à  des  renseignements  d'indigènes.  Ce  travail  d'ensemble  permettra  aux  spécialistes  de 
définir,  puis  de  relier  entre  elles  les  grandes  régions  naturelles  du  Sahara  central,  et  cela 
d'autant  mieux  que  M.  Besset  a  pris  le  soin  de  réunir  une  intéressante  collection  d'échan- 
tillons des  types  lithologiques  rencontrés,  correspondant  à  ses  observations  géologiques 
et  servant  <\  les  contrôler.  Les  conditions  difficiles  dans  lesquelles  cet  officier  opérait  ses 
recherches  scientifiques,  tout  en  satisfaisant  à  des  obligations  militaires  absorbantes,  font 
ressortir  son  mérite  que  la  commission  a  été  heureuse  de  reconnaître  par  l'attribution  du 
prix  Léon  Dewez. 

M.  le  D'  Ch.  MACIiAUD 

Médaille  d^or.  —  Prix  Auguste  Logerot, 
H.  Edmond  Perrier,  de  rinstitat,  rapporteur. 

Le  prix  Logerot  est  attribué  à  M.  le  D**  Maclaud,  chef  de  la  mission  française  de  déli- 
mitation de  la  Guinée  portugaise. 

Les  services  rendus  par  M.  le  D''  Maclaud  à  la  colonisation  comme  à  la  géographie  sont 
depuis  longtemps  hautement  appréciés.  Après  d'importantes  missions,  un  séjour  au 
Fouta-Djalon  des  plus  fructueux  pour  la  science,  il  fut  chargé,  en  1900,  avec  le  lieutenant 
Brocard  comme  adjoint,  d'établir,  de  concert  avec  le  lieutenant  de  vaisseau  Muzanty  et  le 

1.  Nous  sommes  heureux  de  signaler  ici  la  part  qui  revient  aux  capitaines  Carpinetty  et  Tilho 
dans  les  résultats  scientifiques  de  la  mission  et  les  services  rendus  par  le  sergent  Gérant, 
aujourd*hui  sous-lieutenant,  dans  la  récolte  des  documents  géologiques. 
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lieutenant  Fortes,  représentant  le  Portugal,  une  délimitation  précise  entre  les  possessions 
Crançaises  et  les  possessions  portugaises  en  Guinée.  Après  avoir  relevé  le  cours  du  Rio 
Grande  et  celui  du  Rio  Componi,  la  Commission,  d'une  commune  entente,  détermina  et 
jalonna  de  pylônes  une  frontière  désormais  incontestable,  suivant,  autant  que  possible,  les 
talwegs  des  rivières  et  les  lignes  de  faite,  conforme  par  conséquent  à  la  géographie  du 
pays,  dont  une  carte,  la  première,  fut  soigneusement  dressée. 

Au  cours  de  ce  travail,  M.  le  D'  Maclaud  s*est  livréà  une  étude  approfondie  des  régions 
que  la  ligne  de  frontière  devait  traverser;  leur  constitution  géographique  et  géologique, 
leurs  productions  naturelles,  leurs  cultures,  leurs  populations  ont  été  soigneusement 
étudiées,  leur  avenir  économique  nettement  établi.  Au  cours  de  son  exploration,  le 
D''  Maclaud  a  recueilli  d'importants  documents  de  toutes  sortes  :  l'ethnographie,  Tan- 
thropologie,  Thistoire  naturelle  ont  également  fixé  son  attention.  Il  a  enrichi  le 
Muséum  d'Histoire  Naturelle  de  belles  collections  :  plusieurs  crânes  humains  intéressants, 
près  de  900  Mammifères  ou  Oiseaux,  des  Reptiles,  Batraciens  et  Poissons  rares  ou  nou- 
veaux, des  Coquilles,  de  nombreux  Insectes,  un  véritable  herbier.  La  ménagerie  lui  a  dû 
deux  Chimpanzés  vivants  qui  ont  été  l'objet  d'importantes  observations.  Les  maladies 
guinéennes  ont  été  également  étudiées,  et  M.  Maclaud  a  rapporté  une  collection  de  mous- 
tiques dont  l'étude  ajoutera,  sans  doute,  aux  documents  que  nous  possédons  déjà  sur  les 
parasites  du  sang  que  ces  insectes  sont  susceptibles  de  propager. 

Administrateur  des  plus  habiles,  médecin  expert,  observateur  avisé,  savant  très  ren- 
seigné, M.  Maclaud  réunissait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  exercer  une  influence 
considérable  sur  les  populations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu  toujours  en  ami  et  servir 
ainsi  la  cause  de  la  colonisation.  Il  y  a  pleinement  réussi. 


M.  le  Professenr  Erich  von  DRTGAIjSKI 

Médaille  (Tor.  —  Prix  Alexandre  de  La  Roqueile. 

M.  CSiarieii  Rabot,  rapporteur. 

Sous  le  patronage  de  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  le  professeur  Erich  von  Drygalski 
a  accompli  dans  le  Grônland  septentrional  danois  deux  très  importantes  explorations 
(1891-1893)  à  TefTet  d'y  suivre  les  diverses  manifestations  des  phénomènes  glaciaires. 
Cette  enquête  a  abouti  à  des  découvertes  et  à  des  études  d'un  intérêt  capital  qui  se  trou- 
vent magistralement  exposées  dans  un  magnifique  ouvrage.  Cette  œuvre,  dont  la  haute 
valeur  est  universellement  reconnue,  a  marqué  une  étape  décisive  dans  les  progrès  de  la 
glaciologie.  En  décernant  au  professeur  Erich  von  Drygalski  la  médaille  d'or  La  Roquette 
«  destinée  à  récompenser  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  la  géographie  des  pays  du  nord  »,. 
votre  commission  a  tenu  à  témoigner  au  savant  géologue  allemand  sa  haute  estime  et 
son  admiration,  non  seulement  pour  ses  études  au  Grônland,  mais  encore  pour  l'œuvre  non 
moins  importante  qu'il  vient  d'effectuer  dans  l'Antarctique  et  qui  apporte  une  nouvelle 
et  importante  contribution  à  la  science  glaciaire. 

D'  Otto  NORDENSKJOLD 

Médaille  d'or.  —  Prix  Conrad  Malte- Brun, 

M.  Charles  Rabot,  rapporteur. 

L'expédition  antarctique  suédoise  commandée  par  le  D'  Otto  Nordenskjôld  a  obtenu 
des  résultats  considérables  dans  la  partie  de  l'Antarctique  située  au  sud  de  l'Amérique, 
dont  la  première  reconnaissance  scientifique  fut  accomplie  par  notre  grand  Dumont 
dTrville.  Les  levers  des  explorateurs  suédois  apportent  une  représentation  complètement 
nouvelle  de  cette  région  et  leurs  intéressantes  découvertes  paléonto logiques  éclairent 
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rhistoîTe  des  âges  passés  de  la  teirt  èute  une  partie  du  monde  restée  jusqoMci  ea  dehors 
des  recherches  des  géologues.  En  décernant  la  médaille  Mallie-lrun  à  Texpéditioi»  anlan:- 
tiqoe  suédoise,  la  commiesion  se  montre  doubteneiil  Mêle  aux  intention»  et  aux  sympa- 
thies de  notre  regretté  collègue,  qui  était  d^origine  scandlnafa,  et  tient  à  associer  dans  un 
même  tribut  d'éloges  sincères,  au  chef  de  rexpédition^  le  J^  Otto  Nordensftôjid,  ses 
principaux  collaborateurs  :  les  D^*  Gunnar  Andersson  et  Skottsberg,  Mm  que  le  capitaine 
d'artillerie  Duse,  chargé  des  travaux  topographiqoes. 

M.  Charles  BËNARD 

Médaille  (For,  —  Prix  Jules  Girard. 

M.  4«les  GIvmrd,  mppovtes». 


M.  Charles  Bénard  a  eu  le  mérite  de  développer  en  France  Tétude  de  TOcéanographie 
par  ses  travaux  personnels  et  par  d'heureuses  initiatives.  Cette  science,  trop  peu  en  fareur 
dans  notre  pays  jusqu'à  ces  dernières  années,  y  prend  progressivement  la  place  qui  doit 
lui  revenir.  En  fondant  en  1897  la  Société  océanographique  du  Sud-Ouest  et  en  lui  impri- 
mant, en  sa  qualité  de  président,  la  plus  heureuse  impulsion,  M.  Charles  Bénard  a  large- 
ment contribué  à  ce  résultat.  Il  s'emploie  actuellement  à  fonder  à  Bordeaux  un  observa- 
toire météorologique,  qui  abritera  aussi  la  collection  conchyliologique  Guestin-Gruse. 

Ses  recherches  personnelles  sur  le  courant  du  golfe  de  Gascogne,  effectuées  au  moyen 
de  flotteurs  immergés,  et  la  carte  sur  laquelle  elles  sont  reportées,  s'ajoutant  à  ses  pré- 
cédentes études  concernant  la  physique  de  la  mer,  motivent  pleinement  la  décision  prise 
par  la  commission  de  décerner  à  M.  Charles  Bénard  le  prix  d'Océanographie. 


M.  Marius  GHESNEAU 

Médaille  d'or.  —  Prix  Erhard. 
H.  Edouard  Ga«pari,  rapporteur. 

Attaché  depuis  1883  au  Bureau  Cartographique  de  la  librairie  Ehichette,  H.  Chesneau 
a  collaboré  aux  principales  œuvres  cartographiques  publiées  par  cette  grande  maison  : 
Atlas  moderne,  Atlas  de  poche.  Année  cartographique.  Il  s'y  est  occupé  tout  particulière- 
ment de  ce  qui  a  trait  à  l'Afrique  et  aux  colonies  françaises.  A  Y  Atlas  universel  de  Vivien 
Saint-Martin  et  Schrader,  il  a  donné  les  cartes  générales  d'Afrique  et  les  feuilles  spéciales 
de  l'Afrique  australe  anglaise  et  des  colonies  françaises  :  Congo,  Soudan,  Madagascar, 
Côte  des  Somalis.  Pendant  plusieurs  années  il  a  collaboré  avec  notre  collègue,  M.  Schrader, 
aux  levés  sur  le  terrain  et  à  la  construction  de  la  carte  des  Pyrénées  espagnoles.  Enfin, 
de  nombreuses  cartes  publiées  dans  le  Tour  du  monde,  les  Nouvelles  géographiques,  les 
bulletins  du  Club  alpin  et  du  Comité  de  l'Afrique  française,  s'ajoutent  à  cet  ensemble 
important  de  travaux  cartographiques  pour  lequel  nous  décernons  à  M.  Chesneau  la 
médaille  du  prix  Erhard. 

M.  Charles  ALLUAUD 

Médaille  de  vermeil,  —  Prix  Charles  Maunoir, 

H.  Alfired  Grandldier,  de  rinstltat,  rapportear. 

H.  Aliuaud  a  rempli  avec  succès  plusieurs  missions  que  lui  a  confiées  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  :  aux  Seychelles  en  1892,  à  Madagascar  en  1893  et  en  1901,  et  dans 
la  région  des  Grands  lacs  de  l'Afrique  en  1904.  Ses  divers  voyages  ont  eu  pour  but  prin- 
cipal l'histoire  naturelle,  et  ses  découvertes  ont  été  importantes,  surtout  dans  le  domaine 
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des  liifvrtébré8;'en  Aft*ique  centrale,  il  a  notamment  trouvé  dans  le  Victdria^yanxa  dea 
Médises  qui  ont  montré  que,  contrairement  à  ce  qu'on  croyait,  la  ftiune  de  ce  lac  est, 
comme  celle  du  Tanganika,  nettement  maritime. 

Nombreuses  sont  les  publications  scientifiques  de  M.  AUuoud  dont  les  connaissances 
entomologiques  sont  grandement  appréciées  par  tous  les  naturalistes;  il  y  en  a  surtout 
une  d'une  importance  capitale,  c'est  son  Catalogue  des  GotéopUres  de  la  région  maigaehBj 
grand  in-4'^  de  plus  de  500  pages  comprenant  4627  espèces,  trairaU  remarquable  et  d'une 
utilité  réelle. 

L'importance  qu'ont  les  collections  et  les  travaux  de  M.  Alluaud  au  point  de  vue  zoo* 
géographique  a  décidé  votre  commission  à  lui  attribuer  la  médaille  Charles  Maunoir. 


M.  Paul  JOUSSET 

Médaille  de  vermeil  de  la  Société, 
M.  A.  de  Lagyreati  dto  riastUnt,  vappoHeHr. 

M.  Jousset  est  l'auteur  des  publications  géographiques  éditées  par  la  maison  Larousse. 
Dans  VAtias  publié  en  premier  lieu,  comme  dans  V Allemagne  contemporaine,  enfin  dans  le 
volume  récemment  paru  sur  V Italie  illustréey  l'auteur  s'est  constamment  proposé  de  rendre 
la  géographie  vivante  et  attrayante,  en  joignant,  à  des  renseignements  contrôlés  avec 
soin,  l'apport  d'une  superbe  collection  de  photographies,  remarquables  par  le  choix  des 
sujets  comme  par  leur  ordonnance  artistement  combinée. 

Les  sites-  naturels  caractéristiques,  les  principaux  monuments,  les  scènes  les  plus 
expressives  de  la  vie  locale,  font  de  ces  représentations  photographiques  un  ensemble 
plein  de  vie  et  de  vérité,  tout  à  fait  propre,  selon  le  vœu  même  de  l'auteur,  à  rendre  la 
géographie  une  personne  à  la  fois  sérieuse  et  aimable,  capable  d'attirer  et  de  retenir  les 
lecteurs  plutôt  que  de  les  éloigner. 

M.  l'Abbé  Aloys  FROC 

Médaille  de  vermeil.  —  Pi^ix  /.  Janssen. 
M.  le  vice-Amiral  Hmbmibb,  rapporteur. 


Créé  en  1873  par  les  missionnaires  jésuites,  l'observatoire  de  Si-ka-wei  a,  depuis  cette 
époque,  publié  un  bulletin  mensuel  des  données  magnétiques  et  météorologiques  recueil- 
lies le  long  des  côtes  de  Chine,  et  collaboré  à  d'importants  travaux  de  triangulation  dans 
les  provinces  que  baigne  le  haut  Yang-tsé.  Depuis  les  quinze  dernières  années,  grâce  à  la 
création  de  postes  secondaires  qui  s'étendent  des  bouches  de  l'Amour  à  Saigon,  en  com- 
prenant des  stations  au  Japon,  il  coordonne  tous  les  renseignements  de  météorologie 
nautique  utiles  aux  marins,  et  pronostique  la  marche  et  l'intensité  probable  des  typhons 
dès  que  leur  formation  est  signalée  dans  l'est  des  Bashee.  Ces  pronostics,  que  les  navires 
en  mer  peuvent  se  procurer  en  vue  des  côtes,  ont  rendu  de  précieux  services  aux  nom- 
breux paquebots  qui  circulent  dans  les  mers  de  Chine,  en  leur  permettant  de  reconnaître 
la  route  la  plus  favorable  pour  éviter  le  demi-cercle  dangereux  des  tempêtes  tournantes. 


M.  JoBepb  DEYDIER 

Médaille  de  vermeil,  —  Prix  Juvénal  Dessaignes. 
M.  le  prinee  Bakmdl  ■•■«paHe,  rapporteur. 

M.  Joseph  Deydier   a  été  pendant  trois  années  directeur  du  Servi<>e  de»  Travaux 
Publics  à  la  Guyane  française.  Il  a  profité  de  son  séjour  dans  cette  colonie  pour  l'étudier 
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sous  tous  ses  aspects,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  C'est  un  exemple  que  poos 
voudrions  voir  imiter  dans  nos  autres  possessions  d'outre-mer.  Les  résultats  de  celte 
curiosité  scientifique  forment  un  gros  volume  de  notes  manuscrites  accompagné  de 
cartes,  de  plans,  de  vues,  de  photographies  et  de  dessins  ethnographiques. 

Dans  une  première  partie  Fauteur  étudie  la  géographie  et  la  géologie  du  pays.  Il 
examine  tout  particulièrement  les  causes  d'envasement  des  canaux  et  de  la  rade  d« 
Gayenne  ainsi  que  les  transformations  incessantes  du  littoral. 

Dans  la  seconde  partie,  plus  spéciale,  M.  Deydier  expose  la  question  des  travaux 
publics,  en  faisant  ressortir  l'importance  de  la  main-d'œuvre  pénale  et  comment  on  a  réussi 
à  créer  le  centre  de  colonisation  appelé  Montjoly  pour  350  sinistrés  de  la  Martinique.  Dans 
la  troisième  et  la  quatrième  parties  l'auteur  s'occupe  des  produits  du  sol  et  des  questions 
ethnographiques;  il  termine  en  indiquant  comment  il  faudrait  opérer  pour  avoir  bientijt 
une  excellente  carte  de  la  Guyane,  absolument  indispensable  aux  progrès  de  la  colonisation. 

La  commission  des  prix,  reconnaissant  les  très  sérieux  efforts  faits  par  l'auteur  de  ce 
travail,  pour  éclairer  d'un  jour  nouveau  la  géographie  de  cette  vieille  colonie  française,  a 
attribué  le  prix  Juvénal  Déssaignes  à  M.  Joseph  Deydier. 

M.  Charles  XjEMIRE 

Médaille  d* argent.  —  Prix  Francis  Garnier. 
H.  Henri  Cordier,  rappOrlenr. 

Depuis  quarante  ans,  M.  Charles  Lemire,  par  la  parole  et  par  la  plume,  par  le  livre, 
l'article  de  journal  ou  la  conférence,  a  été  l'apôtre  zélé  de  l'expansion  de  la  France  dans 
la  péninsule  indo-chinoise;  pas  une  des  questions  qui  agitent  l'Extrême-Orient  ne  la 
laissé  indifférent;  ce  n*est  pas  à  un  ouvrage,  mais  à  une  vie  de  labeur  et  de  patriotisme 
que  votre  commission  rend  hommage  en  décernant  à  M.  Charles  Lemire  le  prix  qui 
porte  ce  nom  d'un  grand  Français  :  Francis  Garnier. 


M.  le  professeur  Hans  SCHAHDT 

Médailles  d'argent.  —  Prix  William  Huber, 

X.  A.  de  fjapparent,  de  rinstllnl,  rapporteur. 

» 

M.  Schardt  est,  parmi  les  naturalistes  suisses  de  langue  française,  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à  élucider  la  constitution  des  Alpes  et  du  Jura.  Le  premier  parmi  ses 
compatriotes,  il  a  reconnu  et  proclamé  bien  haut  la  fécondité  de  cette  notion  des  char- 
riages lointains,  qui  a  si  complètement  transformé  nos  conceptions  orogéniques,  et  qui 
devait  trouver  une  confirmation  décisive  dans  l'étude  du  tunnel  du  Simplon;  étude  dont 
M.  Schardt  a,  d'ailleurs,  fait  ressortir  les  enseignements,  dans  un  mémoire  où  il  a  mis  en 
saisissante  lumière  l'évolution  qu'ont  dû  subir  les  idées  des  géologues  depuis  le  jour  où 
fut  dressé  le  premier  projet.  Rien  ne  rentre  donc  mieux  que  les  travaux  de  ce  savant  dans 
le  cadre  fixé  par  William  Huber  lui-même,  lorsqu'il  désignait  (c  la  structure  des  montagnes  » 
comme  l'objet  principal  que  visait  sa  fondation. 


M.  F.  LA   PORTE 

Médaille  d* argent,  —  Prix  J,-B,  Morot. 

n.  Édoaard  Casparl,  rapporlear. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  aux  extrémités  du  globe  pour  trouver  des  régions,  mal 
connues,  les  plateaux  de  roches  qui  bordent  les  côtes  de  Bretagne  en  sont  un  exemple. 


J 
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a  pu  ainsi  rédiger. une  monographie  étendue  qui  comprend,  d'une  part,  la  géographie 
physique,  politirlue  et  économique  du  pays,  et,  de  l'autre,  une  étude  historique  dont  les 
derniers  chapitres  surtout  seront  lus  avec  intérêt. 


M.  Henry  VIGNAUD 

Prix  Jomard, 

H.  fittbriel  Marcel,  rapporteor. 

En  1900^  MM.  de  La  Rosaet  Vignaud  avaient  été  les  initiateurs  d'un  mouvement  d'exa* 
men  sur  les  faits  et  les  écrits  de  Christophe  Colomb.  M.  Vignaud,  dans  une  magistrale  étude, 
a  recherché  si  la  carte  et  les  lettres  de  Toscanelli  au  chanoine  Alartins  sur  la  route  des 
Indes  par  l'ouest  étaient  bien  authentiques.  Cette  thèse  fut  violemment  discutée,  mais  ce 
n'était  qu'un  des  reproches  à  faire  à  Colomb  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  dissimuler 
o\X  de  travestir  tous  les  événements  de  sa  vie. 

Cest  ainsi  qu'il  n'est  nulle  part  d'accord  avec  lui-même  sur  l'époque  de  sa  naissance. 
Dans  un  savant  mémoire,  M.  Vignaud  examine  les  diverses  dates  proposées  par  les  histo* 
riens  dç  Colomb.  Puis,  résumant  l'es  contradictions  et  les  impossibilités  qui  résultent  et 
des  décisp'ations  de  l'amiral  et  de?  actes  notariés  qui  ont  été  retrouvés  depuis  quelques 
années,  il  conclut  que  l'année  1451  est  la  date  véritable  de  la  naissance  de  Colomb. 

L'ensemble  des  recherches  qui  ont  nécessité  un  labeur  considérable,  la  méthode,  l'es- 
prit d'ingénieuse  critique,  la  sagacité  dont  a  fait  preuve  M.  Vignaud  ont  appelé  l'attention 
de  votre  commission  des  prix  qui,  à  l'unanimité  des  suffrages,  lui  a  attribué  le  prix  Jomard^ 
récompense  réservée  aux  études  de  géographie  historique  ^ 


L'Acadie  et  les  Acadiens  au  commencement  du  XX^»  siècle.  —  Après  avoir  remercié 
la  Société  de  Géographie  qui  l'a  prié  d'examiner  la  situation  de  la  nation  acadiennc  au 
commencement  du  xx®  siècle,  l'orateur  fait  avec  une  charmante  simplicité  d'expression 
et  une  émotion  contenue  le  récit  de  sa  mission. 

Par  Acadie,  nom  aujourd'hui  trop  oublié,  on  désignait,  au  xvii*  siècle,  les  provinces 
maritimes  du  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick  et  l'île  du  Prince- 
Edouard.  Là,  la  domination  française  a  laissé  d'émouvantes  reliques  :  ruines  de  Louis- 
bourg,  pierres  éparses  de  Port-Royal,  et  une  œuvre  vivante  :  le  peuple  acadien.  La  destinée 
de  ce  peuple  fut  déplorable.  Qu'on  relise,  pour  se  la  rappeler,  Evangeline^  le  poème  dq 
Longfellow.  Conquis  dès  1713,  mais  restés  fidèles  à  la  mère-patrie,  les  Acadiens  furent  pros- 
crits par  l'Angleterre  exaspérée.  Ceux  qui  ne  furent  pas  déportés  s'exilèrent  jusqu'aux  îles 
Malouinesou  traversèrent  tout  le  continent  américain  pour  gagner  la  Louisiane.  Il  ne  resta 
en  Acadie  peut-être  que  6  000  à  8  000  paysans,  qui  durent,  pendant  de  longues  années, 
vivre  de  chasse  et  de  pêche  dans  les  forêts.  S'ils  défrichaient  un  platain,  c'est  à-dire  un 
de  ces  espaces  plats  et  alluvionnaires  qui  bordent  les  rivières  de  ce  pays  granitique  et 
généralement  stérile,  tout  Anglais,  survenant,  pouvait  s'emparer  de  la  terre  défrichée  par 
ces  hommes  d'une  race  restée  depuis  1755  hors  la  loi. 

La  situation  présente  de  la  nation  acadienne.  —  Cet  état  déplorable  s'est  modifié.  Aujour- 
d'hui l'Acadien  est  égal  en  droits  à  son  concitoyen  d'origine  britannique.  Toutefois,  la 
situation  des  Acadiens  a  quelque  chose  d'humiliant.  Ils  sont  traités  en  race  paysanne  et 

1.  Nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  trop  attirer  Tatlention  sur  l'ouvrage  que  M.  Vignaud  vient  de 
publier  sous  ce  titre  «  Éludes  critiques  sur  la  vie  de  Colomb  avant  ses  découvertes  ».  Dans  ce  beau' 
volume  in-8  de  plus  de  500  pages  s^affirmenl  la  compétence  et  Térudition  de  notre  collègue,  premier 
secrétaire  de  l'ambassade  des  États-Unis  et  vice-président  de  la  Société  des  Américanistes. 
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daût  trois  cents  ans  et  complète,  par  une  suite  de  (5arles,  une'  bibliographie  et  un'  glos- 
saire, cette  consciencieuse  monographie  à  laquelle  voire  Commission  des  prix  a  décerné 
a  Tunanimité  le  prix  Alexandre  Boutroue. 


M.  le  RéT.  P.  MORICE 

Médaille  iTargent  de  la  Sociélé. 
■.  Charles.  Rabot,  rmppowteur. 

Le  R.  P.  A.  G.  Morice,  membre  de  la  mission  établie  sur  les  bords  du  lac  Siaart 
(Colombie  anglaise),  a  publié  dans  l'excellent  Bulletin  de  la  Société  de  Gi*ogrc^hie 
neuchateloise,  XV,  190i)  une  carte  du  réseau  lacustjre  de  laXetchokhoh  supérieure,  accom- 
pagnée d'un  mémoire.  Ces  documents  fournissent  silr  cette  région  encore  peu  connue  une 
représentation  beaucoup  plus  complète  que  tous  les  documents  antérieurs  et  une  foule 
d'observations  géographiques  très  précieuses.  En  décernant  une  médaille  d'argent  au 
H.  P.  Morice,  votre  commission  est  heureuse  de  témoigner  sa  sympathie  à  un  vaillant 
pionnier  de  la  civilisation  dans  Texlrôrae  ouest  du  Dominion. 


M.  le  D'  Ant.  MAGNIN 

•     •  •  - 

Médaille  d^argent.  —  Prix  Alphonse  Mtlne-Sdwards. 
M.  le  prinee  Roland  Roaaparte,  rapportenr. 

M.  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon,  se  consacre  depuis  plus 
de  douze  ans  à  l'étude  méthodique  des  lacs  du  Jura.  II  en  a  déjà  étudié  74. 

Dans  une  première  partie  de  son  travail  il  nous  donne  pour  chacun  d'eux  une  mono* 
graphie  complète  à  tous  les  points  de  vue  :  topographie,  sondages,  profils,  distributions 
des  espèces  végétales  en  surface  et  en  profondeur,  liste  aussi  complète  que  possible  des 
espèces  .qui  y  croissent,  rares  ou  communes. 

Dans  une  seconde  partie,  la  plus  intéressante  pour  le  géogra[ihe,  il  généralise  ses 
observations;  c'est  l'ensemble  des  conclusions  qui  ressortent  de  l'étude  de  détail;  c'est 
en  un  mot  la  philosophie  du  lac  Jurassique. 

De  nombreux  croquis,  plans  et  coupes  accompagnent  cette  belle  et  consciencieuse 
étude  qui  est  un  modèle  du  genre.       ... 

Celle  remarquable  synthèse  montre  la  voie  à  tous  ceux  qui  ont  l'intention  de  s'oc- 
cuper de  géographie  biologique;  aussi  la  Commission  des  prix  a-t-elle  attribué  le  prix 
Milne-Edwards  à  M.  Magnin. 


M.  le  liieutenant  Pierre  CASTEIi 

MMaille  d'argent  de  la  Société,  •       '  -  ;     ' 

H.  le  D'  Hamy,  de  I*lnstlCtil,  rapporteur. 

Votre  commission  a  attribué  une  médaille  d'argent  à  M.  lé  lieutenant  Pierre  Caslel 
pour  son  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Tebessa,  hiatoirc  et  description  d'un  territoire 
altjérien^  dont  le  côté  géographique  avait  attiré  l'attention  de  plusieurs  de  ses  membres.- 

Adjoint  au  bureau  des  Affaires  indigènes,  l'auteur  s'est  trouvé  en  mesure  d'ajotitcr 
aux  renseignements  que  contiennent  les  archives  du  cercle,  les  observations  personnelles 
qu'il  a  pu  recueillir  au   cours  de  ses  nombreuses  traversées  de  ce"  vdstè 'territoire.  Il 
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a  pu  ainsi  rédiger  une  monographie  étendue  qui  comprend,  d*une  part,  la  géographie 
physique,  politique  et  économique  du  pays,  et,  de  Tautre,  une  étude  historique  dont  les 
derniers  chapitres  surtout  seront  lus  avec  intérêt. 


M.  Henry  VIGNAUD 

P)ix  Jomard. 

M,  Gmbiiel  Marcel,  rapporteur. 

En  1900,  MM.  de  La  Rosaet  Yignaud  avaient  été  les  initiateurs  d*un  mouvement  d'exa* 
men  sur  les  faits  et  les  écrits  de  Christophe  Colomb.  M.  Yignaud,  dans  une  magistrale  étude, 
a  recherché  si  la  carte  et  les  lettres  de  Toscanelli  au  chanoine  Martins  sur  la  route  des 
Indes  par  Touest  étaient  bien  authentiques.  Cette  thèse  fut  violemment  discutée,  mais  ce 
D^était  qu*un  des  reproches  à  faire  à  Colomb  qui  semble  avoir  pris  à  tâche  de  dissimuler 
ou  de  travestir  tous  les  événements  de  sa  vie. 

Cest  ainsi  qu'il  n*est  nulle  part  d'accord  avec  lui-même  sur  Tépoque  de  sa  naissance. 
Dans  un  savant  mémoire,  M.  Yignaud  examine  les  diverses  dates  proposées  par  les  histo- 
riens d^  Colomb.  Puis,  résumant  les  contradictions  et  les  impossibilités  qui  résultent  et 
des  déclarations  de  Tamiral  et  de*  actes  notariés  qui  ont  été  retrouvés  depuis  quelques 
années,  il  conclut  que  Tannée  1451  est  la  date  véritable  de  la  naissance  de  Colomb. 

L'ensemble  des  recherches  qui  ont  nécessité  un  labeur  considérable,  la  méthode,  l'es- 
prit d'ingénieuse  critique,  la  sagacité  dont  a  fait  preuve  M.  Yignaud  ont  appelé  Taltention 
de  votre  commission  des  prix  qui,  à  l'unanimité  des  suffrages,  lui  a  attribué  le  prix  Jomard, 
récompense  réservée  aux  études  de  géographie  historique  ^ 


L'Acadie  et  les  Acadiens  au  commencement  du  XX'  siècle.  —  Après  avoir  remercié 
la  Société  de  Géographie  qui  l'a  prié  d'examiner  la  situation  de  la  nation  acadiennc  au 
commencement  du  xx'  siècle,  l'orateur  fait  avec  une  charmante  simplicité  d'expression 
et  une  émotion  contenue  le  récit  de  sa  mission. 

Par  Acadie,  nom  aujourd'hui  trop  oublié,  on  désignait,  au  xvn*  siècle,  les  provinces 
maritimes  du  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick  et  l'île  du  Prince- 
Edouard.  Là,  la  domination  française  a  laissé  d'émouvantes  reliques  :  ruines  de  Louis- 
bourg,  pierres  éparses  de  Port-Royal,  et  une  œuvre  vivante  :  le  peuple  acadion.  La  destinée 
de  ce  peuple  fut  déplorable.  Qu'on  relise,  pour  se  la  rappeler,  Evangcline,  le  poème  de 
Longfellow.  Conquis  dès  1713,  mais  restés  fldèies  à  la  mère-patrie,  les  Acadiens  furent  pros- 
crits par  l'Angleterre  exaspérée.  Ceux  qui  ne  furent  pas  déportés  s'exilèrent  jusqu'aux  îles 
Malouînes  ou  traversèrent  tout  le  continent  américain  pour  gagner  la  Louisiane.  Il  ne  resta 
en  Acadie  peut-être  que  6  000  à  8  000  paysans,  qui  durent,  pendant  de  longues  années, 
vivre  de  chasse  et  de  pêche  dans  les  forêts.  S'ils  défrichaient  un  plalain,  c'est  à-dirc  un 
de  ces  espaces  plats  et  alluvionnaires  qui  bordent  les  rivières  de  ce  pays  granitique  et 
généralement  stérile,  tout  Anglais,  survenant,  pouvait  s'emparer  de  la  terre  défrichée  par 
ces  hommes  d*une  race  restée  depuis  1755  hors  la  loi. 

La  situation  présente  de  la  nation  acadienne,  —  Cet  état  déplorable  s'est  modiOé.  Aujour* 
d'hui  TAcadien  est  égal  en  droits  à  son  concitoyen  d'origine  britannique.  Toutefois,  la 
situation  des  Acadiens  a  quelque  chose  d'humiliant.  Ils  sont  traités  en  race  paysanne  et 

I.  Nous  ne  saunons,  d'ailleurs,  trop  attirer  l'attention  sur  l'ouvrage  que  M.  Yignaud  vient  de 
publier  sous  ce  titre  •  Éludes  critiques  sur  la  vie  de  Colomb  avant  ses  découvertes  ».  Dans  ce  b'éau' 
volume  in-8  de  plus  de  500  pages  s'affirment  la  compétence  et  l'érudition  de  notre  collègue,  premier 
secrétaire  de  Tambassade  des  États-Unis  et  vice-président  de  la  Société  desAméricanistes. 
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secondaire,  objet  de  dédain  de  la  part  des  Anglais  qui  s'imaginent  que  leur  langue,  la 
belle  langue  du  temps  de  Louis  XIV,  restée  intacte,  n'est  qu'un  informe  et  grossier  patois, 
défiguré  encore  par  de  nombreux  anglicismes.  Pourtant,  malgré  toutes  les  contraintes,  la 
nationalité  martyre  de  1755  a  grandi.  Elle  atteignait,  au  recensement  de  1901,  un  total  de 
140  000  individus,  malheureuse  met  dispersés,  du  moins  en  Nouvelle-Ecosse.  On  en  Itouti» 
environ  40  000  dans  cette  province,  dont  une  douzaine  de  mille  dans  Tile  du  Cap-Breton  cl 
dans  la  petite  île  voisine  d'Arirhat.  Outre  quelques  malheureux  villages  subsistant  sur  la 
côte  nord,  une  masse  importante  s'étend  de  Weymouth,  jusqu'aux  environs  de  Yarmoutb, 
le  port  méridional  de  la  Nouvcllc-Kcossc,  et  n'est  pas  inférieure  à  15  000  âmes. 

Si  nie  du  Prince-Edouard  compte  une  douzaine  de  mille  d'Acadiens,  c^est  surtout  au 
NouveaU'Brunswick  que  les  Acadiens  sont  nombreux,  concentrés,  forts  et  pleins  d'avenir  : 
80  000  sur  une  population  totale  d'un  peu  plus  de  300  000  habitants;  tandis  qu'en  Nouvelle- 
Ecosse,  ils  ne  sont  que  40  000  sur  400  000.  En  outre,  au  Nouveau-Brunswick,  ils  continuent 
directement  la  masse  canadienne  du  bas  Saint-Laurent.  Ils  sont  surtout  nombreux  dans 
la  plaine  des  Chaleurs  et  sur  la  rive  voisine  du  golfe  du  Saint-Laurent.  Comme  l'élément 
acadien  y  grandit  sans  cesse,  on  peut  même  se  demander  s'il  n'y  constituera  pas  bientôt 
un  pays  aussi  remarquablement  français  que  les  vieilles  campagnes  de  la  province  de 
Québec. 

Vavenir  de  la  nation  acadienne,  —  Si  le  nombre  des  Acadiens  s'accroît,  faut-il  craindre 
que  par  le  dédain  qu'ils  inspirent  aux  Anglais  ils  ne  perdent  leur  caractère  national?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ils  sont  en  butte  à  l'hostilité  du  clergé  irlandais.  En  effet,  tandis 
que,  dans  la  province  de  Québec  qui  put  signer  avec  les  Anglais  vainqueurs  des  capilu* 
lations,  TÉglise  est  restée  une  institution  française,  véritable  palladium  de  la  nationalité, 
sur  TAcadie  dévastée  s'est  étendu,  comme  une  chape  de  plomb,  un  clergé  irlandais.  Son 
action  contre  la  nationalité  française  est  incessante.  Le  curé,  malgré  les  vœux  de  ses 
fidèles,  ne  veut  ni  école  française,  ni  sœurs  françaises,  ni  prières  en  français,  et  un 
prêtre  de  l'île  du  Prince-Edouard  s'écriait  un  jour,  avec  une  joie  triomphante  :  «  Enlin, 
j*ai  complètement  déraciné  le  français  de  ma  paroisse.  »  —  Cependant,  aujourd'hui,  en 
nombre  croissant,  les  curés  acadiens  desservent  les  paroisses  françaises,  et  la  région  de 
Chetticamp  en  a  été  transformée.  EnQn  des  efforts  sérieux  sont  tentés  pour  raffermir  la 
nationalité.  Ainsi  une  école  secondaire  importante  y  travaille,  près  de  Weymouth,  comme 
sa  doyenne  de  Memramcook,  fondée  par  un  prêtre  canadien. 

Cependant,  d'autres  dangers  menacent  encore  les  Acadiens.  Trop  dispersés  en  Nou- 
velle-Ecosse, ils  sont  noyés  dans  les  masses  anglaises  et  supportent  fatalement  les  consé- 
quences morales  de  cette  situation.  Dans  le  Nouveau-Brunswick  seulement  on  peut 
espérer  voir  un  jour  une  population  entièrement  française  couvrir  une  certaine  partie  de 
la  province.  Là  est  la  forteresse  de  la  nation  acadicnne.  Mais  là  même,  les  Acadiens 
trouvent  un  gros  danger  dans  les  tendances  contemporaines.  Paysans,  beaucoup  se  sentent 
attirés  vers  les  villes.  S'ils  continuaient  à  s'adonner  au  défrichement,  ils  auraient  chance 
de  s'emparer  du  pays.  En  ce  sens  de  curieuses  tentatives  sont  faites.  Ainsi  le  curé  de 
Rogersville  a  peuplé  la  solitude  de  plusieurs  milliers  d'Acadiens  qui  colonisent  la  (ot*H, 
Cependant,  plus  la  condition  sociale  de  l'Acadien  s'élève,  plus  il  pénètre  dans  la  société 
anglaise  et  plus  il  s'identifie  avec  ses  mœurs  et  ses  idées.  Ainsi  toutes  les  tendances  de 
notre  époque  rendent  difficile  le  maintien  de  la  nationalité  française  dans  cette  partie  du 
Canada  où  elle  ne  forme  pas  un  bloc  compact  et  où  elle  n'est  pas  en  majorité. 

Pourtant,  quatre  journaux  de  langue  française  sont  maintenus  dans  les  provinces 
maritimes.  De  braves  gens,  convaincus  que  l'homme  ne  vit  pas  que  de  paiOi  s'efforcent 
de  maintenir  l'antique  tradition  nationale.  Mais  si  les  Acadiens  sont  certainement 
aujourd'hui  français,  ils  ne  le  resteront  qu'au  prix  d'une  conscience  éclairée,  luttant 
volontairement  contre  les  petites  difficultés  et  les  petites  tentations  de  la  vie  contempo- 
raine. 

Frédéric  Lemoine. 
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Par  la  sincérité  et  la  justesse  de  ses  sentiments  et  de  ses  aperçus,  le  distingué  orateur 
s'est  concilié  la  sympathie  et  Testime  de  ses  auditeurs,  et  à  maintes  reprises  ceux-ci  lui 
ont  prouvé,  par  leura  applaudissements,  qu'ils  souscrivaient  à  ses  jugments. 

M.  le  président  s'est  fait  leur  interprète  pour  remercier  et  féliciter  Torateur.  11  a  loué, 
en  lui,  le  publicistc  éminent  qui  consacre  toute  .l'énergie  de  son  esprit  à  Tétude  des 
questions  diplomatiques  et  coloniales  et  à  leur  difTusion.  Il  a  fait  ressortir,  en  particulier, 
son  mérite  d'avoir  voulu  aller  sur  place  se  rendre  compte  de  l'état  politique  et  moral  de 
nos  frères  d'Amérique.  Et  si  les  constatations  faites  sont  empreintes  d'une  légitime  tris- 
tesse, ne  vaut-il  pas  mieux  connaître  et  proclamer  la  vérité  que  de  se  bercer  d'illusions? 
Ainsi  les  résulals  de  la  mission  dont  M.  Robert  de  Caix  avait  été  chargé  par  la  Société, 
en  éclairant  Toplnion  publique,  contribueront  au  bien  du  pays. 


Barèaa  de  la  Société  de  Géographie  pour  1905-1906.  —  Les  élections  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Le  Myrb  de  Vilers. 

Vice-Préaidenls  :  MM.  Edmond  Perrier,  de  l'Institut,  et  Louis  Binger,  directeur  au 
ministère  des  Colonies. 

Secrétaire  :  M.  Auguste  Chevalier. 

Scrutateurs  :  MM.  Frédéric  Lemoine  et  le  baron  de  Bave. 


* 


Conunission  centrale.  —  Ont  été  nommés  membres  de  la  Commission  centrale  :  MM.  le 
vice-amiral  Dieulouard  et  Auguste  Pavie,  ministre  plénipotentiaire. 


»  » 


Membres  admis. 

MM.  Couture  de  Troismonts.  |M.  Augiéras  (Marcel-Ernest). 

FoY  (Maximilien).  | 

Candidate  présentés. 

M"**  CoMBV  (Louise-Marie),  présentée  par  le  général  Famin  et  le  baron  Hulot. 
MM.  GoMBY  (Paul-Marie),  présenté  par  le  général  Famin  et  le  baron  Hulot. 

BoLARD  (Léon- Alfred-Augustin),  négociant-commissionnaire,  présenté  par  le  com- 
mandant Lenfant  et  le  baron  Hulot. 

NouGUES  (Jean-Hippolyte),  présenté  par  MM.  Gaston  Mestayer  et  le  baron  Hulot. 

Desl.\ndes  (le  baron  Vivier),  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le  baron  Hulot. 

Deseilligny  (Paul),  agent  de  change,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le 
baron  Hulot. 

Boyer  (Paul),  directeur  du  Comptoir  national  d'Escompte,  présenté  par  MM.  Charles 
Alluauo  et  G.  Grandidier. 

Deydier  (Joseph),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  présenté  par  MM.  le  baron 
Hulot  et  le  prince  Roland  Bonaparte. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société. 
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tlËGlONS  POLAIRES  {tuile). 

ÂRCTOWsii  (Hekryk).  —  Aperçu  des  réndlaU 
météorologiques  de  l'hivernage  antarctique  de 
la  Belgica  {Annuaire  météorologique^  1904). 
Bruxelles,  Haycz,  1904,  in-12  de  41  p.,  diagr. 

(Auteur.) 

Désaho  (Charles).  —  La  couffuéte  du  pâle.  His- 
toire des  tnissions  arctiques  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Hochelte, 
fîWI4,  în-4  de  ivr-3W)  p.,  caries,  grav.,  20  fr. 

(Auteur  et  6diiours.) 

Cf.  la  Géographie,  t.  IX,  190-1,  p.  56. 

BiSikCR  (W.v.  —  Aeross  keland.  WUhilhistra- 
lion  And  maps  and  an  Appendix  by  A.  W. 
Hill,  on  IhepIanUcollected.  London,  E.Arnold, 
1902,  ill>8  de  x-236  p. 

(Éditeur.) 

BBBiTjma  (L.-L  ).  —  Expédition  pour  Vexplo^ 
ration  scitHtifique  et  industrielle  des  côtes  de  la 
mer  Mourmmne.  Rapport  sur  les  opérations  de 
Vannée  190$.  Saint-Pétersbourg,  Comité  de 
secours  aux  marins  du  nord  de  la  Russie,  1903, 
in-4  de  x-327-218  p.,  cartes,  grav.  (en  langue 
russe),  5  r.  50. 

Db  Lappamem  (A.).  —  La  fièvre  polaire.  La 
dernière  campagne  de  Peai*y  (Correspondant)^ 
Paris,  Soye,  1904,  in-8  de  19  p. 

(Autour.) 

Des  Abruzzes  (8.  A.  R.  le  Duc).  —  Expédition 

de  V  a  Étoile  Polaire  ■  dans  la  mer  Arctique 

(1809-1900).  Traduit  et  résumé  par  M,  Henry 

Priov,  Paris,'  Hachette,  1904,  in-8  de  288  p., 

12  fr. 

(Rditeur.) 
Cf.  La  Géographie,  t.  IX,  1904,  p.  56. 

Lbclbrgq.  —  Une  croisière  au  Spitzberg^  sur 
un  yacht  polaire.  Paris,  Pion,  1904,  in-8  de 
in-282  p.,  carte,  grav. 

(Auteur.) 

S.  H.  R.  LUIGI  AUBOEO  Dl  Savoia,  duca  deoli 
Abruzzi  —  U.  Çaori  —  A.  Cayalu  Molinblli. 
—  La  •  Stella  Polare  •  nel  mare  Artico,  1899- 
1900.  Con  208  illgslr.  nel  testo,  25  tavole,  2  pa- 
noramî  e  4  carte.  Terza  edizione.  Milano,  1903, 

in-8dexi-592p.,L.lo.— Osservazioniscientinche 
esegulte  durante  la  spedizione  polare  di  S.  A. 
R.  Luigi  Amedeo  di  Savoia^  1899-1900.  Milano, 
Hoepli,  1903,  in-4  de  723  p.,  caries,  grav.  L.  25. 

(S.  A.  R.  duc  dos  Abrunes.) 


Bimir.  Icelandic  institutions  and  addresscs, 
MCMIll.  Copenhagcn,  1903,  in-12  de  80  p. 

VarneK  (A.J.  — *  Aperçu  sommaire  des  trawsux 
hydrographiques  de  V expédition  à  l'océan  Glacial 
du  îiord  en  i90i.  Publication  du  département 
hydrographique.  Saint-Pétersbourg,  1903,  ln-8 
àc  36  p.,  caria  (en  russe). 

(Ministère  àû  U  Mauriae  d*  Hussio.) 

ATJUAS  ET  CARTBB 

Atlaê  de  géograptùe  moderne,  par  F.  Sciirader, 
F.  PnufBf^T,  E.  AiNTuoiSK.  64  cartes  accompagnées 
d'un  4«xU géographique...  Paris,  Hachette,  1904. 

(Éditeurs.) 

Carte  géographo-géoïogique  de  la  Guyane  fràn^ 
çaise,  dressée  sur  les  relevés  de  M.  Leblofid, 
médecin  naturaliste,  pensioaoaire  de  S.  M. 
Louis  XVI,  par  Poirson,  ingénieur-géographe 
(1814),  1  r.- (0,58/0,46)  (copie  manuscrite). 

(H.  Caillot.) 

Eixu«pve  ixet»  tov  IIsçiç,  1/125000, 1  f.  (0,47/6,36). 

Guyane  française.  Carte  dressée  sous  la  direc- 
tion du  monorail,  d'après  les  documents  les 
plus  récents  et  les  levés  topographiques  du 
service  des  mines,  1904,  1/50000, 1  f.  (1  m./0,80). 
(C!opîe  manuscrite.) 

Mandchourie,  Corée,  Japon  et  côtes  orientales 
de  la  Chine,  d'après  les  documents  russes, 
japonais  et  allemands,  les  cartes  de  rÉIat- 
major  et  les  cartes  marines,  1/3500O00,  1004. 
'Paris,  Challamel,  1  f.  (0,95/0.36)  (avec  car- 
touche: lioutesdcVExtrénm  Orient,  1/53000000). 

(Éditeur.) 

Mandchourie  et  Corée.  De  Port-Arthur  à 
Vladivostok,  Traduction  de  rÉtat-major  russe 
(avec  cartouches  :  Environs  de  Vladivostok, 
environs  du  Port-Arthur).  Paris,  Challamel» 
1  f.  (0,81/0,58). 

Mappa  mosl rondo  a  nova  frontcira  entre  o 
Brasil  e  a  Uolivia  na  regido  austral  de  Matto 
Grosso,  1  f.  (0,40/0,30). 

t-  Mappa  mosltymdo  a  nova  fronteira  entre 
0  BrasU  e  a  BoUvia  na  regido  amazonica,  1  f. 
(0,90/0,44). 

.    (De  Rio  Braaeo.) 
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iûné  36,  f9eî.  ïïeport  of  llie  U«  S.  Natiofial 
Miiscum.  Washington,  lOOi,  in-8  de  '84  p.,  grav. 

(Échange.) 

AfiTAUi)  (Adrikn).  —  Défe.9ind(tn9'Hnousrseïl\ey 
FlammarioD,  1901,  in-8  de  5ip  p. 

Barbbr  (Tiios.  A.).  —  Project  of  décima  Usa- 
lion  of  Englisk  weighla  and  measurts  submiUed 
ta  the  examination  of  his  coUeagues- and  to.hU 
counlrymenfor  Iheir  approval.  Oran,  imp.  Heintz, 

1.9Qi,  in-i  de  17  p. 

(H.  de  SarrautoD.) 

De  Hokta  y  Pardo.  —  Tralado  de  metroiogia 

universal  novisima,  Mcdtdas  y  pesas  de  todos 

tos  pucblos  de  la  tierra...  Con  una  caria  del 

D'  D.  Odôn  de  Buen.  3a  cdie.  Barcelona,  i90i, 

in-8  de  228  p. 

(Anteur.) 

Dblaunay  (H.)*  —  /^*  sociétés  savantes  de 
Tf'unce,  Noies  et  renseignements,  Paris,  impi. 
Lahure,  1902,  in-8  de  vin-407  p.,  4  fr. 

(SouscriptÎMi.) 

Fonilalipn  (Albrut  Kaou).  —  Autour  du  monde^ 
par  les  boursiers  de  voyage  de  rUnivcrsilô  de 
Paris  (Cm.  Borkrb  :  Terre  Sainte;  —  L.  Boun- 
ooo.NE  :  En  Birmanie;  —  G.  BonoH^RD  :  Jaca\  — 

F.  CnALLATB  :  VIndO'Chine  française;  —  J.  Db- 
CLAtfx  :  L'Aménque  du  Sud^  —  Cn.  M.  Gahkibr  : 
Les  Américains  aux  Philippines;  —  B.  Hove» 
laOce  :  la  situation  économique  de  i9  France 
à  Vétranger)  —  A.  Mérw  :  Premiers  ministi^s 
de  r  Empire  bintanniqtiex  —  ëdo.  Me  ver  :  ié9 
Japon;  —  C.  Muli.br  :  Au  Canada;  —  B.  Pinioo  : 
Vlndé;  —  M.  Houbta.i  :  L^urbitrage  obligatoire 
en  Nouvelle-Zélande;  —  G.  Wbùlbbssb  :  Védvs 
cation  publique  aux  Èîafs-Unis),  Paris,  Akan^ 
iOOft,  in-8  do  iv-ii8  p.,  tO  fr. 

GcYOT  (YvB«).  —  Gaspillages  régressifs  ei 
impenses  nécssaires.  Les  resta  du  •  Progvatnmt 
ilaudin  •  {Revue  du  Commerve,  de  l'Industrie  et 
de  la  Banque).  Paris,  Guiliaumin,  1903,  in-8  de 
00  p.,  1  fr . 

Handhuch  der  Wirleéhafskunde  Oeuttchlands. 
Uerausgeg.  im  Auftrage  des  Deutscben  Ver- 
bandes  fur  das  kâufniânpische  Unlerricfais* 
wcsen.  3.  Bd.,  Leipzig,  Teubner,  1904,  in-8,  de 
xii-1041  p.,  caries. 

IxsTXTtr  COLOMAL  DB  BoRi>SAux.  Rapports  pré- 
sentés au  Conseil  '  d'administration  dans  sa 
Séance  dû  ÎO  décembre  {90$.  Bordeaux,.  Gou- 
Oouilhou,  1903»  in-8  de  2i  p. 

(Institut  CQlonial  de  Bordoadx.) 

.  Jabay  (Gabriel-Louis).  —  La  politique  franco»' 
anglaise  et  l'arbitrage  international.  Préface  de 

G.  IlaaoUux,  Paris,  Perrin,  in-8  de  viti-332  p., 

3  fr.  50, 

(Aatoar.) 

Le  jubilé  du  Musée  Guimet.  Vingl-cinquièmc 
anniversaire  de  sa  fondalion,  1879-1904.  Paris, 
Leroux,  1904,  in-8  de  xv-172  p. 

(Ministère  do  l'Instruction  publique.) 

Manuel  dé  Palpinisme,  rédigé  sDus  les  auspices 
du  Club  aln?!  rRA?(r.Ais.  Orné  de  112  figures, 
Paris.  L.  Laveur,  19Ôi,  in-lO,  vu-6Q4  p. 
Cf.  La  Géographie,  t.  X,  1904,  p.  184. 

..    {Èdiiitûr.) 


Nbo  Nôll.  —  Atmanaeh  iltûstré  du  Marsouin , 
1904.  Annuaire  des  troupes  coloniales,  Paris, 
Gh.  Lavauzelle,  in-8  de  183  p.,  grav.,  2  fr. 

(Anteur.) 

PoRRo  (Carlo).  —  Terminologia  geografica, 
naccolia  di  vocaboli  di  geografia  c  scienze 
aiïini  per  uso  degli  studi  di  geografla  générale 
e  militare.  Torino,  Unione  (ipogr.  éditrice,  1902, 

in-8  de  >in-7i-9l  p.,  5  fr.  (cartonné.) 

(Achat.) 

Rossî  (G.-A.).  —  //  mio  giomale.  Raccontie 

ricordi  di  viaggi  in  Italiaf  in  Francia  e  nelV 

America  del  S{<</ (1863-1883).  Vol.  I,  Sala  Gonsi- 

lina,  1903,  in-4  de  167  p. 

(H.  Froidovaux.) 

.Veb>b  (JyLB3)..-r  Les poy âges  ex.traordinair.es, 

Bourses  de  voyage.  Paris,  Hetzcl,  gr.in-S  de 

441  p.,  cartes,  grav.,  9  fr. 

(Avteur  et  éditeur.) 

P.  Vidal,  de  la  Blachc  cl  CL&sibxa  d^Alieiba. 
— .  La  Terre.  Géographie  générais  (Cours  de  géo- 
graphie &  l'usage  de  rEnscrghen^ent  secondaire), 
Paris,  Colin,  1903,  in-18de  624  p„  caries,  grav., 

4  fr.  «0. 

(Auteurs  ot  éditeui^.} 

PËRIODtQUBS 

ArehUes  nuurocaines.  publicatloo  de  la  msaiOFf 
biub.xtifiqûb  du  Mahoc.  Papîs,  Leroux,  4904,  n».l 
(mars,  1904),  iQ-8  de  M  pi 

Bulletin  mensuel  de  t' Association  française  pour 
Pavan^ment  des  scieneesy  a*"  1-4,  janv. -avril  1904,^ 

Paris,  in-8  île  16  p. 

(Édmafe.) 

La  uérAcfiB  cotOKiALB  iLLlisTRÉB  :  N**  8  (30  avril 
1904)  :  V Arrangement  fr^ntco  anglais;  -^  9 
(13  mai)  :  Régime  forestier  des  colonies  françaises; 
—  10  (31  mai)  :  Hayotfe  et  tes  Comores;  —  M 
(15  juin)  :  AtgéHe- Maroc.  Paris,  im-l. 

(ÉdiaRge.) 

Le   Maroe^   Organe    des    inléréls    français, 

r*  année,  n*  1,  15  juUI.  1904,  abonnement,  uii 

an,  5  fr.,  Paris,  in-4,  8  p. 

(Rédaction.) 

CONGRÈS 

• .  ...  , 

MiKISHrB    DB    L*I(l8TRtfCH09.  I>ÇBLU}UE.    CQMITI 

Dss  tiavaOX  ni&ToniQUEs.  —  Compte  rendu  du 
Vofikgrès  des  sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
ttments  tenu  â  Bordeaux  en  49t>S^  section  des 
Sciences.  Paris,  Imp.  nat.,  1904,  in-8  de  396  p« 
(Ministère  do  l'Instraction  publique.) 

.  Premier  congrès  lntvrmatio.xal  des  étudeb 
d'Extrême- Oribrt,  Hanoï  (1902).  Compte  rendu 
analytique  des  séances,  Hanoi,  Schneider,  1903, 

in-8  de  137-iii  p. 

.      .  .   .  (Éditeur.) 

Verhandlungen  des  XIII.  intej'nationalen  Orien* 
talisten-Konoresses.  Ilamburg,  Seplember  1902. 
Leiden,  Brill.,  1904,  in-8  de  xiii-479  p.,  grav. 

TOPOGRAPHIE 

De  Larminat  (B.).  —  Topographie  praiique  de 
reconnaissance  et  iP exploration.  Suivie  de  notions 
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étémentaires  pratiques  de  géodésie  çt  d*astro* 
nomie  de  campagne,  Avec  i3S  Ogurcs  dans  le 
lcxtr>.  Parjs,  Cbarics-Lavauzcllo,  in-8  de  34Q  p. 

(Auteur.) 

SciiULZE  (Bruno).  —  Daa  militârische  Auf- 
nehmen,  Unter  besondcrer  Berûcksichlig.  der 
Arbeiten  der  k.  pr.  Landesaufnahme,  nebst  eini* 
gen  Nolizen  ûber  Photogrammetrie  und  ûber  die 
topographischen  Arbeiten  Deutschland  benacli- 
barterSlaalen,  Leipzig  u.  Berlin,  B.  G.  Teubner, 
4903,  in-8  de  ziii-305  p.,  croquis. 

(Éditeur.) 

SCIENCES   ICATHéMATIQUES 
ET    PHYSIQUES 

'    Bertrand  (Jbam).  —  Le  Rythme  dei  climats, 

La  glaciation.  —  La  Penihermalité  {Bull.  soc. 

belge  (T Astronomie^  n°  5-6,  i904).  Bruxelles,  in-8 

de  47  p.,  caries,  grav. 

(Auteur.) 

DiTisHiSH  (Paul).  —  Essai  cTune  détermination 

de  différence  de   longitude  par  transport   de 

Heure  (C.  D,  Acad,  des  Se,  25  avr.  190i,  1. 138> 

n»  11),  in-4  de  4  p. 

(Auteur.) 

HiLDBRBRAMDssoN  (H.  Hilderbrand).  —  Rap- 
port sur  les  observations  internationales  des 
nuages  au  Comité  international  météorologique. 
L  Historique,  cit'culalion  générale  de  CatmoS" 
phère.  Upsala,  imp.  Wretman,  1003,  in-8  de 

48  p ,  planches. 

(Auteur.) 

SCIENCES  NATURELLES 
ET  MÉDICALES 

•  Albert  (Federico).  -*  La  seccion  de  ensayos 
zoolojicos  i  botànicos  del  Ministerio  de  IndustHa^ 
Santiago,  f903,  in-8  de  134  p.,  grav,    : 

(Autour.) 
Albert  (Federico).  —  La  proleccion  i  replan" 
lacion  de  las  selvas.  Trabajo  leidp  en  el  vu  con- 
greso  cientifico.  Santiago  de  Cliile,  1903,  in-8 
de  24  p. 

(Auteur.) 

Albert  (Federico)'*  —  Zoolojia  i  botanica  apli- 
cada  [El  Pensamiento  latino),  Santiago  de  Chile, 
1900,  in-S  de  S7  p. 

(Auteur.) 

'  Benaro  (G.)  et  KûRSTLEH  (J.).  —  Raftport  sur 
la  question  de  la  sardine  {Chambre  de  commerce 
de  Bordeaux t  mai  1903).  Bordeaux,  in-4  de  16  p. 

(C.  Bonard.) 

Clemu  (Walther  Nie  ).  —  Die  Gatlenstein^ 
krankheit,  ihre  HauOgkeil,  ihre  Entstehung, 
Yerhihlung  und  Heilung...  Berlin,  1903,  in-8  de 
90  p.,  1  m. 

CoupLN  {Etam).  —  Les  plantes  originales.  Paris, 
Vuibert  et  Nony,  1901,  in-8  de  322  p.,  grav. 

(Autour.) 


GoupiH  (H.).  —  Le  monde  des  fourmis.  Paris, 
Delagravc,  in-lî  de  100  p.,  grav.,  1  fr.  20. 

(Autear.) 
DvÉ  (Léoji).  —,   Les  moustiques  et  la   fièort 
jaune  (Comité  de  P  Afrique  française^  iuin  1903). 
Paris,  1903,  in-8  de  46  p. 

(Auteur.) 
GoDis  (Paul).  —  Recherches  anthropométriques 
sur  la  ctH>issance  des  diverses  parties  du  corps. 
Paris,  Maloine,  1903,  in-8  de  xv-212  p. 

Jeansblmb  (E.).  —  La  lèpre  {La  presse  médff 
cale,  oct.  1897,  pp.  221-225,  229-236). 

(Auteur.) 

Loir  (A.).  —  La  lutte  pratique  contre  la 
Malaria  (Bull,  du  jardin  colonial...).  Paris,  Chai- 
lamel,  1903,  ln-8  de  13  p. 

Mixisterio  da  marikha  b  ULTRAMAR.  Docnça  do 
somno,  Relatorios  envlados  ao  minislro  da 
marinha  pela  missAo  scienlifica  nomeada  por 
portaria  de  21  de  févr.dc  1901,  Lisboa,  1901, 
in-8  de  40  p.,  grav. 

(IjÇ  conseiller  Dlu  Costa.) 

Royal  Society.  —  Reports  to  the  Malaria  Corn? 
mitlee,  8*''  séries.  London,  Ilarrisson,  1903,  In-S 
de  77  p.,  2  s. 

Royal  Society.  —  Report  of  the  Sleeping  «c*. 
ness  Commission.fsos.  I,II,  III,  IV.  London, Aug., 
nov.  1903,  in-8,  7  s.  6d. 

(Échange.) 

ETHNOGRAPHIE    ET 
LINGUISTIQUE 

ABB.ITB  Pacba,  —  Veunichisme.  Notes  physio- 
logiques pour  aider  à  son  abolition  complète. 
Caire,  1903,  in-8  de  29  p. 

(Autour.) 

BouRDARiB  (Paul).  —  Islamisme  et  fétichisme 
{Revue  de  géographie,  livr.  de  juill.  1903).  Paris, 
Delagrave,  1903,  in-8  de  20  p. 

(Auteur.) 

Carus  (Paul).  —  Vévangile  du  Bouddha.  Tra- 
duit de  l'anglais...  par  L.  de  Millooé  (Annales 
du  Musée  Guimet,  bibliothèque  de  vulgarisa- 
tion).  Paris,  Leroux.  1902,  in-18  de  xviii-339  p., 
3  fr.  50. 

(Ministère  de  l'Instruction  publique.) 

Conférences  faites  au  Musée  Guimet^  en  1903- 
1904,  par  Maurice  Courant,  Salomon  RBiKAcn, 
Éwlb  Cartailhac,  R.  Gag.vat.  Paris,  Leroux, 
1904,  in-8  de  175  p.  (Annales  du  Musée  Guimet^ 
Bibliothèque  de  vulgarisation,  t.  XV,  partie  1.) 
(Ministère  do  Tlnstriiction  publique.) 

De  CuARSNCEY,  —  Manegre  et  Yak  (Mém.  Acad, 
nat.  des  Se.  de  Caen,  1902),  9  p. 

(Auteur.) 
De  Milloué  (L.).   —  Conférences  au  Musée 
Guimet,  1899-1900  et  1900-1901  (Annales  du  Musée 
Guimet,  bibliothèque  de  vulgarisation,  t.  XIV). 
Paris,  1904,  ln-8  de  226  p. 

(Ministère  do  l'Instruction  publique.) 


L* archiviste  bibliothécaire  :  Henri  Froidevaux 


Le  gérant:  P.  Bouchez. 


Coulommiors.  ~  Imp.  Paul  BRODARD. 
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XI.  —  iV  6.  iS  Juin  i90S. 


Rapport  préliminaire 

de  l'expédition  antarctique  française 


La  Société  de  Géographie  a  reçu  du  D"*  Jean  Charcot  le  rapport  suivant  :  • 

Monsieur  le  Président, 

Je  nie  permets  de  vous  envoyer  un  aperçu  des  travaux  scientifiques  exé- 
cutés par  Texpédition  antarctique  française. 

Il  nous  faudra  plusieurs  mois  de  travail  avant  que  toutes  les  observations 
recueillies  puissent  être  mises  au  net,  avant  que  toutes  les  collections  puissent 
être  classées  et  étudiées,  c'est  pourquoi  je  ne  puis  donner  actuellement,  et 
surtout  en  cours  de  voyage,  qu'une  sorte  d'énuméralion  provisoire  des  prin- 
cipaux travaux  effectués. 

Même  en  ce  qui  concerne  les  études  et  découvertes  géographiques,  je  con- 
sidère qu'il  y  aurait  danger  à  indiquer  des  résultats  qui  ne  peuvent  être  défini- 
tifs que  lorsque  nous  aurons  pu  revoir  avec  soin  nos  notes  et  observations, 
retrouver  et  étudier  toutes  les  cartes  originales  des  expéditions  antérieures 
dans  les  mêmes  régions,  et  qui  nous  semblent  devoir  être  considérablement 
augmentées  et  modifiées  par  nos  recherches. 

J'ai  cru,  dans  l'intérêt  même  des  travaux  scientifiques,  devoir  laisser  à 
chacun  la  plus  grande  liberté,  m'appliquant,  par  tous  les  moyens  à  ma  disposi- 
tion, à  faciliter  le  travail  et  à  donner  à  tous  la  possibilité  de  recueillir  le 
maximum  d'observations,  de  documents,  d'échantillons,  etc. 

Les  dilTérents  travaux  que  comportait  l'expédition  ont  été  partagés  entre 
nous  de  la  façon  suivante  :    . 

MM.  CiiARCOT,  chef  de  l'expédition,  Bactériologie. 

Matoa,  Hydrographie;  étude  des  marées;  mesure  de  la  densité  et  de  la  chlo- 
ruration  de  Teau  de  mer;  mesure  de  l'intensité  de  la  pesanteur. 

Rev,         Météorologie;  magnétisme  terrestre;  électricité  atmosphérique. 

Plenau,  Photographie;  contribution  aux  travaux  météorologiques,  hydro- 
graphiques et  d'histoire  naturelle. 

TuROi'ET,  Géologie;  botanique. 

GouRDOx,  Géologie;  glaciologie. 
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Hijdrographie.  —  Levé  par  triangulation  de  la  région  située  autour  du 
point  d'hivernage,  dans  un  rayon  de  3  à  6  kilomètres.  La  détermination  par 
angle  conclu  faite  aux  stations  pour  les  principaux  sommets  et  points  remar- 
quables en  vue  a  permis  d'appuyer  sur  cette  triangulation  les  levés  sommaires 
exécutés  ultérieurement  dans  un  rayon  d'une  trentaine  de  milles,  soit  pendant 
les  déplacements  du  bateau,  soit  pendant  l'excursion  effectuée  au  printemps. 

Levé  sous  vapeur,  par  stations  à  la  mer,  des  côtes  extérieures  de  l'archipel 
de  Palmer,  se  raccordant  au  nord,  au  milieu  (Chenal  de  Schollaërt)  et  au  sud 
avec  le  tracé  de  l'expédition  de  la  Belgica. 

Notre  levé  s'appuie  au  nord  et  sur  différents  points,  sur  des  observations 
astronomiques,  au  sud  sur  le  réseau  de  triangles  partant  de  la  station  d'hiver- 
nage. 

Enfin,  plus  au  sud,  levé  sous  vapeur  de  deux  portions  de  la  terre  de 
Graham  et  des  îles  Biscoë,  avec  détermination  astronomique  de  différents 
points,  relèvement  à  grande  distance  de  la  Terre  Alexandre  P'. 

Mouvement  des  marées  (régime  diurne  prépondérant),  enregistré  au  maré- 
graphe  pendant  six  mois. 

Mesures  de  chloruration  et  de  densité  de  Veau  et  des  glaces  de  mer,  effec- 
tuées, les  premières,  par  la  méthode  Mohr-Bouquet  de  la  Grye,  les  secondes 
au  moyen  de  l'aéromètre  Buchanan-Thoulet. 

Observation  de  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la  station  d'hivernage,  au 
-moyen  d'un  pendule  de  comparaison. 

Météorologie.  —  Actinométrie.  Heures  du  soleil  et  éclat  du  soleil.  Nuits 
étoilées.  Mesures  actinométriques.  Thermométrie.  Température  de  l'air  et  de 
la  glace  du  sol. 

Pression  atmosphérique.  Baromètres  enregistreurs,  l'un  au  niveau  de  la 
mer,  l'autre  à  60  mètres  d'altitude. 

Vents.  Direction,  vitesse,  sens  de  giration. 

Humidité.  Hygromètre-enregistreur  et  psychomètre. 

Nébulosité.  Journal  des  nuages,  photographies  des  nuages. 

Eau.  Mesure  de  la  quantité  d'eau  tombée. 

Phénomènes  optiques  de  l'atmosphère.  Étude  particulière  des  crépuscules 
et  des  phénomènes  optiques  dans  les  brouillards. 

Perturbations  générales  de  l'atmosphère. 

Aperçu  journalier  du  temps. 

Magnétisme  terrestre.  —  Observations  absolues  de  D.  L  et  H. 

Observations  horaires  de  D.  et  H.  ;  déterminé  la  variation  diurne  mensuelle 
de  ces  deux  éléments  par  deux  séries  au  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Etude  de  quelques  perturbations. 

Electricité  atmosphérique.  —  Variation  diurne  du  champ  électrique  au 
voisinage  du  sol. 
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*'  The  Soutb  Polar  Times  " 

Pendant  leurs  hivernages  à  la  Terre  Victoria  (1902  et  \  903), 
les  officiers  de  l'expédition  antarctique  anglaise  essayèrent 
de  dissiper  la  lugubre  tristesse  de  la  nuit  polaire,  en  publiant 
un  périodique  mensuel  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
The  South  Polar  Times  (Le  Temps  du  Pôle  Sud). 

The  South  Polar  Times  est  des  plus  variés  :  tour  à  tour 
grave  et  gai,  scientifique  et  humoristique,  avec  tantôt  de  la 
prose  el  tantôt  de  la  poésie.  Cette  revue  renferme  le  récit,  jour 
par  jour,  de  tous  les  événements  du  mois,  le  compte  rendu 
des  séances  de  la  Société  constituée  à  bord,  puis  des  nou- 
velles, des  contes,  des  poèmes,  des  acrostiches,  à  côté  d'ar- 
ticles plus  sérieux. 

The  South  Polar  Times  est  abondamment  enrichi  d'illus- 
trations, tant  en  couleurs  qu'en  noir. 

Les  croquis  en  couleurs  du  D'  Wilson  représentant  la 
faune  de  cette  partie  reculée  des  régions  antarctiques  sont 
remarquables  par  leurs  qualités  artistiques  autant  que  par 
leur  exactitude.  Mentionnons  particulièrement  dans  cette 
série,  les  planches  en  couleurs,  figurant  la  vie  des  pin- 
gouins et  plusieurs  croquis  en  noir  qui  sont  de  véritables 
chefs-d'œuvre  d'humour  crayonnée.   Signalons,   enfin,   les 


silhouettes  des  membres  de  rétat-raajor  et  leurs  caricatures, 
exécutées  par  le  plus  jeune  officier  du  bord. 

I^a  collection  de  ce  périodique,  unique  en  son  genre, 
comprend  huit  volumes  d'environ  500  pages  in-4",  portant 
presque  toutes  une  illustration. 

S'il  se  trouve  assez  de  souscripteurs  pour  couvrir  les  frais 
de  Timpression  et  de  la  publication  de  cet  ouvrage,  il  en 
sera  tiré  un  nombre  limité  d'exemplaires  qui  pourront,  à 
volonté,  être  reliés  en  deux,  trois  ou  quatre  beaux  volumes 
in-4*'.  L'ouvrage  sera  un  fac-similé  absolument  fidèle  du 
texte  et  de  toutes  les  illustrations  originales. 

Le  montant  de  la  souscription  est  fixé  à  5  guindés,  soit 
131  fr.  25.  Toute  personne  qui  en  fera  la  demande  recevra 
un  prospectus  détaillé  avec  table  des  matières  et  trois 
planches  spécimens,  dont  une  en  couleurs. 

S'adresser  au  secrétaire  du  Soulh  Polar  Times,  The  Royal 
Geographical  Society,  1  Savile  Row,  Londres  W. 


Paria.  —  L.  Marbthbux,  imprimaar^  1,  me  GMa«tt«  —  i0f90« 
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Électricité  des  phénomènes  aqueux. 

Vitesse  de  la  déperdition  dans  Patmosphère  des  charges  positives  et  néga- 
tives des  corps  électrisés. 

Les  observations  et  échantillons  recueillis  de  zoologie  et  de  botanique  pro- 
viennent des  diverses  stations  visitées  par  le  Fm/ira«s  dans  l'Antarctique,  ainsi 
qu'à  la  baie  Orange  et  à  Oushouia. 

Quelques  notes  sur  les  Cétacés.  Observations  et  collections  relatives  aux 
Phoques.  Les  Oiseaux  ont  fourni  de  nombreuses  observations  avec  spécimens. 

Les  pèches  à  la  drague,  au  chalut,  au  filet,  les  excursions  sur  les  plages, 
ont  permis  de  recueillir  des  échantillons  représentant  une  quinzaine  d'espèces 
de  Poissons.  Les  Tuniriers  ont  apporté  d'assez  nombreux  spécimens  apparte- 
nant soit  aux  espèces  fîxes,  soit  aux  formes  pélagiques. 

Parmi  les  Mollusques,  nous  avons  recueilli  des  Céphalopodes,  plusieurs 
espèces  de  Lamellibranches  et  Gastéropodes  fixés  ou  pélagiques.  Les  Vers 
parasites  ou  libres  sont  assez  largement  représentés  comme  espèces. 

Des  échantillons  de  Diptères,  Névroptères,  et  Hémiptères  représentent  la 
classe  des  Insectes. 

Les  Crustacés,  principalement  les  Amphipodes  sont  très  répandus  dans 
l'Antarctique.  Nos  collections  renferment  de  nombreux  échantillons  de  Copé- 
podes,  Amphipodes,  Schizopodes  et  Isopodes.  Les  Arachnides  et  les  Mirya- 
podes  ont  fourni  quelques  espèces. 

Quelques  espèces  d'Acariens  libres  constituent  la  presque  totalité  des  ani- 
maux vivant  exclusivement  sur  le  sol  de  l'Antarctique,  nous  avons  recueilli 
en  outre  un  certain  nombre  d'espèces  parasites. 

Les  Pantépodes  nous  ont  donné  quelques  beaux  échantillons.  L'embran- 
chement des  Echinodermes  est  représenté  dans  nos  collections  par  diverses 
espèces  d'Ophiurides,  de  Stélérides,  et  d'Échinides.  En  ce  qui  concerne  les 
Cœlentérés,  nous  avons  trouvé  des  types  de  Spongiaires,  de  Coralliaires,  de 
Polypes  hydraires,  de  Méduses.  EnOn,  quelques  Flagellés  et  Infusoires  repré- 
sentent, avec  des  débris  de  Radiolaires  et  de  Foraminifères,  l'embranchement 
des  Protozoaires. 

En  botanique,  nos  recherches  ont  porté  principalement  sur  les  Algues.  Dans 
nos  collections,  ces  plantes  sont  représentées  par  des  échantillons  appartenant 
aux  groupes  des  Floridées,  des  Phéophycées,  des  Chéréphycées  et  des  Oscil- 
larcées. 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  Diatomées,  vivant  à  la  surface,  au  fond  ou 
sur  les  bords  de  la  mer,  ont  été  conservées  dans  le  formol  ou  dans  l'alcool. 
Nous  avons  donné  une  attention  toute  particulière  à  celles  de  la  banquise  et 
des  glaces  de  rivage.  Des  échantillons  des  Mousses,  des  Lichens  et  des  Algues 
d'eau  douce,  ont  été  récoltés  dans  nos  excursions  à  terre. 
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Les  spécimens,  conservés  dans  Talcool,  le  formol  ou  à  sec,  constituent, 
tant  en  espèces  animales  que  végétales,  environ  1 500  numéros  d*échantilloDs. 

Géologie.  —  Notes  et  observations  sur  la  constitution  des  régions  explo- 
rées. Géographie  physique  des  régions  traversées. 

Échantillons  des  roches,  des  boues  glaciaires,  des  sables  et  graviers  de  la 
côte.  Photographies  des  accidents. 

Action  glaciaire,  érosion;  délitement  des  roches. 

Notes  sur  les  mouvements  des  glaces,  en  particulier  dans  les  baies  avoi- 
sinant  le  point  d'hivernage;  formation  de  la  glace  de  mer;  température  de 
Feau  de  mer  dans  ces  baies. 

Notes  sur  les  mouvements,  les  dimensions  et  les  transformations  des  ice- 
berg». Icebergs  tabulaires. 

Épaisseur  de  la  banquise,  sa  formation  et  sa  destruction. 

Constitution  des  calottes  de  glace  sur  les  îlots  des  archipels  situés  à  Touest 
de  la  terre  de  Graham.  Direction  générale  de  ces  îlots. 

Notes  sur  les  glaciers  de  la  Terre  de  Danco  et  de  Tarchipel  de  Palmer, 
leur  marche,  leur  débit. 

Ascension  d'un  sommet  de  l'île  Wandel  et  examen  de  la  crête  montagneuse 
de  Fîle. 

Bactériologie,  —  Analyse  bactériologique  de  l'eau  de  mer,  de  l'air,  de  la 
glace  et  de  la  neige. 

Cultures  nombreuses  (en  bon  état  jusqu'à  présent  par  des  repiquages  fré- 
quents) provenant  des  analyses  d'eau  de  mer,  de  la  flore  intestinale  des  pho- 
ques, d'oiseaux  (Pingouins,  mouettes,  cormorans  et  pétrels)  et  des  poissons. 

Préparations.  —  Nombreuses  pièces  conservées. 

Collection  de  phologi^aphies  constituant  des  documents  géographiques, 
hydrographiques,  météorologiques,  zoologiques,  etc. 

Photographies  des  installations  d'appareils  pendant  l'hivernage. 

Observations  médicales. 

J.-B.  Charcot. 
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Le  soi  de  la  Gascogne 


{Suite  e.l  finK) 


L'Évolution  morphologique. 

A.  —  Ije'BasBin  d'Aquitaine  et  la  Cuvette  gasconne. 

1.  L'isoLEMKNT  ET  l'alluvionnement  DE  LA  CUVETTE  GASCONNE.  —  La  régression 
de  la  mer  nummulitique  laissa  très  imprécise  l'ébauche  du  bassin  d'Aquitaine 
noyé  sous  les  lacs  et  les  lagunes.  Le  Massif  Central,  dont  la  stabilité  n'avait 
été  que  peu  atteinte  par  Torogénie  pyrénéenne,  est  déjà  une  vaste  pénéplaine* 
basse  et  marécageuse,  dont  l'érosion  a  fait  rayonner  au  loin  les  sables  grani- 
tiques. Au  centre  de  l'ensemble  hydrographique  séquano-lîgérien,  s'étend  le 
grand  lac  de  Beauce.  Vers  le  sud-ouesl,  le  calcaire  à  Astéries  de  la  basse 
Garonne,  lesfalunsde  Batan,  Gaas,  etc.,  indiquent,  sans  limites  bien  accusées, 
un  golfe  oligocène,  où  l'alluvionnement  pyrénéen  lutte  contre  la  mer.  Le  cal- 
caire gris  de  l'Agenais  à  Osirea  Affinensis,  avec  ses  intercalations  lacustres, 
semble  correspondre  à  la  plus  grande  extension  marine  de  l'oligocène  (fig.  86, 
p.  355). 

La  grande  transgression  helvétienne  commença  le  dessin  de  nos  bassins  de 
l'ouesl.  Au  nord,  les  sables  de  Sologne,  les  calcaires  de  Beauce,  la  craie  et 
des  sédiments  plus  anciens  sont  ravinés  par  des  sables  coquilliers,  comme 
le  sont  les  marnes  et  calcaires  lacustres  et  autres  dépôts  antérieurs  dans  les 
Chalosses,  l'isthme  gascon  et  le  bas  Armagnac.  Pendant  que  la  mer  des 
faluns,  circonscrivant  la  Bretagne,  s'avance  jusqu'à  Blois  et  Chàtellerault, 
celle  des  sables  fauves  esquisse  un  premier  littoral  en  Gascogne  vers  la 
courbe  de  220  mètres.  Plus  tard,  une  oscillation  négative,  à  laquelle  s'ajoute 
un  large  mouvement  de  plissement  dans  l'Orléanais,  fait  capturer  par  la 
Loire  maritime  toutes  les  eaux  du  haut  bassin  ligérien  :  les  bassins  de  la 

{,  Voir  La  Géographie,  XI,  4  et  5,  n*"  du  45  avril  et  du  15  mai  1905. 

2.  A.  de  Lapparent,  Im  question  des  pénéplaines,  in  Compte  rendu  du  VIII*  Congrès  interna' 
tional  de  géographie,  Berlin,  1900,  p.  213. 

La  GéoGRAPHiE.  —  T.  XI,  1905. 
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Seine  et  de  la  Loire  commencent  à  s'individualiser.  Mais,  en  même  temps,  les 
contre-coups  de  Torogénie  alpine,  se  répercutant  sur  la  masse  orientale  du  Pla- 
teau central,  en  soulevaient  jusqu'à  plus  de  1 000  mètres  les  sédiments  oligo- 
cènes, préparant  l'ouverture  du  sillon  rhodanien  et  en  même  temps  celle 
d'une  ère  d'activité  volcanique.  Des  coulées  de  laves,  puissantes  de  1 000  mètres, 
se  font  jour  et  exhaussent  à  près  de  3  000  mètres  certains  sommets  qui  se 
couvrent  de  glaciers.  L'écran  que  constituait  ainsi  la  lèvre  du  Plateau  cen- 
tral, soulevée  dans  ce  mouvement  de  bascule,  précisait,  au  nord-est,  la  ceinture 
du  bassin  d'Aquitaine,  en  même  temps  qu'il  devenait  un  puissant  pourvoyeur 
hydraulique  ;  le  réseau  dordonien  allait  coopérer  avec  les  gaves  pyrénéens  au 
comblement  de  la  cuvette  gasconne. 

On  a  signalé  maintes  fois  la  continuité  stratigraphique  de  la  série  tertiaire 
au  nord  de  la  Gascogne;  les  couches  les  plus  anciennes  confinent  à  la  région 
granitique.  De  cette  dernière  à  l'isthme  gascon,  il  y  a  retraite  constante  des 
assises  les  unes  sur  les  autres.  Le  même  fait  se  produit  de  l'est  à  l'ouest,  de 
la  Montagne  Noire  au  littoral.  A  l'est  de  la  région  d'Armagnac,  des  sondages 
sont  descendus  bien  au-dessous  du  niveau  actuel  de  la  mer,  sans  quitter  la 
masse  des  mollasses  de  l'Oligocène  et  sans  atteindre  le  fond  nummulitique; 
d'autres  sondages  l'ont  fait  trouver  vers  l'ouest,  et,  il  semble  constituer  les 
parois  de  la  fosse  de  Cap-Breton  (de  Folin),  comme  il  encaisse  l'ancien  détroit 
de  Carcassonne.  Les  sédiments  gascons  se  sont  donc  déposés  dans  un  fond  de 
cuvette  dont  le  drainage  pouvait  s'évacuer  naturellement  dans  la  région  syn- 
clinale  de  Cap-Breton. 

2.  Influence  de  la  structure  sur  la  sédimentation.  —  L'étude  spéciale  de 
quelques-uns  des  sédiments  sous-pyrénéens  a,  comme  nous  l'avons  dit,  fait 
penser  que  la  différence  considérable  des  sédiments  gascons,  grossiers  et 
détritiques  au  sud,  fins  et  chimiques  au  nord,  pouvait  résulter  d'une  sorte  de 
compartimentage  déterminé  par  les  plissements  du  fond  de  la  cuvette  de 
décantation. 

Pour  justifier  cette  ingénieuse  hypothèse,  en  ce  qui  concerne  la  ride  : 
Colègne,  Créon,  Roquefort,  M.  E.  Jacquot,  qui  considérait  comme  <  tout  à 
fait  invraisemblable  le  soulèvement  en  masse  de  la  région  »,  après  avoir 
cependant  très  exactement  repéré  l'altitude  élevée  des  mollasses  marines  d'Ar- 
magnac, recourt  à  l'idée  d'une  barrière  rocheuse  qui  aurait  fermé  les  compar- 
timents gascons  du  côté  de  l'ouest.  Cette  interprétation  n'a  pas  été  justifiée 
par  les  observations  ultérieures.  D'ailleurs,  la  sédimentation  gasconne  a  suivi 
les  lois  connues  de  triage  mécanique  et  de  précipitation  chimique,  sans  avoir 
été  influencée  par  les  plissements  du  substratum. 

Toutefois,  lors  de  l'assiette  du  réseau  hydrographique,  cette  influence  s'est 
manifestée  en  deux  points.  Le  plissement  :  Montant,  Audignon,  Saint-Sever, 
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énergiquement  sculpté  par  les  vents  d'ouest  sur  le  front  des  môles  de  Cha- 
losse,  a  bien  nettement  limité  la  régression  des  captures  aturiennes  vers  le 
centre  de  diramation  du  réseau  de  Ghalosse.  Dans  sa  haute  vallée,  au  défilé  de 
Saint-Martory,  la  Garonne  assied  son  lit  dans  un  ensellement  tectonique  des 
Petites  Pyrénées. 

En  ces  deux  seuls  points,  la  façade  de  la  Gascogne  trahit  les  détails  de 
son  architecture  fondamentale. 

3.  Origine  des  sédiments  gascons.  —  L'origine  pyrénéenne  de  la  masse  des 
sédiments  gascons  ne  saurait  être  douteuse. 

En  remontant  la  plaine  du  nord  au  sud,  la  grosseur  des  éléments  détriti- 
ques ne  cesse  de  croître,  en  même  temps  qu'augmente  la  proportion  des  élé- 
ments nettement  pyrénéens,  tels  que  les  quartzites,  parfois  les  ophites  et  sur- 
tout les  phtanites.  L'auréole  littorale  des  sables  fauves  n'est  bien  apparente 
que  sur  les  bords  sud  et  est  de  la  cuvette,  du  côté  des  Pyrénées.  La  masse 
des  argerènes  de  Lannemezan,  ainsi  que  le  Deckenscholier  qui  la  couronne, 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  vallée  de  la  Neste.  Tous  les  cônes  issus  du 
front  montagneux  et  interférant  de  proche  en  proche,  s'épanouissent  en  une 
immense  nappe  de  déjection  qui  s^ordonne,  comme  nous  l'avons  fait  ressortir, 
par  rapport  au  débouché  de  la  vallée  de  l'Adour,  centre  apparent  de  ce  gran- 
diose alluvionnement.  Ce  n'est  que  très  au  loin,  dans  la  plaine,  que  la  sédi- 
mentation chimique  dépose  progressivement  des  marnes  et  des  calcaires. 

D'autre  part,  dans  les  schistes  paléozoïques  et  les  granités  si  puissants  de 
la  chaîne  se  trouvent  tous  les  éléments  constitutifs  des  ai^iles,  des  argerènes 
et  des  sables  cristallins  de  la  plaine;  de  même  que  les  grès,  quartzites,  phta- 
nites et  autres  roches  siliceuses  constituent  d'autres  sources  inépuisables  de 
sables  amorphes. 

Dès  la  fin  de  l'Éocène,  les  grandes  vallées  montagneuses  très  anciennes, 
avaient  évacué  les  produits  d'une  première  dénudation.  Charriée  sur  le  front 
montagneux  par  de  violents  courants  littoraux,  la  masse  des  poudingues  de 
Palassou  remontait  vers  le  nord-est,  des  Pyrénées  à  la  Montagne  Noire,  jus- 
qu'au Castrais  et  à  l'Albigeois*.  On  peut  même  penser  que  par  suite  de  l'as- 
siette progressive  de  la  vallée  de  la  Garonne,  au  cours  du  Pliocène,  la  masse 
des  sables  ai^leux  que  le  Plateau  central  fit  rayonner  au  loin  ne  pénétra  pas 
en  Gascogne  (Glangeaud,  Dollfus);  tout  au  plus,  ces  sables  contribuèrent-ils, 
avant  le  creusement  définitif  de  la  vallée,  à  constituer  la  nappe  des  alluvions 
sableuses  décalcifiées  de  la  Lomagne. 


1.  G.  Vasseur,  Nouvelles  études  sur  Vextension  ilu  Poudingue  de  Palassou  dans  le  département 
du  Tarn,  in  Bull,  des  Serv,  de  la  carte  Géolog.  de  France,  n*  19;  Sur  les  formations  tertiaires 
supra-nummulitiques  de  PAriège^  in  Ibid.,  n*  86. 
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B.  —  Assiette  du  réseau  hydrogz^hiqae. 

1 .  Oscillations  dc  ni\xau  de  base.  —  Deux  circonstances  particulières  retar- 
daient Tassiette  du  réseau  hydrographique  gascon.  L'instabilité  des  niveaux 
de  hase  résultant  des  multiples  oscillations  de  lignes  de  rirage  ne  perniettait 
pas  aux  grands  collecteurs  hydrographiques  de  régresser  régulièrement  vers 
les  vallées  antécédentes  de  la  chaîne  pyrénéenne  pour  se  raccorder  avec 
elles.  La  masse  des  alluvions  issues  de  ces  vallées  rejetait  constamment  les 
eaux  de  ruissellement  sur  la  périphérie  des  cônes  alluviaux*,  loin  du  front 
montagneux  et  du  synclinal  de  Cap-Breton,  région  naturelle  d'appel. 

La  disposition  de  la  Fosse  sous-marine  de  Cap-Breton  aux  falaises  rocheu- 
ses, en  prolongement  d*un  accident  tectonique,  et  sur  laquelle  se  branchent 
une  série  de  «  rechs  »,  permet  de  la  considérer  comme  une  vallée  sous-marine 
immergée.  On  y  a  même  vu  Tancien  estuaire  de  toutes  les  rivières  des  Pyré-' 
nées  occidentales  K  L'hypothèse  [leut  être  partiellement  fondée  pour  la  période 
de  régression  de  la  mer  des  sables  fauves.  La  série  des  oscillations  qui  suivi- 
rent, et  dont  nous  ignorons  les  amplitudes,  put  concentrer  dans  la  région  de 
Cap-Breton  le  drainage  des  gaves  occidentaux,  y  compris  TAdour.  Sur  tout 
le  littoral  des  sondages  ont  fait  reconnaître  des  lits  caillouteux  profondément 
enfouis.  (Voir  le  tableau  suivant.) 

Mais  cet  étal  de  choses  cessa  nécessairement  au  cours  du  Pliocène,  avec 
rétalement  du  iJeckenschotter  pyrénéen.  L'oscillation  négative  du  Pliocène 
supérieur  chassa  au  loin  le  cailloutis  montagneux,  aux  deux  extrémités  de  la 
chaîne.  On  a  observé  ce  cailloutis  au  voisinage  des  «  rechs  »  roussillonnais^ 
Sur  les  fonds  du  golfe  de  Gascogne,  les  galets  pyrénéens  ont  été  dragués  à  plus  de 
150  milles  de  terre*.  Leur  alluvionnemenl  s'explique  sans  faire  intervenir  les 
glaces  flottantes,  mais  par  expansion  torrentielle  continentale.  «  Lors  des 
phénomènes  diluviens,  les  gaves  descendus  des  Pyrénées  charriaient  un  ter- 
rain de  transport  très  puissant  et  l'entraînaient  jusqu'à  l'Océan  ».  Cette  idée 

4.  Afin  de  ne  pas  surcharger  cette  étude,  nou$;  ne  ferons  que  mentionner  ici  la  suite  des 
recherches  et  observations  régionales  tendant  à  expliquer  le  mécanisme  torrentiel  et  éolien  qui 
a  déterminé  l'érosion  des  vallées  rayonnantes,  dissymétriques  et  de  dérivation  sous-pyrénéennes, 
les  captures,  etc.  Nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  s'y  reporter  (L.-A.  Fabre,  Sur  le  dépla- 
cement vers  VEat  des  cours  d'eau  qui  rayonnent  du  Plateau  de  Lannemezan^  in  Comptes  rendus 
Acad.  des  Sciences^  Paris,  juillet  1897,  et  E.  Marchand  et  L.-A.  Fabre,  Les  érosions  torrentielles  et 
subaériennes  sur  les  Plateaux  des  Hautes-Pyrénées ,  Congr.  des  Soc.  sav.,  1^99). 

La  figure  97  empruntée  h  une  étude  récente  {La  Dissymélrie  des  vallées  et  la  loi  dite  de  Baer^ 
particulièrement  en  Ga-cogne,  in  La  Géographie,  VllI,  5,  15  novembre  1903,  p.  291,  etc.),  donnera 
une  idée  de  l'action  géologique  des  vents  dominants  sur  les  sols  friables  et  dénudés  de  la  hai^te 
Gascogne. 

2.  P.  W.  Stuart-Mentheath,  Géologie  des  Landes,  in  BulL  Soc,  Géolog.  de  France,  1896,  p.  309. 

3.  Dépéret,  Description  géolog.  du  bassin  tertiaire  du  Roussillon,  in  Thèse,  1885,  p.  130.  — 
G.  Pruvol,  Essai  sur  la  topographie  et  la  constitution  des  fonds  sous-marins  de  la  région  de 
Danyulsy  etc.,  in  Arch.  de  Zoolog.  expérim.,  189i,  II,  p.  668. 

4.  J.  Thoulet,  Obicrvations  océanogr.,  in  Ann,  de  Géogr.,  1896,  p.  398. 
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ets  des  lits  ne  sont  plus  que  rarement  déplacés.                           1 

de  Delesse  est  corroborée  par  tous  les  faits  :  la  régression  marine  de  la  fin  du 
Pliocène  a  vraisemblablement  exondé  une  partie  du  socle  précontînental*. 
D'autre  part,  nous  retrouvons  les  galets  du  Deckenschottei*  presque  en  lits 
continus,  de  plus  en  plus  réduits  en  masses  et  en  dimensions,  enrichis  en 
éléments  siliceux,  au  sommet  des  môles  surélevés  des  Chalosses,  i  la  base  du 
sable  éolien  des  Landes,  sur  le  plafond  des  étangs  littoraux,  parmi  les  galets 
des  plages  gasconnes,  dans  des  gisements  côtiers,  etc.  La  filiation  pyrénéenne 
de  ce  cailloutis  est  incontestable.  Les  môles  de  Chalosse  prolongés  vers  le 
nord-ouest,  symétriquement  aux  lobes  d*Armagnac  par  rapport  à  TAdour  qui 
interposait  son  cône  entre  eux,  sont  les  témoins  de  son  ancienne  surface  d*éta- 
lement  :  de  là,  il  gagnait  directement  le  littoral  alors  en  retraite  vers  Touest. 
La  suite  des  phénomènes  torrentiels  et  éoliens,  de  capture  et  de  pénéplana- 
lion  étudiés  dans   la  région   gasconne  détermina  la  troncature  du  cône  de 


1.  E.  Suess,  La  Face  de  la  /eire,  II,  p.  428,  507. 
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Ger,  isolé  de  la  région  landaise  par  le  cours  inférieur  de  TAdour,  qui  devint 
lui-même  plus  tard  tributaire  du  Gave. 

En  même  temps  s'achevait  le  creusement  du  val  d'Âdour,  après  une  série 
de  captures  régressives  vers  Test  qui  tendaient  à  coUiger  dans  le  Gave  toutes 
les  eaux  des  Pyrénées  centrales  et  occidentales,  à  les  concentrer  dans  la  fosse 
de  Cap-Breton. 

Un  autre  centre  d*appel  des  cours  d*eau  d'Aquitaine  s'était  dessiné,  au  nord 
de  la  Gascogne,  dans  une  région  littorale  faillée  qu'utilisèrent  la  Charente  et 
la  Seudre.  Le  delta  médullo-santonien  s'y  installa.  De  puissants  atterrisse- 
ments  de  sables,  d'ai^iles  et  de  lits  caillouteux,  descendant  bien  au-dessous 
des  niveaux  de  creusement  actuels  (Voir  le  tableau  de  la  page  précédente), 
l'ont  réduit  à  l'estuaire  girondin.  Cette  transformation  s'est  faite  au  cours  des 
dernières  oscillations  des  rivages  pléistocènes,  par  voie  simultanée  d'érosion 
marine  des  platins  rocheux  et  d'atterrissements  fluviaux.  Le  rejet  constant 
vers  l'est,  contre  la  lèvre  soulevée  de  la  faille  girondine,  du  fleuve  qu'on  a 
qualiflé  de  c  normal  »  parce  qu'il  appuyait  à  droite,  résulte,  non  pas  d'actions 
cosmiques  qui  n'ont  jamais  été  prouvées,  mais  des  ensablements  que  le 
courant  des  Landes  porte  en  masse  vers  le  sud;  ils  ont  ainsi  obstrué  pro- 
gressivement du  sud  au  nord  les  diramations  secondaires,  ne  laissant  sub- 
sister que  l'estuaire  proprement  dit.  L'ancien  delta,  qui  atteignait  peut-être  la 
région  d'Arcachon,  fut  le  niveau  de  base  d'où,  par  articulations  successives 
résultant  d'affluences  latérales,  régressa' le  creusement  de  la  vallée  de  la 
Garonne  jusqu'à  son  débouché  montagneux.  Les  grandes  circonvolutions  de 
la  vallée  de  plaine  dessinent  les  limites  de  l'expansion  fluvio-glaciaire  des 
Gaves  dont,  au  Pliocène,  l'ancêtre  de  la  Garonne  actuelle  fut  le  collecteur. 

La  région  landaise,  sevrée  de  tout  apport  hydraulique  pyrénéen,  s'est  sil- 
lonnée d'un  réseau  conséquent  qui  en  dessine  fidèlement  la  topographie  géné- 
rale. Il  isole,  aux  alentours  du  plateau,  des  taches  de  sables  éoliens  alluvionnés 
antérieurement  à  la  régression  des  dernières  ramifications. 

Au  voisinage  de  l'isthme,  le  complexe  hydrographique  révèle  ses  attaches 
montagneuses  par  le  tracé  en  «  chicane  »  et  obséquent  de  la  Gelize,  par  le 
rattachement  des  sillons  landais  à  d'anciennes  vallées  alluviales  du  Lanne- 
mezan,  par  la  brusque  déviation  de  l'Adour. 

A  l'est  de  la  cuvette  gasconne  et  de  la  vallée  moyenne  de  la  Garonne, 
s'étale  une  vaste  région  alluviale,  plane  dans  l'ensemble,  mais  très  découpée 
par  l'érosion  d'une  série  de  vallées  tributaires  de  la  Garonne.  Le  sol  est  cons- 
titué par  une  suite  puissante  et  concordante  de  dépôts  lacustres,  en  grande 
partie  molassiques,  qui  s'échelonne  de  l'Eocène  au  Miocène  (faune  malacolo- 
gique  de  Sansan).  Les  allnvions  du  Pliocène  couronnent  le  sommet  des  pla- 
teaux. C'est  la  région  primitive  d'affluence  des  eaux  issues  de  toutes  les  vallées 
centrales  des  Pyrénées,  de  la  Garonne  à  l'Aude  :  cette  dernière  rivière  a  pu  y 
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affluer  avant  les  èlTondrements  de  la  Tyrrbénidè.  Elle  suivait,  sans  doute^  par 
le  détroit  de  Carcassonne  et  le  Fresquel  le  sillon  du  Lbers-morl,  jusqu*au  jour 
où,  capturée  par  un  tributaire  oriental  plus  rapproché  du  niveau  de  base  rous- 
sillonnais,  elle  dériva  dans  le  golfe  du  Lion. 

Les  tracés  convergents  suivis  actuellement  par  les  affluents  languedociens 
de  la  Garonne  s'expliquent  par  des  captures  successives,  que  réalisa  le  fleuve 
au  fur  et  à  mesure  de  la  régression  de  sa  vallée  de  plaine  vers  le  front  pyré- 
néen. L'une  d'elles  a  été  récemment  étudiée. 

Au  sud-ouest  de  la  Gascogne  et  de  la  vallée  du  Gave,  nous  avons  signalé, 
sur  le  front  montagneux,  un  centre  de  diramation  torrentiel,  autour  duquel 
semblent  s'échelonner  les  grandes  circonvolutions  fluviales  gasconnes.  Le 
mécanisme  qui  l'a  produit  est  identique  à  celui  qui  a  déterminé  tous  les  autres, 
à  ces  diflerences  près,  que  la  décroissance  de  la  glaciation  et  l'exagération 
des  captures  déterminée  par  la  proximité  plus  grande  du  niveau  de  base  océa- 
nique facilitèrent,  à  Touest  des  Pyrénées,  la  troncature  des  cônes  béarnais 
et  atténuèrent  leur  épanouissement  torrentiel. 

2.  Terrasses  fluviales.  —  A  diverses  reprises  nous  avons  insisté  sur  le 
|)hcnomène  si  remarquable  des  terrasses  fluviales  gasconnes,  et  sur  leurs  rela- 
tions géographiques  avec  les  oscillations  des  lignes  de  rivage  du  golfe.  Cette 
étude  spéciale  exigerait  une  coordination  de  documents  qu'il  ne  nous  a  pas 
paru  possible  de  faire  encore.  Divers  géologues,  et  particulièrement  ceux 
attachés  au  Service  de  la  carte  de  France  (MM.  Blayac,  Répelin,  J.  Savornin 
et  G.  Vasseur),  ont  signalé  des  séries  de  terrasses  étagées  dans  la  plupart  des 
grandes  vallées  du  bassin  d'Aquitaine.  Mais  l'ensemble  des  documents  géolo- 
giques et  cartographiques  actuels  est  encore  incomplet;  ils  permettront  sans 
doute,  plus  tard,  une  de  ces  larges  et  utiles  coordinations  que  Ton  a  déjà 
entre[)rises  dans  d'autres  grands  bassins  hydrographiques. 

G.  —  Les  sables  gascons. 

Une  littérature  fort  riche  et  parfois  très  imaginative  est  consacrée  aux 
sables  des  Landes  et  des  dunes  de  la  basse  Gascogne.  On  doit  s'y  attendre,  en 
présence  d'un  phénomène  aussi  considérable  dans  le  passé,  et  resté  aussi 
intense  à  l'époque  actuelle;  peut-être  aussi  le  voisinage  des  Pyrénées,  pays  de 
légendes,  a-t-il  eu  son  influence?  Je  m'attacherai  spécialement  à  l'étude  de 
l'origine  et  du  mode  d'étalement  de  ces  sables. 

Us  recouvrent  d'un  épais  manteau  plus  de  700  000  hectares;  leur  puissance, 
qui  atteint  20  ou  25  mètres  sur  le  littoral,  décroît  progressivement  de  l'ouest 
à  Test,  pour  n'être  plus  qu'un  mince  placage  au  sommet  du  plateau  des 
Landes.  L'alluvionnement  des  dunes  littorales  est  incessant.  Leurs  forma- 
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lions  multiples,  décrites  une  première  fois,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  écartent  toute 
idée  de  chronométrie. 

1.  Origine  des  sables.  —  a)  La  suite  des  hypothèses.  —  Pour  qui  voit  se 
former  la  dune,  le  long  d'une  immense  plaine  sableuse  dont  le  profil  se  con- 
tinue de  part  et  d'autre  du  rivage,  il  est  naturel  de  penser  que  les  marées 
exondent  des  sables  préexistants  dont  les  vents  édifient  le  bourrelet  de  dunes. 
D'autre  part,  on  peut  concevoir  naturellement  l'idée  d'un  ancien  fond 
marin  émergé. 

Nous  avons  vu  que  l'alluvionnement  actuel  des  dunes,  l'exhaussement  des 
fonds  sableux  précontinentaux,  Tencombrement  des  boucaux,  passes  et 
estuaires,  le  cheminement  des  sables  sur  le  littoral,  sont  incessants.  Les 
sources  de  cet  approvisionnement  intarissable  ne  peuvent  donc  être  locales. 
La  constitution  minéralogique  et  paléontologique  des  sables  fauves,  véritable 
fond  marin  exondé,  est  absolument  différente  de  celle  du  sable  des  Landes 
et  des  dunes.  Comment  concilier  la  théorie  de  l'autogenèse  de  ces  sables  avec 
le  fait  de  la  multiplicité  des  âges  de  dunes? 

On  s'est  ingénié  à  trouver  à  ces  sables  des  sources  territoriales  lointaines. 
Brémontier  les  faisait  venir  de  Bretagne;  on  sait  aujourd'hui  que  les  courants 
marins  les  orientent  de  part  et  d'autre  de  l'estuaire  girondin.  Les  fonds  essen- 
tiellement vaseux  de  la  fosse  de  Cap-Breton,  ainsi  que  le  régime  hydrogra- 
phique des  côtes,  excluent  absolument  la  source  cantabrique.  Le  Plateau  cen- 
tral pouvait  être  une  source  naturelle  de  sable;  on  ne  manqua  pas  d'y 
recourir.  On  alla  même  beaucoup  plus  loin,  imaginant  une  immense  vague 
de  la  mer  en  t  révolution  »,  qui  en  se  retirant,  aurait  déposé  la  nappe 
sableuse  des  Landes.  On  s'est  justement  élevé  contre  cette  hypothèse  cataclys- 
mienne  qui  ne  tient  aucun  compte  des  Pyrénées,  «  comme  si  cette  chaîne  de 
monlagnes  n'était  pas  le  point  de  départ  incontestable  d'une  partie  considérable 
des  matériaux  de  transport  de  la  nappe  sableuse  des  Landes  »  (V.  Raulin). 
Nous  avons  vu  que  l'ensablement  est  pléistocène,  tout  au  plus  contemporain 
du  creusement  de  la  vallée  de  la  Garonne,  sinon  postérieur  à  ce  creusement; 
il  n'a  donc  pu  provenir  directement  et  totalement  du  Plateau  central. 

Des  îles  sableuses  précontinentales  auraient  surgi,  par  un  nouveau  cata- 
clysme, elles  se  seraient  même  spontanément  boisées,  au  mépris  des  faits 
actuels  qui  démontrent  depuis  des  siècles  l'impossibilité  de  ce  boisement; 
puis  elles  se  seraient  démantelées,  et  leurs  sables  auraient  été  rejetés  sur  le 
continent. 

Des  éruptions  geysériennes  auraient  vomi  ces  sables.  En  basse  Gascogne, 
on  aurait  observé  des  bouches  éruptives.  Sans  contester  ce  fait  local,  nous 
ne  saurions  admettre  son  extension  à  l'immense  région  landaise,  sa  persis- 
tance actuelle  sur  toute  la  côte  gasconne.  L'idée  geysérienne  est  une  forme 
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de  la  théorie  des  alluvions  verticales  ^  Les  sables  qui  ont  cette  origine  pro- 
fonde contiennent  géoéralemeat  des  fragments  anguleux  de  roches  et  silicates 
divers.  Or,  la  composition  des  sables  gascons  est,  sauf  des  exceptions  très 
rares  et  très  localisées,  absolument  nniiànMU  Oa  y  a  signalé  de  la  fayalite, 
mais  seulement  dans  les  parages  sillonnés  par  las  bateaux  à  vapeur;  la 
source  naturelle  de  ce  minéral  n*est  doac  pas  établie*  Dans  le  Médoc,  les 
sables  girondins,  insufflsamment  brassés  et  triés,  restent  très  mîeaaas;  il  en  est 
de  même  dans  la  presqu*ile  d*Arvert.  Comme  dans  d*autres  régions  d^estnairaa» 
on  y  observe  des  lits  de  gemmes.  Dans  la  haute  régîoq  gasconne,  au  voisi- 
nage du  débouché  montagneux  de  TAdour,  on  a  signalé  des  sables  €  éruptifs  b. 
Ces  sables  blancs,  jaunâtres,  roulés  et  très  fins,  identiques  à  ceux  des  Landes 
et  des  dunes,  sont  intercalés  dans  des  calcaires  h  miliolites  de  TÉocène;  ils 
constituent  évidemment  un  faciès  littoral  et  local  de  Tétage^. 

On  a  fréquemment  invoqué  un  affaissement  persistant  des  côtes  pour  expli- 
quer leur  ensablement.  Ce  phénomène,  très  étudié  et  controuvé  sur  Tenserable 
de  la  côte  gasconne,  a  été  qualifié  d*hypothétique  en  ce  qui  concerne  Tes- 
tuaire  girondin.  Dans  le  bassin  d*Arcachon,  la  démolition  d*une  pointe 
sableuse  et  la  présence  de  bancs  ligniteux  submergés  en  haute  mer  furent 
des  arguments  en  faveur  de  l'affaissement.  On  a  établi,  depuis,  que  ces  érosions 
sont  des  faits  locaux,  dus  aux  courants  de  marées';  que  la  petite  île  vaso- 
sableuse  des  Oiseaux,  qui  occupe  de  temps  immémorial  le  centre  du  bassin, 
reste  toujours  identique  à  elle-même;  que  la  submersion  de  bancs  végétalisés 
n'est  point  une  preuve  de  Taffaîssement  d'un  littorale  Au  sud  des  côtes  gas- 
connes, la  stabilité  actuelle  des  rivages  n'a  jamais  été  contestée. 

Le  tassement  du  sol  sous  des  monuments  historiques  anciens  a  été  invoqué 
à  Bordeaux  comme  ailleurs,  à  l'appui  d'un  affaissement  général.  Des  obser- 
vations faites  en  Hollande,  en  Italie  et  en  Egypte  pour  des  monuments  fort 
anciens  construits  sur  des  terrains  alluviaux  géologiquement  récents,  ont 
démontré  l'inexactitude  de  cette  hypothèse. 

!.  Stan.  Meunier,  Remarques  sur  le  diluvium  des  Plateaux,  elc,  in  Comptes  rendus  de  CAcad. 
des  Sciences,  Paris,  1875;  Composition  et  origine  des  sables  diamantifères  du  Toit's  Pan,  in  /Airf., 
1877,  etc.,  Les  causes  actuelles  en  géologie,  1879,  p.  228-240. 

2.  Opinion  confirmée  par  M.  L.  Carez.  Ajoutons  que  les  formes  constamment  roulées  des 
grains  siliceux  ou  de  magnétile,  la  grosseur  de  plus  en  plus  réduite  de  celte  dernière  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  du  littoral,  ne  peuvent  concorder  avec  une  origine  éruptivc  ou  directement 
fluviatile  des  sables. 

3.  A.  Lafont,  Empiétement  de  la  mer  sur  la  plage  d'Arcachon,  in  Bull.  Soc,  scientif.  d*Ai*cachon, 
décembre  1871. 

4.  Aube  et  Daguenet,  Notice  sur  le  port  de  Bayonne,  in  Ports  marit.  de  la  France^  1887.  —  Le 
sémaphore  de  la  pointe  du  sud,  situé  au  sud-est,  des  passes  du  bassin  d'Arcachon,  non  loin  d'un 
ancien  fortin  dont  la  démolition  par  les  courants  contribua  à  accréditer  la  légende  de  l'alTaisse- 
ment  du  sol,  a  dû  être  abandonné  en  1896.  L'année  suivante,  il  était  complètement  abrasé  par  la 
mer;  le  littoral  actuel  est  à  plus  de  300  mètres  à  l'est  de  son  emplacement.  Ce  sémaphore  a  été 
réédifié  en  1897  au  nord-ouest  des  passes,  sur  les  sables  du  cap  Ferret;  leurs  flèches,  progressant 
toujours  au  sud,  ont  gagné  les  hauts  fonds  de  Maloc  qui  commencent  à  émerger.  Les  anciennes 
passes  qui  s'ouvraient  encore  directement  à  Touest,  sur  la  haute  mer,  il  ^  a  peu  d'années,  sont 
atterries  :  Taccès  du  bassin  tend  à  se  façonner  en  chenal  côtier  directement  orienté  au  sud. 
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Les  déboisements  littoraux  ont  été  cités  comme  une  cause  d'ensablements 
littoraux.  Ces  déboisements  ont  certainement  contribué  à  la  progression  ou  i 
Tensablement  des  dunes  modernes  primitivement  arboriséeset  fixées,  rnais  ils 


FIO.   98.  ~  SÉDIMENTATION  TERHIGÈNE  SCR   LES  FONDS  OCÉANIQUES  PRÉCONTINENTAUX. 
D'après  Delesse,  Bouquet  de  la  (vryo,  Ch.  Barrois,  J.  Thoalet. 

ne  sauraient  expliquer  la  formation  des  dunes  anciennes,  ni  surtout  Tensable- 
ment  de  la  plaine  landaise.  L'édification  artificielle  de  la  dune  littorale  ne 
fait  qu'endiguer  les  sables  marins,  qu'elle  empêche  de  rouler  vers  Test;  elle 
es^ans  action  sur  l'origine  et  le  cheminement  littoral  de  ces  sables. 
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En  définitive,  pour  trouver  l'origine  des  ensablements  gascons,  on  devra 
interpréter  les  causes  actuelles  et  Tensemble  des  conditions  géographiques. 

b)  Adduction  fluvio-neptimo-éolienne,  —  Géologues,  géographes,  hydrau- 
liciens  et  hydrographes  reconnaissent  tous  Tétroite  connexion  des  deltas 
fluviaux  et  des  dunes  littorales,  l'importance  considérable  de  Térosion  conti- 
nentale dans  leur  évolution. 

Nous  avons  vu  combien  était  intense  et  progressive  l'évacuation  détritique 
de  la  Gironde.  Les  conditions  actuelles  de  cette  sédimentation  sur  les  fonds 
précontinentaux  peuvent  être  analysées  ainsi  qu'il  suit  (Gg.  98). 

A  l'ouest  de  l'estuaire,  le  brassage  des  matériaux  opère  entre  eux  un 
départ  basé  sur  leur  densité;  une  fois  triés,  ils  sont  entraînés  par  divers  cou- 
rants marins.  Les  uns  superficiels,  littoraux,  sont  relativement  intenses  : 
tels  le  courant  des  Pertuis,  qui  remonte  au  nord,  et,  sa  contre-partie,  le  courant 
des  Landes,  orienté  vers  le  sud. Les  autres  courants  s'étagentà  difîérentes  hau- 
teurs et  sont  d'autant  moins  énergiques  qu'ils  sont  plus  profonds;  leur  résul- 
tante^ décelée  soit  par  la  trajectoire  des  troubles,  soit  par  leur  aire  de  sédi- 
mentation, remonte  du  sud-est  au  nord-ouest.  Les  éléments  sableux,  lourds, 
cheminent  dans  les  zones  marines  superficielles  littorales,  peu  profondes  et 
agitées;  ils  se  fixent  sur  les  hauts-fonds  du  delta  sous-marin,  le  long  des 
côtes.  Au  nord,  ils  gagnent  la  Vendée,  à  travers  les  Pertuis;  au  sud,  ils  atter- 
rissent les  côtes  gasconne  et  landaise.  De  part  et  d'autre,  mais  plus  spéciale- 
ment au  sud,  probablement  en  raison  d'une  intensité  plus  grande  du  courant 
des  Landes,  les  sables  sont  exondés  en  masse  par  les  marées  et  les  vents, 
roulent  vers  l'est  en  édifiant  des  dunes.  Les  vases  légères,  entraînées  à  toutes 
hauteurs  dans  la  masse  des  eaux,  vont  se  décanter  dans  les  baies  calmes  ou 
dans  les  fonds  abyssaux. 

Aucun  dépôt  vaseux  ne  chemine  le  long  des  côtes  gasconne  ou  landaise, 
pour  pénétrer  soit  dans  le  bassin  d'Arcachon,  soit  dans  la  baie  de  Saint-Jean- 
de-Luz.  En  revanche,  depuis  l'époque  historique,  plus  de  20  milliards  de 
mètres  cubes  de  vases  molles  dites  «  terre  de  Bri  »  ont  comblé  les  anciens 
golfes  et  estuaires  de  la  Saintonge  et  du  Poitou.  Ces  vases  sédimentent  aussi, 
par  les  fonds  de  100  mètres,  un  immense  platin  sous-marin  de  plus  de  2  mil- 
lions d'hectares  qui  de  la  Gironde,  gagne  les  confins  armoricains,  après  s'être 
enrichi  des  vases  ligériennes,  au  large  du  Morbraz.  On  sait,  d  ailleurs,  que 
les  ensablements  d'Escoublac  ont  une  origine  nettement  ligérienne. 

La  disposition  des  fonds  vaseux  terrigènes  sur  la  plate-forme  préconti- 
nentale (fig.  98)  confirme  ce  qui  a  été  exposé  sur  l'ancien  épanouissement  des 
gaves  fluvio-glaciaires  pyrénéens  à  travers  la  plaine  landaise.  La  couche 
sédimentaire  (n),  étalée  plus  loin  des  rivages  actuels  et  dans  une  zone  plus 
profonde  que  celle  (v)  qui  l'alluvionne  en  partie,  peut  être  rattachée  à  la 
phase  d'érosion  continentale  consécutive  à  l'émersion  au  Pliocène  supérieur- 
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Plus  tanl,  à  la  suite  d'oscillations  inverses  au  cours  desquelles  le  drainage 
détritique  pyrénéen  se  localisa  dans  les  deux  seuls  estuaires  girondin  et 
aturien,  le  champ  d'étalement  sous-marin  des  vases  girondines  s'isola  en  se 
rapprochant  des  rivages  actuels.  Les  fonds  abyssaux  du  GoufT  de  Cap-Breton 
décantèrent  naturellement  les  troubles  vaseux  de  TÂdour. 

2.  L'ensablement.  —  a)  La  pénéplaine  landaise.  —  La  basse  Gascogne,  lar- 
gement ouverte  aux  vents  océaniques,  au  sol  rajeuni  par  une  })hase  active 
d'érosion,  hydrographiquement  isolée  des  Pyrénées,  s'est  trouvée  façonnée,  au 
début  des  temps  pléistocënes,  en  plaine  uniforme argilo-caillouteuse,  couverte  de 
landes,  de  bois  et  de  marécages.  Ses  seuls  accidents  topographiques  étaient, 
au  voisinage  des  Chalosses,  les  buttes  d'argiles  bigarrées,  «  témoins  »  du  déca- 
page torrentiel.  La  pente  générale  vers  l'ouest,  raccordée  sans  ressauts  appré- 
ciables avec  le  sol  immergé,  se  prêtait,  comme  de  nos  jours,  à  l'ascension 
éolienne  des  sables  marins.  Les  conditions  géographiques  de  la  Gascogne 
étaient  alors  très  voisines  des  conditions  actuelles;  l'ensablement  put  donc  com- 
mencer. Il  dura  tant  que  se  prolongea  l'instabilité  des  lignes  de  rivage.  La 
nappe  sableuse  roula  sans  obstacles,  franchissant  les  eaux  calmes  sur  lesquelles 
elle  flottait.  Elle  remonta  le  plateau  landais  jusqu'aux  confins  de  l'Ârmagnac, 
semant  ses  dunes  continentales  aux  orientations  confuses.  La  vie  s'éteignait 
comme  elle  s'est  éteinte  de  nos  jours,  sous  ce  lent  et  inexorable  ensevelis- 
sement de  la  terre;  il  vouait  à  une  sorte  de  destinée  désertique,  au  dévelop- 
pement spontané  de  la  lande,  le  sol  de  la  pénéplaine  landaise,  aux  eaux 
stagnantes  et  insuffisamment  drainées. 

Au  voisinage  de  la  basse  Garonne,  les  sables  éoliens,  intimement  mélangés 
aux  alluvions  des  hautes  terrasses,  synchronisent  les  deux  phénomènes  de 
l'ensablement  landais  et  des  débuts  du  creusement  de  la  vallée  de  la  Garonne. 

Les  premiers  ensablements  pléistocènes  furent  facilités  par  le  drainage 
direct  à  l'océan  des  sables  fluvio-glaciaires  des  Pyrénées  et  du  Plateau 
central;  mais,  au  fur  et  à  mesure  de  la  déglaciation  et  du  démantèlement 
des  moraines  montagneuses,  le  facteur  physiologique  entra  enjeu.  Le  déve- 
loppement spontané  de  l'armature  végétale  du  sol  suivait  le  retrait  des  glaces, 
jusqu'aux  extrêmes  limites  supérieures  des  «  mers  de  nuages  »,  zone  des 
Karrenseen  pyrénéens  actuels,  à  laquelle  ont  dû  longtemps  stationner  les  der- 
niers glaciers  pléistocènes.  Les  charriages  détritiques  continentaux  et  les  ensa- 
blements littoraux  se  trouvèrent  donc  parallèlement  réduits;  les  sables  gas- 
cons et  landais  purent  commencer  à  s'arboriser  spontanément. 

A  cette  période  de  la  préhistoire,  le  littoral  gascon  se  conçoit  encore  large- 
ment vallonné  par  le  passage  des  anciens  gaves  pyrénéens  asséchés  et 
ensablés.  Il  dessinait  une  frange  sinueuse,  échancrée  par  des  estuaires  dont 
plusieurs  existèrent  encore  aux  temps  historiques. 

I^  GiooRAPHiB.  —  T.  XI.  1905.  28 
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//)  Le»  dunes  anciennes.  —  Sur  les  indentations  du  littoral  se  sont  allu- 
vionnées  les  dunes  anciennes,  dont  les  orientements  primitifs  répondaient 
aux  sinuosités  des  anciens  riva^res.  Le  boisement  spontané  de  ces  dunes  en 
forêts,  où  le  chêne  domine,  est  un  indice  du  peu  de  rapidité  de  Tensablement, 
cette  essence  n*ayant  pu  s'installer  ([u*après  une  préparation  séculaire  du  sol 
par  des  espèces  sylvati(|ues  plus  rustiques.  D*ailleurs,  Tensablement  peut  ne 
pas  provenir  exclusivement  de  charriages  arénacés  lointains,  mais  résulter 
d*érosion  littorales,  d'émoussements  de  pointes,  de  la  tendance  à  Talignement 
propre  à  toutes  les  côtes  basses,  non  rocheuses  (fig.  99). 

c)  Les  dunes  modernes.  —  Rien  ne  nous  man(|ue  plus  pour  interpréter  la 
phase  d*activisme  que  traverse  aujourd'hui  révolution  morphologique  du 
littoral.  Depuis  les  temps  historiques,  un  seul  facteur  a  varié  manifestement 
dans  l'ensemble  des  conditions  géographiques  de  la  Gascogne,  le  facteur  phy- 
siologique, résultant  de  la  conquête  culturale  du  sol  en  plaine,  de  la  dénuda- 
tion  pastorale  des  versants  pyrénéens. 

Nulle  part,  plus  qu'en  Gascogne,  l'inQuence  de  l'homme  sur  la  terre 
ne  s'est  traduite,  sous  des  formes  aussi  0])posées,  par  la  déforestation  et  le 
reboisement  du  sol.  En  regard  de  l'absolue  dénudation  de  la  haute  région 
gasconne  et  des  plateaux  sous-pyrénéens,  en  proie  aujourd'hui  aux  disettes 
d'eau,  et,  où  toute  une  riche  toponymie  témoigne  historiquement  d'anciens  boi- 
sements, s'opposeront  les  600  000  hectares  de  pineraies  landaises,  œuvre  fores- 
tière du  XIX®  siècle,  qui  assainit  et  fertilise  le  sol,  sans  en  appauvrir  les 
rivières.  Celte  leçon  de  choses  uni(|ue  révèle  bien  le  boisement  comme  une 
arme  souveraine  de  lutte  contre  le  marécage  en  même  temps  que  pour  Teau. 

A  mesure  que  la  régression  des  glaciers  permettait  aux  premiers  pasteurs 
ibères,  qui  semaient  leurs  tumuli  sur  le  front  montagneux,  de  conquérir  le  sol 
pyrénéen,  commençait  l'incendie  de  la  chaîne,  sa  mise  en  valeur  par  le  feu! 
Les  Anglo-Saxons  n'ont  pas  procédé  autrement  au  cours  du  siècle  dernier 
vis-à-vis  de  la  forêt  américaine.  Les  Russes  font  de  même  en  colonisant 
l'Asie.  Après  Strabon,  de  Froidour  et  la  pléiade  des  anciens  explorateurs  nous 
ont  décrit  les  incendies  légendaires,  moyens  barbares  de  déforestation,  qui 
durent  encore.  De  la  plaine  gasconne,  le  feu,  procédé  sommaire  et  sauvage  de 
culture,  remonta  par  les  Causses  pour  préparer  la  déforestation  du  Plateau 
central,  la  dénudation  de  ses  placages  de  sables  granitiques.  L'ensablement 
reprit  alors  nécessairement  sur  le  littoral  gascon,  ouvrant  l'ère  des  dunes 
modernes,  la  période  des  atterrissements  vaseux  saintongeois  et  poitevins*. 
Le   «  boucholier  »   exploite,    comme   il  peut,   ces  terres  pyrénéennes,   qui 

i.  A  cette  époque  de  la  préhistoire,  les  anciens  cônes  torrentiels  pléistocënes  se  réalluvionnèrent 
dans  les  hautes  vallées  alpines.  Plus  tard,  les  ingénieurs,  élèves  de  Vauban,  parlèrent  de 
reboiser  nos  Alpes  pour  obvier  à  l'encombremeni  du  bas  Rhône.  Les  faits  très  actuels  de  ravi- 
nements de  plaines,  d'ensablements  de  fleuves,  d'assèchement  de  climat  consécutifs  à  la  mise  en 
culture  de  la  steppe  russe,  sont  dans  le  même  ordre  d'idées. 
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se  dépeuplent,  elles  aussi.  Dans  cette 
émigration  de  la  fertilité  du  sol,  du 
haut  en  bas  d*un  bassin  hydrogra- 
phique, peut-on  dire  qu'il  y  ait  com- 
pensation économique?  La  question 
n'est  pas  douteuse  au  point  de  vue 
social  :  ce  n'est  pas  vers  la  terre  qui 
meurt  qu'émigré  le  pyrénéen  dépos- 
sédé par  le  gave  et  l'avalanche. 

d)  L'alignement  du  littot^aL  —  Sous 
l'effet  de  l'incessante  progression  des 
flèches  et  des  cordons  littoraux,  les 
cours  d'eaux  médulliens  et  landais, 
impuissants  à  débouquer,  se  bloquent 
progressivement.  Les  saillies  de  la  côte 
s'alignent  entre  les  bases  rocheuses  qui 
jalonnent  ses  deux  extrémités  :  platins 
de  Saintonge,  de  Cordouan  et  de  la 
Négade,  et  musoir  de  Biarritz  au  nord 
de  la  côte  basque.  Sur  les  atterrisse- 
ments  exondés  s'édifle  le  bourrelet 
des  dunes  modernes  qui  ensablent  les 
dunes  anciennes.  Les  eaux  des  Landes 
refluent  dans  les  dépressions  littorales, 
où   elles    s'étalent    en  étangs  suréle- 
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vés*.  Pour  parer  aux  inondations,  on  crée  des  déversements,  des  effluents, 
des  boucaux  artificiels. 

Au  XVI*  siècle,  Montaigne  signala  ces  sables  qu'il  voyait  envahir  le  Hédoc. 
Ils  avaient,  à  cette  époque,  annihilé  depuis  longtemps  l'ancienne  vie  mari- 
time sur  la  côte.  Les  sources  en  devenaient  intarissables  par  le  fait  du  pyré- 
néen. Traditionnel  et  improgressif,  le  pasteur  dépossédé  par  les  Gaves  brûlait 
les  hautes  pelouses,  en  rassemblant  ses  troupeaux  à  chaque  automne.  C'est 
encore  ainsi  qu'il  croit  régénérer  ses  pâturages!  Plus  bas,  son  autre  client, 
le  berger  landais,  dépossédé  par  les  sables,  pastoralisait  aussi  par  le  feu  les 
derniers  lambeaux  de  ses  forêts  littorales,  sa  seule  sauvegarde*. 

Ce  facteur  humain  nous  introduit  au  vif  de  la  morphologie  sociale  des 
populations  pyrénéo-gasconnes,  restées  plus  ibères  que  gauloises  et  unies 
entre  elles  par  les  liens  traditionnels  et  vieux  comme  le  monde  de  la  transhu- 
mance pastorale.  Le  façonnement  de  cette  race,  fine,  robuste  et  vaillante  dans 
sa  lutte  constante  contre  les  éléments,  est  de  ceux  qui  ne  datent  plus;  il 
remonte  aux  temps  préhistoriques,  bien  au  delà  de  l'époque  avancée  où  un 
nom  commun  d'Ibères  était  parvenu  à  s'installer  dans  la  péninsule.  Ces 
Gascons,  écrivait  de  Froidour,  «  font  plus  qu'ils  ne  disent  ».  Il  est  sûr  que 
leur  improgressivité  atavique  a  la  plus  fâcheuse  inQuence  sur  toute  l'éco- 
nomie du  Midi  océanique,  qu'elle  y  est  une  menace  permanente  pour  toute 
la  Gascogne.  Cette  déplorable  situation  ne  peut  que  s'accentuer  par  l'orien- 
tation imprévoyante  qu'on  laisse  prendre  actuellement  à  la  jouissance  collec- 
tive des  terres  pyrénéennes. 

VI 

La  Houille  blanche  en  haute  Gascogne. 
Ses  affinités  physiologiques.  —  Conclusions. 

Le  fait  économique  actuel  qui  traduit  le  plus,  sûrement  la  filiation  pyré- 
néenne du  sol  gascon  est  l'approvisionnement  en  houille  blanche  dont  l'écran 
pyrénéen  pourvoit  la  haute  Gascogne.  Quelques  brèves  considérations  sur  les 
affinités  physiologiques  de  celte  houille  blanche  nous  serviront  à  conclure  la 
présente  étude.  Elles  nous  permettront  de  rattacher  les  faits  géographiques 
exposés  aux  faits  d'ordre  économique  et  sociologique  déjà  cités,  et  qui  comptent 
parmi  nos  objectifs. 

Il  y  a  huit  ou  dix  ans,  on  imagina  de  faire,  sur  notre  versant  pyrénéen,  en 

1.  Certains  étangs  (Lagùe,  Troupins,  Mouriscot,  etc.),  paraissent  résulter  d'efTondrements  dus 
à  la  dissolution  de  matières  salines  (Delebecque). 

2.  Le  Parlement  s'est  déclaré  impuissant  à  seconder  le  gouvernement  pour  réprimer  les  incen- 
dies de  forêts,  landes  boisées  et  nues  dans  la  région  des  Landes  (Discussion  de  la  loi  du  17  dé- 
cembre 1902). 
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quelques  semaines,  une  sorte  de  recensement  hydraulique  de  cette  énergie 
naturelle,  qui  est  de  celles  dont  révolution  progresse  si  rapidement  qu'on  ne 
peut  plus  la  fixer  que  par  des  instantanés.  La  conception  de  ce  jaugeage  «  à 
ordre  »  de  tous  les  moindres  gaves  méconnaissait  les  premiers  éléments  du 
régime  gascon  :  elle  fut  rapidement  délaissée. 

Au  cours  des  travaux  du  II*  Congrès  du  Sud-Ouest  navigable  tenu  i 
Toulouse  en  1903*,  deux  auteurs  très  compétents  s'occupèrent  spécialement 
de  la  houille  blanche  pyrénéenne.  M.  Âder,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
se  basant  sur  le  débit  des  cours  d'eau  et  l'altitude  moyenne  de  leur  bassin, 
conclut  à  une  disponibilité  totale  de  2  millions  de  chevaux  en  eaux  moyennes. 
M.  Marchand,  directeur  de  l'Observatoire  national  du  Pic  du  Midi,  aboutit, 
par  les  données  pluviométriques  et  les  facteurs  de  ruissellement,  au  chiffre  de 
8  millions  de  chevaux.  On  a  prescrit  une  nouvelle  enquête  administrative; 
elle  donnera  vraisemblablement  un  troisième  chiffre  très  différent  des  deux 
autres,  mais  qui  peut  être  tout  aussi  digne  de  créance  qu'eux. 

D'autre  part,  et  cette  fois  avec  moins  d'incertitude,  on  évalue  seulement  à 
165000  chevaux  la  force  hydraulique  du  versant  français  pyrénéen,  utilisée  ou 
prochainement  utilisable. 

Ces  appréciations  prouvent  l'énorme  puissance  hydraulique  de  l'écran 
pyrénéen  d'une  part;  de  l'autre,  les  difdcultés  considérables  d'évaluation  et 
surtout  d'utilisation  de  cette  houille  blanche,  difficultés  principalement  ducs 
à  l'absence  de  régularisation  glaciaire,  lacustre,  fluviale  ou  végétale. 

Pour  parer  à  cette  inaptitude  du  sol  pyrénéen  à  l'emmagasinement  des 
eaux,  on  édifie  des  réservoirs  dans  la  haute  vallée  de  la  Neste  :  on  capte 
Teau  des  lacs  en  série  qui  subsistent  encore  dans  les  hautes  vallées  pyré- 
néennes. L'objectif,  on  peut  dire  séculaire,  puisqu'on  en  parlait  bien  avant 
Dralet,  est  d'alimenter,  en  temps  d'étiage,  les  torrents  d'Armagnac,  à  leur 
point  de  diramation  sur  le  plateau  de  Lannemezan.  On  espère  arriver  à  leur 
distribuer  7  mètres  cubes  d'eau  pendant  les  quatre  ou  cinq  mois  de  l'arrière- 
saison  :  ils  peuvent  en  débiter  1 200  en  temps  de  crues.  On  sera  surpris  de 
la  somme  d'efforts  et  de  dépenses  engagée  depuis  si  longtemps  pour  un  si 
maigre  prélèvement  hydraulique,  dans  un  des  bassins  hydrographiques  les 
plus  considérables  de  la  chaîne,  encore  glacié  par  taches.  Mais  la  méthode 
donne  lieu  à  bien  d'autres  objections. 

L'alimentation  des  lacs  de  hauteurs,  tous  situés  au-dessus  de  la  zone  des 
€  mers  de  nuages  »,  provient  presque  uniquement  des  glaciers.  La  régression 
de  ces  derniers  est  générale  dans  les  massifs  montagneux  continentaux.  Dans 

{.  Compte  rendu  du  li*  congrès  du  Sud-Ouesl  navigable,  Toulouse,  E.  Pri\'at,  1903,  1  vol.  in-8*, 
518  pages.  Le  Sud-Ouest  n*a  fait  que  suivre,  en  en  bénénciant,  le  mouvement  créé  depuis  long- 
temps par  •  La  Loire  Navigable  ».  De  part  et  d'autre  du  Plateau  central  se  poursuit  ainsi  un  cou- 
rant d'idées  et  de  recherches  scientifiques,  dont  un  des  principaux  objectifs  est  la  protection  du 
sol  par  Taction  sylvo-pastorale. 


430  L.-A.  FABRE. 

les  Pyrénées,  le  fait  est  établi  par  les  explorations  séculaires  de  tous  les  ascen- 
sionnistes. Au  temps  de  Bamond,  les  glaciers  du  Hont-Perdu  descendaient 
beaucoup  plus  bas  que  de  nos  jours.  Les  glaciers  du  Nèouvieille,  qui  alimentent 
une  grande  partie  de  la  haute  Neste,  sont  très  observés  depuis  1855  :  les  cartes 
et  dessins  de  M.  l'ingénieur  Michelier  comparés  à  Tétat  actuel,  indiquent 
des  régressions  considérables.  Dans  les  Pyrénées  comme  en  Suisse,  les  lacs 
de  montagnes,  «  marchent  au  tombeau  »  par  le  fait  cultural.  Les  cuvettes 
très  encaissées  dans  des  versants  dénudés  d'où  les  avalanches,  sinon  les 
torrents,  les  alluvionnent  sans  trêve,  toujours  d'étendue  restreinte,  évoluent 
fatalement  vers  Toule  pierreuse  qu'on  observe  à  chaque  pas  dans  la  zone 
hydraulique.  Les  recherches  bathymétriques  de  ces  dernières  années  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  cet  égard.  On  a  même  calculé  que,  dans  cent  quarante  ans 
(en  admettant  que  la  dénudation  actuelle  n'empire  pas),  le  lac  d'Oo,  un  des 
plus  grands  des  Pyrénées  (52  hect.),  serait  entièrement  comblé.  Dès  leur 
achèvement,  les  barrages-morts  ainsi  construits,  en  proie  aux  désagrégations 
sourdes,  invisibles,  qui  sont  leurs  pires  ennemis*,  ne  peuvent  plus  être  adaptés 
aux  progrès  culturaux  qu'ils  vont  déterminer  nécessairement  au  loin.  Tels  on 
les  édifie,  tels  ils  demeureront,  inaptes  à  toute  transformation  progressive, 
voués  à  l'alluvionnement  et  suspendant  toujours  la  menace  d'une  rupture  à 
leur  aval.  Le  désastre  de  Bouzey  en  pleines  Vosges  boisées,  les  débâcles  des 
barrages-réservoirs  algériens  et  espagnols,  les  travaux  précipités  de  consoli- 
dation que  l'on  vient  d'exécuter  dans  certaines  régions  françaises  non  tor- 
rentielles, ne  laissent  aucune  illusion  à  cet  égard. 

En  Gascogne,  ces  travaux  sont  sans  action  sur  la  navigation  fluviale^;  leur 
situation  forcée,  en  amont  de  la  zone  hydraulique  montagneuse,  en  tête  des 
dernières  ramifications  hydrographiques,  leur  enlève  toute  valeur  aux  points 
de  vue  de  l'emmagasinement  des  crues  et  de  l'atténuation  de  leur  foudroyante 
rapidité.  Après  le  captage  du  petit  lac  de  Cap-de-Long,  le  dernier  d'une  série, 
la  méthode  aura  donné  son  suprême  effort  dans  la  haute  Neste.  Dans  le  haut 
Adour,  le  service  hydraulique,  très  édifié,  cherche,  depuis  longtemps,  pour  la 
forme  plus  qu'en  réalité,  des  emplacements  de  barrages. 

La  très  ancienne  question  de  l'emmagasinement  des  crues,  à  laquelle  le 
barrage  cyclopéen  d'Assouan  pourrait  peut-être  donner  un  renouveau  d'actua- 
lité, doit  être,  en  principe,  condamnée  dans  toute  région  torrentielle.  En  Gas- 
cogne, les  crues  soudaines  et  terrifiantes  auraient  vite  raison  de  ces  hardiesses 
qu'on  a  justement  qualifiées  d'immorales.  Il  faut  se  résigner  à  laisser  passer 
le  flot  des  gaves,  en  escaladant  c  les  toits  de  maisons  aux  murs  solides  « 
(Lemoine),  ou  recourir  aux  «  barrages  vivants  »,  dans  la  zone  hydraulique 

1.  M.  Bouvier,  /.e«  réservoirs  dans  le  Midi  de  la  France,  in  BulL  de  rhydraulique  agricoie,  1893, 
p.  215. 

2.  Décision  ministérielle  du  7  juillet  1898  relative  au  projet  de  réservoir  du  lac  d*Oo. 
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des  «  mers  de  nuages  »,  à  Tarmature  végétale  du  sol,  au  boisement  qui  en  est 
Texpression  la  plus  parfaite.  Envisagé  au  point  de  vue  des  aptitudes  hydrau- 
liques qu'il  confère  au  sol,  ce  revêtement  animé  possède  une  action  souple, 
progressive,  et  certaine;  il  s'adapte  par  Tinfinie  variété  de  sa  composition  à  la 
plupart  des  milieux  géographiques,  en  tout  cas  à  toutes  les  terres  que  menace 
Térosion,  il  se  façonne  économiquement  au  gré  de  Thomme.  C'est  une  mine 
de  houille  blanche  à  gisements  inépuisables,  donnant  son  rendement  maximum 
dans  les  zones  hydro-climatiques,  étendant  presque  indéOniment  son  rayon 
d'action;  elle  assure,  en  outre,  au  montagnard  le  bois  et  l'herbe,  éléments 
essentiels  de  la  vie  pastorale;  elle  le  fixe  au  sol.  De  tous  les  pays  gascons^ 
la  région  des  Landes,  seule,  utilise  sa  houille  blanche  en  toute  sécurité, 
grâce  à  ses  pineraies. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  n'existera  jamais  de  formule  précise  per- 
mettant d'apprécier,  pour  une  région,  si  restreinte  fût-elle,  le  coefficient 
superficiel  de  boisement  afTérent  à  la  plus  grande  utilisation  de  la  houille 
blanche,  au  captage  absolu  du  ruissellement  des  eaux  sauvages,  cause  initiale 
de  l'action  torrentielle.  L'érosion  du  sol,  la  soudaineté  des  crues,  les  ensa- 
blements persistants  aux  niveaux  de  base,  sont  les  critériums  très  apparents 
de  l'insuffisance  de  l'armature  protectrice,  il  n'y  en  a  pas  d'autres. 

Le  cycle  des  relations  physiques  et  physiologiques  entre  la  végétation 
spontanée,  la  circulation  aérienne  et  continentale  des  eaux  et  la  houille 
blanche,  peut  être  formulé  ainsi  qu'il  suit  : 

/.  Le  développement  spontané  de  Varmature  végétale  protectrice  du  sol  est 
une  fonction  des  eaux  atmosphériques, 

II.  Le  ruissellement  superficiel^  cause  de  Vérosion  torrentielle^  ne  se  mani^ 
feste  plus  sur  les  sols  où  évoluent  spontanément  les  associations  de  cette  arma- 
ture; leur  terme  le  plus  parfait ,  possédant  les  plus  grandes  capacités  hydro- 
logiques est  Vassociation  forestière. 

IIL  Les  couvertures  vivantes  et  mortes  qui  abntent  immédiatement  le  soly 
surtout  thumus  progressivement  et  spontanément  accumulé  sur  ce  dernier^  assu- 
rent par  hygroscopicité  le  stationnement  momentané  des  eaux  superficielles^ 
s'opposent  à  leur  enfouissement. 

La  neige  est  immobilisée,  sa  fusion  très  ralentie  sur  les  sols  suffisamment 
abrités  par  la  végétation. 

IV.  L'infiltration  lente  des  eaux,  facilitée  par  le  travail  des  êtres  qui  peuplent^ 
drainent  et  fertilisent  le  sol  armé,  pourvoit  aux  besoins  physiologiques  de  Var- 
mature;  elle  approvisionne  ensuite  les  nappes  phréatiques  et  les  résurgences. 

V.  Les  eaux  superficiellement  concentrées  sous  l'abri  végétal,  constituent 
des  réserves  hydrauliques,  pour  ainsi  dire,  automatiques.  Ce  sont  des  gise- 
ments de  houille  blanche;  leur  localisation  est  illimitée  et  progressive,  au  moins 
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dans  les  régions  hydro-climatiques  dont  ils  élargissent  le  rayon  d'action  hydro- 
logique. 

VL  Les  eaux  physiquement  vaporisées  ou  physiologiquemenl  transpirées  par 
Varmature  enrichissent  les  courants  atmosphériq%œs.  Elles  contribuent  au  revê- 
tement végétal  spontané  et  à  Venglaciation  des  écrans  montagneux^  à  la  régula- 
risation et  à  r  accroissement  de  la  circulation  superficielle  y  au  travail  utile  des 
eaux  continentales. 

L*agriculteur  est  de  tous  les  clients  des  eaux  continentales  celui  qui  a  le 
plus  intérêt  à  sauvegarder  leurs  sources  montagneuses,  par  son  besoin  absolu 
et  d'irrigations  et  d'herbages. 

En  France,  parmi  les  agronomes,  les  uns,  considérant,  sans  doute,  cette 
question  des  eaux  montagneuses  comme  très  secondaire  et  négligeable,  ont 
inconsciemment  poussé  à  la  dénudation;  dans  les  Pyrénées,  on  s'est  attaché 
à  représenter  le  pastorat  comme  succombant  dans  une  lutte  disproportionnée 
contre  l'envahissement  de  la  forêt*,  réédition  de  la  fable  Le  loup  et  l'agneau. 
Dès  lors,  on  a  proposé  de  convertir  en  «  taillis  broutables  •  le  reste  des 
forêts  pyrénéennes.  D'autres,  après  avoir  décrit  les  lamentables  odyssées 
de  la  transhumance,  la  dévastation  séculaire  et  progressive  de  nos  forêts, 
le  déplacement  de  la  fertilité  de  la  terre  sous  l'action  de  la  dépaissance, 
espèrent  qu'au  xx*  siècle,  par  un  juste  retour,  les  richesses  créées  par  les  eaux 
pourront  fournir  les  moyens  de  conserver  et  de  restaurer  leurs  régulateurs 
naturels,  les  forêts*. 

Les  agro-socialistes  allemands,  anglais,  américains  et  italiens,  partisans 
de  la  nationalisation  des  eaux  et  des  forêts,  comme  instruments  de  produc- 
tion, considèrent  que  «  le  maître  des  fleuves  doit  être  aussi  le  maître  des 
forêts  »,  que,  si  la  surabondance  des  forêts  diminue  les  terres  labourables 
et  rend  l'agriculture  impossible,  cette  dernière  devient  impossible  aussi  par  le 
manque  de  forêts*.  Ils  qualifient  de  phénomène  de  pathologie  sociale*  l'exten- 
sion inconsidérée  de  la  culture  sur  des  terres  épuisées  physiologiquement  ou 
naturellement  déshéritées. 


Conclnsions. 

L'aménagement  des  eaux  est  subordonné  à  l'aménagement  des  montagnes, 
en  France  plus  qu'ailleurs.  Nulle  part  plus  qu'en  Gascogne,  les  conditions 
géographiques  n'imposent  plus  impérieusement  des  solutions  méthodiques, 

1.  H.  de  Lapparent,  Voyage  d'éludés  dans  les  hauts  pâturages  de  la  chaîne  des  Pyrénées^  in  Bii//. 
Minist.  Agriculture,  janvier  1892,  p.  29-42. 

2.  E.  Risler,  Géologie  agricole ,  IV,  p.  221. 

3.  H.  Kautsky,  La  politique  agraire  du  parti  socialiste,  1903,  p.  41,  etc.  —  E.  von  Philippovich, 
La  politique  agraire,  1904,  p.  177-209,  etc. 

4.  G.  Gatti,  Le  Socialisme  et  VAgricuUure,  1902,  p.  180. 
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énergiquement  poursuivies;  aucun  pays  ne  solde  en  argent  et  en  vies  humaines 
plus  de  dimes  torrentielles. 

Nous  avons  cité  les  études  que  les  navigateurs  de  nos  bassins  océaniques 
ont  entreprises  pour  protéger  le  sol  aux  régions  de  sources  de  leurs  rivières. 
Ces  recherches  ne  concernent  pas  exclusivement  la  clientèle  nautique  des  eaux 
continentales,  une  région  torrentielle  française  déterminée;  elles  ont  un 
objectif  infîniment  plus  large  et  essentiellement  social  :  Tavenir  des  terres 
montagneuses,  pauvres,  incomplètes,  en  situation  diffîcile,  inaptes  à  «  donner 
économiquement  autre  chose  que  des  forêts  »  (H.  Hitier)  ou  des  pelouses 
pastorales,  «  terres  qui  meurent  »  sous  les  atteintes  d'une  misère  physiolo- 
gique spéciale  issue  des  abus  de  la  jouissance  collective.  Nous  avons,  en  France, 
bien  près  de  4  millions  d'hectares  de  ces  terres  qui,  par  le  fait  du  pastorat 
désordonné  et  sans  frein,  sont  vouées  à  la  lèpre  torrentielle.  Quelles  mines 
de  houille  blanche,  quelles  richesses  forestières  et  pastorales  la  végétalisa- 
tion  judicieuse  et  intense  de  pareilles  surfaces  montagneuses  n'assurerait-elle 
pas  au  pays?  Quels  désastres  n'épargnerait-elle  pas  a  nos  plaines? 

11  y  a  trente  ans,  Cézanne  posait  la  «  question  des  montagnes  »  aux  points 
de  vue  dé  la  démographie  et  du  mouvement  rurifuge.  On  peut  s'étonner  que 
l'éminent  ingénieur  ait  ainsi  limité  le  cadre  d'une  question  si  vaste,  dont  il 
avait  si  magistralement  étudié  les  côtés  physiques  avec  Surrel.  Notre  légis- 
lation n'a  pas  encore  su  la  résoudre  ^ 

En  1878,  on  instituait  pour  «  l'aménagement  et  l'utilisation  des  eaux  » 
une  commission  parlementaire  de  48  membres.  Elle  comprenait  un  repré- 
sentant du  service  forestier;  les  Pyrénées  y  étaient  représentés  par  un 
membre,  lés  Alpes  par  neuf  membres  :  autant  vaut  dire  que  l'idée  forestière 
et  les  Pyrénées  en  étaient  exclus.  Ce  fut  d'ailleurs  un  faux  départ  au  point 
de  vue  de  la  régularisation  du  régime  des  eaux.  Toutefois,  les  travaux  de 
cette  époque  conduisirent  indirectement  à  réformer  notre  législation  ancienne 
sur  le  reboisement  par  la  loi  du  4  avril  1882  sur  la  restauration  des  mon* 
tagnes;  loi  malheureusement  encore  inefficace  parce  qu'elle  ne  renferme 
aucune  mesure  préventive.  Les  dispositions  restent  impuissantes  à  conjurer 
les  dangers  torrentiels,  nés  et  actuels,  parce  qu'elles  ne  s'attaquent  qu'au 
torrent  armé  de  toutes  pièces. 

Dans  les  Pyrénées,  et  pour  ceux  qui  y  ont  participé  le  plus  utilement 
depuis  quarante  ans,  l'œuvre  du  reboisement  est  manquée,  à  refaire';  les 
pyrénéistes  '  ont  esquissé  les  dessous  de  cet  insuccès.  Dans  les  Alpes,  les 

1.  L'inilialive  privée  vient  de  faire  faire  en  Gascogne  un  grand  pas  à  cette  question  en  fondant 
une  •  Association  des  Montagnes  •  (P.  Descombes,  Élude  sur  V aménagement  des  montagnes  dans 
la  chaîne  des  Pyrénées,  Bordeaux,  Gounouilhou,  br.  in-8*',  41  p.,  1904).  Voir  aussi  La  Géographie, 
XI,  2,  15  février  1905. 

2.  E.  de  Gorsse,  Reboisement  du  bassin  supérieur  de  la  Garonne,  in  Compte  rendu  du  II"  Congrès 
du  Sud-Ouest  navigable,  Toulouse,  1903,  p.  365-387. 

3.  H.  Béraldi,  Cent  ans  aur  Pyrénées,  1904,  VII,  p.  155-166. 


434  L.-A.  FABRE. 

Cévennes,  les  Corbières,  le  Plateau  central,  est-on  bien  sûr,  comme  on  parait 
le  penser  *,  qu'il  faille  encore  aujourd'hui  moins  de  quarante  ans  pour  achever 
Tœuvre? 

Les  éléments  du  présent  essai  ont  été  recueillis  dans  nos  Alpes,  au  temps 
où  Demontzey  commençait  à  y  semer  des  gisements  de  houille  blanche,  à  y 
édifier  des  barrages  vivants. 

L'initiative,  le  talent  et  la  conviction  du  maître  créaient  alors  en  haute 
Provence  une  école  dont  renseignement,  rayonnant  bien  vite  au  delà  des  Alpes, 
devait  initier  des  générations  de  forestiers  français  et  étrangers  à  l'intimité  des 
questions  montagneuses. 

Plus  tard,  un  long  séjour  dans  les  milieux  pyrénéens  et  gascons,  et  sur- 
tout un  cadre  géographique  absolument  unique,  rajeunit  et  permit  de  préciser 
d'anciennes  études  restées  orientées  vers  les  idées  économiques  et  sociales  de 

protection  du  sol. 

L.-A.  Fabre. 

1.  Restauration  et  Conservation  des  terrains  en  montagne,  in  Compte  rendu  sommaire  des  travaux 
de  1860  à  1900;  Paris,  Imp.  nationale,  1900,  br.  in-8»,  33  p.  Cartes,  Pliotot.,  p.  7. 


Explorations  glaciaires  accomplies  en  France 

pendant  Tété  1904 


La  glaciation  éprouve,  cuinme  on  sait,  des  variations  de  volume  en  relation  avec 
les  phénomènes  climatiques,  lesquelles  se  traduisent  d'une  manière  très  apparente 
par  des  oscillations  en  altitude  delà  ligne  des  neiges  persistantes  et  par  l'allonge- 
ment ou  le  recul  des  langues  terminales  des  glaciers.  Pendant  les  périodes  de  crue 
les  glaciers  s'allongent,  en  même  temps,  sur  les  montagnes  dépourvues  de  ces  appa- 
reils mais  dépassant  la  limite  des  neiges  persistantes,  les  plaques  neigeuses 
augmentent  d'épaisseur  et  d'étendue,  tandis  que,  dans  les  phases  de  décrue,  les  gla- 
ciers diminuent  jusqu'à  disparaître  parfois  et  que  des  neiges  auparavant  perma- 
nentes fondent  complètement. 

Ces  variations  sont  périodiques^  mais  dans  l'état  de  nos  connaissances,  il  est 
encore  impossible  de  fixer  la  durée  de  leurs  périodes. 

E.  Richter  a  essayé  de  démontrer  le  parallélisme  entre  les  oscillations  glaciaires 
et  le  cycle  de  Brûckner  *  ;  mais  aujourd'hui  l'existence  même  de  ce  cycle  est  contestée 
par  des  météorologistes;  en  second  lieu,  le  regretté  glaciériste  autrichien  n  a  pas 
tenu  compte  de  la  grandeur  très  variable  des  phénomènes  recensés. 

A  notre  avis,  les  variations  glaciaires  sont  de  deux  ordres.  Les  unes,  primaires, 
d'une  durée  de  cinquante  à  soixante  ans  et  plus,  déterminent  des  englaciations  ou 
des  déglaciations  très  apparentes  ;  les  autres,  secondaires,  qui  se  manifestent  à  l'in- 
térieur des  premières  et  de  sens  contraire  à  elles,  ne  persistent  que  pendant  quel- 
ques années  et  ont  pour  effet  de  suspendre  momentanément,  pourrait*on  dire,  la 
variation  en  cours  *. 

En  tout  cas,  depuis  1855-1860  se  produit  une  variation  négative  extrêmement 
intense  qui  engendre  une  véritable  déglaciation  des  Alpes.  En  effet,  non  seulement 
les  grands  glaciers  de  vallée  ont  perdu  des  surfaces  considérables,  mais  de  nom- 
breux appareils  secondaires  ont  disparu,  en  même  temps  qu'une  très  grande 
quantité  de  plaques  de  neige  jusque-là  persistantes.  Par  ce  fait  depuis  une  qua- 
rantaine d'années  la  physionomie  des  massifs  s'est  trouvée  progressivement  modi- 
fiée d'une  manière  frappante.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  au  cours  de  cette  variation 
primaire  négative,  a  commencé  à  se  manifester  une  variation  positive  secondaire. 

1.  Geschichte  der  Schvmnkungen  der  Alpengletscher,  in  ZeUsehrift  des  Deutschen  and  Oesterrei- 
chischen  Alpenveveins,  XXII,  1891,  Vienne. 

2.  Charles  Rabot,  Essai  de  chronologie  des  variations  glaciaires^  in  Bull,  de  Géographie  histo- 
rique et  descriptive,  n"  2,  1902,  Paris. 
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Cette  crue  a  suspendu  momentanément  la  régression,  mais  sans  faire  retrouver 
aux  glaciers  l'espace  qu'ils  avaient  perdu,  elle  a  été  un  simple  arrêt;  aujourd'hui 
elle  est  à  peu  près  éteinte  et  le  recul  a  pris  de  plus  belle. 

Ajoutons,  comme  d'ailleurs  tout  le  monde  le  sait,  que  cette  diminution  des  gla- 
ciers se  manifeste  sur  toute  l'étendue  du  globe. 

Non  seulement  l'étude  des  variations  glaciaires  présente  un  intérêt  géologique 
et  climatique,  mais  encore  un  intérêt  pratique.  Les  oscillations  des  glaciers  peuvent, 
en  effet,  affecter  d'une  manière  sensible  les  intérêts  des  montagnards.  Les  crues 
primaires,  comme  celle  qui  a  pris  fin  en  185o-1860,  déterminent  des  envahisse- 
ments de  pâturages,  des  destructions  de  forêts  et  de  chalets,  tandis  que  les  grandes 
décrues,  comme  celle  actuellement  en  cours,  entraînent,  dans  les  zones  soumises 
à  une  faible  glaciation,  une  diminution  des  écoulements  qui  peut  être  très  préju- 
diciable aux  populations,  aujourd'hui  que  les  régions  montagneuses  sont  le  siège 
d'importantes  usines  hydro-électriques  et  que  leurs  eaux  sont  employées  aux  irri- 
gations. 

Dans  l'hydrologie  des  régions  montagneuses  les  glaciers  ont  un  rôle  considé- 
rable. Tout  comme  les  lacs,  ils  sont  des  réservoirs  d'eau,  mais  d'eau  à  l'état  solide; 
par  suite,  les  débits  de  leurs  émissaires  sont  en  fonction  des  conditions  thermiques 
qui  déterminent  la  liquéfaction  de  la  glace.  Plus  la  température  de  l'air  s'élève,  plus 
la  fusion  devient  active  et  les  écoulements  importants.  Aussi  bien,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  pour  les  autres  rivières,  c'est  en  été  que  les  cours  d'eau  d'origine 
glaciaire  atteignent  le  niveau  le  plus  élevé,  tandis  qu'en  hiver  ils  sont  à  Tétiage. 
Suivant  la  pittoresque  expression  de  M.  R.  Tavernier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
et  Chaussées,  la  courbe  des  débits  d'un  torrent  alimenté  par  un  glacier  est  un  cha- 
peau de  gendarme  dont  le  sommet  correspond  à  l'été. 

De  ce  régime  particulier  dérive  cette  conséquence  économique  très  importante 
pendant  les  périodes  chaudes  et  sèches,  c'est  que,  dans  les  bassins  hydrographi- 
ques renfermant  des  glaciers,  ces  appareils  fournissent  la  plus  grande  partie  des 
écoulements  et  atténuent  le  déficit  éprouvé  par  les  sources  et  le  ruissellement. 

Un  ingénieur  italien,  M.  Gaudenzio  Fantoli  a  mis  en  pleine  lumière  ce  fait  très 
caractéristique  ^  Dans  le  bassin  du  lac  Majeur,  dont  la  superficie  totale  est  de 
6200  kilomètres  carrés  et  où  les  glaciers  ne  couvrent  que  108  kilomètres  carrés, 
soit  1,74  p.  100  de  son  étendue  totale,  ces  108  kilomètres  de  glaciers  fournissent, 
durant  les  sécheresses,  plus  d'eau  que  les  milliers  de  kilomètres  du  reste  du  bassin. 
Ainsi  du  15  au  23  août  1893,  période  remarquable  par  sa  haute  température  et  par 
son  absence  de  pluies,  tandis  que  par  kilomètre  carré,  les  sources  ne  donnaient  que 
10  litres  à  la  seconde,  les  glaciers,  eux,  en  fournissaient  657,  pour  la  même  unité 
de  temps  et  de  surface.  Pendant  ces  huit  jours  l'apport  moyen  des  affluents  du 
lac  Majeur  a  été  de  130  m'^  à  la  seconde,  59  étant  fournis  par  les  régions  dépourvues 
de  glaciers  et  71  par  les  glaciers. 

Que,  dans  un  massif  où  par  suite  des  conditions  topographiques  et  climatiques 

1.  Alcune  note  d'idrografia  sulla  eslensione  dei  ghiacciai  nel  domtnio  dei  nostri  fiumi  alpini,  std 
irifjitto  e  sut  régime  délie  acqtie  glac'utli,  in  //  PolUecnico.  1902,  Milan. 
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les  appareils  glaciaires  sont  peu  étendus  et  la  limite  des  neiges  persistantes  très 
haute,  une  variation  négative  des  glaciers  se  produise  très  intense  et  pendant  une 
longue  série  d  années,  comme  celle  qui  se  manifeste  actuellement,  un  certain 
nombre  de  glaciers  secondaires  disparaîtront  et  la  limite  des  neiges  persistantes 
montera  si  haut  qu'elle  dépassera  un  grand  nombre  de  sommets  situés  auparavant 
en  dessous  de  cette  ligne;  ce  qui  entraînera  la  destruction  de  névés  auparavant  per- 
manents. Par  suite  les  torrents  qui  précédemment  étaient  alimentés  par  la  fusion  de 
ces  glaciers  et  de  ces  névés  tariront  pendant  Tété  et  de  ce  fait  surviendra  en  cette 
saison  un  déficit  d*eau. 

C*est  ce  qui  s'est  produit  en  Dauphiné  où  par  suite  de  la  latitude  le  phénomène 
glaciaire  se  manifeste  avec  une  moindre  intensité  que  dans  les  Alpes  suisses  et  où 
la  ligne  des  neiges  persistantes  doit  être  très  haute  ^  Des  glaciers  ont  complètement 
fondu,  tels,  par  exemple,  ceux  de  Crupilhouze  (Hautes- Alpes),  qui  existaient  encore 
en  1882*,  et  nombre  de  cimes  de  3000  mètres  ont  perdu  tout  ou  partie  de  leur  revê- 
tement neigeux.  Cette  disparition  des  appareils  glaciaires  entraine  une  diminution 
des  écoulements  pendant  l'été.  Une  fois  les  neiges  de  l'hiver  fondues,  les  cours 
d'eau  qui  étaient  alimentés  autrefois  par  les  glaciers  et  les  neiges  permanentes 
aujourd'hui  disparus  ont,  durant  les  périodes  chaudes,  un  régime  analogue  aux 
autres  cours  d'eau  de  la  région,  c'est-à-dire  ne  roulent  plus  qu'un  faible  fllet  d'eau 
ou  même  cessent  de  couler.  Il  y  a  quarante  ans,  lorsque  fut  autorisé  la  création  du 
canal  de  Gap  qui  dérive  dans  la  vallée  de  la  Durance,  une  grosse  part  des  eaux  du 
haut  Drac  (3  m'  à  la  seconde),  ce  cours  d'eau,  d'après  les  jaugeages  effectués,  parais- 
sait devoir  suffire  à  tous  les  besoins.  Aujourd'hui  d'importants  déficits  se  produi- 
sent et  suscitent  de  graves  contestations  contre  les  usagers  des  divers  canaux  : 
canal  de  Gap  et  canaux  du  Champsaur'. 

Dans  les  Pyrénées  où  en  raison  de  l'altitude  et  de  la  latitude  de  cette  chaîne  le 
phénomène  glaciaire  est  encore  moins  intense  qu'en  Dauphiné,  la  grande  varia- 
tion négative  des  glaciers  actuellement  en  cours  a  également  eu  pour  conséquence 
une  diminution  des  écoulements.  Le  tableau  des  débits  annuels  de  la  Neste  au  pont 
de  Sarrancolin,  de  1854-1855  à  1883-1884,  dressé  par  M.  Michelier  est  à  cet  égard 
singulièrement  instructif  ^ 

En  1855  les  glaciers  de  Nèouvieille  et  de  Pic  Long  situés  dans  le  bassin  supérieur 
de  ce  torrent  commencent  à  reculer  et  aussitôt  se  manifeste  une  diminution  des 
écoulements. 

1.  Faute  lie  carie  sufflsamment  précise  il  est  impossible  de  calculer  la  surface  des  glaciers 
situés  en  France,  par  suite  de  fixer  la  limite  climatique  des  neiges  persistantes  dans  nos  massifs, 
Lorsque  le  80  000*,  source  de  toute  la  cartographie  officielle,  a  été  dressé,  on  ne  se  préoccupait 
guère  de  représenter  avec  exactitude  les  détails  des  régions  montagneuses.  Depuis,  quelques  erreurs 
ont  été  corrigées  sur  cette  carte,  mais  les  améliorations  sont  absolument  insuffisantes  pour  per- 
mettre le  calcul  des  surfaces  glacées.  D'ailleurs  le  80  000*  dans  le  massif  du  Pelvoux  a  été  étal)li 
à  une  époque  où  les  glaciers  étaient  en  maximum,  par  suite  la  représentation  qu'il  donne  de 
ces  appareils  n'a  plus  qu'un  intérêt  historique.  Au  point  de  vue  de  l'exactitude  de  la  cartographie 
détaillée  dans  les  pays  des  montagnes,  la  France  occupe  le  dernier  rang. 

2.  Communication  de  M.  David  Martin,  conservateur  du  Musée  de  Gap. 

3.  Communication  de  M.  R.  Tavernier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées. 

4.  Michelier,  Élude  sur  les  varialions  des  glaciers  des  Pyrénées^  in  Annales  du  Bureau  cenlral 
méUorologique  de  France,  année  1883, 1,  Éludes  des  orages  en  France  el  mémoires  divers,  Paris,  1887. 
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En  1854-1855  le  débit  annuel  de  la  Neste  est  de  1 113  millions  de  mètres  cubes. 

—  1855-1856  _  -.  W7  — 

—  1856-1857  _  —  737  — 

—  1857-1858  _  _  428  — 

Depuis,  de  temps  en  temps  se  sont  produits  des  relèvements,  mais  purement 
accidentels  et  qui  n'ont  jamais  atteint  les  valeurs  observées  en  1854-1855  et  en 
1855  1856. 

Si  au  cours  d'une  période  de  grande  décrue  glaciaire  survient  un  enneigement 
accidentel  et  qu*à  la  suite  arrive  un  été  très  chaud,  les  débits  des  torrents  ali- 
mentés par  les  appareils  glaciaires  subiront  une  notable  augmentation.  C'est  ce  qui 
a  été  observé  en  1904.  En  1902  et  1903,  un  enneigement  progressif  s'était  mani- 
festé dans  les  hautes  régions  des  Alpes;  dans  ce  phénomène  on  voyait  même  déjà 
le  symptôme  précurseur  de  la  fin  de  la  grande  décrue.  Grâce  à  cette  circonstance, 
l'été  passé,  tandis  que  dans  les  autres  régions  le  débit  des  cours  d'eau  faiblissait 
de  plus  en  plus,  celui  des  torrents  issus  des  appareils  glaciaires  augmentait  et 
déterminait  même  des  inondations,  comme  le  cas  s'est  produit  au  lac  de  TEvchauda 
(Hautes-Alpes). 

Les  températures  élevées  de  1904  ont  déterminé  la  fusion,  non  seulement  des 
névés  de  1903  et  de  1902,  mais  encore  de  surfaces  importantes  de  glace  qui  jusque-là 
avaient  échappé  à  l'ablation;  elles  ont,  en  un  mot,  activé  la  déglaciation.  Comme 
l'hiver  1904-1905  a  été  peu  neigeuXi  un  notable  déficit  d'eau  est  à  craindre  l'été 
prochain,  à  moins  que  les  précipitations  atmosphériques  ne  compensent  la  dimi- 
nution provenant  de  la  régression  de  la  glaciation, 

La  relation  intime  existant  entre  l'enneigement  et  l'état  glaciaire  d'une  part 
et,  de  l'autre,  le  débit  des  cours  d'eau  dans  les  régions  montagneuses  a  appelé 
l'attention  des  pouvoirs  publics.  Sur  la  proposition  de  M.  Dabat,  directeur  de  l'Hy- 
draulique et  des  Aménagements  agricoles,  le  ministre  de  l'Agriculture  a  bien  voulu 
accorder  une  subvention  de  1 000  francs  à  la  Commission  française  des  glaciers 
destinée  à  une  étude  de  la  situation  glaciaire  dans  les  divers  massifs  français.  Cette 
subvention,  augmentée  d'une  généreuse  donation  de  M.  Jules  Girard,  vice  président 
de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie,  et  d'une  allocation  fournie 
par  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné,  a  permis  l'organisation  en  1905  de  quatre 
missions  d'études  dont  nous  donnons  ci-contre  les  rapports  sommaires. 

Charles  Rabot. 


Alpes. 

Vallée  de  Chamonix  et  Maurienne.  —  M.  Paul  Mougin,  inspecteur  des  Eaux 
et  Forêts  à  Chambéry,  qui  dirige  avec  un  si  grand  succès  les  intéressants  travaux  de 
Tête  Rousse,  a  exécuté,  dans  le  massif  du  Mont-Blanc,  le  plan  au  5000*  desextrémités 
inférieures  des  glaciers  d'Argentière,  des  Bossons  et  de  Bionnassay,  accompagné  de 
profils  en  travers  et  de  très  belles  photographies  montrant  l'état  des  glaciers  en 
l'automne  1904. 
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Une  base  précise  poar  l'étude  des  variations  de  longueur  sur  trois  des  principaux 
glaciers  du  MontBlanc  existe  donc  désormais. 

Également  pendant  la  campagne  de  1904,  M.  P.  Mougin  a,  levé  dans  la  haute 
Maurienne  la  partie  inférieure  du  glacier  de  la  Source  de  TArc  ainsi  que  sa  grande 
moraine  de  droite. 

Maurienne.  Tarentaise  et  Vanoise  (Rapport  de  M.  Paul  G'irardin).  —  Les 
observations,  poursuivies  les  années  précédentes  en  Maurienne,  en  Tarentaise  et 
dans  la  Vanoise  (côté  est),  ont  été  étendues,  cette  année,  au  côté  ouest  de  ce  dernier 
massif  et  à  la  vallée  de  Champagny,  où  les  principaux  glaciers  ont  été  pourvus  de 
repères. 

I^  caractéristique  générale  de  l'état  de  ces  appareils  glaciaires  est  la  persistance 
du  mouvement  de  retrait,  avec  aggravation  des  résultats  des  années  précédentes, 
marquée  par  le  recul  du  front,  l'aplatissement  de  la  langue  terminale,  la  formation 
de  petites  moraines  de  retrait  en  avant  du  front,  et  surtout  par  l'abandon,  sur  une 
bonne  partie  de  sa  largeur,  de  masses  de  glace  qui  s'isolent  du  corps  du  glacier  et 
persistent  sous  la  moraine  à  Tétat  de  «  glacier  mort  ». 

Ce  retrait  prend  une  forme  différente  dans  les  glaciers  étalés  sur  un  plateau  et 
ceux  qui  se  terminent  dans  un  ravin  encaissé.  Pour  ceux-ci,  on  constate,  concentré 
sur  un  seul  point,  un  recul  important  de  la  langue  terminale  (type  Amas);  pour 
ceux-là,  le  front  est  attaqué  également  sur  toute  sa  longueur,  et  ils  annoncent  une 
tendance  manifeste  à  se  morceler  en  glaciers  distincts  (type  Mulinet).  Les  névés  se 
rapetissent  et  se  retirent  vers  leurs  niches  d'origine. 

Maurienne,  —  Le  glacier  des  Sources  de  l'Arc  est  —  ou  paraît  —  stationnaire, 
du  moins  par  rapport  aux  repères.  Mais  les  moraines  riveraines  émergent  de  plus 
en  plus.  Voici  un  indice  que  le  glacier  s*aplatit  et  que  les  rochers  se  déchaussent  au 
col  Girard  :  le  guide  Blanc  dit  le  GrefHer  signale  la  réapparition,  au  col  même,  de 
crottin  de  mulet  jalonnant  l'ancien  chemin  qui  franchissait  la  crètc  franco-italienne, 
et  provenant  sans  doute  du  temps  où  des  mulets  transportaient  le  minerai  de  fer 
en  Italie.  Le  col  est  donc  libre  de  glace  comme  il  ne  l'a  jamais  été. 

Le  glacier  du  Vallonet  mérite  d'être  suivi  de  près,  comme  le  plus  bas  de  la 
région  (2340  m.).  Un  repère  accuse  23  mètres  de  recul  depuis  1902.  Mais  le  fait 
important  est  qu'entre  la  moraine  riveraine  droite  et  le  glacier  (côté  au  soleil)  toute 
une  moitié  du  front  n*est  plus  qu'un  amas  de  moraines  bossuées  sous  lesquels  la 
glace  se  devine  encore,  au  point  qu'à  certains  endroits  elle  soulève  la  moraine  jusqu'au 
niveau  du  glacier.  C'est  là  qu'on  peut  le  mieux  observer  le  passage  au  glacier  mort; 
aussi  a-t-il  été  fait  un  levé  du  front  à  la  règle-éclimètre. 

Très  alarmant  est  l'état  des  glaciers  qui  s'étendent  au  pied  des  Rochers  du 
Mulinet.  Un  des  repères  subsistants  du  Méan-Martin  (1902j  témoigne  d'un  recul  de 
35  mètres.  Par  suite  de  la  formation  d'une  crevasse  transversale,  sëtendant  peu  à 
peu,  au  cours  de  l'été  1903,  à  toute  l'étendue  du  front,  le  glacier  du  Mulinet  pré- 
sentait au  milieu  de  septembre  1903,  près  de  son  extrémité,  un  phénomène  de 
décollement;  ce  travail  de  distension  a  abouti  cette  année  à  la  dislocation  partielle 
du  glacier.  Vers  le  milieu  du  front  la  coupure  visible  sur  une  photographie  prise 
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au  cours  de  notre  campagne  de  1903*  s'est  approfondie,  mettant  à  découvert  la 
roche  sous  forme  d'un  long  promontoire  qui  s'enfonce  jusque  très  avant  dans  le 
glacier  et  menace  de  le  couper  en  deux. 

Vallon  de  la  Hocheure,  —  Deux  de  ces  glaciers,  peu  visités  et  souvent  mal  iden- 
tifiés, ont  été  pourvus  de  repères  aux  initiales  R.  B.  par  un  des  élèves  de  Tlnstitat 
géographique  de  Fribourg,  M.  Cesare  Calciati  :  ce  sont  le  glacier  de  la  Roche-Blanche, 
au  fond  de  la  vallée,  et  le  glacier  de  Méan  Martin. 

Tarentaise,  —  Le  front  des  Sources  de  Tlsère,  pas  plus  que  celui  des  Sources  de 
TArc,  ne  présente  de  retrait  appréciable  par  rapport  aux  repères  1903,  mais  sur  la 
droite,  au  soleil,  une  tranche  longue  et  étroite  est  en  voie  d'abandon  par  le  glacier. 
Au  glacier  de  Rhèmes-Golette  a  été  retrouvé,  cette  année,  un  repère  du  prince  Roland 
Bonaparte  daté  de  1892  :  il  atteste  un  recul  de  250  mètres,  soit  21  mètres  par  an. 
C'est  exactement  la  valeur  du  retrait  depuis  l'année  dernière  (20  vcl). 

Le  glacier  des  Fours  a  été  pourvu  d'une  nouvelle  base.  La  distance  du  front  à  la 
base  établie  en  1891  est  actuellement  de  375  mètres.  C'est  la  valeur  la  plus  forte 
obtenue  pour  la  région. 

Massif  de  la  Vanoise.  —  Sur  le  versant  est  (Entre-Deux-Eaux)  le  glacier  du 
Pelvoz,  qui  avait  beaucoup  reculé  ces  années  dernières,  a  perdu  16  mètres  depuis  1903. 
Plus  au  nord,  le  glacier  de  la  GrandeMotte,  près  du  col  de  la  Leisse,  est  en  décrue 
tellement  rapide  qu'il  a  laissé  en  arrière,  pris  dans  ses  moraines,  un  lac  important, 
beaucoup  plus  long  que  large  (500  X  180  m.)  et  de  contour  irrégulier.  Ce  vaste 
espace  a  dû  être  tout  récemment  abandonné  par  le  glacier,  car  ces  lacs,  formés  dans 
une  accumulation  irrégulière  de  terrain  erratique,  n'ont  qu'une  existence  éphémère, 
comme  le  lac  des  Evettes,  aujourd'hui  très  réduit. 

Sur  le  versant  ouest  (Pralognan)  le  glacier  de  Gébroulaz  est,  de  toute  la  région, 
celui  qui  s'est  le  plus  retiré  (Abel  Amiez).  Le  même  guide  signale  du  «  glacier  mort  » 
au  pied  de  la  Dent  Portettaz  (2  638  m.),  là  où  la  carte  n'indique  même  pas  de  glacier. 
Près  du  col  de  la  Vanoise,  les  deux  glaciers  qui  descendent  de  la  Grande-Casse  et 
celui  de  l'Arsellin  ont  été  pourvus  de  repères.  Le  glacier  qui,  d'après  la  disposition 
des  moraines,  a  le  plus  perdu,  est  celui  du  col  de  la  Grande-Casse. 

Chute  de  [Arsellin,  —  Il  s'est  passé  dans  la  région  un  fait  important,  contem- 
porain de  la  dernière  grande  crue  glaciaire.  C'est  la  chute  d'une  partie  du  glacier  de 
l'Arsellin,  qui  s'est  produite  vers  1856.  Le  glacier  se  termine  aujourd'hui  par  une 
cascade  de  séracs.  A  cette  époque,  par  suite  de  la  crue,  tout  un  pan  de  glace  se 
détacha  et  s'abattit  sur  le  plan  de  pâturages  situé  au-dessous.  Un  demi-cercle  de 
moraine  frontale  indique  encore  l'extension  qu'eut  alors  le  glacier  remanié. 

Vallée  de  Champagmj,  —  C'est  la  région  dont  l'étude  a  été  le  plus  fécond. 
La  nomenclature,  et  même  l'existence,  de  certains  de  ses  glaciers,  est  à  fixer  entiè- 
rement. 

La  caractéristique  de  tous  ces  glaciers,  c'est  l'altitude  très  basse,  vu  la  latitude, 
à  laquelle  ils  se  terminent  :  le  glacier  de  Lepénaz  descend  à  2 127  mètres.  Un  repère 
du  prince  Roland  Bonaparte  (1892)  a  été  retrouvé  à  70  mètres  du  front;  c'est  un 

1.  Voir  Observations  glaciaires,  en  Maurienne,  Vanoise  et  Tarentaise^  in  Ann,  du  Club  alpin 
français,  XXX,  1903. 
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des  chiffres  de  retrait  les  plus  faibles  que  nous  ayons  à  constater.  Ce  glacier  a  été 
repéré,  ainsi  que  celui  de  Rosolin. 

Le  grand  intérêt  de  celte  visite  a  été  dans  la  reconnaissance,  au  fond  de  la  vallée, 
d'un  glacier  remanié,  assez  étendu  (200  hectares),  alimenté  par  les  chutes  du  glacier 
de  Pramecou,  mais  distinct  de  ce  glacier,  et  venant  se  terminer  en  pente  douce  à 
une  altitude  assez  basse  (2  203  m.).  Sale  et  entièrement  recouvert  par  la  moraine 
superficielle,  il  n'est  pas  reconnaissable  sur  la  carte  :  c'est  le  ((  glacier  Noir  »  de  la 
Vanoîse.  Les  gens  du  pays  l'appellent  le  glacier  de  Praz-Mort  ou  de  Plan-Train,  du 
nom  du  pâturage  où  il  se  termine. 

En  descendant  la  vallée  de  Champagny,  sur  le  versant  nord  de  la  chaîne  de  la 
Grande-Casse,  et  à  Test  du  glacier  de  Lepénaz,  les  indigènes  distinguent  les  quatre 
glaciers  suivants,  réduits  à  deux  et  méconnaissables  sur  la  carte  :  Roc-des-Touilles, 
Troquairoux,  Grand-Bec,  Becca-Motta,  celui-ci,  le  plus  petit  de  tous  (40  hectares), 
dissimulé  dans  un  repli  du  rocher. 

Cette  même  vallée  de  Champagny  a  été  le  théâtre,  dans  le  premier  quart  du 
XIX"  siècle,  d'une  débâcle  d'origine  glaciaire  de  proportions  considérables,  par  suite 
de  laquelle  s'est  vidé  tout  un  lac. 

Donc,  pour  nous  résumer,  recul  de  tous  les  appareils,  et  affaissement  dans  la 
région  d'alimentation.  Les  petits  glaciers  disparaissent,  en  particulier  les  glaciers 
de  col,  à  cheval  sur  la  limite  des  neiges,  dont  la  présence  ou  la  disparition  permet- 
tent de  suivre  les  variations  de  cette  limite  :  glacier  du  col  d'Aussois,  glacier  en 
formation  vers  1892  sur  le  mont  Iseran  (2769  m.).  Ce  recul  est  sensible  aux  repères, 
pour  la  plupart  des  glaciers  ;  là  même  où  les  repères  ne  le  révèlent  que  peu  ou  pas 
du  tout  (Évettes,  Sources  de  l'Arc,  Sources  de  l'Isère)  il  n'en  existe  pas  moins,  mais 
il  prend  une  autre  forme  :  des  quartiers  entiers  de  glace  vive  se  transforment  en 
un  glacier  mort,  qui  s'isole,  vit  à  part  sous  la  moraine  et  finit  par  fondre  surplace, 
laissant  à  découvert  de  vastes  étendues  de  terrain.  C'est  là  une  des  formes  les  plus 
habituelles  du  recul  des  glaciers,  qui  se  fait  alors  par  sauts  brusques  ou  par  sac- 
cades, comme  s'est  fait  pour  beaucoup  d'entre  eux  l'avancement. 

Paul  Girardin, 

Professeur  de  Géographie  à  TUniversité  de  Fribourg. 

Dauphiné  (Rapport  de  M.  Charles  Jacob),  —  Le  soin  de  poursuivre,  pour  le 
compte  de  la  Commission  française,  l'étude  des  glaciers  du  Dauphiné,  a  été  laissé 
celte  année  à  MM.  G.  Flusin  et  Charles  Jacob,  préparateurs  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble.  Les  recherches  ont  porté  exclusivement  sur  le  glacier  Noir  et  le  glacier 
Blanc  qui  alimentent,  pour  la  plus  grande  part,  le  torrent  de  Saint-Pierre  (Val- 
louise)  [Hautes- Alpes].  Comme  par  le  passé,  des  repères  ont  été  posés  et  des  photo- 
graphies documentaires  prises  en  de  nombreux  points.  Mais,  à  la  demande  de 
MM.  de  La  Brosse  et  Tavernier,  ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  chargés 
de  missions  hydrologiques  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  Fobjet  principal  de  la 
campagne  a  été  de  relever  un  plan  topographique  au  10  000"  des  deux  glaciers. 
Dans  ce  but,  M.  Lafay,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  s'était  joint  à  MM.  Flusin 
et  Jacob.  Malgré  des  interruptions  dues  au  mauvais  temps,  le  travail  a  pu  être 
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achevé  et  le  plan  projeté  sera  publié  en  même  temps  que  le  rapport  de  la  mission. 
Une  base  sera  ainsi  fournie  à  des  études  ultérieures  et  les  Alpes  du  Dauphioé 
pourront  faire  lobjet  des  recherches  comparables  à  celles  dont  les  ^aciéristes 
autrichiens  et  suisses  ont  donné  depuis  longtemps  de  précieux  modèles. 

La  campagne  de  1904  a  fourni  une  précieuse  confirmation  des  vues  théoriques 
émises  Tan  dernier  à  la  suite  des  recherches  poursuivies  dans  le  sud-ouest  du  massif 
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FIO.    100.   —  SCHÉMA   AU   80  000*   MONTRANT   l'aLTITUDB  ET  LES  SURFACBS  RBSPECTirES 
DES  DIFFÉRENTES   PARTIES   DU   GLACIER   BLANC  ET    DU    OL.\aEH    NOIR    (MASSIF    DU    PELTOUZ). 

du  Pelvoux*.  L'objet  des  lignes  suivantes  est  d'exposer  la  nouvelle  contribution 
qu'apporte  dans  l'étude  générale  des  glaciers  de  l'Oisans  la  connaissance  du  glacier 
Noir  et  du  glacier  Blanc. 

Le  glacier  Noir  comporte  deux  parties  de  régime  et  d'altitude  différentes  (voir 
fig.  iOOJ.  La  portion  élevée  est  encaissée  entre  le  massif  du  pic  Coolidge  et  l'arête, 
échancrée  de  nombreuses  brèches,  qui  s'étend  de  l'Ailefroide  à  la  Pyramide;  elle 
recueille  les  neiges  du  cirque  ainsi  déterminé  et  se  compose  de  deux  parties  à  sur- 

1.  W.  Kilian  et  G.  Flusin,  Observations  sur  les  variations  des  glaciers  et  de  Venneigemeni  dans 
les  Alpes  Dauphinoises.  Grenoble,  Allier,  1900. 
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face  horizontale,  séparées  par  uqc  rupture  de  pente;  ces  deux  parties  sont  respec- 
livement  à  l'altitude  moyenne  de  2800  et  2600  mètres.  La  deuxième  portion, 
plus  basse,  descend  de  2  400  à  2000  mètres  environ;  elle  trouve  son  alimentation 
propre  sous  le  pic  Coolidge  et  le  Rfre;  dès  sa  réunion  avec  la  portion  élevée,  elle 
est  presque  complètement  recouverte  par  des  matériaux  morainiques.  Cette  partie 
du  glacier  est  aujourd'hui  très  affaissée,  surtout  sur  la  rive  gauche. 

La  topographie  du  glacier  Blanc  est  toute  différente.  La  majeure  partie  de  ce 
glacier  se  trouve  dans  une  longue  et  large  cuvette  située  à  l'altitude  moyenne  de 
3  300  à  3000  mètres.  Les  bords  de, la  cuvette  se  raccordent  par  des  pentes  rela- 
tivement continues  aux  hauts  sommets  qui  Tentourent  :  Grande-Sagne,  Barre  des- 
Écrins,  Pic-Lory,  Roche-Faurio,  Pîc-de-Neîge  Cordier;  le  glacier  est  ceinturé,  dans 
son  immense  partie  élevée,  par  tout  un  cortège  de  surfaces  de  réception  qui  font 
corps  avec  lui.  De  l'altitude  de  3000  mètres,  le  glacier  Blanc,  par  une  très  belle 
chute  de  séracs,  tombe  h  l'altitude  de  2  4*^)0  mètres;  la  surface  du  glacier  reste 
ensuite  momentanément  horizontale  à  la  hauteur  du  refuge  Tuckett,  et  le  glacier 
finit  sur  la  paroi  rocheuse  qui  domine  le  Pré  de  Mme  Carie. 

L'histoire  des  trente  dernières  années  révèle,  pour  les  deux  glaciers,  des  régimes 
très  différents  bien  mis  en  évidence  par  MM.  \V.  Kilian  et  G.  Flusin  *,  mais  restés 
jusqu'ici  inexpliqués. 

Réunis  vers  18()0,  le  glacier  Noir  et  le  glacier  Blanc  se  sont  séparés  vers  1865; 
depuis,  le  glacier  Noir,  n'a  cessé  de  décroître,  au  moins  dans  ses  parties  inférieures, 
les  seules  étudiées,  et,  son  front  a  reculé  et  recule  encore  de  nos  jours.  Le  glacier 
Blanc,  au  contraire,  après  un  retrait  de  1865  h  1886  environ,  a  subi  une  phase  de 
crue  de  1889  h  1896;  depuis  il  a  reculé  et  recule  encore  aujourd'hui. 

On  peut  arriver  a  comprendre  l'origine  des  différences  d'allures  entre  le  glacier 
Noir  et  le  glacier  Blanc  et  à  expliquer,  en  particulier,  l'anomalie  de  ce  dernier,  qui 
était  en  période  de  crue  vers  1895,  alors  que  tous  les  autres  glaciers  du  Dauphiné 
reculaient,  en  se  reportent,  d'une  part,  aux  considérations  topographiques  qui  pré- 
cèdent, d'autre  part,  à  nos  conclusions  relatives  aux  observations  de  l'an  dernier. 
L'an  dernier,  nous  avons  essayé  d'établir  une  loi  relative  aux  conditions  météoro- 
logiques (|ui  ont  présidé  au  fonctionnement  des  glaciers  du  sud-ouest  du  Pelvoux 
pendant  les  trente  années  et  nous  avons  élé  conduits  à  admettre  que  r alimentation^ 
diins  les  bassins  de  réception  avait  dû  subir  une  augmentation  vers  1  890,  tandis  que 
r  ablation  exerçant  son  action  y  surtout  dans  les  parties  inférieures,  n  avait  cessé  éexa- 
Qôrer  ses  effets.  En  même  temps,  nous  répartissions  les  glaciers  du  Pelvoux  en 
plusieurs  groupes  répondant  à  différents  types  topographiques  et  nous  montrions 
comme  ces  groupes  avaient  traduit  différemment  le  jeu  contradictoire,  pendant  les 
trente  dernières  années,  de  l'alimentation  et  de  l'ablation. 

Nos  conclusions  deviennent  applicables  au  glacier  Noir  et  au  glacier  Blanc. 
Le  glacier  Blanc  a  le  bassin  de  réception  le  plus  vaste  et  le  plus  élevé  que  l'on  con- 
naisse dans  le  massif  de  l'Oisans.  Du  bassin  de  réception  la  glace  tombe  très  rapide- 
ment à  l'altitude  du  bas  du  glacier.  Le  cours  horizontal  inférieur  est  ici  extrêmement 

i.  Pluain.  iacob  et  GlT^er,  Obtervations  glaciaires  dans  le  Massif  du  Pelvoux,  rrcueittiet  en 
aoàt  1903,  in  Annuaire  de  la  Socie'le'  des  Touristes  du  Dauphiné,  Grenoble,  Allier,  1904. 
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réduit;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que,  parmi  tous  les  glaciers  du  massif  du 
Pelvoux,  le  glacier  Blanc  ait  manifesté  la  crue  de  1890  avec  une  particulière  intensité 
et  pendant  une  durée  plus  longue  qu'ailleurs. 

Le  glacier  Noir  a  des  bassins  de  réception  moins  étendus  et  moins  élevés;  il  offre 
une  partie  horizontale  et  de  faible  altitude,  longue  d'environ  3  kilomètres,  dans 
laquelle  l'ablation  a  tout  le  loisir  de  s'exercer.  Il  n'a,  tout  naturellement,  été  affecté 
que  par  la  décrue  commune  aux  glaciers  de  vallée  du  même  type  que  lui,  tels  que 
le  glacier  du  Chardon  et  le  glacier  de  la  Pilatte  étudiés  Tan  dernier. 

Dans  tous  les  cas  examinés  jusqu'ici  à  ce  point  de  vue,  les  considérations  expo- 
sées plus  haut  permettent  donc  d'expliquer  l'irrégularité  de  la  crue  de  1890  (crue  de 
la  fin  du  XIX"  siècle  de  M.  Forel)  dans  le  massif  du  Pelvoux.  Elles  montrent  pour- 
quoi certains  glaciers  avançaient,  alors  que  d'autres  reculaient  et  fournissent  un 
intéressant  exemple  des  manifestations  différentes  qui  accompagnent,  suivant  les 
conditions  topographiques  dans  les  diverses  parties  d'une  région  montagneuse,  le  jeu 
des  deux  facteurs  qui  règlent  l'importance  d'un  glacier  :  l'alimentation  et  l'ablation. 

Pour  être  fixé  sur  la  généralité,  dans  le  massif  du  Pelvoux,  des  lois  établies,  il 

reste  à  étudier  le  grand  plateau  glacé  de  la  Gyrose  et  du  Mont  de  Lans. 

Cbarles  Jacob, 
Agrégé  de  TUniversilé. 

Pyrénées. 

Nèouvieille  et  Pic-Ijong:  {Rapport  de  M.  Emile  Belloc),  —  Pendant  l'été  1904, 
mes  observations  ont  porté  sur  les  glaciers  des  massifs  de  Nèouvieille  et  du  Pic-Long. 

Le  massif  du  Nèouvieille  renferme  deux  glaciers,  l'un,  situé  sur  son  versant 
oriental,  appelé  glacier  du  Nèouvieille,  le  second,  sur  son  flanc  nord,  désigné  sous  le 
nom  de  glacier  de  la  Brèche. 

Les  traditions  font  mention  d'une  période  de  crue  glaciaire  entre  1812  et  1825, 
mais  à  l'appui  de  ce  dire  des  montagnards,  je  ne  connais  aucun  document  authen- 
tique. 

Le  premier  document  concernant  les  variations  des  glaciers  de  Nèouvieille  est 
le  mémoire  de  M.  Michelier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  (Étude  sur 
les  variations  des  glaciers  des  Pyrénées  (1885). 

D'après  cette  étude,  en  1855  le  glacier  de  Nèouvieille  devait  être  localisé  vers  la 
courbe  horizontale  2  400  mètres.  En  1882  le  point  le  plus  bas  de  sa  partie  médiane 
ne  descendait  plus  qu'à  2  650  mètres;  toutefois,  sur  les  côtés  des  plans,  des  bandes 
de  glace  prolongeaient  encore  leur  extrémité  à  2560  mètres. 

En  1855  le  glacier  de  la  Brèche  s'arrêtait  à  2  450  mètres  et  en  1882  à 
2600  mètres. 

Depuis,  le  recul  a  persisté,  et,  le  18  septembre  1904,  l'extrémité  inférieure  du  gla- 
cier de  Nèouvieille  se  trouvait  vers  2800  m.,  ayant  reculé,  en  altitude,  de  400  mètbes 
en  49  ans.  Son  voisin  a  suivi  pendant  la  même  période  une  régression  analogue. 

En  1855  le  glacier  de  Nèouvieille  devait  avoir  un  développement  moyen  de 
1  500  mètres  de  la  base  au  sommet.  En  1882  la  partie  médiane  ne  mesurait  plus  que 
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780  mètres,  mais  ses  prolongements  latéraux  concervaient  encore  une  longueur  de 
i  200  mètres  environ.  Depuis,  il  a  perdu  630  mètres.  L'ablation  totale  a  donc  été  de 
1  140  mètres  en  49  ans. 

De  1855  à  1882  le  glacier  de  la  Brèche  avait  reculé  de  485  mètres  et  de  1882  à 
1904  de  745  mètres,  soit  en  49  ans  de  1  230  mètres.  Cet  appareil  a  singulièrement 
diminué  d'épaisseur  dans  sa  partie  supérieure.  En  1847,  lorsque  M.  de  Chausen- 
ques  fit  la  première  ascension  de  la  cime  du  Nèouvieille,  le  névé  atteignait  presque 
ce  sommet;  aujourd'hui  il  se  trouve  à  plus  de  60  mètres  en  contre-bas. 

PiC'Long  ou  Cap-Loung.  —  Entre  le  pic  Badet  (3161  m.)  et  leCap-Loung(3193) 
se  trouve  un  grand  glacier  appelé  par  les  indigènes  La  Néouèro-de-Pâïs-Bachè  et  au 
nord  de  cet  appareil,  un  second,  moins  important,  non  encore  signalé,  et  qui  porte 
le  nom  de  Néouèro-det-Màou-Pic. 

Vers  1856,  d'après  des  renseignements  fournis  par  des  chasseurs  d'isards,  le 
glacier  de  Pàïs-Bachè  devait  descendre  jusque  vers  la  cote  2  700  mètres,  précédé  par 
une  moraine  frontale  qui  marque  aujourd'hui  ce  stade  extrême  de  développement. 

En  août  1869,  M.  Michelier  constata  un  retrait  du  glacier  de  20  à  25  mètres. 
Cette  régression  persista  et  atteignit  120  mètres  en  1883.  D'après  ce  savant  ingé- 
nieur, la  perte  de  cet  appareil  en  trente-trois  ans  n'aurait  pas  été  inférieure  à  84  mil- 
lions de  mètres  cubes.  En  1883,  le  glacier  de  Pâïs-Bachè  couvrait  240  hectares,  et 
mesurait  400  mètres  de  long  sur  350  de  large.  A  la  fin  de  Tété  dernier  ses  dimen- 
sions pouvaient  être  évaluées  à  450-500  mètres  en  longueur  et  335  en  largeur.  Il  y 
avait  donc  eu  sur  ce  point  augmentation  de  la  glaciation  depuis  1883. 

D'autre  part,  j'ai  constaté  dans  la  région  que  j'ai  visitée  la  disparition  de 
plusieurs  appareils  glaciaires.  Sur  le  versant  sud-est  du  massif  de  Nèouvieille 
un  important  glacier  a  été  remplacé  aujourd'hui  par  un  simple  névé.  Du  grand 
glacier  qui  couvrait  jadis  le  flanc  du  sud  de  ce  relief,  il  ne  subsiste  que  quelques 
plaques  éparses  de  névé  et  de  glace.  Disparu  également  et  remplacé  par  un  petit 
névé,  le  glacier  qui  couvrait  les  pentes  orientales  de  la  montagne  d'Estaragne  (3  000). 

Emile  Belloc. 

Vignemale  {Rapport  de  M,  L.^Ch,  Gaurier),  —  Pendant  l'été  1904,  j'ai  étudié 
les  glaciers  du  Vignemale  qui  sont  au  nombre  de  cinq  ;  trois  sur  le  versant  nord  : 
1*  glacier  du  Clôt  do  la  Hount;  2°  glacier  des  Oulettes;  3"  glacier  du  Petit-Vigne- 
male;  deux  sur  le  versant  est  :  1**  glacier  d'Ossoue;  2"  glacier  du  Montferrat.  Il 
existe  de  plus  trois  névés,  deux  au  sud-ouest  sur  le  versant  espagnol  du  Mont- 
ferrat, et  à  l'ouest  sur  le  versant  espagnol  du  Cerbillonas. 

1"  Glacier  du  Clôt  de  la  Hount  (glacier  suspendu),  est  précédé  de  quatre  moraines 
frontales. 

2'  Glaciers  des  Oulettes  et  du  Petit  Vignemale  (glacier  de  cirque,  Kahrgletscher). 
Ces  deux  glaciers,  qui  étaient  encore  unis   en  1888,  sont  aujourd'hui  séparés. 

En  1892  le  prince  Roland  Bonaparte  établit  devant  ce  glacier  deux  repères,  le  plus 
oriental  à  82  mètres  du  front  qu'occupait  alors  cet  appareil,  le  plus  occidental 
à  60  mètres.  Pendant  deux  ans  notre  éminent  collègue  releva  chaque  été  par  une 
triangulation  les  contours  du  front  du  glacier  des  Oulettes.  Ces  opérations  indiquent 
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En  vue  de  la  carte  au  50  000''  quatre  brigades  de  sous-officiers  ont  levé  un  total 
de  85700  hectares,  appartenant  aux  feuilles  XXXIV-16  et  XXXV-16,  et  complétant 
ces  feuilles  déjà  en  partie  levées. 

Section  de  topographie.  —  Cette  section  a  revisé  onze  feuilles  de  la  carte  de  France 
au  SOOOO*'  (Rouen,  Beauvais,  Bourges,  Nevers,  Orléans,  Issoudun,  Saint-Pierre, 
Chartres,  Evreux,  Laon,  Soissons). 

En  Algérie,  trois  brigades  ont  levé  640  kilomètres  carrés  (feuille  n"  300,  Terni > 
pour  la  carte  au  50000'  et  11  520  kilomètres  carrés  (feuilles  n**  65,  Géry ville;  n**  47, 
Aine-Rich)  pour  la  carte  au  200000«. 

En  Tunisie,  trois  brigades  ont  levé  640  kilomètres  carrés  (environs  de  la  ville  de 
Gafsa)  pour  la  carte  au  50000*  et  8  450  kilomètres  carrés  (feuilles  LX<  Sidi  Aîch; 
LXV,  Metlaoui;  LXV  6w,  Oued  Senndess;  parties  ouest  et  sud  de  la  feuille  LXVI, 
Gafsa;  LXl,  Sened;  LXVII,  El  Ayaicha;  LXVIIl,  Mehamla;  LXIX,  La  Skhirra  pour 
la  carte  au  100  000«. 

Section  de  cartographie.  —  Cette  section  a  continué  la  revision  de  la  carte  de 
France  au  80000'';  cinquante  quarts  de  feuille  ont  reçu  la  revision  de  1898,  1899  et 
1900;  156  autres  quarts,  dont  la  revision  sur  le  terrain  date  de  1898,  1899,  1900 
et  1901,  sont  en  cours  d'exécution  ;  la  carte  au  200  000*  a  été  mise  à  jour  d'après  les 
corrections  de  1901  et  1902. 

Pour  l'Algérie,  une  feuille  de  la  carte  au  50  000*  (Aine-Mlila)  a  été  publiée, 
ainsi  qu'une  feuille  de  la  carte  au  20000*"  (Tiaret). 

Pour  la  Tunisie,  deux  feuilles  de  la  carte  au  50000*(0uargla,  Kairouan)  ont  été 
publiées  ainsi  que  deux  feuilles  de  la  carte  au  100000*  (El  Ala,  Sbeitla). 

Toutes  les  cartes  publiées  précédemment  ont  été  tenues  au  courant  des  chemins 
de  fer. 

Vingt-quatre  planches  en  couleur,  donnant  dans  chaque  région,  Tétat  d'avance- 
ment des  travaux  sont  jointes  au  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  en  1903^  parle 
Service  géographique  de  l'Armée.  Gabriel  Rouy. 

Recensement  des  forces  hydrauliques  de  la  France*.  —  M.  R.  de  la  Brosse, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  en  mission  spéciale,  a  procédé  à  un  recen- 
sement des  forces  hydrauliques  dans  les  quatre  départements  de  la  Haute-Savoie, 
de  la  Savoie,  de  l'Isère  et  des  Hautes-Alpes.  Les  chiffres  indiqués  n'ont  qu'une  valeur 
provisoire.  On  sait,  en  effet,  qu'il  n'existe  point  encore  en  France,  comme  en  Suisse, 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  de  service  exécutant  régulièrement  des  observations 
hydrométriques  et  centralisant  les  résultats  obtenus.  Les  opérations  effectuées  jus- 
qu'ici sur  les  cours  d'eau  de  notre  pays  sont  fragmentaires  et  tout  à  fait  insuffisantes 
pour  répondre  aux  nécessités  actuelles. 

La  puissance  hydraulique  dans  la  Haute-Savoie  serait  égale  h  100000  chevaux 
(HP)  en  étiage  et  à  375000  en  eaux  moyennes.  D'après  M.  de  la  Brosse,  de  nouveaux 
jaugeages  plus  précis  augmenteront  très  notablement  ces  chiffres.  Le  département  de 
la  Savoie  fournirait  320000  chevaux  (HP)  en  étiage  et  650000  en  eaux  moyennes, 

1.  Essai  de  recensement  des  principales  foires  hydrauliques,  in  Comptes  rendus  de  l'Association 
française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Congrès  de  Grenoble,  1904. 
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celui  de  l'Isère  350000  et  800000  chevaux  (HP).  Pour  les  Hautes-Alpes,  M.  Taver- 
nier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années, 
300  000  et  500  000  chevaux.  Les  quatre  départements  considérés  qui  forment  environ 
4  1/^  p.  100  de  la  superficie  de  la  France,  soit  24  666  kilomètres  carres,  fourniraient 
donc  une  puissance  d'au  moins  un  million  de  chevaux  à  Tétiage  le  plus  bas  et  pen- 
dant une  moitié  de  l'année  deux  millions  à  deux  millions  et  demi  de  chevaux,  soit 
à  peu  près  un  cheval  par  hectare  de  superficie,  et,  dans  cette  évaluation  n'est  pas 
compris  le  Rhône. 

Etendant  son  enquête  à  toute  la  France,  M.  de  la  Brosse  attribue  aux  autres  dépar- 
tements du  sudest  et  à  ceux  de  la  bordure  pyrénéenne  (63 166  kmq.),  1 300000  che- 
vaux, à  onze  départements  du  centre  et  à  six  de  l'est  (91  000 kmq.),  900000  chevaux 
et  au  reste  du  territoire  (357  600  kmq.),  1  400000  chevaux. 

A  rétiagc  la  puissance  hydraulique  de  la  France  serait  donc  égale  à  4  millions 
et  demi  de  chevaux.  «  Mais  on  sait  depuis  longtemps  que  la  richesse  hydraulique 
d'un  pays  ne  se  mesure  pas  seulement  à  son  minimum  d'étiagc  et  de  nombreuses 
applications  industrielles  nous  apprennent  que  Ton  peut  utilement  proOter  des  eaux 
surabondantes  des  saisons  favorables.  C'est  donc  à  9  ou  10  millions  de  chevaux 
qu'il  faut  évaluer  la  richesse  hydraulique  de  notre  territoire,  w  Or,  c'est  précisément 
la  puissance  totale  nominale,  des  machines  à  vapeur  recensées  dans  notre  pays. 

Mais  sur  l'outillage  à  vapeur  les  forces  hydrauliques  ont  l'avantage  de  pouvoir 
fournir  un  travail  continu  et  par  suite  sont  susceptibles  de  satisfaire  à  un  ensemble 
de  besoins  bien  supérieur.  Ainsi,  tandis  que  les  8  180000  chevaux-vapeur  recensés 
ne  fournissent  approximativement  que  30  milliards  de  chevaux-heure  dans  l'année, 
M.  R.  de  la  Brosse  évalue  au  double  le  nombre  de  chevaux-heure  que  les  forces 
hydrauliques  de  la  France  pourraient  fournir  annuellement. 

D'année  en  année  l'utilisation  des  forces  hydrauliques  prend  un  plus  grand 
développement.  Dans  l'ouest  de  la  France  le  progrès  est  particulièrement  rapide, 
comme  vient  de  le  démontrer,  une  fois  de  plus,  M.  Henri  Bresson  ^  Dans  la  région 
comprenant  l'Eure,  le  Calvados,  l'Orne,  la  Manche,  la  Sarthe,  la  Mayenne,  l'Eure- 
et-Loir  et  la  partie  septentrionale  de  Maine-et-Loire  on  compte  aujourd'hui  43  sta- 
tions centrales,  dont  15  créées  de  1900  à  1905.  Cinq  sont  établies  dans  des  sous- 
préfectures  :  Domfront,  Mortain,  Vire,  Pont-Audemer,  Falaise,  et  la  plupart  des 
autres  dans  des  chefs-lieux  de  canton  de  1  000  à  1  800  habitants;  enfin  on  compte 
quelques  installations  dans  des  agglomérations  qui  ne  dépassent  guère  400  habi 
tants,  telles  que  Pontfarcy  (Calvados)  et  Pont-Authou  (Eure).  Sur  ces  43  stations 
20  n'utilisent  que  la  force  hydraulique  et  n'ont  point  de  moteur  de  secours;  17  four- 
nissent, outre  l'éclairage  local,  la  force  nécessaire  à  des  meuneries,  à  des  scieries,  etc. 
A  Vire,  par  exemple,  16  moteurs  industriels  sont  actionnés  par  l'électricité  produite 
par  des  chutes.  C'est  ainsi  que  gruce  au  judicieux  emploi  des  forces  hydrauliques  dans 
les  campagnes  il  est  permis  d'entrevoir  une  renaissance  des  industries  domestiques. 

CuARLES  Rabot. 


1.  Henri  Bresson,  Développement  des  stations  centrales  dans  le  Sord-Ouest  de  la  France^  in  BulL 
des  usines  électriques^  avril  1<J05. 
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La  nonvelle  carte  de  France  aa  50000**.  —  Depuis  longtemps  déjà  le  Service 
géographique  de  l*Arniée  aTait  projeté  de  dresser,  à  une  échelle  supérieure  à  celle  de 
la  carte  dite  de  TEtat-Major.  au  80  000^,  une  carte  de  France  dont  la  publication 
était  vivement  réclamée  par  un  public  chaque  jour  plus  nombreux  et  par  un  grand 
nombre  de  ser\ices  civils. 

En  1881,  le  colonel  Perrler,  alors  sous-directeur  du  Senrioe,  songea  à  utiliser  les 
minutes  au  40000*  pour  exécuter,  en  courbes  et  en  couleurs*  une  carte  de  France 
au  50000",  échelle  qui,  de  l'avis  unanime,  répond  aux  différents  desiderata  de  l'en- 
seignement, des  services  publics,  et,  des  géologues.  Mais  on  reconnut  bientôt  que 
les  documents  qu'on  prétendait  utiliser  étaient  insuffisants  pour  l'usage  qu'on  en 
voulait  tirer  et  le  travail  fut  arrêté  après  l'apparition  des  soixante-quinze  premières 
feuilles. 

Cependant,  pour  satisfaire  aux  demandes  sans  cesse  croissantes  du  public  qui 
réclamait,  sinon  une  carte  plus  scientifique,  du  moins  une  carte  d*une  lecture  plus 
facile.»  le  Service  géographique  fut  amené  à  publier  des  amplifications  héliographîqaes 
au  50000«  des  feuilles  de  la  nouvelle  édition  (dite  du  type  1889)  de  la  carte  d'État 
Major  alors  en  cours  d'exécution. 

En  1897  la  Commission  centrale  des  travaux  géographiques,  composée  de  repré- 
sentants  de  TEtal-Major  et  des  divers  ministères,  se  prononça  nettement  en  faveur 
de  l'exécution  d'une  carte  nouvelle  qui  fût,  non  pas  Tamplification  en  couleurs  d'une 
carte  déjà  existante,  mais  la  réduction  de  levés  à  grande  échelle  au  10  000*  ou  au 
20000*.  L'Académie  des  Sciences  émit  un  vœu  dans  le  même  sens,  et,  au  mois 
d'août  1900,  le  colonel  Berthaud  (aujourd'hui  général)  présentait  au  Congrès  national 
de  Géographie  le  projet  d'une  carte  au  50  000"  qui  obtint  le  plus  grand  succès  ;  malheu- 
reusement la  situation  financière  du  pays  à  ce  moment  ne  permit  pas  de  porter 
devant  les  Chambres  un  projet  de  loi  destiné  à  en  assurer  Texécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  les  ressources  dont  il  peut  disposer,  le  Service  géogra- 
phique de  l'Armée  a  tenu  à  donner  corps  à  l'idée  d'une  nouvelle  carte. 

A  partir  de  1901,  et,  moyennant  un  léger  ralentissement  dans  l'exécution  de  la 
revision  sur  le  terrain  de  la  carte  de  France  et  des  levés  d'Algérie,  il  a  pu,  sans  sup- 
plément de  crédits,  développer  des  levés  de  précision  et  créer  des  brigades  topogra 
phiques  de  sous-officiers  dont  le  fonctionnement  a  donné  d'excellents  résultats. 

La  transformation  cartographique  des  minutes  du  topographe  présente,  au  point 
de  vue  financier,  plus  de  difficultés,  et,  jusqu'à  présent  les  fonds  disponibles  n'ont 
permis  de  procéder  à  la  mise  en  œuvre  des  documents  recueillis  que  pour  établir, 
à  titre  d'essai,  9  feuilles  des  environs  de  Paris. 

Un  spécimen  de  cette  nouvelle  carte  (quart  nord-ouest  de  la  feuille  de  l'isle 
Adam,  paru  dans  les  Annales  de  Géographie  [XIIl,  n*"  68,  mars  1904])  a  reçu  un 
excellent  accueil  de  la  généralité  du  public. 

La  publication,  faute  de  ressources,  ne  pourra  marcher  qu'avec  une  extrême  len- 
teur. 

1.  P.  Vidal  de  la  Blache,  La  nouvelle  carie  de  France  au  50  000*,  avec  une  carte  hors  lexle, 
in  Annales  de  Géographie,  mars  1904,  p.  113.  —  E.  de  Margerie,  La  nouvelle  carte  de  France  au 
50  000*  du  Service  géographique  de  VAivnée,  avec  un  tableau  d'assemblage,  in  Ibidy  mai  1905.  p.  236. 


EUROPB.  451 

La  première  allocation  attribuée  au  Service  géographique  pour  l'exercice  1905 
a  été  réduite  par  le  Parlement  a  âoOOO  francs.  A  ce  taux  rachèvement  de  la  carte 
de  France  au  âOOOU<»  demanderait  1200  ans!  La  dépense  totale  étant  évaluée  à 

30  millions,  il  faudrait  un  million  par  an  pour  que  l'œuvre  pût  progresser  raison- 
nablement. 

Le  tableau  d'assemblage  joint  au  Rapport  sur  les  travaux  exécutés  en  1903  par 
le  Service  géographique  de  l'Armée  et  qui  donne  l'état  d'avancement  des  travaux  au 

31  décembre,  montre  que  24  feuilles  (y  compris  les  9  des  environs  de  Paris)  sont 
((  en  main  ou  prêtes  à  y  être  mises,  comme  ayant  été  levées  ou  revisées  récem- 
ment »;  37  feuilles  sont  actuellement  levées  en  totalité  et  130  en  partie,  mais  non 
<(  susceptibles  d'être  mises  en  main,  sans  revision  au  complétage  ». 

En  somme,  sur  les  1 100  feuilles  que  comporte  la  carte  en  projet,  191,  soit  le 
sixième  environ,  sont  déjà  livrées. 

D'après  l'examen  de  la  répartition  des  feuilles  les  plus  avancées,  on  remarquera 
que  les  premiers  éléments  de  la  carte  en  cours  sont  fournis  par  les  plans-directeurs 
du  Génie. 

La  nouvelle  représentation  graphique  de  la  France  au  50000°  «  sera  établie 
d'après  la  projection  polyédrique;  les  feuilles  mesurant  20'  centésimales  en  latitude 
et  40'  en  longitude,  auront  (zone  moyenne)  0  m.  40  X  0  m.  55  environ.  La  carte 
sera  en  courbes  de  niveau  et  imprimée  en  huit  couleurs;  les  courbes  seront 
rehaussées,  en  terrain  moyennement  et  fortement  accidenté,  d'un  estompageen  gris 
bleuté  comportant  à  la  fois  l'application  des  conventions  de  la  lumière  zénithale  et 
de  la  lumière  oblique.  On  aura  recours,  comme  mode  de  reproduction,  aux  procédés 
combinés  de  la  gravure  et  de  l'héliogravure  sur  zinc;  les  signes  conventionnels 
seront  conformes  au  tableau  arrêté  par  la  sous-commission.  Les  types  et  les  dimen- 
sions des  écritures  seront  conformes  aux  principes  admis  pour  Texécution  de  la 
lettre  sur  la  carte  de  TEtat-Major.  » 

La  nouvelle  carte  n'aura  pas, comme  le  80000%  un  but  essentiellement  militaire; 
elle  sera  également  utile  aux  différents  services  civils,  pour  l'établissement  d'avant- 
projets  de  routes,  de  canaux,  de  chemins  de  fer,  etc.;  à  l'enseignement,  par  une 
exactitude  et  une  représentation  des  détails  qui  feront  apparaître  plus  clairement 
les  phénomènes  géographiques  dans  leurs  rapports  réciproques;  aux  touristes  et 
aux  alpinistes  qui  s'intéressent  chaque  jour  davantage  à  une  représentation  plus 
rigoureuse  des  détails  de  la  planimétrie  et  du  relief  du  sol;  enfin,  aux  géologues  qui 
ont  besoin  d'une  base  précise  (où  la  courbe  mathématique  remplacera  avantageu- 
sement la  hachure  conventionnelle)  pour  mettre  en  œuvre  leurs  beaux  levés  à  grande 
échelle  et  leur  faciliter  maints  problèmes  de  géologie  pratique  tels  que  recherches 
de  l'allure  souterraine  des  nappes  d'eau,  détermination  des  variations  d'altitude  des 
couches  de  minerais  ou  de  bancs  de  houille,  etc.  M.  Ciiesneau. 

Le  Pays  de  France  ^  —  Immédiatement  au  nord  de  Paris,  existe  une  petite 

1.  Une  région  naturelle  française  :  le  pays  de  France.  Communication  de  M.  le  Professeur 
Gallois,  in  AUi  del  Congresso  Inlemazionale  di  Scienze  Storiche^  Roma,  1-9  aprile  1903.  Vol.  X,  Atli 
delta  Sezione  VI  :  Storia  delta  Geografia.  deografia  storica.  Rome,  Ermanno  Loescher,  1904.  Cette 
publication  est  le  compte  renda  des  travaux  du  Congrès  international  des  sciences  historiques  qui 
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région,  qu'on  appelait  jadis  et  qu'on  appelle  quelquefois  encore  «  la  France  »;  deux 
villages,  qui  y  sont  situés,  portent  aujourd'hui  encore  les  nom  de  Mareil-en-France 
et  de  Chètenay-en-France.  Cette  petite  région  était  comprise  dans  la  grande  division 
politique  de  l'Ile  de  France. 

Dans  les  anciens  documents,  M.  Longnon  a  découvert  trente-trois  noms  de  loca- 
lités qui  étaient  dites  en  France,  et  qui  toutes  étaient  situées  dans  un  espace  limité 
par  la  Marne,  la  Seine,  l'Oise,  et  les  deux  petites  rivières  de  la  Thève,  affluent  de 
l'Oise,  et  de  la  Beuvronne,  affluent  de  la  Marne.  Il  en  conclut  que  c'était  cet  îlot 
qui  jadis  était  le  pays  de  France. 

Se  basant  sur  la  constitution  géologique  et  la  structure  physique  du  sol, 
M.  L.  Gallois  attribue,  au  contraire,  ce  nom  de  France  à  certaines  parties  seulement 
de  cet  îlot.  Le  sous-sol  de  ce  plateau  est  constitué  par  des  sables  et  par  un  calcaire 
marneux,  dit  calcaire  de  Saint-Ouen,  généralement  recouvert  d'une  couche  de 
limons  quaternaires;  il  est  entaillé  par  de  petites  vallées  à  fond  marneux,  et  sur- 
monté de  collines  constituées  par  des  couches  géologiques  plus  récentes  :  gypses, 
sables,  calcaires.  Le  limon,  le  même  qui  forme  le  sol  des  plaines  du  nord,  y  est 
d'une  admirable  fertilité;  les  collines  et  les  sables  sont,  en  grande  partie,  boisés 
(forêts  de  Montmorency,  de  l'Isle-Adam,  de  Gamelle,  de  Chantilly,  d'Ermenonville). 

Or,  si  l'on  examine  la  répartition  des  trente  trois  noms  cités  par  M.  Longnon, 
on  s'aperçoit  que  tous  (sauf  deux  peut-être)  appartiennent  à  des  villages  ou  des 
bourgs  situés  sur  le  limon,  ou  dont  les  terres  de  culture  sont  sur  le  limon,  pas  un 
seul  aux  villages  de  collines  j  tous  appartiennent  à  cette  région  qui  fut  autrefois 
une  des  plus  riches  terres  à  blé  de  France.  On  peut  donc  déduire  de  cette  constata- 
tion que  ce  nom  de  France  a  été  attribué  à  une  région  naturelle,  qui  trouvait  dans 
ses  cultures,  et  dans  la  nature  de  son  sol,  diflércnt  de  celui  des  collines  voisines,  la 
raison. d'être  do  son  individualité. 

M.  Gallois  explique  ainsi  l'origine  de  cette  dénomination  pour  désigner  ce  petit  coin 
de  terre.  Sous  les  Carolingiens,  ce  nom  de  pays  désignait  la  région  située  au  nord 
de  la  Seine.  Dans  ce  territoire,  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  des  cultures  et  de  la 
population,on  a  reconnu  l'individualité  des  diverses  petites  régions  naturelles  qui  le 
composent  par  des  dénominations  particulières,  si  bien  que  ce  nom  de  France  a  Gni 
par  ne  plus  appartenir  qu'au  pays  compris  entre  Saint-Denis  et  Luzarches,  tout 
simplement  parce  que  les  régions  voisines  avaient  reçu,  elles  aussi,  des  noms  popu- 
laires :  Picardie,  Vexin,  Valois,  Multien,  etc:  Gabriel  Rouy. 

L'industrie  des  pêches  maritimes  en  Italie  en  1903  ^  —  En  1903  la  flotte  de 
pêche  de  l'Italie  comptait  23 117  bateaux  montés  par  103280  hommes.  Pendant  cette 
campagne  la  valeur  de  ses  prises  s'est  élevée  à  13,4  millions  de  lire;  ce  qui  donne 
par  navire  et  par  pêcheur  des  parts  respectives  de  583,20  lire  et  de  130,50. 

s'est  tenu  à  Rome  du  1*'  au  9  avril  1903.  Ontre  le  mémoire  de  M.  Gallois,  ce  volume  renferme  une 
communication  de  M.  le  professeur  Vidal  de  la  Blache,  sur  La  Signification  populaire  des  noms  de 
Pays,  une  de  M.  le  professeur  Baldacci  sur  UErploration  botanique  de  Vile  de  Crète  et  plusieurs 
autres  communications  intéressant  particulièrement  la  géographie  de  l'Italie.  L'ouvrage  e:$i 
accompagne  de  nombreuses  cartes  dont  Texécution  est  excellente. 

1.  Mitteilungen  des  deutschen  Seefischereivereins^  XXI,  n*  3,  mars  1903,  p.  108. 
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Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  de  cette  flotte  et  de  son  activité  dans  les> 
différentes  mers  qui  baignent  l'Italie  : 


Nombre 

Nombre 

Valeur 

de  navires. 

des  pc^cbours. 

de  la  poche. 

7  638 

37  851 

3198  676  lire. 

4  323 

4  498 

1015  785     — 

6  750 

24  626 

6  627150     — 

957 

3  638 

500  964 

6  449 

32  667 

2  737  365     — 

23117 

103  280 

13  481930 

Mer  Tyrrhénienne 
Mer  Ionienne.  .  . 
Adriatique .  .  .  . 
Sardaigne  .  .  .  . 
Sicile 


La  pèche  des  sardines  *  et  des  anchois  autour  de  Lampédouse  et  de  Sousse  a 
pris  un  développement  très  rapide.  Alors  qu'il  y  a  quelques  années,  cette  industrie 
n*était  pratiquée  par  dix  barques  équipées  par  une  entreprise  austro-hongroise,  en 
1903  137  embarcations  montées  par  860  hommes  ont  pris  part  à  cette  pèche  et 
capturé  148  tonnes  métriques  de  poisson  valant  253  100  lire;  le  gain  net  a  été  de 
54  000  lire.  Les  barques  employées  jaugent  cinq  tonnes  et  sont  montées  par  six 
hommes.  Ch.  R. 

L'érosion  marine  sur  la  c6te  du  Suffolk*.  —  On  sait  depuis  longtemps  que 
Térosion  marine  progresse  très  rapidement  sur  la  portion  de  la  côte  orientale  d'An- 
gleterre comprise  entre  Testuaire  de  la  Tamise  et  le  Wash.  Les  observations  de 
M.  John  Spiller,  pour  la  partie  du  littoral  du  SufTolk  située  entre  Dunwich 
et  Covehithe,  montrent  que  la  régression  annuelle  de  la  côte  acquiert,  sur  quelques 
points  et  certaines  années,  une  ampleur  remarquable.  A  Dunwich,  tandis  qu'en 
vingt  deux  ans,  de  1880  à  1902,  le  recul  a  été  seulement  de  5  m.  40,  soit  de  0  m.  24 
par  an,  de  1902  à  1904  il  s'est  élevé  à  9  m.  30.  Dans  une  autre  localité  voisine 
la  perte  a  été  de  16  m.  50,  également  de  1902  à  1904.  Sur  trois  points  voisins 
d'Easton,  en  neuf  ans  on  a  mesuré  respectivement  un  recul  de  105  mètres,  de 
40  m.  90  et  de  23  m.  10.  Enfin,  près  de  Covehithe,  la  régression  de  la  côte  a  été  de 
30  m.  70  en  neuf  ans. 

Cette  question  très  importante  de  l'érosion  marine  préoccupe  à  juste  titre  les. 
sociétés  savantes  de  la  Grande-Bretagne.  En  1898,  à  la  demande  de  l'Association 
britannique  pour  l'Avancement  des  Sciences,  un  service  d'observations  régulières 
a  été  organisé  sur  toute  1  étendue  du  royaume.  Au  congrès  tenu  à  Southport  en 
1903,  tous  les  renseignement  recueillis  ont  été  résumés  par  M.  John  Parkinson  dans 
un  rapport  et  dans  une  carte  de  la  Grande-Bretagne  indiquant  la  position  des  points 
observés  et  montrant  les  localités  attaquées  et  celles  où,  au  contraire,  se  manifeste 
un  progrès  de  la  côte.  Ce  résumé  a  été,  nous  devons  le  signaler,  très  vivement 
critiqué  '. 

4.  Sai*donij  espèce  plus  grosse  que  la  sardine  habituelle. 

2.  John  Spiller,  A  Récent  coast  érosion  in  Su/folk,  in  The  Geological  Magazine ,  Décade  V,  vol.  I,. 
n»  X.  Octobre  1904,  p.  502. 

3.  Observations  on  Changes  in  the  Sea  Coast  of  the  United  Kingdom,  Report  to  the  commettee  by 
John  Parkinson,  in  Report  of  the  Dristish  Association  for  the  Advancement  of  Science,  1003.  SouUi- 
port,  p.  239,  Londres,  1904. 
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D'autre  part,  dans  une  séance  de  VEast  liiding  Antiquarian  Societtf,  tenue  le 
30  octobre  dernier  à  Hull,  sir  Clément  Markham  a  appelé  Tattention  des  archéo- 
logues sur  l'importante  question  des  modifications  subies  par  la  ligne  des  côtes 
pendant  la  période  historique  et  montré  l'intérêt  de  ces  recherches  dans  la  partie  du 
littoral  du  Yorskire  entre  le  Flamborough  et  THumber.  Le  colonel  Saltmarshe  a 
ensuite  retracé  Thistoire  des  modifications  éprouvées  par  THumber  et  l'Ouse  infé- 
rieur pendant  le  xix*  siècle*.  Charles  Rabot. 

Expédition  à  travers  la  péninsule  de  Kanin  '.  —  Cette  expédition,  dirigée  par 
M.  B.  M.  Jitkov,  en  1902,  avait  pour  but  principal  Tétude  de  la  faune  de  la  pres- 
qu'île de  Kanin.  Elle  a  apporté,  en  outre,  une  contribution  intéressante  à  la  géogra- 
phie de  cette  région  encore  fort  mal  connue. 

Située  entre  le  66°  10'  et  le  68°  40'  de  Lat.  N.,  cette  preaqu'île  est  occupée,  dans 
sa  plus  grande  étendue,  par  une  toundra  coupée  de  nombreuses  rivières,  origi- 
naires, pour  la  plupart,  des  lacs  de  l'intérieur.  Quelques-unes  de  ces  nappes  sont 
situées  sur  la  ligne  même  de  partage  des  versants  est  et  ouest.  Sur  un  grand  nombre 
de  points  de  la  côte  occidentale  on  constate  d'anciennes  lignes  de  rivage  formées 
par  des  terrasses  sablonneuses.  De  l'embouchare  du  Mézen  à  celle  de  la  Tchija  la 
rive  occidentale  est  haute  de  15  à  20  mètres  ;  elle  s*élèye  ensuite  plus  au  nord,  vers 
le  cap  Kanin  ;  entre  ce  point  et  le  cap  Mikoulkin,  l'extrémité  septentrionale  de  la 
presqu'île  est  accidentée  par  une  crête  constitoée  principalement  de  schistes.  La 
hauteur  de  ce  relief  de  direction  nord-ouest-sud-est,  est  deâSO  mètres. 

L'extrémité  méridionale  de  la  péninsule  est  coupée  par  une  ▼(He  d'eau  continue 
reliant  Testuaire  du  Mezen  à  la  baie  Tcheskaia.  Elle  est  constituée  par  la  Tehija  qui 
sort  du  lac  Parousnoé,  la  Prokhodnaia  qui  relie  celui  ci  au  lac  Melkoé  et  les  deux 
Viska  qui  sortent  de  cette  dernière  nappe  pbur  se  jeter  dans  la  baie  Tcheskaia.  Cette 
longue  vallée,  orientée  sud-ouest  nord-est,  semble  un  ancien  détroit  qui,  à  une 
époque  antérieure,  transformait  en  île  la  péninsule  de  Kanin.  Ce  bras  de  mer  a  été 
partiellement  comblé  par  les  apports  des  cours  d'eau  dans  les  parties  voisines  de 
la  mer  et  par  la  végétation  dans  les  lacs  et  les  marais  au  milieu  du  seuil.  Le  relève- 
ment général  de  la  péninsule  constaté  par  les  lignes  de  rivage  a  aussi  contribué  au 
dessèchement  de  ce  canal  naturel.  Cette  voie  d'eau  qui  permet  aux  barques  de 
passer  directement  de  la  mer  Blanche  n  la  baie  Tcheskaia  est  encore  aujourd'hui 
assez  fréquentée;  mais  elle  a  eu  surtout  une  grande  importance  à  la  fin  du  xvi*  et 
au  commencement  du  xvn*'  siècle,  alors  que  le  commerce  était  très  actif  entre  la 
Dvina  et  l'estuaire  de  TObi.  A  cette  époque  des  flottilles  entières  de  bateaux  portant 
jusqu'à  8  tonnes,  suivaient  ce  canal.  Il  est  problable  qu'avec  le  développement  du 
commerce  dans  le  bassin  de  la  Tchiocha,  cette  route  redeviendra  fréquentée;  il  n'y 
aurait  que  quelques  travaux  d'aménagement  pour  rendre  le  passage  facile  à  des 
bateaux  d'un  certain  tonnage. 

1.  The  Geographical  Society,  XXW,  5,  nov.  1904,  p.  S85. 

2.  Ottchioty  ekspeditsii  rousskavo  geografitcheskavo  obsichestta  na  Kanin  polouosirov^  in  Zapinki 
rousskavo  geografitcheskavo  obstchestva^  t.  XLI,  n"  1,  Saini-Péterâ bourg,  190i,  12  planches  et  cartes 
hors  texte  et  28  figures  dans  le  texte. 
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La  péninsule  de  Kanin  est  située,  en  majeure  partie,  au  nord  de  la  limite  des 
arbres  résineux.  La  toundra  qui  la  recouvre  est  formée  essentiellement  par  des 
mousses,  avec  des  ilôts  d'autres  végétaux.  Au  milieu  de  vastes  espaces  recouverts 
de  mousses  et  d'une  végétation  herbacée  assez  rare,  on  rencontre  des  oasis  où  les 
plantes  phanérogames  abondent.  Les  framboisiers  (Rubus  arcticus)  croissent  par- 
fois en  telle  abondance  qu'ils  couvrent  le  sol  sur  de  vastes  espaces. 

La  toundra  est  une  morne  solitude.  Des  heures  on  peut  y  circuler,  sans  trouver 
ni  un  oiseau,  ni  un  quadrupède.  Les  lemmings  eux-mêmes,  les  habitants  les  plus 
caractéristiques  de  ce  désert,  sont  loin  de  s'y  rencontrer  chaque  année  avec  la 
même  abondance.  Quant  aux  grands  mammifères,  renne,  loup,  renord,  ils  évitent 
le  voisinage  de  l'homme.  Les  Oiseaux  sont  représentés  par  des  passereaux  et 
quelques  gallinacés. 

Le  tableau  change  dans  les  vallées,  dont  les  alluvions  sont  couvertes  d'une 
végétation  de  saules  et  de  plantes  herbacées.  C'est  ainsi  que  sur  les  rives  de  la  Tchija 
on  rencontre  d'abord  des  Carex  satina  Wg.  En  remontant  le  cours  du  fleuve,  on 
trouve  ensuite  Carex  rariflora  Smith,  Pedicularis  verticillata  L.,  Myosotis  palustris 
With.,  Polemonium  cœruleum  L.,  Stellaria  glauca  With.,  fianuncutus  anis  L.,  Fes- 
tuca  rubra  L.  et  Catamagrostis  deschamp$ioides  Trin.  Cette  dernière  plante  n'avait 
pas  encore  été  signalée  dans  la  péninsule  de  Kanin.  Plus  haut  encore,  on  rencontre 
Coi^us  suecica;  le  long  des  rives  poussent  Alopecurus  arundinaceus  Poir.,  Catama- 
grostis neglevta  Gaertn.,  C.  hatteriana  D.  C,  Calpodium  fulvum  Led.,  Poa  pratensis 
L.,  Festuca  rubra  L.  —  Les  marais  du  centre  de  la  presqu'île  sont  couverts  de  Carex 
aquatilis  Wg. 

Dans  tous  ces  territoires  humides  abondent  les  palmipèdes  et  les  échassiers; 
les  passereaux  sont  également  représentés  par  des  formes  bien  plus  variées  que 
dans  la  toundra.  De  toutes  les  espèces  vues  par  ^\.  Jitkov  Otocoris  alpest^Hs  est  la 
seule  qui  préfère  la  toundra  sèche. 

C'est  également  au  point  de  vue  entomologique  (juc  les  vallées  des  cours  d'eau 
paraissent  comme  des  oasis  au  milieu  des  territoires  désolés  qui  les  environnent. 
Les  Papillons  sont  représentés  par  des  Argynnis  et  des  Lycœna^  les  Névroptères  par 
des  Œschnaei  par  Cardulia  arctica,  les  Orthoptères  par  Tetrix  Kraussveï  par  Chry- 
sochraon  dispar.  L'expédition  n'a  pas  rapporté  moins  de  100  Diptères  et  58  Hymé- 
noptères. 

Les  Poissons  recueillis  par  l'expédition  appartiennent  à  10  espèces  seulement; 
mais  les  renseignements  fournis  par  les  pécheurs  ont  permis  de  compléter  ces  notions 
ichtyologiques.  Sur  les  bancs  de  sable  qui  environnent  la  péninsule  on  pèche  des 
lavarets  (Coregonus  lavarelus),  des  éperlans  (Osmerus  eperlanus  L.),  dos  soles  (Pieu- 
ronectes  flesus  L.),  des  chabots  (Coitus  sp.  et  Agonus  cataphractus  L.).  Les  petits 
lacs  soumis  à  la  marée,  situés  aux  embouchures  du  Mézen,  du  Kouloï  et  de  la  Mgla 
regorgent  de  Gasterostnus  pungitius  L.  —  Dans  le  lac  Nijnee  on  pèche  des  lavarets 
et  des  perches. 

Sur  les  rives  nord-ouest  de  Kanin  VAcanthorhinus  carcharias  Gunn.  est  péché 
avec  succès.  Sur  les  bancs  l'objectif  des  pécheurs  est  constitué  par  le  lavaret  et  la 
sole;  dans  les  estuaires  on  trouve  Coregonus  lepechini  Warp.,  Salmo  trutta  Flemm., 
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Slenodus  nelma  PalI.  Les  harengs  apparaissent  au  printemps  dans  la  baie 
Tcheskaîa,  à  Tembouchure  de  la  Mgla  et  du  Kouloî;  ils  pourraient  faire  Tobjet  d*uQ 
trafic  assez  important.  Parmi  les  Poissons  d'eau  douce  citons  :  Leuciscus  rutilus, 
Idus  melanotus,  Gasterosteus  pungitius^  la  lotte,  la  perche,  le  ôarassîn;  le  Cottus 
scorpius  et  le  Gadus  saida  se  rencontrent  près  des  estuaires.  Le  saumon  et  le  Gadus 
navaga  font  l'objet  d*une  pèche  importante  sur  le  Mézen.  L'esturgeon  est  parfois 
très  abondant  près  de  la  côte. 

Les  Batraciens  sont  représentés  par  Jhna  temporaria,  R,  muta  Laur.,  B.  aroalis 
Nils.  ;  les  Reptiles  par  Lacerta  vivipara  Jaq.,  L.  agilis  L. 

La  faune  mammalogique  n'est  pas  très  riche  en  espèces.  Les  Carnassiers  sont  : 
Canis  lagopus  L.,  C  vulpes  L.,  C.  lupus  L.  L'ours  brun  est  assez  rare;  quant  à 
Tours  blanc  il  arrive  parfois  sur  la  glace  jusqu'au  cap  Kanin.  Le  blaireau  aurait  été 
vu  de  temps  en  temps  :  la  limite  septentrionale  de  sa  distribution  paraît  coïncider 
avec  celle  des  forêts.  Le  glouton  et  la  martre  sont  peu  abondants.  En  revanche 
l'hermine  (Fœtorius  erminea  L.)  se  rencontre  à  la  fois  dans  la  toundra  et  dans  les 
forêts  du  sud.  Le  Fœtorius  lutreola  paraît  très  rare,  mais  la  loutre  fait  Tobjet  d'une 
chasse  régulière.  L'écureuil  est  en  voie  de  diminution;  on  rencontre  parfois  le 
Pteromys  volans  L.  —  Les  Rongeurs  sont  encore  représentés  par  Lepus  variabilis  Pall., 
divers  Arvicola,  Mus  et  Mgodes,  Les  grands  Herbivores,  renne  et  élan,  sont  en  voie 
d'extinction.  Les  Mammifères  marins  font  également  Tobjet  d'une  chasse  1res 
active.  Ce  sont  des  pinnipèdes  [Phoca  hispida  Fabr.,  Ph,  harbata  Fabr.,  Ph,  grœnlan- 
dica  Fabr.);  en  1901  le  district  du  Mézen  a  exporté  17  475  peaux  de  ces  mammifères 

Le  fond  de  la  population  de  la  péninsule  est  constitué  par  des  Samoyèdes  qui 
conduisent  en  été  leurs  troupeaux  de  rennes  sur  les  versants  de  la  chaîne  de  Kanin 
et  redescendent  vers  le  sud  à  l'entrée  de  l'hiver.  On  estime  leur  nombre  à  1  450; 
deux  ou  trois  d'entre  eux  ont  des  troupeaux  de  2  à  3000  têtes,  les  autres  possèdent 
quelques  centaines  de  rennes,  une  centaine  ou  même  moins.  D'autres  Samoyèdes, 
fixés  aux  embouchures  des  rivières,  s'occupent  de  pêche  et  de  chasse.  Il  y  a,  en 
outre,  dans  le  district  de  Mézen  1200  Zyrianes,  et  23000  Russes.  La  plupart  de 
ceux-ci  vivent  de  l'exploitation  des  forêts;  l'agriculture  (seigle,  orge,  pommes  de 
terre)  leur  fournit  aussi  quelques  ressources.  M.  Jitkov  a  vu  des  champs  d'orge  et 
de  pommes  de  terre  au  nord  de  66*"  30' de  Lat.  N.  —  Mais  c'est  la  ville  de  Mézen  et  le 
village  de  Dolgaia  Stchel  qu'il  faut  considérer  comme  les  deux  points  les  plus  sep- 
tentrionaux de  ce  district  où  il  se  fasse  une  agriculture  régulière,  quoique  dans  une 
mesure  très  restreinte.  Quant  aux  animaux  domestiques  ils  comprennent,  pour 
l'ensemble  du  district,  10  400  bêtes  à  cornes,  5  300  chevaux,  15000  moutons  et 
52000  rennes,  ces  derniers  appartenant,  pour  la  plupart,  aux  Samoyèdes. 

D'  L.  Laloy. 

ASIE 

La  superficie  du  Caucase.  —  Le  tome  LXI  des  Mémoires  de  la  Section  topogra- 
phique de  l'État-Major  général  russe*  contient  une  détermination  de  la  superficie 

1.  Zapiskivo'iennO'topogra/itcheskagooupravIenia  Glavnago  Chtaba.  Sl-Pétersbourg,  1905. 
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des  gouvernements,  provinces,  cercles,  districts  et  cantons  du  Caucase  eiTectuée 
par  le  colonel  VinnikofT,  d*après  la  carte  de  TEtat-Major  du  Caucase  au  210000'. 
Nous  en  extrayons  les  valeurs  concernant  les  grandes  divisions  administratives  de 
ce  pays,  en  mettant  en  regard  celles  fournies  par  TAlmanach  de  Gotha  pour  1905. 

Noms  des  divisions.  Gotha.  Vinoikoff. 

(iouvernement  de  la  Mer  Noire 7  347  k»  6  676  k* 

—  de  Koulaïs 36  478  21 094 

—  de  Tiflis 44  607  40  861 

—  de  lelisavetpol 44136  44  006 

—  d'Érivan 27  830  27  778 

—  (le  Bakou 39  306  37  870 

—  de  Stavropol 60  597  53  492 

Province  de  Batoum »  6  976 

—  de  Kars 18  647  18  7i7 

—  du  Daghestan 29  763  29  710 

—  duTerek 69  467  72  264 

—  de  la  Kouban 94  376  97  908 

Cercle  de  Soukhoum »  8  258 

—     de  Zakataly »  3  986 

Total 472  554  k*  466  623  k* 

La  province  de  Batoum  a  été  créée,  le  13  juillet  1903,  des  arrondissements  de 
Batoum  et  d'Artvin  du  gouvernement  de  Koutaïs.  Quant  au  cercle  de  Soukhoum, 
nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi  le  colonel  Vinnikoff  le  détache  du  gouver- 
nement de  Koutaïs  dont  il  continue  à  faire  partie.  En  additionnant  les  chiffres  de 
superflcie  du  gouvernement  de  Koutaïs  (21094  k*),  de  la  province  de  Batoum 
(6  976  k')  et  du  cercle  de  Soukhoum  (8  253  k-),  nous  obtenons  37  207  k',  ce  qui  n'est 
pas  bien  éloigné  de  la  donnée  de  l'Almanach  de  Gotha  (36  478  k*). 

La  superficie  du  cercle  de  Zakataly  a  été  comptée,  à  Gotha,  avec  celle  du  gouver- 
nement de  Tiflis.  En  procédant  de  môme  nous  obtenons  un  chiffre  sensiblement 
identique  :  44  847  k*. 

Les  données  de  TAlmanach  de  Gotha  sont  celles  du  remarquable  ouvrage  du 
général  Strelbilzky  :  Les  superficies  de  VEurope,  La  nouvelle  évaluation  due 
au  colonel  Vinnikoff  paraît  être  faite  avec  une  très  grande  précision  et  ses  chiffres 
devront  être  désormais  utilisés  dans  tous  les  ouvrages  de  géographie  et  de  statis- 
tique, de  préférence  à  ceux  du  général  Strelbitzky.  D.  Aïtoff. 

Travaux  géodésiques  et  topographiques  de  rÉtat-Hajor  général  russe  en  Asie. 
—  Le  tome  LXI  des  Mémoires  de  la  Section  topographique  de  TEtat-Major  général 
russe,  qui  vient  de  paraître  *,  rend  compte  des  travaux  astronomiques,  géodésiques 
et  topographiques  accomplis  en  Russie  en  1902.  La  plupart  de  ces  mémoires  ont  un 
caractère  trop  spécial  pour  être  analysés  ici. 

Parmi  les  travaux  particulièrement  intéressants  pour  les  géographes,  signalons, 
en  premier  lieu,  le  nivellement  de  précision  exécuté   par  le   lieutenant-colonel 

1.  Zapiski  voiennO'lopografilcheskngo'bupravlenia  Glavnago  Chtaha,  St-Pétersbourg,  1905. 
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J.-V.  Pariïsky  le  long  da  chemin  de  fer  transcaspien  K  Ce  nivellement  a  permis  de 
déterminer  Faltitude  exacte  de  Tachkent  qui  a  servi  de  base  pour  toute  rhypsométrie 
du  Turkestan.  Nous  donnons  ci-après  les  altitudes  des  localités  les  plus  importantes, 
d'après  cette  opération  : 

Niveau  de  la  Caspienne —25  m.  34 

Krasnovodsk  (au  bord  de  la  Caspienne) —16  m.  3 

Kyzyl-Arvat 101  mètres 

Gœk-Tépé 205      — 

Askhabad 225      - 

Tedjend 187      — 

Merv 225      — 

Tchardjoui 192      — 

Bokhara 224      — 

Katta-Kourgan 478      — 

Samarkand 690      — 

Djizak 392      — 

Tachkent  (observatoire) 479      — 

Tachkent  (gare) 439      — 

L'altitude  admise  jusqu'à  présent  pour  Tachkent  (observatoire)  était  de 
463  mètres. 

On  sait  qu'il  y  a  eu,  jusque  ces  derniers  temps,  deux  nivellements  de  la  Sibérie, 
i'un  exécuté  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie  impériale  russe,  l'autre  entre- 
pris plus  récemment  par  le  chemin  de  fer  transsibérien.  Ces  deux  nivellements  qui 
rattachent  Irkoutsk  à  la  Russie  d'Europe  donnent,  tout  d'abord,  des  résultats  presque 
identiques,  puis,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  TOural,  les  différences  augmentent, 
atteignent  et  même  dépassent  20  mètres  à  Irkoutsk.  Les  différences  appréciables 
commencent  à  Kimilteï,  à  260  kilomètres  d'Irkoutsk.  C'est  entre  Kimilteî  et  le  lac 
Baïkal  que  la  section  sibérienne  de  l'Ëtat-major  général  russe  a  entrepris,  en  1900- 
1901,  le  nivellement  destiné  à  obtenir  une  détermination  exacte  de  l'altitude  des 
principales  villes  de  la  Sibérie.  En  admettant,  pour  le  niveau  du  Baïkal,  la  cote  de 
310  mètres,  nous  avons,  pour  les  points  les  plus  importants  de  la  Sibérie,  les  alti- 
tudes suivantes  : 

Nivellement  de  la  Soc.         Nivellement  de 
de  Géographie.  1901-190?. 

Irkoutsk *  404  mètres  600  mètres 

Kirailteï 436      —  59.^      ~ 

Nijné-Oudinsk 41o      —  575      — 

Voici  maintenant  les  nouvelles  longitudes  de  quelques  villes  de  la  Mandchourie 
déterminées  en  1902  par  le  colonel  lUiachevitch  et  le  lieutenant-colonel  Repieff  au 
moyen  du  télégraphe  : 

Merghen  (porte  non^ 125M2' 23*,55  E.  de  Greenwich. 

Tsitsikar  (la  tour) 123o  56'46',3o  — 

Kharbin  (cathédrale) 126"»  38'   4\95  — 

Ghirin 126°33'4(r,(fô  — 

1.  Cette  ligne  porte,  depuis  189^,  le  nom  de  «  ehemin  de  fer  de  VXsie  ceotrale  •. 
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Les  longitudes  admises  jusqu'à  présent  pour  ces  villes  diffèrent  sensiblement  de 
celles  données  ci-dessus.  D.  ^  Aïtoff. 

Le  commerce  de  la  Russie  en  Perse.  —  La  Russie  a  très  habilement  doublé  en 
dix  ans  ses  exportations  en  Perse,  en  même  temps  que  les  importations  de  ce  pays 
en  Russie  triplaient.  En  1902  elle  a  conclu  avec  la  Perse  un  traité  de  commerce  qui 
a  rendu  plus  étroits  les  liens  économiques  qui  Tunissaient  à  cette  nation  depuis  1828. 
Une  subvention  de  200000  roubles  fut  alors  accordée  à  une  compagnie  de  navi- 
gation pour  établir  un  service  régulier  entre  Odessa  et  le  golfe  Persique.  Le  gou- 
vernement russe  promit,  en  outre,  le  remboursement  des  droits  de  péage  pour  la 
traversée  du  canal  de  Suez.  La  compagnie  envoya  alors  à  tous  les  exportateurs  et 
manufacturiers  de  l'empire  une  circulaire,  dont  les  termes  avaient  été  soumis,  dit-on, 
au  conseil  des  ministres.  Cette  société  avait  décidé  en  outre  d'établir  des  expositions 
permanentes  de  produits  russes  dans  les  deux  ports  de  Bouchir  et  de  Bassorah.  Ces 
expositions  prenaient  le  nom  de  musées  russes;  sur  chaque  article  se  trouvaient 
indiqués  le  lieu  d'origine,  le  nom  du  fabricant  et  le  prix  exigé  par  lui.  Un  croiseur 
russe,  enfin,  devait  désormais  stationner  dans  le  golfe  Persique. 

Notons  que  la  réclame  faite  par  la  Russie  et  par  les  journaux  russes  pour 
s'attirer  la  clientèle  persane,  a  pu  faire  naître  des  crainte?  légitimes  dans  le  com- 
merce français.  Pour  l'importation  du  sucre,  par  exemple,  nous  tenons  de  beaucoup 
la  première  place.  Après  nous  vient  l'Autriche-Hongrie  qui  envoie  par  les  Indes  du 
sucre  cristallisé.  On  peut  prévoir  maintenant  que  la  Russie  sera  peut-être  dans 
quelques  années  notre  principale  concurrente  pour  la  vente  de  cet  article. 

Jusqu'en  1903,  les  chiffres  officiels  étaient  les  suivants  pour  le  commerce  de  la 
Russie  en  Perse. 

Exportations  de  la  Russie  Importations  de  Perse 

en  Perse.  on  Russie. 

1892 31  098  002  francs.  24  948 '*i7  francs. 

4893 37  230  453  —  31 80  j  397  — 

1894 31094  463  —  31635  01!  — 

i895 50635  571  —  37  836  459  — 

1896 46  704  473  —  38  718  858  — 

1897 49  794  500  —  42  806  205  — 

1898 57  681542  —  45  461884  — 

1899 57  930  318  —  47  683  530  — 

1900 54  502  672  —  55  132  749  — 

1901 68  036  745  —  62  705  810  — 

1902 62708  714  —  64  120  554  — 

Paul  Labbé. 

Exploration  de  la  mer  d'Aral.  *  —  M.  Berg  a  poursuivi  dans  la  mer  d'Aral  les 
recherches  hydrographiques  que  nous  avons  signalées  ici  même  (t.  IV,  1901,  p.  481). 
D'après  la  moyenne  de  349  observations,  la  densité  de  cette  nappe  est  de  1,0084,  ce 
qui  d'après  les  tables  de  Knudsen,  correspond  à  une  salinité  de  10,9  p.  1000.  Mais 

1.  L.  Berg,  0  gidroiogiicheskikh  izslédovaniikh  na  Arahkom  moré  litlom  190î  goda,  in  Izvettia 
Toutskavo  gegrafitcheskavo  obslehestia,  t.  XL,  fasc.  111,  p.  437,  Sl-Pétcrsbourg,  1904. 
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cette  valeur  est  soumise  à  des  variations  locales  remarquables.  Ainsi  dans  la  partie 
occidentale  de  la  mer,  où  se  rencontrent  les  plus  grands  fonds  (jusqu'à  68  mètres), 
la  densité  de  l'eau  est  moindre  que  dans  le  milieu  du  lac  où  la  profondeur  maxima 
ne  dépasse  pas  25  mètres.  Ce  phénomène  est  dû  à  un  courant  qui,  du  sud  au  nord, 
suit  la  rive  occidentale  et  y  amène  les  eaux  douces  de  TÂmou-Daria.  Il  atteint 
Tangle  nord-ouest  de  la  mer  et  son  influence  se  fait  sentir  jusque  dans  les  baies  de 
Koum-Souat  et  de  Tchernychev,  où  la  densité  de  l'eau  ne  dépasse  pas  1,0085, 
quoique  ces  baies  soient  très  éloignées  de  toute  embouchure  de  fleuve.  Le  courant 
se  dirige  ensuite  vers  l'est,  avec  une  vitesse  de  1,3  kilomètre  par  heure.  A  une  faible 
profondeur  en  dessous  de  cette  nappe  presque  douce,  se  trouvent  les  eaux  de  sali- 
nité  moyenne  de  l'Aral. 

Une  seconde  zone  de  faible  salinité  se  rencontre  le  long  de  la  rive  orientale,  à 
partir  de  l'embouchure  du  SyrDaria.  Jusqu'à  hauteur  de  l'île  Kaskakoulan,  la  den- 
sité de  l'eau  n'est  que  de  1,0080.  De  même  que  l'Amou  envoie  ses  eaux  douces  du 
sud  au  nord  le  long  de  la  rive  occidentale,  le  Syr-Daria  écoule  les  siennes  du  nord 
au  sud  le  long  de  la  rive  orientale,  de  sorte  que  les  eaux  de  la  partie  centrale  de  la 
mer,  dont  la  densité  varie  de  1,0086  à  1,0089,  sont  entourées  par  des  nappes  de 
moindre  salinité.  Sur  la  rive  sud  l'eau  est  même  presque  entièrement  douce,  grâce 
à  l'influence  de  l'Amou-Daria.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  baie  leske-kok  ouziak, 
l'eau  est  tout  à  fait  douce,  bien  que  cette  baie  communique  librement  avec  la  pleine 
mer.  La  profondeur  est  de  2  à  3  mètres,  la  flore  et  la  faune  sont  celles  des  eaux 
douces.  Dans  la  baie  située  à  l'angle  sud-ouest  du  lac  la  densité  est  de  1,0070  à 
1,0074,  tandis  que,  sur  la  rive  occidentale,  elle  n'est  que  de  1,0066  à  1,0073.  Cela 
tient  à  ce  que  cette  baie,  quoique  voisine  de  l'embouchure  de  TAmou-Daria,  se 
trouve  en  dehors  de  la  route  suivie  par  ses  eaux.  Dans  le  voisinage  des  fleuves  on 
constate  d'une  façon  très  nette  que  l'eau  salée  du  fond  de  la  mer  se  dirige  vers  les 
embouchures. 

La  température  des  eaux  à  la  surface  est  très  élevée  en  été  ;  elle  a  dépassé  27*  en 
août  1902;  à  60  mètres  de  profondeur,  elle  était  de  4"*  en  août  1902,  de  1*  en 
juillet  1900.  La  transparence  est  plus  grande  au  centre  du  lac,  malgré  la  faible  pro- 
fondeur. La  vase  du  fond  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré  et  renferme  des  bactéries. 
On  sait  que  la  présence  d'hydrogène  sulfuré  a  été  constatée  dans  la  Caspienne  et  la 
mer  Noire. 

Au  milieu  de  la  mer  d'Aral,  par  23  à  24  mètres  de  profondeur,  le  ifond  est  couvert 
de  prairies  formées  par  une  Characée,  TohjpeUa  aralica  Migula.  Cette  plante  donne 
asile  à  des  Dreissena  et  des  Neritina;  dans  la  vase  vivent  des  larves  de  Ckironomus, 
Dans  la  baie  d'Astchi-bas,  où  la  densité  atteint  1,0110,  on  rencontre,  par  11  mètres 
de  fond,  sur  une  vase  à  forte  odeur  sulfurée,  des  Dreissena^  des  Aeritina  iiturata, 
des  Cavdium  edule.  A  part  cette  dernière  espèce,  tous  les  mollusques  de  l'Aral  vivent 
aussi  bien  dans  les  eaux  douces  que  dans  celles  dont  la  densité  varie  de  1,0096  à 
1,0110. 

Voici  quelques  données  météorologiques  fournies  par  la  station  d'AUy-koudouk. 
En  1901  les  précipitations  atmosphériques  ont  été  de  77  millimètres,  en  1902  de 
161  millimètres.  La  température  maxima  a  atteint  39'*,6,  la  température  mînima 
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—  26',6;  les  moyennes  mensuelles  ont  varié  de  —  10^5  en  février  à  •+-  26*  en 
juillet. 

Le  relèvement  du  niveau  de  la  mer  d'Aral,  constaté  en  1900,  a  continué  en  1902; 
mais  M.  Berg  ne  nous  apporte  pas  de  données  nouvelles  sur  ce  phénomène  inté- 
ressant. D'  L.  Laloy. 

AFRIQUE 

Exploration  de  M.  E.-F.  Gautier  dans  le  Sahara  algérien.  —  La  Société  de 
Géographie  a  reçu  de  M.  E.-F.  Gautier  l'intéressante  lettre  suivante  : 

«  Avec  Vou^d  Saoura  et  le  Touat  pour  base,  j'ai  fait  quelques  pointes  dans  l'ouest, 
malheureusement  trop  courtes  (de  Béni  Abbès  dans  l'erg  er-Raoui  au  sud  de  Tabel- 
bala  —  de  Tesfaout  à  Haci  Sefiat  —  de  Zaouiet  Reggan  à  Haci  Rezigala  sur  la 
route  de  Taoudenni).  Des  instructions  très  sévères,  trop  sévères,  je  crois,  venues  de 
la  subdivision  d'Aïn-Sefra  empêchent  de  pousser  plus  loin  dans  cette  direction,  où 
le  bureau  arabe  du  Touat,  cependant,  fort  d'une  expérience  récente,  ne  prévoit  guère 
d'obstacle,  en  dehors  de  l'obstacle  administratif  qui  est,  il  est  vrai,  insurmontable. 

((  Je  n'en  ai  pas  moins  vu  les  erg  er-Raoui  et  Atchan,  les  chaînes  d'Ougarta  et 
Tabelbala,  la  bordure  des  grands  erg  de  Touest  (Iguidi  et  ech-Ghech);  cela  revient 
à  dire,  sur  une  profondeur  variant  de  100  à  200  kilomètres,  tout  l'avant-pays  de  nos 
nouvelles  possessions  sahariennes. 

«  Il  est  assez  différent  de  ce  que  j'imaginais;  il  faut  renoncer  à  l'expression  : 
cuvette  du  Touat;  cette  cuvette  n'a  pas  le  moindre  rebord  occidental,  c'est  une 
grande  plaine  qui  commence  ici  et  qui  s*étend  indéfiniment,  accidentée  d'erg. 

«  Ce  qui  fait  l'intérêt  d'une  promenade  dans  ce  pays  monotone,  c'est  qu'on  y 
relève  le  réseau  d'un  très  grand  oued  quaternaire,  tout  à  fait  comparable  au  fameux 
Igargar,  mais  qui  a  eu  moins  de  chance  que  lui,  et  ne  s'est  pas  imposé  à  l'attention. 
Les  indigènes  l'appellent  Voued  Messaoud  et  savent  parfaitement  qu'il  prolonge 
ïoued  Saoura.  Je  l'ai  retrouvé  ou  suivi  jusqu'à  Haci  Rezigala,  à  140  kilomètres  sud- 
ouest  du  bas  Touat,  c'est-à-dire  à  350  kilomètres  environ  du  point  où  Voued  Saoura 
finit  et  prend  précisément  le  nom  A'oued  Messaoud. 

(c  Un  grand  oued  de  ce  genre,  à  tout  hasard  et  à  titre  d'hypothèse,  était  déjà 
porté  sur  l'ancienne  carte  d'Afrique  du  Dépôt  de  la  Guerre.  Mais  comme  on  l'a  vaine- 
ment cherché  sur  le  terrain,  il  a  tout  à  fait  disparu  des  cartes  récentes  (Prudhomme 
et  Niéger),  si  supérieures  à  l'ancienne  à  tous  autres  points  de  vue.  C'est  qu'on  l'a 
cherché  où  il  n'était  pas,  dans  le  chapelet  de  sebkha  du  Touat.  Ce  chapelet  de 
sebkha  n'a  rien  de  commun  avec  Voued^  il  est  en  relation  avec  une  grande  faille 
rectiligne,  qui  amène  en  surface  un  barrage  de  vieux  terrains  primaires.  Voued  est 
beaucoup  plus  à  l'ouest,  il  longe  la  bordure  de  cet  amas  encore  mal  déterminé  de 
dunes,  qui  s'appelle  l'erg  ech-Chech  et  qui  va,  me  dit-on,  rejoindre  l'iguidi  (les 
cartes  sont  inexactes  sur  ce  point). 

((  Il  faut  donc  rendre  à  Voued  Messaoud  sa  place  sur  les  cartes.  Nous  savons 
maintenant  par  où  se  draine  la  plaine  du  Touat,  ou,  du  moins,  par  où  elle  se  drai- 
nait, au  temps,  malheureusement  lointain,  où  elle  avait  besoin  de  l'être.  Tout  le 
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réseau  quaternaire  converge  vers  le  sud-ouest,  ia  direction  des  salines  de  Taoudenni; 
et  on  se  trouve  ramené  au  souvenir  des  chotts  tunisiens,  ces  autres  puissantes 
salines,  où  vient  précisément  se  perdre  Tlgargar,  rival  de  Voued  Méssaoud. 

«  De  ce  premier  fait,  l'existence  de  Voued  Igargar,  il  semble  bien,  d'ailleurs,  qu'il 
s'en  dégage  un  autre.  On  s'aperçoit  aujourd'hui  que  Terg  dlguidî,  prolongé  par 
Terg  ech-Chech,  se  relie,  d'autre  part,  au  grand  erg  de  Timmimom  par  les  erg 
er-Raoui  et  Atchan.  C'est  une  masse  d'un  seul  tenant  ou  à  peu  près,  et  qui  est  en 
relation,  au  moins,  apparente,  avec  le  réseau  de  Voued  Méssaoud.  Or,  l'autre  grande 
masse  de  sable,  Terg  oriental,  est  en  relation  avec  le  réseau  de  Voued  Igargar.  On 
arrive  donc  au  soupçon  qu'il  y  aurait  un  lien  entre  l'emplacement  actuel  des  erg  et 
le  réseau  des  fleuves  quaternaires.  Il  y  a  bien  des  raisons  d'admettre  que  ce  lien  est 
réel.  Les  dunes  de  sable  qu'on  a  parfois  représentées  comme  des  nomades,  roulées 
indéfiniment  par  le  vent  à  travers  toute  l'étendue  du  Sahara,  pourraient  bien  être, 
au  contraire,  essentiellement  sédentaires.  Pour  faire  une  dune,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment de  la  sécheresse  et  du  vent,  un  climat  désertique;  il  faut  encore  du  sable,  du 
sable  libre,  tout  préparé  par  le  ruissellement  et  l'alluvionnement.  L'erg  n'est  peut 
être  que  la  transposition  sur  place  en  amas  éoliens  de  dépôts  sableux  alluvionnaires, 
c'est-à-dire  dans  le  produit  de  décomposition,  la  pourriture  désertique  des  grands 
réseaux  fluviaux  d'époques  antérieures. 

((  Mais  je  regrette  déjà  d'avoir  énoncé  une  hypothèse  qui  devrait  être  étayée  par 
des  développements  et  des  faits  pour  lesquels  la  place  me  manque. 

«  J'ai  été  rejoint  par  mon  collaborateur,  M.  Chudeau,  géologue,  avec  lequel  je 
pars  pour  Ouallem;  j'y  compléterai  pour  la  partie  ouest  mon  étude  antérieure  sur 
le  Mouidir  Ahnet,  à  laquelle  vous  avez  donné  l'hospitalité  dans  La  Géographie, 

«  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  mes  projets  ultérieurs. 

((  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire,  puisque  c'est  un  article  essentiel  démon  programme, 
quelles  obligations  j'ai  aux  officiers  des  oasis  et  quelle  précieuse  base  de  travail  me 
fournissent  leurs  levés  topographiques,  et  leurs  recherches  de  tous  genres.  C'est  pré- 
cisément parce  qu'il  se  poursuit  ici  un  gros  effort  collectif  d'investigations  géogra- 
phiques, qu'on  peut  espérer  arriver  à  des  résultats  d'ensemble,  à  un  tableau  général 
du  pays,  qui  dépasserait  tout  à  fait  les  forces  d'un  isolé  dans  cet  immense  pays.  ») 

E.-F.  Gautier. 

Exploration  du  capitaine  Jacques  au  Katanga  ^  —  Une  mission,  placée  sous  les 
ordres  du  capitaine  Jacques,  a  été  chargée  par  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du 
Katanga  d'étudier  un  projet  de  voie  ferrée  destinée  à  réunir  la  région  minière  du 
Katanga  au  réseau  du  Congo  navigable. 

Kambové,  chef-lieu  du  district  minier  voisin  de  Gouba,  a  été  le  point  central 
des  opérations  de  l'expédition.  De  ce  point,  la  mission  a  rayonné  vers  le  nord  et 
le  nord-ouest,  reliant  entre  eux  par  un  réseau  de  routes  nouvelles  les  itinéraires  de 
Paul  Lcmarinel,  d'Alexandre  Delcomraune  et  de  Bia-Francqui  qui  furent  les  pre- 
miers explorateurs  de  la  contrée.  Les  levés  rapportés  par  la  mission  du  capitaine 

1.  ^exploration  du  capitaine  Jacques  et  le  chemin  de  fer  de  Katanga  (avec  un  croquis),  in  U 
Mouvement  géographique ,  23  avril  1905,  Bruxelles. 
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Jacques  permettront  de  remanier  entièrement,  en  la  complétant,  la  carte  du  Katanga 
de  M.  Hubert  Droogmans. 

Le  grand  obstacle  aux  communications  dans  cette  région  est  la  chaîne  ininter- 
rompue des  Mitoumba,  qui  constitue,  par  endroits,  une  barrière  élevée,  de  100  à 
300  kilomètres  de  largeur,  dont  le  versant  nord-ouest  présente  des  pentes  extrême- 
ment abruptes,  tandis  que  le  versant  opposé  s'abaisse  plus  doucement  en  grandes 
terrasses.  La  base  de  cette  chaîne  est  couverte  de  bois  clairsemés,  alors  que  la  crête, 
très  large,  est  constituée  par  des  steppes  coupées  de  ravins  d'où  naissent  de  nom- 
breuses rivières,  affluents  du  Congo  ou  de  ses  grands  tributaires. 

La  mission  du  capitaine  Jacques  a  coupé  la  chaîne  du  Mitoumba  par  de  nom- 
breux itinéraires  et  constaté  Timportance  de  son  relief  dont  Taltitude,  en  certains 
endroits,  —  particulièrement  dans  les  immenses  steppes  qui  s'étendent  entre  le 
Zîio  et  le  Louflra  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  plateau  Biano,  —  dépasse 
1  800  mètres.  Cette  zone  du  plateau  Biano  est  complètement  déserte  et  balayée  par 
un  vent  humide  et  froid.  Les  difficultés  naturelles  que  présentent  cette  région 
rendent  à  peu  près  impossible  rétablissement  d'une  voie  ferrée  qui  utiliserait  pour 
franchir  la  chaîne  une  des  grandes  vallées  qui  l'entaillent. 

Les  contrées  situées  plus  à  Touest  et  plus  au  sud  dans  le  bassin  du  Zilo  sont  beau- 
coup moins  accidentées  et  les  centres  miniers  éparpillés  sur  les  cent  kilomètres  qui, 
en  ligne  droite,  séparent  le  poste  de  Gouba  de  la  mine  de  Rouwé,  située  au  delà  du 
Zilo,  sont  reliés-  entre  eux  par  des  sentiers  cyclables  d'un  parcours  relativement 
facile. 

Au  delà  du  Zilo,  la  chaîne  des  Mitoumba  perd  son  caractère  de  relief  monta- 
gneux à  versants  dissemblables  pour  se  transformer  en  une  région  de  hauts  plateaux, 
sans  pentes  bien  accentuées,  à  travers  laquelle  l'expédition  a  trouvé  une  route  relati- 
vement facile.  La  vallée  du  Zilo,  très  encaissée,  est  elle-même  absolument  imprati- 
cable; la  dénivellation  observée  sur  la  rivière  pour  une  distance  d'environ  60  kilo- 
mètres en  ligne  droite  atteint  400  mètres. 

A  partir  de  Bousanga,  au  delà  du  confluent  du  Loufoupa,  l'expédition,  s'écartant 
de  la  rive  gauche  du  Zilo,  coupa  une  région  de  plaines  parsemée  d'étangs,  appelée 
Kilombo,  qui  se  tient  à  une  alUtude  moyenne  de  850  mètres.  Franchissant  ensuite 
la  rivière  à  Bêlé,  elle  traversa  un  pays  qui  s'abaisse  graduellement  en  ondulations 
légères,  et,  arriva  à  Oulounga  sur  le  Congo.  Aux  rapides  de  Kalengoué,  situés  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  en  amont,  le  Congo  se  resserre  jusqu'à  n'avoir  plus 
qu'une  vingtaine  de  mètres. 

En  somme,  toute  cette  région  de  hauts  plateaux  ne  présenterait  aucune  difflculté 
sérieuse  à  rétablissement  d'un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  qui,  partant  de  Kambové- 
Gouba,  traverserait  la  partie  occidentale  du  district  cuprifère  et  aurifère  qui  s'étend 
jusqu'au  Zilo,  puis,  desservant  la  région  stannifère  de  Bousanga,  qui  se  prolonge 
vers  le  nord-est  jusqu'au  delà  de  la  Kaloulé,  aboutirait,  enfln,  après  un  parcours 
de  400  à  450  kilomètres,  à  Oulounga,  au  terminus  du  bief  navigable  du  Congo* 
Kamolondo. 

M.  CUESNRAU. 
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Les  traits  caractéristiques  d*une  géographie  économique  de  T Afrique.  —  Dans 
un  intéressant  article  publié  dans  la  Geographische  Zeitschrift  *,  le  professeur  Karl 
Dove  expose  les  éléments  d'une  géographie  économique  du  continent  africain. 
L'auteur  fait  ressortir,  tout  d'abord,  la  densité  très  faible  de  la  population  africaine 
(moins  de  6  habitants  au  kilomètre  carré).  Une  politique  économique  rationnelle 
devra  donc  se  préoccuper,  avant  tout,  des  moyens  qui  pourraient  accroître  cette 
population  encore  si  clairsemée.  Plus  la  population  d'un  pays  tropical  tel  que  le 
continent  africain  est  dense,  plus  elle  pourra  produire  de  matières  premières  qui 
alimenteront  Tindustrie  européenne,  et,  plus  aussi  elle  demandera  d'objets  manu- 
facturés aux  peuples  de  grande  industrie  qui  cherchent  de  nouveaux  débouchés 
pour  écouler  leurs  produits.  Jusqu'à  présent  les  bras  sont  encore  ce  qui  manque  le 
plus  au  continent  noir  pour  les  plantations. 

L'Afrique  renferme  plus  de  14  millions  de  kilomètres  carrés  de  terre  produc- 
tive et  de  régions  forestières  qui  pourraient  nourrir  une  population  de  700  millions 
d'hommes.  Malheureusement  le  climat  malsain  s'oppose  à  l'immigration  des  Euro- 
péens dans  presque  toute  la  région  in  ter  tropicale.  Ce  sont  donc  les  indigènes  seuls 
qui,  selon  toutes  les  prévisions  humaines,  sont  destinés  à  exploiter  les  richesses 
naturelles  du  sol  africain. 

Que  sera  l'industrie  en  Afrique?  Partout  en  Europe  le  développement  de  l'in- 
dustrie est  une  conséquence  de  l'exploitation  des  mines  de  houille.  D'après  nos 
connaissances  actuelles,  ce  précieux  combustible  ne  se  trouve  dans  aucune  région 
africaine  en  de  grands  gisements.  Diamant  et  or  ne  sont  que  des  ressources  plus 
ou  moins  passagères;  les  mines  s'épuiseront  vite  et  la  prospérité  de  la  contrée 
s'évanouira. 

La  principale  ressource  de  l'Afrique  sera  le  règne  végétal.  Aujourd'hui  déjà 
quelques  régions  africaines  possèdent  des  plantes  industrielles  extrêmement  impor- 
tantes, qui  alimentent  un  commerce  très  actif  avec  Europe.  Dans  la  zone  équatoriale, 
en  général  bien  arrosée,  prospère  le  palmier  i  Elaeis  guinensis)  qui  fournit  l'huile  et 
l'amande  de  palme;  c'est  là  aussi  qu'abondent  les  lianes  de  caoutchouc  dont  l'exploi- 
tation donne  lieu  à  un  grand  trafic.  Pendant  l'année  1899  1900  les  colonies  du 
Togo  et  du  Cameroun  exportèrent,  à  elles  seules,  pour  plus  de  o  millions  de 
francs,  de  produits  de  V/'Slacis  guinensis.  La  noix  de  kola  et  môme  des  produits  de 
steppe,  tels  que  les  différentes  espèces  de  gomme,  alimentent  depuis  une  série  d'an- 
nées un  commerce  actif.  Trouver  des  espèces  végétales  appropriées  aux  conditions 
climatiques  si  diiTérentes  des  régions  africaines,  voilà  ce  qui  devrait  constituer  la 
principale  préoccupation  de  toute  politique  économique  rationnelle,  et  toute  enquête 
économique  devrait  être  précédéi»  d'une  étude  sur  le  climat.  On  constaterait  aisé- 
ment que  beaucoup  de  régions  offrent  des  conditions  climatiques  analogues  à  celles 
qui  dans  llnde  produisent  les  meilleures  sortes  de  coton,  tel  le  plateau  du  Dekkan 
au  sud  de  Nagpour.  D'heureuses  tentatives  ont  déjà  été  faites  par  les  Français  et 
les  Allemands  au  Sénégal  et  au  Cameroun,  et  c'est  certainement  dans  les  régions 
occidentales  de  l'Afrique  que  le  cotonnier  prospérera  le  mieux.  Dans  les  contrées 

1.  Grundzneye  einer   Wirtscho flsffeogvaphic  Afrikat^  in  Geographische  Zeiischrifl,  XI,   1905,  1. 
Heft,  Leipzig.  Teubner,  p.  l-i8. 
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plutôt  sèches  en  dehors  de  la  région  tropicale,  ce  sont  les  cultures  méditerranéennes 
qui  offrent  le  plus  de  chance  de  réussite.  Les  environs  du  Cap  exportent  depuis 
quelques  années  plus  d'un  million  de  kilogrammes  de  raisin  sec. 

L'Afrique  est  un  continent  peu  accessible;  ses  côtes  presque  toujours  basses  et 
rectilignes,  souvent  malsaines,  rendent  l'atterrissage  difficile,  sinon  impossible.  Les 
bons  ports  naturels,  tels  que  la  baie  Delagoa,  forment  exception.  En  second  lieu,  la 
pénétration  dans  Tintérieùr  est  rendue  difficile  par  la  raideur  des  pentes  du  plateau 
africain,  qui  forment  une  série  de  gradins  parallèles  entre  eux.  Ces  formes  du 
terrain  apportent  de  grands  obstacles  à  la  construction  des  routes  et  des  voies  ferrées. 
La  ligne  de  chemin  de  fer  qui  relie  Durban  à  Ladysmith  aborde,  à  une  distance  de 
Il  kilomètres  delà  côte,  une  rampe  de  21  millimètres  par  mètre,  déclivité  compa- 
rable à  celle  que  présentent  nos  chemins  de  fer  alpins.  La  distance  est  un  autre 
ennemi.  Un  train  marchant  à  la  vitesse  moyenne  de  60  kilomètres  à  l'heure  ne 
mettrait  pas  moins  de  cinq  jours  pour  parcourir  les  7  300  kilomètres  qui  séparent  le 
Cap  des  bouches  du  Nil.  La  voie  ferrée  du  Cap  à  Johannesburg  a  une  longueur  de 
1  660  kilomètres,  soit  la  distance  de  Bôle  à  la  frontière  russe  par  Berlin  *. 

•  L'Afrique  n'est  pas  plus  favorisée  pour  les  voies  navigables.  Là  où  la  constitution 
du  terrain  permettrait  le  développement  d'un  système  fiuvial,  le  manque  presque 
total  de  précipitations  ou  l'alternance  de  saisons  sèches  et  humides  empêchent  toute 
communication  régulière,  et  là  où  de  riches  précipitations  alimentent  de  grands 
lacs,  c'est  la  constitution  du  sol  qui  empêche  de  profiter  des  cours  d'eau.  Il  existe, 
cependant,  quatre  voies  naturelles  de  pénétration  relativement  commodes  :  le  Nil, 
le  Niger-Bénoué,  le  système  fluvial  du  Congo  et  leZambèse-Chiré.  Le  Nil  constitue, 
pour  l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Soudan  oriental,  un  moyen  de  communication  très 
important,  mais  il  n'est  et  ne  sera  peut-être  jamais  la  porte  de  sortie  de  l'Afrique 
centrale.  Plus  important  pour  la  communication  avec  l'intérieur  du  plateau  est  le 
Niger,  qui  pénètre,  par  son  affluent,  la  Bénouc,  jusqu'à  la  distance  de  330  kilomètres 
seulement  du  Tchad.  D'une  plus  grande  importance  encore  est  le  système  fluvial 
du  Congo.  En  amont  de  ses  chutes,  ce  fleuve  forme,  avec  ses  affluents,  toute  une 
série  de  voies  accessibles  à  la  batellerie  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Le 
Zambèze*Chiré  est,  pour  la  partie  orientale  du  plateau,  ce  que  le  Congo  est  pour  les 
régions  occidentales.  Si  une  voie  moderne  de  communication  permettait  de  tourner 
les  rapides  et  chutes  du  Chiré  et  unissait  le  Nyassa  au  Tanganyika,  on  aurait  là, 
avec  une  double  interruption  d'une  longueur  totale  d'environ  400  kilomètres  seule- 
ment, une  excellente  voie  navigable  de  2000  kilomètres.  Aujourd'hui  déjà  l'Angle- 
terre entretient  sur  le  ZambèzeNyassa  toute  une  flottille  de  40  vapeurs. 

Cependant,  pour  le  transport,  la  majeure  partie  du  continent  noir  doit  avoir 
recours  aux  moyens  de  communication  usités  sur  la  terre  ferme  et  sous  ce  rapport 
tout,  ou  presque  tout,  reste  encore  à  faire.  On  constate  avec  étonnement  que  les 
régions  qui  ont  le  plus  de  ressources  naturelles  sont  réduites  à  se  servir  du  moyen 

î.  Le  tableau  des  voies  ferrées  de  l'Afrique  présenté  par  M.  Karl  Dove  n'est  pas  très  exact. 
Dans  ce  tableau,  il  faut  changer  de  place  deux  chilTres  et  mettre  les  4  799  du  Natal  au  compte 
de  la  colonie  du  Cap  et  les  1  035  kilomètres  de  la  colonie  du  Cap  au  compte  du  Natal  (p.  17  du 
mémoire  cité). 
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<lr  transport  le  plus  coûteux,  qui  est  Thomme.  C'est  Texubérance  végétale  jointe 
NoiiVPiit  h  rinsfllubritë  du  climat  qui  défend  l'emploi  d*autres  moyens  de  transport 
L'cMiiplol  d'Aulninux  pour  le  transport,  tels  que  le  chameau,  le  bœuf,  etc.,  représente 
iU'lh  un  rool  progrès.  Le  chameau,  surtout,  rend  d'excellents  services,  malheu- 
rouHomont  11  rcslo  presque  exclusivement  confiné  dans  les  régions  arides  du  nord 
de  l'Afrlquo.  S'il  ne  supporte  pas  le  climat  humide  des  régions  intertropicales,  il 
proNp(»n*rnit  rorininoment  dans  les  steppes  du  Kalahari  et  y  rendrait  les  mêmes 
norvIroH  qu'nlllourH. 

1.0  principal  moyen  do  transport  dans  l'Afrique  australe  est  la  voiture  attelée 
<lo  luoufs.  O  tnodo  do  transport  vaut  bien  la  caravane,  il  exige  même  un  personnel 
moins  nomliroux.  Aussi  conservera-t-il  son  importance  même  après  rétablissement 
<loM  vol(»H  forrtVs.  Los  Boers  établis  dans  l'Afrique  orientale  allemande  ont  prouvé 
qno  lo  modo  sud-nfricain  de  transport  peut  se  pratiquer  même  dans  les  régions  tro- 

(>|HMidant,  los  colonisateurs  européens  ne  pouvaient  et  ne  peuvent  se  passer  en 
Afriquo  du  chomin  ilo  for,  et.  quoique  les  difficultés  à  vaincre  soient  souvent  très 
frrandt^s»  lo  t\>ntinout  noir  no  tardera  i>as  à  être  pourvu  d'un  réseau  de  voies  fer- 
n^H.  1.a  «(uostion  do  IVmploi  de  lautomobile  pour  les  transports  en  Afrique  a  été 
«MudttV  nWmmont  ^  Berlin;  Tidée  a  déjà  pris  corps  et  promet  de  réussir. 

1.0  tomps  jviraît  donc  être  proche,  où  PAfrique  verra  une  ère  de  prospérité 
tsvnomiquo;  rônonrio  dt^  colonisateurs  européens  semble  être  une  garantie  de 
!iU\>^V»  A-  Wahl. 
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Séance  du  5  mai  1905. 

Présidence  de  M.  le  vice-amiral  HUMANN 

M.  le  vice-amiral  Humann,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Le  Myre  de  Vilers,  le  docteur  Hamy, 
le  général  Famin,  Jules  Girard,  le  docteur  Legendre,  le  professeur  Lardeur,  ouvre  la 
séance  et  explique  Tabsence  du  secrétaire  général  qui  s'est  rendu  à  Alger  pour  représenter 
la  Société  de  Géographie  au  congrès  des  Sociétés  savantes. 

Le  Président  donne  ensuite  lecture  de  la  liste  des  membres  nouveaux  parmi  lesquels 
figure  M.  Glémentel,  ministre  des  Colonies,  qui  a  bien  voulu  donner  à  la  Société  cette 
marque  d'intérêt  et  de  sympathie.  Il  lui  exprime  à  cette  occasion  les  remerclments  de  ses 
collègues. 

NouTelles  de  la  miBsion  de  M.  E.  F.  Gantier  dans  le  Sahara.  —  M.  Hamy  communique 
à  la  Société  les  nouvelles  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  Gautier,  qui  accomplit  en  ce 
moment  une  nouvelle  mission  archéologique  et  géologique  dans  l'extrême  sud  de  la  pro- 
vince d'Oran.  La  lettre  de  M.  Gautier,  datée  à'Adrar  io  avril  4903,  débute  par  quelques 
renseignements  sur  les  monuments  funéraires  qu'il  vient  d'observer  dans  la  Sousfana  et 
tout  le  long  de  la  Saoura.  Il  s'attarde  un  instant  à  faire  connaître  les  gravures  sur  rocher 
qu'il  a  découvertes  photographiées  à  Barrebi  et  qui  semblent  à  M.  Hamy  rentrer  dans  le 
type  aujourd'hui  classique  d'El  Hadj  Mimoun,  et  il  poursuit  par  quelques  aperçus  de 
topographie  géologique  que  l'on  reproduit  ici  tels  quels  :  «  Cette  région,  écrit  M.  Gautier, 
entre  le  Saoura  etl'Iguidi  est  intéressante,  et  celle  entre  Touat  etl'Iguidi  où  je  suis  actuel- 
lement ne  l'est  pas  moins.  Dans  la  première  on  coupe  deux  grands  oued,  vaguement  paral- 
lèles à  la  Saoura,  ensevelis  sous  les  dunes,  et  marqués  par  deux  lignes  de  puits,  —  ligne 
Tabelbala-Oglet-Mohammed,  —  ligne  Mara-Inifeg.  La  région  du  Menakeb,  dans  l'Iguidi,  est 
apparemment  aussi  un  tronçon  de  grand  oued  de  même  orientation.  Dans  la  seconde  zone, 
entre  Touat  et  l'Iguidi,  je  viens  de  faire  deux  excursions  successives  et  j'ai  coupé  aussi 
de  grands  lits  d'oued,  très  accusés,  énormes  et  orientés  nord-sud.  Il  semble  bien  que  la 
Saoura  que  nous  avons  jusqu'ici  considérée  isolément,  est  un  simple  élément  d'un  grand 
complexe  quaternaire,  dont  nous  ne  voyons  pas  encore  nettement  l'ensemble,  qui  traver- 
sait ou  plutôt  longeait  le  Touat,  dont  on  s'est  imaginé  à  tort  qu'il  était  une  cuvette.  Dans 
la  prolongation  hypothétique  de  cet  oued  du  Touat  se  trouvent  les  salines  de  Taoudenni,  de 
même  qu'à  l'extrémité  de  l'Ighargar  gisent  les  salines  du  Djérid.  L'hypothèse  n'est  pas 
neuve,  mais  tous  les  faits  que  j'ai  constatés  la  confirment. 

c<  Voici  une  autre  catégorie  de  faits  nouveaux,  continue  M.  Gautier.  Tous  les  erg  que 
j'ai  vus  à  l'ouest  de  la  Saoura  et  Tlguidi  lui-même,  si  je  comprends  bien  ce  qu'on  m'en  dit, 
ont  pour  socle  le  terrain  que  M.  Flamand  a  baptisé  terrain  des  gourtt  (terrain  continental, 
composé  en  général  de  masses  sableuses  d*alluvionnement>  Or  il  en  est  ainsi  déjà  de  tous 
les  erg  que  nous  connaissons  dans  le  Sud  Algérien,  le  grand  erg  de  l'est  et  celui  de 
l'ouest.  Jamais  Verg  n'a  pour  socle  les  calcaires  secondaires,  les  grès  dévoniens,  les  gneiss 
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archéens,  jamais,  au  moins,  sur  de  grandes  étendues.  Invariablement  au  contraire  ils 
reposent  sur  le  te)^ain  den  gours  et  plus  spécialement  là  où  le  terrain  a  été  décapé  par 
l'érosion  quaternaire  de  sa  forêt  protectrice  pliocène,  et  où,  par  conséquent,  les  sables 
d*alluvion  qui  le  composent  sont  à  nu.  Tout  se  passe  comme  si  Verg,  au  lieu  d'errer 
comme  on  l'imaginait  jadis  à  travers  le  désert  sous  la  poussée  du  vent,  était  essentielle- 
ment sédentaire,  le  résultat  d'une  transposition  sur  place  en  entassement  éolien  des 
sables  d*alluvion  d'anciens  oued  tertiaires  et  quaternaires.  En  tout  cas,  il  semble  bien,  qu'il  y 
ait  une  relation  entre  la  distribution  des  grands  erg  et  le  dessin  des  grands  oued  quater- 
naires. Si  cette  hypothèse  se  vérifiait,  elle  jetterait  quelque  lumière  sur  la  distribution 
des  silex  taillés.  Presque  tous  ont  été  trouvés  dans  Verg,  Le  capitaine  Fly  Sainte-Mary 
en  a  rapporté  de  Verg  de  Tlguidl  et  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait  jamais  trouvé  au 
Touat!  » 

M.  Gautier  termine  son  intéressante  communication  en  annonçant  qu'il  s'est  adjoint 
comme  collaborateur  M.  Chudeau,  géologue,  avec  lequel  il  compte  se  diriger  vers  le  Hoggar 
par  un  itinéraire  nouveau.  Il  voudrait  faire  quelque  séjour  dans  ce  territoire  où  l'on  n  a 
fait  encore  que  passer.  E.  H. 


Les  Sorlingues,  par  M.  Lardent.  —  Généralités.  —  Au  troisième  livre  de  ses  Hisioire^, 
Hérodote  parle  d'îles  Gassitérides  qui  existeraient  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe. 
Depuis  les  Grecs,  beaucoup  de  navigateurs  ont  vu,  parfois  de  trop  près,  ces  îles,  et  leur 
position  géographique  a  été  relevée  avec  soin;  car  ces  îles,  terribles  récifs,  commandent 
au  sud  l'entrée  du  canal  Saint-Georges  et  de  la  mer  d'Irlande.  Mais  on  se  préoccupe  tou- 
jours plutôt  de  les  éviter  que  de  les  visiter.  A  200  kilomètres  des  côtes  du  Finistère,  les 
Sorlingues  ou  Scilly  sont  situées  à  l'entrée  de  l'Atlantique,  à  la  latitude  de  Dieppe,  entre 
le  iO*»  et  le  50«  de  Lat.  N.  —  Long  de  10  kilomètres,  large  de  5,  ce  minuscule  archipel  com- 
prend 200  îles  ou  îlots,  sans  compter  les  roches  et  bancs  de  sables  émergeant  à  mer 
basse.  Cinq  seulement  sont  habités  :  au  nord-est,  Saint-Martin  avec  200  habitants;  à  l'est, 
Sainte-Mary  qui  compte  1200  habitants;  Sainte-Agnès  avec    150  au  sud-ouest;  enfin, 
Tresco,  250,  et  Bryher,  80,  au  nord-ouest.  En  somme,  leur  population  est  de  1  850  âmes. 
Le  sol  en  est  granitique  et  rappelle  celui  des  Cornouailles  dont  elles  ont  été  détachées. 
Leur  approche,  à  cause  du  peu  de  profondeur  de  leurs  «  sounds  »>  est  fort  dangereuse. 
Aussi  peu  de  navires  font  escale  aux  Scilly.  D'ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  seul  port,  Sainte- 
Mary,  la  capitale.  Il  est  petit  et  ne  convient  qu'aux  barques  de  pêche.  Cependant,  la  baie 
qui  s'ouvre  devant  lui  peut  recevoir  des  navires  de  fort  tonnage.  Contrairement  à  l'usage, 
les  habitants  s'adonnent  peu  h  la  pêche  et  à  la  navigation.  Il  n*y  a  dans  toutes  les  îles  que 
vingt-cinq  barques.  Et  les  pêcheurs  qui  prennent  le  poisson,  les  langoustes  et  les  homards, 
sont  Anglais,  Bretons  ou  Boulonnais. 

L'aspect  général  de  l'archipel  rappelle,  avec  ses  blocs  de  granité,  les  côtes  hérissées  de 
récifs,  terres  de  naufrage  et  de  désolation.  Il  semble,  en  présence  de  cet  entassement  de 
rocs  abrupts,  déchiquetés  par  le  vent  et  la  vague,  que  l'activité  humaine  ne  dut  s'exercer 
que  sur  mer.  Pendant  de  longs  siècles,  en  effet,  les  Celtes  qui  vécurent  sur  ces  îlots, 
ne  furent  que  des  écumeurs  de  mer.  Ils  profitaient  des  naufrages  nombreux  et  variés, 
comme  l'attestent  encore  les  tombes  du  cimetière  de  Sainte-Mary,  tombes  où  reposent 
Russes,  Danois,  Norvégiens,  Anglais,  Français  et  autres  étrangers. 

VoriginalUé  des  Scilly.  —  Cependant,  grâce  à  l'intelligence  pratique  du  propriétaire  de 
ces  îles,  M.  Augustus  Smith,  depuis  trente  ans,  cette  terre  de  désolation  et  de  sauvagerie 
s'est  transformée. 

Tirant  profit  des  avantages  du  climat,  heureusement  modifié  par  une  petite  branche 
du  Gulf-stream  qui  baigne  les  côtes  des  Scilly,  de  cette  terre  dont  le  vent  balaye  toutes  les 
cimes,  où  il  pleut  beaucoup,  mais  où  il  gèle  rarement,  M.  Aug.  Smith  a  fait  un  jardin 
fleuri,  un  parc  aux  essences  tropicales,  et  de  ces  vieux  écumeurs  de  mer  d'honnêtes  hor- 
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ticulteurs.  Ainsi,  il  a  attaché  à  ce  sol,  devenu  fécond  et  riche,  le  Celte  scillonien  que  son 
humeur  aventureuse  et  Tâpreté  de  son  pays  faisaient  émigrer. 

Cet  intelligent  landlord,  ou  plutôt  aujourd'hui  son  neveu,  M.  Dorien  Smith,  habite  Tlle 
de  Tresco,  dans  un  château  construit  sur  les  ruines  d'un  ancien  monastère  de  bénédic- 
tins détruit  par  Cromwell.  Il  y  a  cinquante  ans,  M.  Augustus  Smith  eut  Tidée  de  tenter  à 
Tresco  la  culture  des  fleurs.  Cet  essai  ayant  été  rémunérateur,  il  engagea  ses  fermiers  h 
Timiter.  Mais  ils  refusèrent.  Usant  alors  de  toute  son  autorité,  il  divisa  le  sol  en  fermes  de 
dix  à  trente  acres  et  contraignit  les  habitants  à  se  livrer  à  la  culture  des  narcisses.  Au 
bout  de  vingt  ans,  il  triompha  de  toutes  les  résistances,  et  aujourd'hui  son  nom  est  vénéré 
dans  toutes  les  Iles,  comme  celui  d'un  bienfaiteur.  Son  neveu,  continuant  son  œuvre,  a 
complètement  transformé  les  Scilly. 

De  janvier  à  la  fin  d'avril,  toutes  les  pentes  des  collines  orientées  vers  le  sud,  tous  les 
fonds  de  vallons  se  couvrent  de  narcisses,  de  giroflées  et  d'arômes.  Au  plus  fort  de  la 
saison,  chaque  jour,  un  vapeur  transporte  à  Penzance  jusqu'à  35  tonnes  de  fleurs  cou- 
pées. Elles  se  vendent  à  Londres,  la  caisse  de  cinq  douzaines,  de  10  à  3  shillings  selon  le 
mois.  Et  comme  le  gvand  ennemi  des  fleurs  aux  Scilly  est  le  vent,  les  Scilloniens  ont 
divisé  leurs  terres  en  tout  petits  carrés,  protégés  de  tous  côtés  et  pour  ainsi  dire  capi- 
tonnés de  haies  compactes  de  véroniques  et  d'esclonias.  C'est  dans  ces  casiers,  avec  son 
sarcloir,  que  vit  le  Scillonien.  Dès  que  la  cueillette  des  fleurs  est  faite,  il  remue  et  sarcle 
sans  cesse  son  minuscule  jardin,  range  les  oignons  de  narcisse  dans  un  coin,  et  dans  un 
autre,  de  petites  boîtes  de  sapin  faites  pour  protéger  chaque  fleur  au  moindre  soupçon  de 
gelée.  On  peut  errer  de  jardin  en  jardin  en  suivant  les  sentiers,  sous  de  véritables  portes 
de  verdure,  et  partout  l'accueil  le  plus  empressé  est  réservé  au  visiteur  par  l'ancien 
marin  devenu  commerçant  avisé.  On  est  non  moins  bien  reçu  au  château  de  Tresco  ;  le 
landlord  laisse,  en  effet,  pénétrer  librement  dans  un  des  parcs  les  plus  merveilleux  de 
l'Angleterre  où  sont  rassemblés,  sous  un  climat  toujours  égal  et  toujours  moite,  les  arbres 
des  régions  tropicales.  On  y  erre  dans  des  allées  de  palmiers  des  Canaries,  de  gommiers, 
d'eucalyptus,  de  fougères  géantes  d'Australie;  de  chaque  côté  des  escaliers  de  granité, 
d'énormes  aloès  :  aux  murs  des  terrasses,  des  rosiers  de  Bengale  et  des  grappes  charnues 
de  masenbryanthèmes,  appelés  par  les  indigènes  icc  plants  (plantes  glacées).  Puis,  au 
cœur  même  de  cette  végétation  équatoriale,  comme  pour  rappeler  la  poésie  lugubre  de 
ces  récifs,  se  dresse  une  construction  bizarre  qui  tient  du  sépulcre  et  de  la  pagode  :  Relies 
of  wrecksl Epaves)  \  Elle  est  ornée  de  grossières  sculptures,  têtes  de  chimères,  ou  corps  de 
saints,  roulées  par  les  vagues  et  décolorées  par  l'eau  de  mer,  an^achées  aux  poupes  des 
vaisseaux  battus  par  la  tempête  et  perdus  sur  les  récifs  des  Scilly.  Ainsi,  ce  parc  de  végé- 
tation luxuriante,  avec  les  fleurs  qui  encadrent  ce  cénotaphe  élevé  aux  marins  disparus, 
avec  son  enclos  de  rocs  granitiques,  lavés  par  la  pluie,  déchiquetés  par  le  vent,  résume 
dans  ses  poétiques  contrastes  toute  la  sauvagerie  et  toute  la  beauté  des  îles  Scilly. 

En  remerciant  l'orateur,  M.  le  président  lient  à  la  féliciter  de  consacrer  les  rares  loi- 
sirs que  lui  laisse  l'enseignement,  à  parcourir  et  presque  à  découvrir  ces  terres  battues 
par  les  flots  furieux  qui  les  tiennent  à  l'écart  du  monde  habitable,  mais  où  tout  est  con- 
traste, et  où  se  cache  sous  une  enceinte  de  noirs  brisants  des  coins  de  paradis. 

Frédéric  Lemoine. 


An  Ssen-Tch'ouan,  par  M.  le  D''  Legendre,  médecin-major  de  i'°  classe  des  troupes 
coloniales.  —  M.  le  D»"  Legendre,  chargé  de  mission  au  Sseu-Tch'ouan,  y  a  séjourné  deux 
ans,  de  1902  à  190i.  Ce  n'est  donc  pas  en  passant  qu'il  a  étudié  la  plus  vaste  et  la  plus  riche 
province  delà  Chine,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  l'immense  empire  et  adossée  au 
Tibet.  Le  Kan-sou  et  le  Chànsi  la  bordent,  au  nord;  le  Yun-nan  et  le  Kouei-tcheou  au  sud; 
le  llou-pci  et  le  Hou-nan  à  l'est.  Un  peu  plus  grande  que  la  France,  elle  compte  de  40  à 
45  millions  d'habitants.  Si  jamais  elle  a  eu,  comme  certains  l'écrivent,  de  60  à  70  millions 
d'àmes,  les  insurrections,  la  pauvreté  si  grande  en  Chine,  les  épidémies  si  terribles  parmi 
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ce  peuple  qui  ignore  Thygiène,  fa  mortalilé  infantile  qui  prend  la  moitié  des  nouveau- 
nés,  obligent  h  diminuer  ce  chtfTre  d'un  tiers. 

La  communication  de  D**  Legendre  a  été  analysée  avec  autant  de  soin  que  de  clarté  par 
M.  le  professeur  Lemoine  dans  le  Journal  officiel;  mais,  La  Géographie  devant  la  publier 
in  extenso  dans  un  de  ses  prochains  numéros,  nous  nous  contenterons  de  signaler  à  cette 
place  Tintérêt  de  cette  étude,  qui  porte  sur  la  géographie  physique,  les  produits  du  sol,  la 
faune  et  les  races  du  Sseu-Tch'ouan. 


Membres  admis. 


M«»*  CoMBv  (Looise-Marie). 
MM.  CoMBY  (Paul-Marie). 

Deslandes  (le  baron  Vivier). 

Deseilliony  (Paul). 


MM.   BoLARD  (Léon-Alfred- Auguste). 
NouGUÈs  (Jean-llippolyte). 
BoYER  (Paul). 
Deydier  (Joseph;. 


Candidats  présftBtés. 


MM.  Clémentel  (Etienne),  ministre  des  Colonies,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilebs 

et  Louis  l^INGEB. 

Legendre  (Ai(né-François),  médecin  de  1^"^  classe  des  troupes  coloniales,  présenté  par 

MM.  le  baro^  Hulot  et  le  général  Famin. 
llUMANN  (Paul),  présenté  par  MM.  le  vice-amiral  Humann  et  le  baron  Hulot. 
Ploeuc  (le  marquis  de),  présenté  par  M"»^  la  comtesse  du  BouÊxic  et  M.  Le  Mybs  de 

ViLERS. 

DuBARD  (Louis-François-Maurice),  inspecteur  général  des   Colonies,  présenté  par 

MM.  le  D'  Hamy  et  Le  Myre  de  Vilers. 
HCBERT  (Georges),  administrateur  des  Colonies,  présenté  par  MM.  Louis  Binger  et  Le 

Myre  de  Vilers. 
Cambier  (Alphonse-Lucien),  capitaine  du  génie,  présenté  par  MM.  Louis  Binger  et 

Le  Myhe  de  Vilers. 
Mollet  (Henri),  industriel,  présenté  par  MM.  Louis  Binger  et  Le  Myre  de  Vilers. 
Larras  (Nestor-Prosper),  capitaine  d  artillerie,  présenté  par  MM.  le  baron  Hclot  et 

le  comte  Savorgnan  de  Brazza. 
Provost  (René),  banquier,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Crequi  de  Montfort  et  Le 

Myre  de  Vilers. 
Urruty  (François),  banquier,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Crêqui  de  Montfort  et 

Le  Myre  de  Vilers. 
CoLLiN-DuBOC  (Victor),  banquier,  prt'»senté  par  M.M.  le  comte  de  Créqui  de  Montfort 

et  Le  Myre  de  Vilers. 
Lebard  (Le  docteur),  présenté  par  MM.  le  comte  de  Créqui  de  Montfort  et  Le  Myre 

DE  Vilers. 
Lennel  (Antoine),  présenté  par  MM.  le  baron  de  Baye  et  le  baron  Hulot. 


Séance  du  19  mai  1905. 

Présidence  de  M,  le  mcenimiral  HUMANN 


Congrès  d'Alger.  —  Dans  la  deuxième  quinzaine  du  mois  d'avril,  se  sont  simultanément 
réunis  à  Alger  le  Congrès  des  Orientalistes  et  le  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Les  membres  de 
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la  Société  de  Géographie  y  sont  venus  nombreux;  ainsi  MM.  Sénart,  Cordier,  Hondas,  Vidal 
de  La  Blache,  H.  Chevalier,  le  baron  de  Guerne,  Pelliot,  Dcscoura-Desacres  et  le  secré- 
taire-général de  la  Société,  sans  parler  de  nos  collègues  algériens,  qui,  comme  MM.  Fla- 
mand et  Doulté,  ont  tenu  dans  les  réunions  une  place  importante. 

Des  Orientalistes  d* Allemagne,  d'Angleterre,  de  la  plupart  du  pays  d* Europe,  des 
savants  d'Orient  et  d'Extrême-Orient,  de  même  que  l'élément  indigène,  ont  donné  aux 
séances  autant  de  cachet  que  d'intérêt. 

Forcés  de  nous  limiter,  dans  ce  compte  rendu  sommaire,  ùce  qui  s'est  fait  en  géogra- 
phie, nous  constaterons  que  la  Section  de  Géographie  hintorique  el  descriptive  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  a  consacré  les  journées  du  19,  du  20  et  du  22  avril,  sous  la  présidence  de 
MM.  Vidal  de  La  Blache,  Cordier,  Paul  Boyer  et  le  commandant  Lacroix,  à  la  lecture  et  à 
la  discussion  d'une  vingtaine  de  travaux.  Les  mémoires  de  M.  (^rmignac-Descombes  sur  le 
reboisement  et  l'aménagement  des  montagnes  par  Tinitiative  privée,  de  M.  Buflault  sur  la 
marche  envahissante  des  dunes  de  Gascogne,  et  de  M.  DufTart  sur  l'état  actuel  des 
transformations  du  littoral  gascon,  de  M.  Belloc  sur  la  Medjerda  et  le  barrage  du  Batan 
ont  été  lus  ou  résumés  dans  la  première  séance,  qui  a  été  plus  particulièrement  occupée 
par  une  intéressante  communication  de  M.  Pawlowski,  de  la  Société  de  Géographie  de 
Roche  fort,  sur  u  l'ile  d'Oléron  à  travers  les  âges  d'après  la  géologie,  la  cartographie  et 
l'histoire  ». 

Sous  la  présidence  de  M.  Henri  Cordier,  il  a  été  parlé  d'un  voyage  de  Lorraine  en 
Palestine  en  1531  diaprés  une  relation  inédite,  très  curieuse,  par  M.  Pierre  Boyé  ;  —  de 
Jean  Fonteneau,  dit  Alfoncele  Saintongeois,  par  M.  Pawlowski  ;  —  de  la  défense  des  côtes 
de  Provence  contre  les  pirates  barbaresques  au  xvn«  siècle,  par  M.  Fournier;  —  de  cartes 
toponymiques  vosgiennes,  par  M.  Baillant,  et  d'une  note  sur  Cherbourg  dont  les  conclu- 
sions ont  été  discutées  par  M.  Mayer,  directeur  des  Archives. 

Le  programme  de  la  dernière  séance,  22  avril,  était  d'un  aspect  plus  africain.  M.  le 
D'  Hamy,  retenu  par  des  considérations  de  famille,  n'avait  pu  se  rendre  à  Alger,  où  nous 
eussions  été  heureux  de  l'entendre  nous  décrire  «  le  Boyaume  de  Tunis  en  1270  ». 
H.  Démontés,  dont  nous  ayions  apprécié  l'active  participation  au  Congrès  National  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie  dès  1900,  a  su  intéresser  son  auditoire  en  relatant  cette 
a  Mission  du  commandant  Huder  à  Tunis  en  1831  »,  à  laquelle  les  événements  du  Maroc 
donnent  peut-être  un  regain  d'actualité.  Un  mémoire  de  M.  Robert,  de  Constantine,  con- 
ceinant  des  études  palethnologiques  dans  la  commune  mixte  des  Maadid,  el  des  mono- 
graphies de  tribus  d'Algérie  tant  pa>  M.  Maguelonn  que  par  M.  le  capitaine  Le  Bieuf,  doi- 
vent être  mentionnés. 

Si  le  temps  dont  nous  disposons  n'était  pas  aussi  limité,  nous  insisterions  sur  les 
communications  de  M.  Flamant  et  du  lieutenant-colonel  Laquière  relatives  à  leurs  nou- 
velles recherches  sur  le  préhistorique  dans  le  Sahara.  Leurs  collections  de  pierres  tail- 
lées, d'armes  et  d'instruments  en  silex  sont  aussi  nouvelles  que  curieuses;  mais  ce  que 
nous  avons  entendu  de  plus  géographique  c'est,  sans  contredit,  la  conférence  faite  à  la 
Section  Zoologique  par  M.  Flamant  sur  «  les  conditions  physiques  et  naturelles  de 
l'industrie  pastorale  dans  le  haut  pays  de  la  Berbérie  et  dans  le  Sahara.  » 

Alger,  devenue  un  centre  intellectuel  de  premier  ordre,  réunit  assez  de  compétences 
pour  permettre  aux  savants,  venus  des  pays  les  plus  difTérents,  de  s'y  instruire  des  choses 
algériennes.  Le  succès  des  congrès  des  Orientalistes  et  des  Sociétés  savantes  l'a  prouvé. 
Aussi,  sommes-nous  convaincu  qu'avec  le  concours  des  professeurs,  de  colons  qualiHés, 
d'ofBciers,  d'administrateurs  et  de  pionniers,  la  capitale  de  notre  Afrique  du  Nord  pour- 
rait nous  faire  mieux  connaître  l'état  actuel  des  progrès  accomplis  dans  les  différentes 
branches  —  physique,  mathématique,  historique,  économique  et  descriptive  —  de  la  géo- 
graphie, depuis  la  terrasse  méditerranéenne  de  notre  empire  jusqu'aux  confins  du  Sou- 
dan. Un  tel  ensemble  serait  pour  les  géographes  et  les  coloniaux  d'un  attrait  considérable 
et  la  colonie,  comme  la  métropole,  en  profiterait. 

C'est  nous  acquitter  d'un  agréable  devoir  que  de  louer  sans  mesure  l'accueil  réservé 
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par  Alger  à  ses  hôtes.  La  ville  et  le  gouvernement  général  se  sont  multipliés  en  leur 
honneur  ainsi  que  les  associations  scientifiques.  Ainsi,  la  société  de  géographie  d'Alger 
et  de  l'Afrique  du  Nord,  sous  Tactive  impulsion  de  M.  Mesplé,  nous  a  fourni  roccasion 
d'entendre  M.  Rouannet  parler  avec  conviction  et  autorité  de  la  musique  arabe  qui  a, 
comme  les  autres  formes  de  cet  art,  son  histoire,  ses  traditions  et  ses  lois,  reconstitution 
d'autant  plus  précieuse  que  l'art  musical  arabe  est  en  train  de  disparaître. 

L'École  supérieure  des  sciences  et  des  lettres,  magnifiquement  située,  a  été  le  rendex- 
vous  des  congressistes,  qui  bénéficièrent  largement  de  son  hospitalité,  comme  des 
expositions  très  curieuses  ménagées  par  le  «  Comité  du  Vieil  Alger  ».  Nous  ne  pouvons 
que  constater  le  très  légitime  succès  de  l'exposition  de  la  Médersah,  où  l'art  musulman 
nous  est  apparu  sous  ses  manifestations  les  plus  variées.  Les  réjouissances  organisées  par 
le  comité  d'Hivernage  figuraient  également  au  programme. 

La  séance  de  clôture  s'est  tenue  sous  la  présidence  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique.  Le  président  du  congrès,  M.  Héron  de  Villefosse,  a  lu  sur  l'exploration  archéo- 
logique de  notre  Algérie-Tunisie,  une  page  qui  restera  et  M.  Gsell,  dans  une  langue  aussi 
châtiée  que  charmante,  a  remercié  les  congressites  de  leur  visite  à  l'Algérie. 

Excursions.  —  Plusieurs  excursions  ont  été  organisées  dans  l'est  et  dans  l'ouest 
d'Alger.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  décrire  dans  un  milieu  où  les  explorations  et 
les  reconnaissances  sont  plus  h  leur  place  que  de  simples  promenades.  Notons  seulement 
avec  les  congressistes  qui  sont  allés  en  Kabylie  puis  à  Biskra  et  par  Constantine  à  Tunis 
et  à  Kérouan,  les  merveilleuses  fouilles  de  Timgad  et  de  Lambèze,  près  de  Batna,  où 
M.  Ballu  a  ressuscité  une  ville  romaine  dont  la  civilisation  n'était  pas  moins  raffinée 
que  celle  de  Pompéi;  les  merveilles  archéologiques  que  M.  Gauckler  a  réunies  dans  le 
musée  Alaoui  (près  de  Tunis)  et  les  souvenirs  puniques  comme  l'ensemble  des  collections 
que  le  P.  Delattre  a  découverts  à  Carthageet  qu'il  conserve  dans  le  musée  Lavigerie. 

Nous  souhaitons  enfin  qu'un  homme  comme  M.  Rivière,  le  directeur  du  Jardin  d'Essai 
d'Alger,  vous  fasse  faire  plus  ample  connaissance  avec  la  flore  tropicale  et  vienne.  Tan 
prochain,  comme  il  nous  en  a  donné  l'espérance,  vous  parler  forêts  et  cultures  avec  plus 
de  compétence  que  ne  le  ferait  un  touriste  de  passage.  H. 


* 


Nonvelles  des  Voyageurs.  —  Mission  Segonsac.  —  Le  marquis  de  Segonzac,  accom- 
pagné de  MM.  de  Flotle-Roquevaire  et  Louis  Gentil,  avait  quitté  Paris  le  1®''  novembre 
dernier;  il  fut  rejoint  sur  la  terre  d'Afrique  par  M.  Boulifa,  interprète  de  Berbère,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Lettres  d'Alger,  et  M.  Zenagui  Abd  el  Aziz,  .interprète  arabe,  profes- 
seur à  l'école  des  Langues  orientales  vivantes.  —  Pour  l'exploration  trois  groupes  furent 
formés.  M.  Gentil,  géologue,  rayonna  dans  le  haut  Atlas;  M.  de  Flotte-Roquevaire  ût  la 
triangulation  du  sud  du  Bled  Makhzen;  M.  de  Segonzac  avec  les  deux  interprètes  pénétra 
dans  le  Bled  es  Liba,  allant  de  Marrakech  à  Demnat,  puis  à  Ahansal,  Amhaouch,  Ari- 
Aiach,  le  col  de  Tounfit,  pour  reconnaître  les  hautes  vallée  de  Voued  Ziz  et  de  Voueti 
Reris,  puis  Voued  Dra  sur  le  vej?sant  sud  de  l'Anti-Atlas  jusque  vers  Tagmout.  Nous  avons 
sur  la  capture  de  M.  de  Segonzac  un  rapport  détaillé  de  M.  Zénagui;  le  Comité  de 
l'Afrique  française  publie  des  lettres  de  l'explorateur  qui  permettent  de  le  suivre  jusqu'au 
22  mars.  On  a,  d'ailleurs,  appris  par  la  presse  les  circonstances  de  sa  libération.  M.  de 
Segonzac,  précédé  par  ses  deux  collaborateurs,  revient  sain  et  sauf  après  les  péripéties 
tragiques  qui  ont  marqué  la  fin  de  sa  périlleuse  exploration. 

Mission  Touchard.  —  Le  capitaine  Touchard,  chef  du  bureau  arabe  de  Tougourt,  est 
rentré  à  son  poste  dans  la  deuxième  quinzaine  de  mars,  ayant  accompli  avec  succès  la 
mission  dont  il  était  chargé  dans  l'extrême-sud  de  la  province  de  Constantine. 

Cette  mission,  déjà  commencée  en  1903-1904,  consistait  à  jalonner  les  puits,  la  ligne  de 
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communication  entre  Fort  Lallemand  et  Timassinin  par  la  vallée  de  Tlgharghar.  Ces 
puits»  au  nombre  de  sept,  ont  été  établis  ou  approfondis  suivant  un  itinéraire  sensible- 
ment approché  de  celui  que  suivit  M.  Foureau  en  1892  (comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  se  reportant  à  la  carte  du  Service  géographique  au  8  000  0O0«).Actuellementces  puits  sont 
en  pleine  activité.  Le  dernier  a  été  fait  à  Timassinin  où  un  bordj  a  été  également 
construit  à  proximité  de  la  zaouia.  Pour  protéger  les  puisatiers  contre  les  attaques  éven- 
tuelles des  nomades  une  chaîne  de  patrouilles  fournie  en  majorité  par  les  Chambaa 
d'EI-Oued  (chef-lieu  de  la  province  du  Souf)  et  d*Ouargla  avait  été  poussée  au  sud  jusque 
vers  le  25**  de  Lai.  N. 

Le  capitaine  Touchard  a  pu  s'avancer,  seul  Européen,  sous  la  protection  de  ce  réseau 
de  patrouilles  jusqu'à  Voued  Tara  et  y  est  entré  en  rapport  avec  certains  groupes 
d'Azdjer  du  Tassili.  Cette  rencontre  toute  pacifique,  où  les  meilleures  assurances  de  bon 
vouloir  ont  été  échangées,  permet  d'espérer  que  la  mission  Touchard  donnera  les  meil- 
leurs résultats  au  point  de  vue  de  rétablissement  de  relations  commerciales  avec  les 
Touareg  de  Test.  —  Le  ^  groupe .  d'oasis  de  Djanet,  point  situé  entre  le  24»  et  le  25°  de 
Lat.  N.,  à  l'ouest  et  à  hauteur  de  Rhat,  aurait  été  atteint  par  les  goumiers  et  ceux-ci 
auraient  été  bien  accueillis.  Les  oasis  de  cette  agglomération  seraient  au  nombre  de 
quatre  et  compteraient  de  25  000  à  30  000  palmiers.  Situé  à  proximité  de  la  frontière 
orientale  de  Vhinterland  de  la  province  de  Constantine,  Djanet  parait  pouvoir  devenir 
un  centre  d'échanges  d'une  certaine  activité  avec  les  populations  qui  occupent  le  versant 
sud-ouest  du  Ahaggar. 

Délimitation  de  la  Guinée  portugaise.  —  Les  travaux  de  la  commission  franco*portu- 
gaise  sont  enfin  terminés.  La  nouvelle  nous  en  est  parvenue  parle  paquebot  qui  ramenait 
les  membres  de  la  section  française,  MM.  le  D^"  Maclaud,  Brocard  et  Leprince,  dont  nous 
sommes  heureux  d'annoncer  le  retour.  Dans  sa  lettre,  le  chef  de  mission  rappelle  qu'à  la 
fln  de  la  précédente  campagne  il  restait  encore  près  de  200  kilomètres  à  aborner,  avant 
d  arriver  au  cap  Roxo,  point  terminus  de  la  frontière  sur  l'océan  Atlantique.  Comme  il  en 
avait  le  pressentiment,  M.  Maclaud  eut  à  surmonter  tous  les  obstacles  qu'un  pays  d'allu- 
vions  récentes  peut  présenter,  et,  de  plus,  les  difQcultés  et  les  périls  causés  par  une  popu- 
lation que  le  fanatisme  de  ses  féticheurs  avait  soulevée  contre  la  commission.  «  Si  l'obéis- 
sance absolue  aux  règles  les  plus  sévères  de  l'hygiène  et  quinze  ans  de  séjour  à  la  côte 
d'Afrique  nous  ont  à  peu  près  préservés  du  paludisme  et  de  la  dysenterie,  nous  écrit-il, 
si  la  patience  et  le  calme  nous  ont  permis  de  traverser  sans  encombre  les  territoires  des 
turbulents  Balantes  et  des  ivrognes  Bagnouns,  ce  n'est  que  grâce  à  notre  vaillante 
escorte  de  tirailleurs  sénégalais  que  nous  avons  pu  atteindre  la  mer  et  mettre  en  place 
nos  dix  dernières  bornes  après  avoir  été  traîtreusement  attaqués  par  les  Diamates,  dans 
une  forêt,  nous  avons  dû  prendre  l'offensive  et  venger  notre  tirailleur  tué  et  nos  cinq 
hommes  blessés.  Français  et  Portugais,  nous  avons  quitté  pour  un  instant  théodolite  et 
boussole,  afin  de  combattre  côte  à  côte  pour  la  cause  de  la  civilisation  européenne.  Le 
succès  a,  d'ailleurs,  dépassé  notre  espérance,  puisque,  après  cette  dure  leçon,  les  Dia- 
mates sont  venus  nous  livrer  leurs  armes  en  reconnaissant  qu'ils  s'étaient  trompés. 

"  A  part  cet  incident  tragique,  je  suis  satisfait  du  résultat  de  nos  travauxde  cette  année. 
Le  souvenir  des  longues  stations  dans  le  «  poto-poto  »  et  l'eau  saumdtre  des  rizières,  des 
randonnées  dans  les  interminables  plaines  de  «  ionne  »  et  dans  l'inextricable  forêt  bayotte, 
s'est  effacé  devant  la  large  vision  de  TAlIantique  brisant  sa  houle  sur  des  dunes  du  cap 
Koxo,  où  notre  dernière  borne,  la  184«  pique,  la  note  crue  de  ses  briques  rouges.  Je  vous 
raconterai  plus  tard  les  expéditions  épiques  de  Brocard  dans  les  boues  vierges  des 
arroyos  du  Cachéo  et  les  hardies  reconnaissances  de  Leprince  à  travers  la  forêt  du  pays  des 
Bayottes.  Vous  connaissez  mes  deux  collaborateurs,  leur  énergie  et  leur  habileté  profes- 
sionnelle. Grâce  à  eux  et  aussi  à  nos  collègues  portugais,  nous  rapportons  une  carte  au 
100  000<  qui  est  bien  la  première  qui  ait  été  dressée  de  ce  pays  inconnu  et  cependant 
acquis  à  la  France  depuis  plus  de  cinquante  ansi 
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«  Tous  nos  itÎQéaires  ont  été  minutieusement  chainés  et  contrôlés  pardes  observations 
astronomiques.  Tout  ce  que  nous  n*avons  pas  vu  par  nous-mêmes  a  été  éliminé.  >» 

Le  texte  de  Tarrangement  de  1886  laissait  peu  de  latitude  pour  la  déterminaiioD  de  la 
frontière.  Néanmoins,  M.  Maclaud  a-  pu  faire  accepter  plusieurs  de  nos  revendications. 
Afin  d'assurer  le  développement  de  la  base  Casamance,  il  a  voulu,  avant  tout,  sauvegard*>r 
notre  réseau  de  voies  navigables;  il  s'est  efTorcé  de  nous  réserver  la  plus  large  part  possible 
dans  la  forêt  à  caoutchouc  ;  enfin  il  a  tracé  une  frontière  facile  à  gai'der  au  point  de  vue 
douanier. 

La  mission  portugaise,  tout  en  défendant  énergiquement  les  légitimes  intérêts  de  soo 
gouvernement,  a  dû  reconnaître  dans  une  mesure  convenable  le  bien  fondé  de  nos  récla- 
mations. Nous  conservons  tout  le  bassin  navigable  de  la  rivière  GajenoUe,  dont  la  frontière 
théorique  coupait  les  deux  affluents  les  plus  intéressants,  ceux  de  Youton  et  de  Kasoutt, 
nous  gardons  également  le  cours  du  Soukoudiak,  à  l'exception  de  son  embouchure 
ensablée  que  le  texte  de  1886  nous  oblige  à  laisser  portugaise,  et  d'ailleurs  nous  conser- 
vons tout  le  dédale  de  marigots  qui  met  en  communication  le  Soukoudiak  avec  la  Casa- 
mance.  Les  huit  dixièmes  de  la  grande  forêt  qu'habitent  les  Bagnouns,  les  Balantes  et 
les  Bayottes  et  où  abondent  les  palmiers  à  huile^  les  rdniers  et  les  landolphia,  restent  du 
côté  français.  Enfin,  le  report  de  la  frontière  au  niveau  de  l'étranglement  de  V  «  apertado  '> 
que  ne  peuvent  franchir  les  embarcations  dont  la  longueur  dépasse  huit  mètres,  sépare 
nettement  les  bassins  économiques  du  CajenoUe  français  des  rivières  d'Aramé  et  de  Coton 
portugaises  et  en  facilite  la  surveillance  douanière.  En  résumé,  les  résultats  que  la  sec- 
tion française  vient  d'obtenir  sont  satisfaisants.  Nous  les  devons  à  la  vaillance,  à"  la  persé- 
vérance et  à  la  compétence  de  nos  trois  compatriotes  et  en  particulier  au  D*"  Maclaud  qui 
sut  prendre  et  garder  la  direction. 

Côte  d'Ivoire.  —  M.  Clozel,  l'actif  gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoire,  achevait  au  mois 
d'avril  une  chevauchée  de  1  200  kilomètres  dans  l'hinterland  de  la  colonie.  Pendant  cette 
tournée  M.  Clozel  était  accompagné  par  M.  le  capitaine  Bouvet,  chargé  des  déterminations 
astronomiques.  11  était  rentré  à  Bingerville  au  commencement  de  mai. 

Chari.  —  M.  le  capitaine  Dujour,  qui,  après  avoir  servi  dans  le  Mayombé  en  1901,  fit 
un  long  séjour  au  Chari,  nous  annonce  de  Brazzaville,  le  2  avril,  sa  prochaine  rentrée  en 
France.  Aux  résultats  géographiques  de  la  campagne  1903-1904  que  nous  avons  donnas 
très  sommairement  d'après  M.  l'administrateur  Bruel,  lors  de  son  retour,  s'ajoutent  les 
travaux  dont  la  carte  du  colonel  Largeau  (Territoires  du  Tchad  au  1  000  000«)  est  la 
synthèse. 

L'occupation  du  Baguirmi  jusqu'à  Yao  et  les  Guéréâ,  celle  du  pays  de  Laï  nécessaire  à 
la  stabilité  de  notre  colonisation  en  dehors  de  la  vallée  proprement  dite  du  Chari,  ont  eu 
comme  conséquence  le  développement  du  réseau  des  itinéraires  et  la  prise  de  contact 
avec  les  aborigènes. 

Dans  sa  sphère  d'action  de  Fort-Archambault,  au  cœur  du  pays  Sara  et  à  la  limite  des 
régions  riches  et  peuplées,  le  capitaine  Dujour  a  été  en  mesure  d'explorer,  dès  1903,  Je 
sultanat  de  Cabol  et  d'étudier  les  Ouled  Rachid.  La  géographie  lui  doit  la  reconnaissance 
plus  précise  du  réseau  hydrographique  Aouk  et  Bahr  Salamat. 

«  La  population  de  ces  contrées,  groupes  sara  et  boua,  forme  un  noyau  fétichiste, 
dont  la  résistance  séculaire  aux  envahissements  de  l'Islam  prouve  la  vitalité.  Chaque 
année,  en  saison  sèche,  par  le  Baguirmi,  le  Ouadaî,  le  Salamat  et  le  Dar  Senoussi,  qui 
enserrent  de  tous  côtés  cette  «  tête  de  pont  «  du  fétichisme  sur  la  rive  droite  du  Chari,  la 
chasse  à  l'esclave  décime  le  pays  et  les  razzias  méthodiques  des  pillards  musulmans  diri- 
gent sur  les  lointains  marchés  des  centaines  de  femmes  et  d'enfants.  Cet  état  de  choses 
permanent  et  fa  nécessité  de  réagir  ont  modifié  l'indigène  et  rendu  le  milieu  résistant:  ils 
ont  fait  l'homme  aquatique  de  l'Io,  les  troglodytes  du  Dékakiré  dont  parle  M.  Chevalier, 
et  le  craintif  Sara  des  plateaux. 
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M.  le  capitaine  Fourneau  vient  de  quitter  la  France  pour  prendre  part  à  une  mission 
dY'tudes  d'un  chemin  de  fer  au  Congo  français,  sous  la  direction  du  capitaine  Cambier. 
D'autre  part,  M,  Paul  Comby,  rhai*gé  d^une  mission  du  ministère  des  Colonies,  se  propose 
de  parcourir  le  Yunnan  et  le  Se-Tchouan  ;  il  nous  annonrait  le  8  de  ce  mois  son  départ. 

Par  contre  nous  apprenons  le  très  prochain  retour  de  M,  Charcot  et  de  l'Expédition 
antarctique  française.  Deux  des  membres  de  cette  expédition,  MM.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Rey  et  le  naturaliste  Turquet,  sont  déjà  de  retour;  nous  savons  par  le  premier  qu'aux 
résultats  géographiques  proprement  dits  s'ajoutent  des  travaux  scientifiques.  Ainsi  le 
D'  Charcot  a  fait  de  la  bactériologie  et  de  l'océanographie;  le  lieutenant  de  vaisseau 
Matha  de  l'hydrographie,  des  observations  de  pesanteur  et  de  chloruration  de  l'eau  de 
mer;  le  lieutenant  de  vaisseau  Rey  la  météorologie,  le  magnétisme  terrestre  et  des 
expériences  d'électricité  atmosphérique;  de  Turquet  la  botanique  et  la  zoologie;  fiourdon 
la  géologie  et  la  glaciologie;  Tingénieur  Pléneau  la  photographie  et  des  observations 
diverees. 

La  SocitHé  de  Géographie,  qui  a  participé  par  une  subvention  et  par  l'ouverture  d'une 
liste  de  souscription  h  l'organisation  de  la  mission,  doit  déléguer  un  de  ses  membres  pour 
saluer  au  débarcadère  nos  vaillants  compatriotes.  Le  Français  est  resté  sur  la  côte  améri- 
caine, mais  le  D^"  J.  Charcot,  accompagné  de  ses  collaborateurs  et  de  l'équipage  au  complet, 
fera  sa  rentrée  au  début  de  juin  sur  un  navire  de  l'État  et  sera  officiellement  reçu  par  le 
(iouvernement  et  la  Société. 

Travaux  intériears  da  service  géographique 'de  rindO'Ghineenl904.—  M.  le  L^-colonel 
Friquegnon,  chef  de  ce  service,  adresse  de  Hanoï,  le  2  mars,  à  la  Société  un  exposé  des 
travaux  intérieure  exécutés  sous  sa  direction  et  divisé  comme  suit  : 

Cartographie,  salle  des  dessinateurs  européens,  dont  les  travaux,  répartis  «n  12  caté- 
gories, nécessiteraient  un  personnel  plus  nombreux. 

Travaux  dt's  officiers  :  1«  Topographie  :  72  mappes  au  20000*  des  deltas  du  Tonkin  et 
du  Thanh  Hoa  et  34  mappes  au  80  ()00«  de  la  haute  région  du  Tonkin,  du  Thanh  Hoa  et  du 
Tran-Ninh  (Laos)  ont  été  remises  aux  archives  du  service  géographique.  2«  Géodésie  :  les 
calculs  suivants  ont  été  terminés  :  Chaîne  de  Cao-Bangà  Lao-Kay  par  Bao-Lac  et  Hagiang; 
chaîne  de  Vinh  à  Xieng  Khouang  en  liaison  avec  la  géodésie  anglaise  de  Mac-Carthy; 
chaîne  méridienne  de  Vinh  au  cap  Varella;  triangulation  de  détail  de  la  Région  Moncay 
et  archipel  cAtier;  achèvement  de  la  triangulation  de  détail  du  delta  du  Tonkin  vers  Thanh 
Hoa  et  le  Tam-Dao;  triangulation  de  deux  demi-feuilles  Est  de  That  Khé  et  de  Pho-Binh- 
Gia;  triangulation  des  feuilles  de  Cao-Bang  et  de  Ha-Lang. 

Matjasins  des  instruments. 

Reproductions:  salles  des  dessinateurs  annamites  où  sont  exécutés  les  dessins  matri- 
ces, le  dessin  sur  zinc,  l'autographie. 

Atelier  de  photographie,  reproductions  par  la  photozincographie,  l'héliogravure  et  le 
ferro-prussiate. 

Atelier  d'imprimerie^  utilisant  les  presses  à  bras  et  les  machines  Alauzet. 

Le  nombre  total  des  tirages  effectués  en  1904  s'est  élevé  à  11 134  cartes  et  28  272  tra- 
vaux divers. 

Trois  tableaux  d'assemblage  sont  joints  à  ce  compte  rendu  qui  témoigne  de  l'activité 
progressive  du  service. 

Monument  Lamy.  —  Le  30  avril  eut  lieu  à  Mougins,  ville  natale  du  commandant  Lamy, 
l'inauguration  d'un  monument  qui  perpétuera  son  souvenir.  A  cette  cérémonie,  où  M.  le 
ministre  des  Colonies,  .MM.  François  Arago,  A.  Le  Chatelier  et  le  maire  de  Mougins  ont 
pris  la  parole,  M.  Foureau,  délégué  de  la  Société  de  Géographie,  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

"  Avril  1900,  Avril  1905,  cinq  ans  déjà  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  mémorable  où  la 
France  a  perdu,  sur  le  Chari,  un  de  ses  meilleurs,  un  de  ses  plus  glorieux  fils. 
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«  Comme  chef  de  la  Mission  Saharienne  et  comme  représentant  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, je  viens  vous  dire  combien  ce  rapprochement  de  dates  m'est  douloureux,  quelle 
pénible  et  profonde  émotion  m'étreint  en  voyant  se  dresser  ici,  au  pays  même  où  il  est  né, 
la  fidèle  image  de  mon  collaborateur,  de  mon  ami  regretté  le  C*  Lamy. 

«  Dans  la  foule  de  ceux  qui  nous  entourent,  j'aperçois  non  seulement  presque  tous  nos 
compagnons  de  roule,  les  artisans  de  notre  œuvre  commune,  mais  aussi  nombre  Je  ceux 
au  milieu  desquels  avait  vécu  Lamy;  c'est  là  une  vivante  et  bien  touchante  preuve  des 
affections  et  des  dévoûments  que  le  vaillant  disparu  de  Koussri  a  laissés  derrière  lui  et 
pour  lesquels  la  mort  et  le  temps  n'ont  rien  atténué  ni  rien  effacé. 

«Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  vie  militaire  de  Lamy,  si  bien  remplie  et  déjà 
racontée,  en  d'émouvantes  pages,  par  notre  commun  ami  et  compagnon  de  mission,  le 
colonel  Reibell,  mais  permettez-moi  seulement  d'insister  sur  un  point  que  je  trouve  inté- 
ressant de  faire  ressortir. 

«  Il  est  des  hommes  dont  la  vie  n'a  été  marquée  que  par  un  fait  saillant,  que  par  une 
œuvre  unique;  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  et  Lamy  compte  parmi  ces  derniers,  il  en  est 
d'autres  qui,  avant  de  disparaître,  se  sont  illustrés  par  tout  un  faisceau  de  travaux. 

«  Le  patriotisme,  la  bravoure  et  l'énergie  intelligente  de  Lamy  se  sont  précisément 
manifestés  et  exercés,  en  des  œuvres  multiples,  non  pas  sur  un  seul  point,  mais  sur  toute 
l'étendue  de  notre  empire  colonial.  Ce  vaillant  a  laissé  des  traces  éclatantes  de  son  pas- 
sage successivement  en  Tunisie,  en  Extrême-Orient,  en  Algérie,  au  Congo,  à  Madagascar 
et  enfin  au  Sahara  et  au  Soudan. 

«  Un  brillant  avenir  l'attendait,  car  il  n'en  était  pour  ainsi  dire  qu'au  prélude  de  sa 
carrière,  et,  s'il  n'eût  été  si  bruscfUement  fauché,  dans  son  triomphe  de  Koussri,  sur  la 
terre  d'Afrique,  qui  sait  quels  nouveaux  exploits  nous  aurions  maintenant  à  admirer? 

«  Deux  ans  de  vie  commune  m'avaient  appris  à  juger  ce  caractère  énergique,  endurant, 
entreprenant,  et  aujourd'hui,  au  moment  où  nous  assistons  à  l'inauguration  de  son  monu- 
ment,  de  cette  belle  œuvre  d'art  qui  l'immortalise  au  milieu  de  ses  compatriotes,  j'adresse 
à  sa  mémoire,  en  communion  de  sentiments,  j'en  suis  sûr,  avec  les  populations  qui  l'ont 
vu  naître,  un  profond  témoignage  d'affectueuse  admiration  et  de  poignant  regret. 

«  Le  gouvernement  de  la  République  n'a  garde  d'oublier  les  hommes  qui  l'ont  si  bien 
et  si  utilement  servi  ;  je  suis  heureux  d'en  trouver  la  preuve  dans  la  présence  ici  des  délé- 
gués des  différents  départements  ministériels,  et  particulièrement  dans  celle  de  M.  le 
ministre  des  Colonies,  présence  d'autant  plus  précieuse  que  c'est  à  lui  qu'incombent  la 
charge  et  l'honneur  de  diriger  les  destinées  de  toutes  ces  terres  lointaines  qui  furent  le 
théâtre  des  exploits  de  Lamy.  >» 


* 


Voyage  dans  l'Inde,  par  M.  Maurice  Lévis.  —  Membre  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais et  lauréat  du  Salon,  M.  Lévis  terminait  en  mars  dernier  une  mission  dans  l'Inde, 
dont  l'avait  chargé  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Il  a  rapporté  de  ce  voyage 
toute  une  moisson  d'études  peintes,  de  nombreux  clichés;  puis  des  documents  et  des  notes 
dont  le  secrétaire  général  donne,  en  son  nom,  une  rapide  analyse. 

M.  Lévis  a  d'abord  visité  Ceylan,  où  sa  nature  d'artiste  fut  vivement  impressionnée  par 
son  premier  contact  avec  la  végétation  tropicale  et  le  pittoresque  étrange  de  tout  ce  qui 
l'environnait. 

La  rivière  Kélami,  coulant  doucement  entre  deux  rives  verdoyantes  avec  ses  bateaux 
paddas  groupés  près  de  la  berge,  dans  le  voisinage  de  magnifiques  bambous,  lui  a  inspiré 
une  de  ses  plus  poétiques  études.  Mais  si  enchanteresse  que  fût  l'île,  Ceylan  n'était  pas 
l'Inde  proprement  dite.  Aussi  le  paysagiste,  impatient  d'interpréter  la  nature  et  les  monu- 
ments du  vieil  Hindoustan,  franchit-il  bientôt  le  golfe  de  Manaar  à  destination  des  antiques 
cités  de  l'Inde  méridionale. 

Après  avoir  visité  Madura,  Trichinopoly,  Tanjore,  Kumbakonam  et  Pondichéry,  la 
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palelte  toujours  à  la  main,  le  paysagiste  revint  sur  ses  pas  et  s'installa  au  bungalow  de 
Trichinopoly.  Épris  de  cette  curieuse  cité  brahmanique  au  peuple  d*une  dévotion  si  ardente, 
aux  temples  de  Siva  et  de  Vichnou  si  étonnants  de  grandeur  et  d'étranget(^,  bravant  la 
déplorable  cuisine  du  bungalow,  ne  reculant  pas  devant  les  longues  courses  en  charrettes 
à  bœufs  pour  se  rendre  au  «  motif  »  par  la  chaleur  et  la  poussière,  notre  collègue  aug- 
mentait chaque  jour  son  bagage  d'études. 

Dans  sa  visite  à  Ceylan  et  aux  villes  du  sud  de  Tlnde,  il  avait  eu  pour  compagnon  de 
route  M.  le  comte  Henri  Prévost  de  Brebières  qui,  accomplissant  un  voyage  autour  du 
monde,  faisait  aux  Indes  sa  première  étape.  A  Trichinopoly  les  deux  voyageurs  durent  se 
séparer,  ce  dernier  pour  gagner  Bombay  et  s'embarquer  pour  TAustralie,  M.  Lévis  pour 
atteindre  la  côte  de  Malabar  qu'il  était  fort  tenté  de  visiter,  intéressé  d'avance  par  cette 
région  peu  vue,  peu  parcourue,  en  dehors  des  itinéraires  habituels  des  voyageurs. 

Son  séjour  au  Malabar  et  plus  tard  au  nord  de  Tlnde,  sa  visite  h  Bénarès  constituent 
ses  meilleurs  souvenirs  de  voyage. 

Au  Malabar,  il  ne  se  croit  plus  dans  Tlnde  ;  aux  aspects  des  cités  brahmaniques,  au 
mouvement  des  villes,  succède  autre  chose  de  calme  et  reposant. 

<(  Brusquement,  entre  Podanur  et  Olavakod,  au  point  de  passage  du  bassin  de  la  Cauvery 
au  versant  ouest  de  la  chaîne  des  G  bats,  entre  le  massif  des  Nilgherries  dans  le  nord  et 
les  monts  Anémalés  dont  les  cimes  élevées  couvertes  de  forêts  se  profilent  dans  le  sud, 
brusquement,  dit-il,  depuis  cette  ligne  de  partage  des  eaux,  tous  les  aspects  ont  changé; 
la  nature,  le  sol,  les  choses  et  les  gens,  tout  s'est  modifié.  Les  bois  de  cocotiers  font  leur 
réapparition  alternant  avec  les  rizières  d'une  fine  tonalité  vert  tendre. 

«  A  mesure  que  Ton  s'approche  de  la  côte  et  que  l'altitude  diminue,  la  végétation  tro- 
picale se  fait  plus  vigoureuse  pour  atteindre  à  l'exubérance  et  à  la  majesté  de  la  nature 
cinghalaise. 

a  Sous  l'épaisse  forêt  de  cocotiers,  d'aréquiers  et  de  bananiers  s'élèvent  çà  et  là  les 
cases  des  natifs,  maisonnettes  en  terre  couvertes  de  palmes  tressées  avec  vérandahs  rudi- 
mentaires  en  fûts  de  bambous;  les  enfants  nus  jouent  dehors  sur  la  terre  rouge  tandis 
que,  accroupis  sur  le  seuil  de  leur  demeure,  les  hommes  nous  regardent  passer  grave- 
ment, avec,  dans  leur  expression,  quelque  mépris  pour  les  mécréants  et  les  barbares  que 
nous  sommes  à  leur  point  de  vue.  » 

Après  Calicut,  M.  Lévis  séjourna  au  village  de  Bagara,  puis  à  Mahé,  Tellicherry  et  Tri- 
ohur  dans  le  sud,  à  la  limite  de  l'État  de  Gochin;  mais  de  toutes  ses  étapes  au  Malabar, 
celle  de  Mahé,  notre  petite  possession  de  la  côte,  fut  la  plus  longue,  grdce  à  l'hospitalité 
cordiale  qu'il  y  reçut  de  notre  administrateur  M.  Pujol.  En  nous  décrivant  ses  prome- 
nades matinales  dans  les  allées  des  environs  de  Mahé,  sous  les  grandes  voûtes  de  palmes, 
le  peintre  se  fait  poète  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  cueillir  au  passage  toutes  ces 
lleurs  dont  l'artiste  émaille  son  récit. 

Revenu  ensuite  à  Pondichéry,  M.  Lévis  gagna  les  villes  du  nord,  se  dirigea  sur  Madras 
et  Bombay  pour  atteindre  Bénarès,  Delhi  et  Agra.  Bénarès,  avec  ses  palais  et  ses  sanc- 
tuaires patines  par  le  temps  dans  les  tons  les  plus  variés,  «  masses  imposantes  couron- 
nant les  quarante-sept  ghats  qui  rayent  de  leurs  innombrables  degrés  la  rive  gauche  du 
Gange  »,  avec  sa  population  remuante  se  livrant  aux  manifestations  de  son  ardente  foi,  a 
été  de  la  part  du  voyageur  l'objet  d'intéressants  développements,  tandis  que  défilaient 
deux  superbes  séries  de  vues  prises  au  cours  de  cette  mission. 

M.  Lévis,  ingénieur  en  même  temps  qu'artiste  de  talent,  a,  d'ailleurs,  l'intention  de 
publier  un  travail  d'ordre  technique  sur  l'habitation  aux  Indes  et  ses  rapports  avec  le 
milieu,  ainsi  qu'une  étude  sur  le  cocotier  et  sa  culture.  H. 


*  • 


Le  Tacatan,  par  M.  le  comte  Maurice  de  Périgny.  ~- D'une  voix  claire  et  bien  timbrée,  le 
jeune  voyageur  entretient  les  auditeurs  de  l'histoire  des  peuples  primitifs  du  Yucatan  et 
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des  ruines  qui  attestent  Tantique  civilisation  disparue.  Malgré  les  voyages  de  hardis 
explorateurs,  à  cause  de  la  salubrité  de  cette  lointaine  presqulle,  peu  de  gens  se  sont 
intéressés  à  Télude  d*une  civilisation  peut-être  aussi  ancienne  que  celle  de  TÉgyple. 
D'ailleurs,  les  Espagnols  conquérants  en  ont  détruit  ou  brûlé  les  monuments,  sans  doule 
pour  effacer  de  l'esprit  des  Indiens  jusqu'à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Ayant  séjourné 
cette  année  au  Yucatan  et  visité  les  ruines  les  plus  importantes  et  les  plus  accessibles, 
l'orateur,  qui  se  propose  d'étudier,  plus  tard,  lantique  civilisation  maya,  se  bornera  sur- 
tout à  en  décrire  les  vestiges  les  plus  connus. 

Résumé  de  C histoire  des  peuples  primitifs  du  Yucatan.  —  L'emplacement  des  ruines  et  la 
tradition  s'accordent  pour  démontrer  qu'il  y  eut  au  Yucatan  deux  courants  d'émigration  : 
l'un  par  l'est  s'étendant  de  Bacalar  à  Ghichen,  Itza  ef  Izamal;  l'autre  par  l'ouest,  de 
Champoton  à  Campèche  et  Uxmal.  Avant  l'ère  chrétienne,  les  peuples  avaient  fonde  dans 
l'Amérique  centrale,  un  empire  théocratique  auquel  ses  ennemis  avaient  donné  le  nom 
de  Xibalba.  Les  ruines  de  Palenqué,  la  capitale,  montrent  la  puissance  et  la  civilisation 
de  ces  peuples.  Plus  tard,  les  Xibalbaïdes  furent  vaincus  et  chassés  par  les  farouches 
Nahoas,  qui  fondèrent  alors  dans  la  vallée  d'Ococingo  la  cité  de  Tula,  d'où  le  nom  de  Toi- 
tèque,  et  qui,  à  leur  tour,  furent  forcés  d'émigrer.  Les  Xibalbaïdes  seraient  les  ancêtres 
directs  des  anciens  habitants  du  Yucatan,  les  Itzas.  Pendant  que  ces  Itzas  s'établissaient 
h  Bacalar,  vers  l'an  462,  venaient  par  Campèche  les  Xius,  de  même  race  que  les  Itzas,  et 
parlant  le  même  idiome,  la  langue  maya.  Les  Xius  fondèrent  Uxmal,  avec  des  temples  et 
palais  somptueux,  des  lagunes  artificielles  et  de  larges  voûtes  souterraines  pour  l'approvi- 
sionnement  en  eau.    D'autre  part,   les  Itzas  construisirent  la  ville   de   Mayapan.   Au 
Mi^  siècle,  profitant  des  luttes  intestines,  les  Aztèques,  qui  avaient  quelques  colonies  dans 
l'État  de  Tabasco,  pénètrent  au  Yucatan  et  le  ravagent.  Leur  domination  s'y  exerce  au 
profit  de  la  dynastie  itzas,  mais  plus  tard  les  Xius  essayèrent  de  reconquérir  leur  indé- 
pendance. Le  pays  était  ainsi  en  proie  aux  guerres  civiles  quand  débarquèrent  les  Espa- 
gnols, au  Yucatan,  en  1517.  Malgré  ces  luttes  perpétuelles,  Xius  et  Itzas  s'étaient  fondus 
en  un  seul   peuple,  le  peuple  maya,  qui  sut  atteindre  un  haut  degré  de  civilisation, 
attestée  par  les  nombreuses  ruines  d'anciennes  villes. 

Les  monuments  mayas.  —  Le  caractère  spécial  des  constructions  mayas  est  que  toutes 
ont  pour  base  une  colline  artificielle  en  forme  de  pyramide.  Les  monuments  ont  leurs 
façades  décorées  d'une  corniche,  de  sculptures,  de  bas-reliefs  représentant  des  têtes 
d'hommes  et  des  figures  d'animaux.  A  l'intérieur,  des  salles  sombres,  sans  fenêtres,  où 
l'on  entre  par  des  portes  basses  dont  le  seuil  est  sou\ent  en  marbre  sculpté  avec  soin.  La 
voûte  de  ces  salles  est  presque  triangulaire.  Les  deux  parois  qui  la  soutiennent,  s'incli- 
nent d'abord  l'une  vers  l'autre,  puis  avant  de  former  le  faîte,  se  séparent  plus  ou  moins, 
laissant  un  espace  libre  rempli  de  pierres  cimentées.  Presque  tous  les  monuments  sont 
marqués  d'un  signe  spécial,  une  main  rouge,  imprimée  sur  la  paroi  avec  les  doigts  ouverts, 
signe  auquel  se  reconnaîtraient  les  différentes  tributs  de  l'Amérique  du  Nord. 

Toutes  les  grandes  cités  mayas  sont  réunies  entre  elles  par  de  larges  chaussées 
construites  à  1  mètre  au-dessus  du  sol;  sur  les  côtés,  de  distance  en  distance,  sont  creu- 
sées des  citernes  ou  cenotes.  La  cité  la  plus  ancienne  est  Itzamal,  dont  il  ne  reste  que 
cent  trois  pyramides  basiques.  De  Ghichen  Itza,  il  ne  reste  non  plus  rien  d'intact.  Cepen- 
dant on  distingue  deux  groupes  d'édifices.  D'abord,  l'Akatxeb,  ou  chambre  obscure,  ornée 
d'une  sculpture  représentant  un  homme  assis  dessinant  dans  la  nuit;  ensuite  l'immense 
bâtiment.  Casa  de  las  Moujas  (vestales)  dont  la  façade  a  8  mètres  de  haut  et  15  mètres  de 
large.  Le  second  groupe  comprend  le  Gastillo  et  le  Gymnasium.  Deux  immenses  murailles 
parallèles,  longues  de  90  mètres  et  distantes  de  40  mètres,  avec  des  anneaux  en  pierre 
d'un  mètre  de  diamètre  formaient  le  Gymnasium  qui  servait  sans  doute  au  jeu  de  la 
balle.  Tout  près  s'élève  le  Gastillo.  Le  monticule  sur  lequel  il  repose  mesure  65  mètres  à 
la  base  et  25  mètres  de  hauteur.  Deux  escaliers  y  menaient.  En  outre,  une  large  chaussée 
en  partait  pour  conduire  à  un  large  cenote.  Les  ruines  d'Uxmal  sont  plus  riantes  et  plus 
somptueuses. 


▲GTKS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  479 

Tout  près  de  Mérida,  à  Aké,  sont  d'autres  ruines  tout  à  fait  différentes.  Les  plus  carac- 
téristiques sont  celles  du  Palacio.  Un  immense  escalier  large  de  50  mètres,  avec  des 
marches  en  blocs  énormes,  y  conduit.  Sur  la  terrasse  s'élèvent  trente-six  colonnes  en  trois 
rangées  parallèles,  composées  de  grosses  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres.  Aucun 
vestige  de  construction,  ni  même  de  toiture  ne  les  surmonte.  Les  Indiens  prétendent 
que  les  sages  de  jadis  s'en  servaient  pour  perpétuer  le  souvenir  des  époques  de  leur 
histoire.  Leur  vue  déroute  Tesprit  et  augmente  encore  le  mystère  qui  plane  sur  celle 
vieille  terre  maya. 

Le  Yucatan  actuel.  —  On  sait  comment  cette  antique  région  a  été  découverte  et 
conquise  au  seizième  siècle,  comment  elle  fut  organisée  en  capitainerie  générale  ensuite, 
comment  enfin  elle  s'est  émancipée  à  Tinstar  des  autres  colonies  espagnoles.  Partie 
intégrante  de  TËlat  mexicain,  elle  s'en  e«t  parfois  séparée  et,  croyant  mieux  assurer  leur 
indépendance,  les  descendants  des  conquérants  espagnols  ont  fait  appel,  dans  leurs 
luttes,  aux  Indiens  qu'ils  ont  armés.  A  leur  tour,  ceux-ci  ont  voulu  être  libres,  ils  se  sont 
révoltés.  Pour  les  vaincre,  il  fallut  réclamer  Tappui  du  Mexique.  Cette  intervention  obligea 
le  Yucatan  à  s'unir  de  nouveau  à  la  république  fédérale.  En  1858,  Campcche  devient  un 
État  à  part.  Une  constitution  proclame  Tégalité  sociale,  le  suffrage  universel  et  Tordre  se 
rétablit  peu  à  peu. 

Mais  les  Mayas  rebelles  ont  formé  un  État  indépendant  avec  Santa-Cruz  pour  capitale. 
En  1900,  le  président  Diaz  décide  la  suppression  de  cet  État.  Traqués  de  toutes  parts,  les 
Mayas  se  réfugient  au  Guatemala.  Leurs  débris  errent  maintenant  dans  la  solitude  et  le 
gouvernement  a  formé  avec  les  portions  est  et  sud-est  de  la  péninsule  un  territoire  mili- 
taire relevant  directement  de  Mexico,  le  territoire  de  Quintana  Roo. 

Le  Yucatan  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  État  comme  les  autres,  plus  riche  que  certains. 
Son  originalité  consiste  à  tirer  sa  richesse  de  l'aridité  même  de  son  sol.  Vaste  plaine 
rocailleuse,  couverte  de  bois,  le  Yucatan  n'a  aucun  fleuve  apparent;  mais  un  courant 
souterrain  d'eau  douce  traverse  la  péninsule  et  partout,  en  creusant,  on  trouve  de  l'eau. 
Dans  ce  sol  caillouteux,  Thennequin,  plante  de  la  famille  des  cactus,  pousse  à  merveille. 
Les  plantes  commencent  à  produire  sept  ans  après  qu'elles  ont  été  plantées  et  produisent 
pendant  vingt  ans.  Les  feuilles,  dépouillées  de  leur  matière  grasse,  donnent  des  fibres 
très  solides  avec  lesquelles  on  fait  des  cordages.  Cette  industrie  enrichit  les  propriétaires 
xles  grands  domaines  ou  haciendas.  Les  indigènes  qui  les  cultivent  vivent  heureux,  dans 
des  maisons  bien  construites.  Deux  lignes  ferrées  réunissent  Mérida  à  son  port  Progreso, 
et  d'autres,  partant  de  la  capitale,  rayonnent  vers  Campèche,  Izamal,  Peto  et  Valladolid. 
Mérida  est  devenue  une  ville  moderne  aux  rues  d'asphalte  ou  pavées  de  briques  pétri- 
fiées. On  achève  de  l'assainir,  on  perce  des  avenues  et  on  lutte  vigoureusement  contre  la 
fièvre  jaune,  fléau  dévastateur  de  ce  pays,  si  curieux  par  ses  vieilles  reliques. 

Ce  sont  elles  qui  ont  particulièrement  attiré  l'attention  du  voyageur.  Il  espère,  en 
explorant  la  région  du  sud-est,  continuer  l'œuvre  commencée  par  son  vaillant  compa- 
triote, M.  Désiré  Charnay,  et  faire  ainsi  honneur  à  son  nom  de  Français. 

Frédéric  Le&ioine. 


• 


Tirage  des  obligations  de  la  Société.  —  Conformément  au  règlement,  il  est  ensuite 
procédé  au  tirage  de  trois  obligations  de  l'emprunt  de  la  Société,  souscrit  pour  faire  face 
aux  dépenses  de  construction  de  son  hôtel.  Les  numéros  sortis  sont  575,  851  et  950;  ils 
seront  remboursés  par  la  Ranque  Rothschild,  à  partir  du  l'**  juin  1905,  aux  détenteurs  de 
ces  titres. 


4M>  ACTES  U£  LA  SOCIETE  DE  CfOGaATHlE. 


État  des  Recettes  et  Dépenses  de  la  Société  de  Géographie 

pendant  l'année  1904 


Dépenses. 

Service  de  l'emprunt 

Entretien  de  l'hôtel  et  du  mobilier 

Bibliothèque 

Frai»  de  recouvrement  de  cotisations 

Publications 

Secrétariat 

Frais  généraux  : 

Personnel 17  934  15 

Assurance,  chauffage,  éclairage,   eau,  contribu- 
tions, etc 13  543  70 

Prix 

Séances,  élections  et  divers 


lyjCHiion  4e  HHlUf^ 10  9(»7  5»» 

Revenus  «sur  divers 2  367  77 

Coti^tions,  diplômes  et  dons  : 

(xitisations  arriérée^ 3004    ' 

—  courantes 47  736    i 

—  antici[>ées 1  152    > 

Diplôme)^ 725    y 

lions 470    , 

A  Ixfonements,  Vente  de  publications  et  divers 

Allocations  des  ministères 

Divers 


Déficit 


530S7 

» 

57 

63 

liai) 

'• 

âOi  36 

67  944  â8 

5427 

94 

73372 

*2 

4  204  54 

S  120  32 

1875 

20 

2053  65 

20201 

39 

6000 

H 

31  477  85 

1549  57 

3  889  70 

73  372  22 
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Bilan   de   la   Société  de   Géographie 
au  31  décembre  1904 


Actif. 

Hôtel  boulevard  Saint-Germain 

Mobilier 

Bibliothèque 

De  Rothschild  frères Solde  créancier. 

Mirabaud,  Puerari  et  G** id. 

Espèces  en  caisse 

Divers  à  recevoir 


408 156  01 

1  » 

1  » 

26  68 

117  934  90 

10073  01 

1153  » 

537345  60 

Passif. 

Capital  différé  (souscriptions  à  vie) 182500    » 

Emprunt,  Obligations 99000    » 

Goupons  et  obligations  restant  à  payer 15537  65 

Divers  à  payer. 8  354  61 

Comptes  des  fondations Solde  créancier.  .    .  75  634  97 

Réserve 156  518  37 


537  545  60 


482 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


Membres  admis. 


MM.  Clémentel  (Etienne). 

Legendre  (Aimé-François). 

HUMANN  (Paul). 

Ploeuc  (Le  marquis  de). 

DuBARD  (Louis-François-Maurice). 

Hubert  (Georges). 

Cambier  (Alphonse-Lucien).   . 


MM.  Mollet  (Henry). 

•   Larras  (Nestor-Prosper) 
Provost  (René). 
Urruty  (François). 
CoLLiN-DuBOC  (Victor). 
Lebard  (Le  docteur). 
Lennel  (Antoine). 


Candidats  présentés. 

MM.  LozÉ  (Henry),  ambassadeur  de  France,  député,  présenté  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers 

et  le  baron  Hulot. 
Pauliiiac  (Jean-Hector),  lieutenant  de  Cavalerie,  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et 

Le  Myre  de  Vilers. 
Kiefer-Marchand  (Victor),  consul  de  Grèce  à  Lima,  présenté  par  MM.  Larrouy  et  Le 

Myre  de  Vilers. 
Vaïsse  (Henri),  présenté  par  MM.  le  baron  Hulot  et  le  vicomte  de  Leusse. 
TiFFAiNE   (Henri-Jules-Antoine-Clément),  administrateur  de  la  Salpétrière  «   San 

Antonio  »,  présenté  par  MM.  Je  baron  Hulot  et  Henri  Cordier. 
Vernes  (Félix),  banquier,  présenté  par  MM.  Paul  Mirabaud  et  le  vice-amiral  Humanx. 
Vernes  (Philippe),  banquier,  présenté  par  MM.  Paul  Mirabaud  et  le  vice-amiral  Humann. 
Meyendorf  (le  baron  de),  présenté  par  MM.  le  prince   Roland  Bonaparte  et  le 

Dr  Chervin. 
Gaillard,  avocat,  présenté  par  MM.  le  lieutenant-colonel  Reibell  et  le  commandant 

MOLL. 

Gaillard  (Georges),  chef  adjoint  du  cabinet  du  ministre  de  la  Marine,  présenté  par 

le  lieutenant-colonel  Reibell  et  le  commandant  Moll. 
Gaillard  (Raoul),  médecin  aide-major  de  1"^"  classe  des  troupes  coloniales,  présenté 

par  MM.  le  lieutenant-colonel  Reibell  et  le  commandant  Moll. 
Hummel  (Georges),  administrateur  adjoint  de  1'*''  classe  des  Colonies,  présenté  par 

MM.  Louis  Binger  et  le  commandant  Moll. 
Meniaud  (Jacques),  commissaire  de  2®  classe  des  troupes  coloniales,  présenté  par  le 

commandant  Moll  et  le  capitaine  Tilho. 
M'"*'»  Labesse  (Comtesse  de),  présentée  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le  vice-amiral  Humann. 
Savigny  de  Moncorps  (Vicomtesse  de),  présentée  par  MM.  Le  Myre  de  Vilers  et  le 

baron  Hulot. 


Le  Secrétaire  général  de  la  Société, 
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Cette  œuvre  se  divise  en  quatre  services  différents  qui,  tout  en  continuant  chacun  à 
améliorer  le  sort  des  explorateurs,  des  colons  et  exceptionnellement  des  petits  fonction- 
naires, conservent  néanmoins  leur  spécialisation  de  crédits  : 

Le  legs  Poirier,  dont  les  intérêts  sont  immobilisés  en  vertu  des  dispositions  expresses 
du  donateur,  pour  constituer  un  fonds  spécial.  Ce  fonds  spécial  s'accroît  chaque  année 
des  revenus  du  legs  Poirier;  les  intérêts  de  son  capital  doivent  être  employés  à  constituer 
des  rentes  viagères  «  au  profit  d'un  ou  plusieurs  voyageurs  d'origine  française  qui  se 
seront  signalés  par  les  voyages  les  plus  utiles  au  point  de  vue  de  la  science  et  du  com- 
merce ». 

Le  fonds  de  la  Société  des  Amis  des  Explorateurs,  dont  le  revenu  est  destiné  spécialement 
à  venir  en  aide  aux  explorateurs  à  leur  retour  dans  la  métropole.  Cette  société  a  été 
dissoute  par  délibération  de  son  assemblée  générale  en  date  du  il  mai  1904,  qui  a  prescrit 
le  Tersement  de  l'actif  à  la  Société  de  Géographie,  sous  réserve  de  remplir  les  conditions 
ci-dessus  stipulées.  La  Commission  centrale  a  accepté  par  délibération  en  date  du  13  mai 
1904. 

Le  fonds  de  la  Société  des  maisons  coloniales  de  convalescence,  autorisée  par  arrêté  du 
ministre  de  l'Intérieur,  en  date  3  décembre  1896,  a  été  fondé  pour  venir  en  aide  à  leur 
retour  dans  la  métropole  aux  explorateurs,  colons  et  petits  fonctionnaires  anémiés  par  un 
séjour  prolongé  dans  les  pays  tropicaux.  Cette  société  a  été  dissoute  par  délibération  de 
son  assembliSe  générale,  en  date  du  15  avril  1904,  qui  prescrit  le  versement  de  l'actif  à  la 
Société  de  Géographie,  aux  fins  de  la  fondation.  La  Commission  centrale  a  accepté  par 
délibération  en  date  du  15  avril  1904,  et  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  approuvé  le 
transfert  par  décision  du  26  septembre  1904. 

Situation  financière  au  31  Mars  1905. 

Legs  Poirier,  —  Le  capital,  placé  en  valeurs  de  premier  ordre,  est 245  233    » 

En  caisse 1  295  65 

Total    .....     246  528  65 
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rapportant  par  an 7  582  3Î 

d'où  il  y  a  lieu  de  déduire 600    »  Rente  viagère 

constituée  par  M.  Poirier.  

Reste 6  982  35 

à  ajouter  intérêts  à  3  p.  100  de  1  295  fr.  65 38  86 

Total 7  021  21 
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Fojtds  spécial,  —  Son   capital,  constitué  par  les  revenus  du  legs  Poirier, 

s'élève  à U4  784  50 

Espèces  disponibles  sur  intérêts  du  legs 3  T>iM  68 

Total i48  34<>  i8 

Le  revenu  est  de 4  475  30 

à  ajouter  intérêts  à  a  p.  100  de  3  561  fr.  08 106  85 

Total.   .   .    /.    .  4  582  15 
Trois  rentes  viagères  sont  servies  : 

Deux  à  1  200 2  400    - 

Une  à 600    >» 

Total .1000    » 

Reste  disponible  :  1  582  fr.  15,  qui  s'accroissent  annuellement  de  210  fr.  65,  intérêts  des 
intérêts  du  leiis  Poirier. 

Fonds  des  explorateurs.  — -  Cai)ital 34  708    » 

productif  d'un  intérêt  annuel  de  1  041  fr.  24. 

Fonds  des  maisons  coloniales,  —  Capital  immobilisé 206  135    « 

Disponibilités 583    » 

A  recouvrer 5  500    » 

Total 212  218    »» 

Intérêts  des  fonds  placés  :  6  377  fr.  60.  ^^^""" 

RÉSUMÉ  : 

Capital.  —  Legs  Poirier 246  528  65 

Fonds  spécial 148.346  18 

Fonds  des  explorateurs 34  708    >» 

Fonds  des  maisons  coloniales 212  218    >• 

Total 641  800  83 

Revenu  à  distribuer  :  """'""""""' 

Fonds  spécial 4  582  IH 

Fonds  des  explorateurs 1  041  24 

Fonds  des  maisons  coloniales 6  377  60 

Total 12  000  99 

Administration. 

L'œuvre  est  administrée  par  un  comité  composé  de  six  membres,  assistés  d'un  secré- 
taire avec  voix  délibérative.  Ils  sont  nommés  annuellement  par  la  Commission  contrale 
et  rééligibles. 

Chaque  année  le  Comité  soumet  à  l'approbation  de  la  Commission  centrale  le  compte 
financier  et  moral  de  l'exercice  précédent. 

Le  Comité  se  réunit  au  moins  une  fois  par  mois,  sauf  pendant  le  temps  des  vacances, 
et  règle  les  affaires  courantes.  Il  assure  la  stricte  exécution  dos  dispositions  testamentaires 
du  legs  Poirier.  Il  soumet  à  l'approbation  de  la  Commission  centrale  les  attributions  de 
rente  viagère  ainsi  que  les  libéralités  à  accorder  sur  le  fonds  de  la  Société  des  Amis  des 
Explorateurs. 

Il  accorde  des  secours  sur  le  fonds  d'assistance  aux  explorateurs,  aux  colons,  aux  petits 
fonctionnaires.  Sur  la  demande  de  M.  le  ministre  des  Colonies,  il  peut  consentir  des 
avances  sur  les  pensions  de  retraite  en  instance  de  liquidation. 

En  cas  d'urgence,  le  président  du  Comité  est  autorisé,  sous  réserve  d'en  rendre 
compte  h  la  prochaine  séance,  à  accorder  des  libéralités  jusqu'à  concurrence  de  cent  francs 
par  personne. 
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SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE 

CONSTITUÉE  PAR  DÉLIBÉRATION 
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Cette  œuvre  se  divise  en  quatre  services  dilTérents  qui,  tout  en  continuant  chacun  à 
améliorer  le  sort  des  explorateurs,  des  colons  et  exceptionnellement  des  petits  fonction- 
naires, conservent  néanmoins  leur  spécialisation  de  crédits  : 

Le  legs  Poirier,  dont  les  intérêts  sont  immobilisés  en  vertu  des  dispositions  expresses 
du  donateur,  pour  constituer  un  fonds  spécial.  Ce  fonds  spécial  s*accroît  chaque  année 
(les  revenus  du  legs  Poirier;  les  intérêts  de  son  capital  doivent  être  employés  à  constituer 
dos  rentes  viagères  «  au  profit  d*un  ou  plusieurs  voyageurs  d'origine  française  qui  se 
seront  signalés  par  les  voyages  les  plus  utiles  au  point  de  vue  de  la  science  et  du  com- 
merce ». 

Le  fonds  de  la  Société  des  Amis  des  Explorateurs,  dont  le  revenu  est  destiné  spécialement 
à  venir  en  aide  aux  explorateurs  à  leur  retour  dans  la  métropole.  Cette  société  a  été 
dissoute  par  délibération  de  son  assemblée  générale  en  date  du  H  mai  1904,  qui  a  prescrit 
le  versement  de  Tactif  à  la  Société  de  Géographie,  sous  réserve  de  remplir  les  conditions 
ci-dessus  stipulées.  La  Commission  centrale  a  accepté  par  délibération  en  date  du  13  mai 
1904. 

Le  fonds  de  la  Société  des  maisons  colooiales  de  convalescence,  autorisée  par  arrêté  du 
ministre  de  Tlntérieur,  en  date  3  décembre  1896,  a  été  fondé  pour  venir  en  aide  à  leur 
retour  dans  la  métropole  aux  explorateurs,  colons  et  petits  fonctionnaires  anémiés  par  un 
séjour  prolongé  dans  les  pays  tropicaux.  Cette  société  a  été  dissoute  par  délibération  de 
son  assemblée  générale,  en  date  du  15  avril  1904,  qui  prescrit  le  versement  de  Tactif  à  la 
Société  de  Géographie,  aux  fins  de  la  fondation.  La  Commission  centrale  a  accepté  par 
délibération  en  date  du  15  avril  1904,  et  M.  le  ministre  de  Tlntérieur  a  approuvé  le 
transfert  par  décision  du  26  septembre  1904. 

Sitoation  financière  au  31  Mars  1905. 

Legs  Poirier.  —  Le  capital,  placé  en  valeurs  de  premier  ordre,  est 245  233    » 

En  caisse 1  295  65 

Total    .....     246  528  65 


rapportant  par  an 7  582  35 

d'où  il  y  a  lieu  de  déduire 600    »  Rente  viagère 

constituée  par  M.  Poirier.  

Reste 6  982  35 

à  ajouter  intérêts  à  3  p.  100  de  1  295  fr.  65 38  86 

Total 7  021  21 
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GÉOGRAPHIE   MATHÉMATIQUE 

CoNSTAN  (P.).  —  Cours  élémentaire  (V astronomie 

et  de  navigation,  Paris,  Gauthier-Villars,  1903- 

190i,  in-8  de  264  et  307  p. 

(Éiiiteur.) 

De  Rey-Pailhade  (1.)  et  Joufpray  (A.-Ch.)-  — 
Èphémérides  astronomiques  décimales  pour  le 
méridien  de  PatHs  à  l'usage  des  astronomes  et 
des  navigateurs  pour  Van  4905.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  mai  1904,  in-8  de  xix-94  p. 

(Aateur.) 

Glbsfbldt  (Paul).  —  GrundzUge  der  astrono' 
misch-geographischen  Ortshestimmung  auf  For- 
schungsreisen  und  die  Entwickelung  der  hierfUr 
massgehenden  mathematisch-geometrischen  Dé- 
griffé. Braunschwcig,  Viewcg,  1903,  in-8  de  xi- 

377  p. 

(Éditeur.) 

Haack  (H.).  —  Die  Fortschritte  der  Karten- 
projektionslehre,  Kartenzeichnung'  und  V'erviel- 
fCdtigung ^  sowie    der    Kartenmeesung    {Geogr. 

Jahrà.,  XXVI,  p.  359-422}. 

(Auteur.) 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE 

Fabre  (L.-A.).  —  Boisements  y  irrigations,  bar- 
rages-réservoirs {Actes  du  Jll*  Congrès  intetmat. 
d'Agriculture,  Rome,  1903).  Rome,  1904,  in-8  de 
12  p. 

(Auteur.) 

Fabre  (L.-A.).  Recherches  sur  le  ruissellement 
superficiel.  Communication présentéeau  Congrès 
du  Sud-Ouest  navigable  de  Toulouse.  Toulouse, 
Privai,  1904,  in-8  de  16  p. 

Machado  e  COSTA  (A.  Aug.  d*01iveira).  —  Evo- 
luçao  geographica  das  formas  actuaes.  Lisboa, 

190 i,  in-8  de  152  p.,  cartes. 

(Auteur.) 

COLONISATION 

Anlagen  zum  Jahresbericht  iiber  die  Entwicke- 
lung der  deutschen  Schutzgebiete  in  Afrika  und 
der  Sûdsee  im  Jahre  1902-1903  (Beilage  zum 
Deutschen  Kolonialblatt  1904).  Berlin,  Mittler, 
1904,  in-4  de  525  p.,  cartes. 

(Échange.) 

Baktbls  (H.  J.).  —  Zendetingen  en  Koloniaal- 
Bezit,  of  de  plaats  van  Zending  en  Zendelingen 
in  de  koloniale  Geschiedenis.  Eene  Coloniale 
studie.  Ilardingxveld,  Busé,  1904,  in-8  de  80  p., 
60  cents. 

Lemire  (Ch.).  —  La  colonisation  française  et 
les  militaires  coloniaux  libérables.  Paris,  Chai-, 

lamel,  1904,  in-8  de  23  p. 

(Auteur.) 

Lenz  (Oskar).  —  Die  englischen  Mililârsta- 
tionen  auf  dem  Seewege  nach  Indien  :  Gibraltar , 
Malta  und  Aden   {Deutsche  Arbeit).  Miinchen, 

Callwey,  in-8  de  20  p. 

(Auteur.) 


Mi.'^isTÈHR  DR8  COL09IIE8.  Officc  colonîaL  sta- 
tistiques coloniales  pour  Vannée  190Î.  Commerce, 
Melun,  imp.  administrative,  1904,  in-8  de  xix- 

1023  p. 

(Ministère  des  Colonies.) 

ENSEIGNEMENT 

CoLi!f.  —  De  V intérêt  de  V enseignement  géogra- 
phique (discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  au  lycée  d'Orléans).  Orléans,  1904,  in-8  de 

12  p. 

(Auteur.  ) 

Fabre  (L.-A.).  —  L enseignement  syho-pasioral 
{Actes  du  VW  Congrès  internat.  d'Agriculture, 
Rome,  1903).  Rome,  1904,  in-8  de  6  p. 

Auteur., 

Vbdel,  Baubr  ET  DE  SAiifT-ÉTiBUNE.  Coufs  Supé- 
rieur. Livre-Atlas  de  géographie.  Tableaux  gra- 
phiques. 140  gravures.  Paris,  Larousse,  in-8  de 

112  p.,  2  fr.  50. 

(Auteurs.) 

HISTOIRE  DE  LA  GÉOGRAPHIE 
ET  BIOGRAPHIE 

Cammabrts  (E.).  —  J'  G.  Kohi  et  la  Géographie 
des  Communications  {Bull.  Soc.  r.  belge  de  géogr.. 
1904).  Bruxelles,  1904,  in-8  de  70  p. 

CooLiDOE  (W.  A.  B.).  —  Josias  Simler  et  les 
origines  de  V Alpinisme  jusqu'en  1600.  Avec  illus- 
tration et  carte.  Grenoble,  impr.  Allier.  1904, 

in-8  de  xxii-cxai-307-327  et  99  p.,  25  fr. 

(Auteur.) 

Cyhal  (Henri).  —  Bibliothèque  illustrée  des 
colonisateurs  français.  Faidherbe,  Paris  (publi- 
cation de  la  •  Vie  coloniale  -),  1904,  in-12  de 

42  p.,  0  fr.  50. 

I  Auteur. 

Dalla  Vedova  (G.).  —  La  Società  geografica 
ilaliana  e  V opéra  sua  nel  secolo  XIX.  t:on  !2 
tavoli.  Roma,  Soc.  geogr.  iUliana,  1904,  in-8  de 

91  p. 

(Auteur.) 

DBIIÊRA15  (Henri).  —  Une  tentative  de  conquête 
du  Mozambique  portugais  par  les  Hollandai*  en 
1662  {Journal  des  Savants,  octobre  1903).  Paris, 
imp.  nat.,  in-4  de  11  p. 

Dbhérain  (Henri).  —  La  fondation  de  la  colonie 

hollandaise  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (Journal 

des  Savants,  octobre   1904).   Paris,  imp.  nat., 

1904,  in-4  de  44  p. 

(Auteur., 

DtCK  (Johannes).  —  DieStellung  Alexander  von 
Humboldts  zur  Lehre  von  der  Erdbeben  {Die 
Erdbebemcarte,  n'  3,  4,  5,  IH.  Jahrg.,  1903-04). 
Laibach,  imp.  Kleinmayer  et  Bamberg,  in-8  de 
10  p. 

Epistola  Potenlissimi  ac  inuictissimi  Emanuelis 

Régis  Portugalix  et  Algarbiorum,  etc.  De  Victo- 

riis  habiiis  in  India  et  Malacha.  Ad.  S.  in  Chrislo 

Patrem  et  Dnm  nostrum  Dnm  Leonem  X.  Pont. 

Maximum    (reproducçào.   Ponta  Delgada,    Ide 

Dez.  de  1904),  in-8  de  9  p. 

(E.  do  Canto.» 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE. 


481 


Gestro  (R.).  —  Leonardo  Fea  ed  isuoi  viaggi. 
Cenni  biografici{Annalid.  Museo  Civico  di  Sloria 
naiuraUj  ser.  1)1,  vol.  1  (xLi),  1904),  pp.  9o-162. 
Genova,  1904,  in-S  de  60  p.,  caries. 

Hamy  (E.-T.).  —  l^  centenaire  du  retour  en 
Europe  d* Alexandre  de  Humboldl  et  d^Aimé  Gou- 
jaud  de  Bonpland  (3  août  1904).  Discours  pro- 
noncé à  la  séance  d'ouverture  du  XIV*  Congrès 
des  Américanistes  à  Stuttgart,  le  18  août  1904. 
Angers,  impr.  Burdin,  1904,  in-8  de  18  p. 

(Aatoar.) 

Havass  (Rodolphe).  —  Événements  géogra- 
ph  iques  de  Vannée  1903.  Budapest,  imp.  F.  Armin, 
1904,  in-8  de  40  p. 

In  memoria  di  Alfonso  Cosaa  net  primo  anni' 
versario  delta  sua  morte,  La  famiglia.  Torino, 
V.  Bona,  1903.  in-8  de  133  p.,  portrait. 

JoRET  (Charles).  —  Les  recherches  botaniques 

de  Vejrpédition  d^ Alexandre  {Journal  des  Savants^ 

septembre-novembre    1904).   Paris,  imp.   nat., 

19U4,  in-4  de  13  p. 

(Auteur.; 

Leclercq  (Jules).  —  Les  explorateurs  du  Spitz- 

lergiliull,  Acad,  r.  de  Belgique,  n*5,  mai  1904). 

Bruxelles,  190 i,  in>8  de  46  p. 

(Auteur.) 

Marcel  (G.).  —  Un  texte  ethnographique  inédit 
du  XVI 11^  siècle  (Journal  de  la  Société  des  Amé- 
ricanistes de  Paris,  t.  I,  n*  2).  Paris,  1904,  in-8 

de  21  p. 

(Auteur.; 

The  voyages  of  Pedro  Fbrxandez  de  Qumoz, 

1595  to  1606.  Translated  and  edited  by  Sir  Cle- 

3IKKTS  Mareham.  lu  two  vol.  Londou,  Hakluyt 

Soc.   (série   II,   vol.  n»'  14,  15),  1904,  in-8  de 

xLViii-535  p.,  cartes. 

(Souscription.) 

ViGîîAfD  (Henry).  —  La  maison  cTAlbe  et  les 
archives  colombiennes.  Avec  un  appendice  sur 
les  manuscrits  que  possédait  Fernand  Colomb 
et  un  tableau  généalogique  {Journal  de  la  So- 
ciété des  Américanistes  de  Paris,  1. 1,  n**  3).  Paris, 
1904.  in-8  de  17  p. 

Wei'LE  (Karl).  —  Geschichte  der  Erdkenntnis 
und  der  geographischen  Forschung,  Zugleich 
Versuch  einer  SViirdigung  beider  in  ihrer 
Bedeutung  fiir  die  Kulturentwicklung  der 
Menscbheit.  Berlin,  Wien...,  Bong,  1904,  xii-180- 
2o6  p.,  cartes,  Krav. 

Wissenschafltiche  Deitrûge  zur  GedÙchtniss 
der  hundertjnhrigen  Wiederkehr  des  Antnlts  von 
Alexandre  von  Humboldt's  Reise  nach  Amerika 
am  5  Juin  1199.  Am  Aniass  des  7.  internat.  Geo- 
graphen-kongresses,  harausgeg.  von  der  Gesell- 
scbaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin.  Berlin,  Kiihl, 
1899,  in-8  de  54-247-32  p.,  cartes,  pi. 

((iesollschaft  fur  ErdkuDdc.l 

WoLF  (Eugen).  —  //.  Af.  Stanleg  f  (Hochland^ 

I.  Jahrg.).  Munchen,  in-8  de  16  p. 

(Auteur.) 

OCÉANOGRAPHIE 

Clevb  (P.  T.).  —  A  treatise  on  the  Phyto- 
pUinkton  of  the  Atlantic  and  ils  tribuiaries  and 


on  the  periodical  changes  of  the  Plankton  of 
Skagerak.  Upsala,  1897,  in-4  de  27  p.,  cartes, 
planches. 

Kon.  ned.  meteorol.  Institut,  n*  95.  Observa- 
tions océanographiques  et  météorologiques  dans 
la  région  du  courant  de  Guinée  (1855-1900). 
Utrecht,  Kemink,  1901.  I.  Texte  et  tableaux 
(in-4  de  vi-116  p.).  IL  Planches  (in-f"  de  viii  pi.). 

Rabrn  (E.).  —  Ueber  quantitative  Bestim- 
mung  von  Stickstoffverbindungen  im  Meerwasser, 
nebst  einem  Anhang  ùberdte  quantitative  Bes- 
timmung  der  im  Meerwasser  gelôsten  Kieselsûure 
(Aus  dem  Laboratorium  fur  inletmat.  Meeresfor- 
schung  in  Kiel  Biolog.  Abt.  n"  1.  —  Wissensch, 
Meeresuntersuch,,.  Kommission  zurUntersuch.  der 
deutschen  Meere^  neue  Folge,  Bd.  Vlll,  pp.  83- 
101.  Kiel,  1904,  in4\ 

SociéTÉ  d'ockanographie  du  oolfe  de  Gascogne. 
Rapports  présentés  à  V Assemblée  générale  de 
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France,  ses  forces  hydrauliques,  448. 
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Gautier   (E.-F.).  Exploration  dans   le    Sahara 

algérien,  461,  467. 
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—  de  la  Gascogne,  271,  351,  «13. 
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Hindous  en  Afrique  orientale  anglaise,  334. 
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d'Akmolinsk,  48. 

Indalsell  (Vallée  d*).  364. 

Inde.  Voyage  de  M.  Lé  vis,  476. 

Indien  (Océan).  Une  nouvelle  expédition  océano- 
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Isère  (Département),  ses  forces  hydrauliques, 

449. 
Islande,  son  point  culminant,  123. 
Issaux  (forêt  d*),  207. 
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Kebrabasa  (Rapides  de),  372. 

Khas.  155. 
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Laponie,  station  scientiGque,  45. 
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Ressources  de  la  Guyane,  146,  S#3. 

—  de  l'Afrique,  4«. 
Résultats  de  la  campagne  des  baleiniers  écos- 
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Constructeurs     d'Instruments    de     précision 
6,  rue  Victor-Considérant,  Paria 

SUCCESSEURS   DE 

A.  HURLIMANN    ET   DE   A.   BERTHÈLEMY 


A.    CONZA 

PARIS     ♦     r.O,    Huo    Meslay    ^    PARIS       f^S-» 
FoarnisBear  du  Ulotstère  des  Colonies 


CANTinES,  MALIES,  TONHEUTS  ËTAHCRES 

n  t4l«  d'acier  galvanisée,  pesant  moins  que  le  bols 

(BrBveWi  S.  0.  D.  0} 
POUK     OFFICIEHH     ET     EXl>L.OK.VTEUH8 

MATÉRIEL  y^E^C^t^  ÈTANCHES 

irtr.iii  sport  il  dosd'honu 


ITNTEîS,  LITS,  TABl.BS.  CHAlSIÎS.CANTlNliS  (Strviccs  de  lable'et  bitteric 
de  cuisine).  i'HAKMACJliS.  eu. 
EipMltlOD  unlvcrMlIC,  PARIS  l»00  —  MÉDAILLE  D'OR.  <^  EiposItloD  d-HANOÏ  IWB,  ORAHD  PH<* 

jlr/icjj.  Trliyi-nplniw  :  l'OKZt  ■•«niN  ^^ 

LE  GARDE-MEUBLE  BEDEL 


Agrfié  par  le  Tribunal 


Salnt-AugnatlD,  IS 
PARIS 

lE  N'  269-24 


MAGASINS 
DÉMÉliXSÎÏlENTS  SÎSrWg- 

_  ..      _  «HP  [[cnii«M.  su  ['"r  . .., 


m  Le  Stéréocycle  LEROY  m 
Le  Stéréo-Panoramique  LEROY 

APPAREILS    STÉRÉOSCOPIQUES    MÉTALLIQUES 

Eecommandês  pour  les  ColonieB. 


Le  StéPéocYCle  LeroY 

avec  ou   sans   dëcenlremenl. 

(Format  6x  13) 

Le  plus  parfait  des  appareils 

de  GRANDES  MARQUES 

S  avec  snastigmaU  ROSS 31B  fr. 
.              .            BBRTHIOT,     340  fr. 


Le  Stéréo-Panoramique  Leroy 

Nouveau    DISPOSITIF    AUTOMATIQUE 

pour  le  panorama. 

Objectifs  de  82—  (le  foyer  couTranl  0x13 

isligniûts  DAHLOT. . .    27B  fr. 
.      PROTAttS-ZEISS.     316  fr. 


Prix 


.     série  de  GOERZ 300  fr. 

Notices   franco   sur   demande 

Anciennes  Haiions  Cb.  DESSOUDEIX  et  Cb.  BAZIN,  iDgitueur  des  ArU  et  Kanufactarei. 
Lucien     LEROY,     ingénieur.  Constructeur 

47,   Rue   du   Rocher   —   PARIS  -ic-        Téléphone    524-20 


SOURCES 


^  S  LOUIS 

RoucE  S'-YORREpresVICHY 


SOURCE  N"  1  I 
SOURCE  N°  2  I 


APFKOBA' 

ADMimSTmjm  ■  a?.  Boolrrard  Atm  Itall8n».P«tl« 


Les  enuit  miiiLTales  des  sotircea  SB.ini-lA3U.is  sont  des  eaux  minérales  Froidea 
qui  jaillissent  à  une  température  moyenne  de  li  ù  14  degrés. 
Elles  sont  souveraines  et  sans  rivales  dans  les  AITeclions  ; 

Estomiac,  Goutte, 

Gravelle,  Diabète 

MODE   D'EMPLOI  ;   Un  verre  à  bordeaux  avant  el  après  le  repas, 
un  grand  verre  coupé  de  lait,  à  jeun. 

DIGESTION     ASSURÉE 

Pour  Mtrr  les   contre façont,  ex-iger  U  nom  de  Sourae  Saint-Louis   et  te  Trèfle  rouge 


MATÉRIEL    DE    CAMPEMENT 

'X'o'U't  1'^csxâipeixi.eii.t    Colonict,!     Cioxiaplet 

G.   MOXïJARDET,    21,   rue   Hicl&eliea^,   Parii 


La   Maiion  Mwijarttal  w 


I  CondHkHH  de  payement  (peclalM  pour 

•   brei   Oc   la   SocMIe.    MM.    Ih    Officiera 


-A.Ubu.m.s  illixstz>és  franco  sur  demanda 


MPE, .. 

'"^       Les  PLAQUES  et  PAPIERS 

ickeliei 

sont  les  t«t» 


JOUGLA 


_^^  ^^^  ■  meilleures 

j    I       Demandez  partout 
^  la  BANDE  BLEUE 

poup  Instantanés  VUES  et  PORTRAITS 

f:      la  BANDE  MAUVE 

poup  Gpands  Instantanés 

QRAND  PRIX  à  l'exposition  de  St-Louis 


ARTICLES    DE    VOYAGE 

Malles  et  Cantines 

^j  -M  MÂLAED  H~ 

II.    Rue    Pavée  (Méirop.  Station   St-Paul) 
-^  Catalogne  bot  demande  Téléphone  H3-12 


vin 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 


*^^0^^0*^l0^^0^^'^k0^ 


PARIS-NORD    A    LONDRES 


VIA   CALAIS  OU  BOULOGNE 


Cinq  services  rapides  quotidiens  dans  chaque  sens.  Voie  la  plus  rapide 

SERVICES  OFFICIELS  DE  LA  POSTE  (oia  Calais) 


La  gare  de  Paris-Nord,  située  au  centre  des  affaires,  est  le  point  de  départ  de  tous  les  graods 
Express  européens  pour  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, l'Allemagne,  la  Russie,  la  Chine,  le  Japon,  la  Suisse,  Tltalie,  la  Côte  d*Azur,  T^^ypte,  les 
Indes  et  l'Australie. 

Services  rapides  entre  PARIS,  la  BELGIQUE,  la  HOLLANDE,  l'AU^EHAGNE 
la  RUSSIE,  le  DANEMARK,  la  SUÉDE  et  la  NORVÈGE. 

5  Express  dans  chaque  sens  entre  Paris  et  Bruxelles Trajet  en    3  h.  50 

3             — -                    —                Paris  et  Amsterdam —         8  h.  35 

5              —                    —                 Paris  et  Cologne —          8  h. 

3  —                    —                Paris  et  Hambourg —        16  b. 

4  —                    —                Paris  et  Francfort —        12  h. 

—                    —                 Paris  et  Berlin —        18  h. 

Par  le  Nord-Express —  16  b. 

2              —                    —                 Paris  et  Saint-Pétersbourg —  51  h. 

Par  le  Nord-Express,  tri-hebdomadaire —  46  h. 

1  Express  dans  chaque  sens  entre  Paris  et  Moscou —  62  h. 

2  —  —  Paris  et  Copenhague —        28  h. 

2  —  —  Paris  et  Stockholm —        43  h. 

2  —  —  Paris  et  Christiania —        49  h. 


CHEMINS    DE    FER   D'ORLÉANS 


^^^M^^AAMM^tf'^^^'^^^^^M 


SAISON    1905 


imM^M^M««M«^«AAMMMMM« 


BAINS  DE  MER  EN  BRETAGNE 

BILLETS  d' ALLER  et  RETOUR  à  PRIX  RÉDUITS 


VALABLES  PENDANT  33  JOURS 


Pendant  la  saison  des  Bains  de  mer,  du  Samedi,  veille  de  la  Fête  des  Rameaux,  au  31  Octobre, 
il  est  délivré,  à  toutes  les  gares  du  réseau,  des  Biliets  Aller  et  Retour  de  toutes  classes,  à  prix 
réduits,  pour  les  stations  balnéaires  ci-après  : 


SAINT-NAZAIRE. 

PORNIGHET  (Sainte-Margnerite). 

ESCOUBLAG-LA-BAULE. 

LE  P0ULI6UEN. 

BATZ. 

LE  GROISIG. 

GUÉRANDE. 

VANNES  (Port-Navalo,  Saint-Gildas-de-Ruiz). 

PLOUHARNEL-GARNAG. 


SAINT-PIERRE-QUIBERON. 

QUIBERON  (Le  PalaisrBelle-Ile-eii-Mer). 

LORIENT  (Port-Louis,  Larmor). 

QUIMPERLË  (Le  Pouldn). 

GONGARNEAU. 

QUIHPER  (Bénodet,  Beg-Meil,  Fonesnant)- 

PONT-L'ABBË  (Langez,  Loctndy). 

DOUARNENEZ. 

GHATEAULIN  (Pentrey,  Grozon,  Morgat). 


)it: 


i:: 


VICHY 


HOTEL    DE    QENfeVE 

ROY,  propriétaire,  me  de  IVimes,  au  centre  des  sources. 
I    Table  d^hôte  et  service  particulier.  Omnibus  à  tous  les  trains. 
Jardin  d'agrément. 


COLLECTION  COMPLÈTE  de  CATALOGUES  et  tons  Renseignements 

gratis  et  ûraDCO  sar  demande 


HELIOS 


SOCIÉTÉ  ANONYME  FRANÇAISE 

32,  Rue  de  Bondy,  TA  R IS 


•♦o*©-*- 


Plaques  et  Pellicules  rigides  extra-rapides  t  Smart  » 
PLAQUES  AU   BROMURE  EXTRA-RAPIDES.  POSITIVES,   ORTHOCHROMATIOUES 

"  Perron-Hélioa  " 


<»W^<»WWW«»»M<*M«*»»WM«W» 


PAPIERS  PHOTOGRAPHIQUES 

Albumine,  Citrate  rose  et  mauve   brillant,   Colloidine  rose  et  mauve   brillant 

et  mat  blanc,  Papier  au  bromure 

Marques  :    COLLOÎD  ♦  RÉSINE  ♦  AMYLE  au  BROMURE 

Papier  mat  velouté  "  PERRON-HÉLIOS  "    '^e^>Tft»l'^<#'^c.»>^^<4^>T«»^^ 

Papier  au  Citrate  d'argent  brUlant  "  PERRON-HÉLIOS  " 

APPAREILS   PHOTOGRAPHIQUES   ET   OBJECTIFS 

DE    CONSTRUCTIONS    MODERNES    ET    A    TOUS    PRIX 

Tous  ACCESSOIRES  pour  Professionnels  et  AMATEURS 

Vignettes- Caches  artistiques  HÉLIOS  VyVVyvyVVVV 
^  'f  *f  ^  Grand  choix  de  Fonds  Artistiques  pour  PHOTOGRAPHES 

Produits  Photoehimiques  purs,  en  Trac  et  spécialités 


ttt^tt^ttt^t^m^^t^^t^tm 


Emballage  pratique  et  élégant 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS -LYON -MÉDITERRANÉE 


Villes  d'eaux  desservies  par  le  réseau  P.-L.-M. 

1*  Billets  d*aller  et  retour  collectifs  (de  famille). 

La  Compagnie  délivre,  da  l*'  mai  an  15  octobre,  dans  tontes  les  gares  de  son  réseau,  sous  conditions  d'e(Tec 
tuor  un  parcours  simple  minimum  de  150  kilomètres,  aux  familles  d'au  moins  3  personnes  voyageant  ensemblo 
des  billets  d'aller  et  retour  collectifs  de  1'*,  3«  et  3*  clas&es  pour  les  stations  thermales  suivantes  :  Aix-eo-Pro- 
vcDce,  Aix-les- Bains  (Aix-les- Bains,  Mariiez),  Baume-les- Dames  (Guillon),  Besançon,  Bourbon  lAncy,  Carpentra» 
(Montbmn),  Cette  (Balamc),  Cbambéry  (Clialles).  Charbonnières- les- Bains,  Clermont-Perrand  (Koyat),  Coudes- 
Saiat-Noctaire,  Digne,  Die  (Le  Martouret,  Saillières-les-Baios),  Divonne-les-Bains,  Kuzet- les- Bain»,  Kvian-W'H- 
Bains  (Ampbion),  Genève   (Champcl),  Grenoble  (Uria^e),  Groisy-lc-Plot-Ia-Caille,  La  Bastide-Hsint-Laurent-lets- 
Baios,  Le  Fayet,  Saiot-Gervais,  1^  Luc  et  le  Cannet  (Pioule).  Lépin-!.«ac-d'Ai(^iebeletto  ^I>a  Bauche),  ]»nS'le' 
Saunier,  Manosoue  (Gréoulx),  Mentbon  (Lac  d'Annecy),  Montélimar  (Bondonnoan),  Montpellier  (Lamalou),  Mont- 
rond    (Montrona-Geyser),  Moulins   (Bourbon-rArchambault),  Moutiers-Salins    (Salins,    Brides),    Pontrharrasur- 
Bréda  (Allevard»,  Pongaes-les-Eaux,  Rèmilly  (Saiot-Honoré-les-Bains),  Kiom  (Cn&tcl^ayon,Chàteauneuf),  Roanne 
f'Saint-AIban),  Sail-sous-Couzan,  Saint-Geor^es-de-Commiers  (1^  Motte -leH-Bain!>t),Saint-Julien-dO'Ca8sa|{naH  (léeu 
FumadMi),  Saint-Martin,  Sail-lcs- Bains,  Salins   (Jura),  Hantenay,   Sarrians,  Montmirail.    Sauve   (Konnançre-lcs- 
Bains),  Thonon-les-Bains,  Vals-les-Baios-la-Bégude,  Vandenesse- Sain t-Honoré-les- Bains,  Vichy-Cusset},  Viliefort 
(  Ba«iiols). 

Le  pnx  s'obtient  en  ajoutant  aa  prix  do  4  billets  simples  ordinaires  ^pour  les  2  premières  personnes),  le  prix 
d'an  billet  simple  pour  la  3*  personne,  la  moitié  de  ce  prix  pour  la  4*  et  chacune  des  suivantes. 
Validité  :  3â  jours.  Faculté  de  prolongation.  —  Arrêts  facultatifs. 

NOTA.  —  Il  peut  être  délivré  i  un  on  plusieurs  des  voyageurs  inscrits  sur  un  billot  collectif  de  stations 
thermales  et  en  même  temps  'que  ce  billet,  une  carte  d'identité  sur  la  présentation  do  laouelie  le  titulaire  sera 
a^ijnis  A  Toyaser  isolément  (sans  arrêt)  A  moitié  prix  du  tarif  général,  pendant  la  durée  (le  la  villégiature  de  la 
famille,  entre  la  gare  de  départ  et  le  lieu  de  destination  mentionné  sur  le  billet  collectif. 

2«  Billets  d'aller  et  retour  individuels. 

L.a  Compagnie  délivre,  du  l**  mai  aa  31  octobre,  dans  toutes  les  irares  de  son  réseau,  des  billets  d'aller  et 
retour  de  P*,  ^  et  3"  classes  comportant  une  réduction  de  25  0/0  en  r*  classe  et  do  20  0/0  eo  2*  et  3*  classes, 
]>oiir  les  stations  thermales  dénommées  ci-dessus. 

Validité  :  10  jours  (non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée).  Faculté  de  prolongation.  Arréu  faculwtifs 
Kaire  la  demaadA  des  billets  (collectus  ou  individuels;  4  jours  an  moins  à  l'avaoce  à  la  gare  de  départ. 


